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BAS 

IjASINS  et  PIQUÉS.  —  Fabriques  et  manufactures.  — 
Perfectionnemens.  — •  MM.  Patureau  et  Cossard  ,  de 
Trojesj  Gattelier,  Bassal  et  Samson. — An  ix.  —  Ces 
fabricans  ont  reçu  chacun  une  médaille  d'argent  pour  les 
basins  et  piqués  qu'ils  ont  exposés.  (^Moniteur ^  anx,  p.  5. ) 

—  MM.  BAuwENsJ}'è7e5,  de  Gand.  — Médaille  d'or  pour 
des  basins  qui  ont  été  trouvés  très-beaux.  (  Rapp.  du  jury, 
2  vendémiaire  anx.)  —  MM.  Richard  et  Noir  Dufresne  , 
de  Paris.  —  Ces  associés  ont  exposé  des  basins  et 
piqués  pour  lesquels  il  leur  a  été  accordé   une    médaille 

d'argent.   {Rapp.  du  jury.,   2  vendémiaire  an  x.) M. 

Vatinel,  de  Paris. -^  Ce  fabricant  a  été  mentionné  hono- 
rablement pour  ses  basins.  (Rapp.  du  jury .,  2  vendémiaire 
anx.)  —  MM.  Patureau  et  Cossard,  de  Troyes.  — An  x. 

—  Il  a   été   présenté    par   ces   manufacturiers    différens 
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articles  en  basin  qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premiers,  ex- 
posés en  l'an  ix.  Le  jury  a  remarqué  entre  autres  la  grande 
perfection  d'une  pièce  de  basin-mousselinette.  Le  prix  en 
est  modéré,  et  MM.  Patureau  et  Cossard  sont  assortis  de- 
puis le  commun  jusqu'au  plus  fin.  Leurs  travaux  sont  di- 
gnes des  plus  grands  éloges.  (  Rapp.  du  jury ,  2  vendent, 
an  XI.)  M.  HuoT,  de  Troyes. — Médaille  de  bronze  pour 
ses  basins  et  piqués.  (^Rap.  du  Jury  ,  2  vendém.  an  xi.)  — 
MM.  Richard  et  Nom  Dufresne  ,  de  Paris.  —  Une  mé- 
daille d'or  a  été  décernée  à  ces  fabricans  pour  les  basins 
qu'ils  ont  exposés.  Leur  manufacture  a  fait  de  grands  pro- 
grès-,  ils  filent  eux-mêmes  les  cotons  qui  leur  sont  néces- 
saires, et  ils  entretiennent  un  grand  nombre  d'ouvriers. 
(  Rapport  du  jury,  1  vendémiaire  anxi.)  —  M.  Vatinel  , 
de  Paris.  —  Les  progrès  de  la  manufacture  de  basins  de  M. 
Vatinel,  déjà  mentionné  honorablement  en  l'an  ix,  ont  été 
jugés  dignes  d'une  médaille  d'argent.  (Rapp.  du  jury , 
2  vendémiaire  an  xi.  )  —  MM.  Batjweks  /rère*  ,  de  Gand. 
—  Les  basins  et  piqués  que  ces  manufacturiers  ont  exposés 
sont  d'un  travail  plus  parfait  que  ceux  qui  leur  ont  valu  une 
médaille  d'or  en  l'an  ix.  Us  sont  encore  recommandables 
par  l'apprêt,  qualité  qui  manquait  aux  basins  français. 
(Rapp.  du  jury .,  2  vendémiaire  an  xi.  )  —  M.  Beaufour  , 
à  Quauplet-les-Rouen.  — Le  basin  que  M.  Beaufour  a  pré- 
senté à  l'exposition  lui  a  valu  une  médaille  de  bronze.  Le 
prix  de  ce  basin  était  modéré,  et  la  fabrication  en  a  été  trou- 
vée bonne  et  très-soignée.  (Rap.  dujujy,  2  vendémiaire 
anxi.)  —  Hospice  de  Caen.  —  An  xii.  —  La  Société  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  Caen  a  mentionné  honorable- 
mentles  basins  fabriqués  à  l'hospice  de  cette  ville.  (  Monit., 
an  XII,  p.  196.)  —  M.  Richard.  —  1  806.  —  Ce  fabricant  a 
présenté  à  l'exposition  des  tissus  de  la  plus  grande  beauté , 
pour  lesquels  il  lui  aurait  été  décerné  une  médaille  d'or  si 
déjà  il  ne  l'avait  reçue  en  l'an  x.  M.  Richard  est  proprié- 
taire de  filatures  et  de  fabriques  d'étoffes  de  coton  à  Paris  , 
à  Saint-Quentin,  à  Alençon  et  à  Séez.  (Monit.,  1806, 
p.  i4i7') — Mi\J.  Tiberghiem /rè/e5  et  com/9.  àHeylissem. 
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—  Médaille  d'or  pour  qualité  supérieure  de  basins.  (^Mo- 
niteurs 1806,  page  i4i7-  )  — M.  Lehoult  ,  de  f^ersailfes. 

—  Le  jury  a  jugé  les  basins  exposés  par  M.  Lehoult  dignes 
d'une  médaille  d'argent.  (Monit.,  1806,  p.  i4i7-  ) — M. 
Lehoult  ,  de  Saint- Quentin,  —  1  81 9.  —  A  l'exposition  de 
cette  année  ,  ce  fabricant  a  obtenu  une  médaille  d'argent 
pour  des  basins  d'une  grande  finesse.  ÇBull.  de  la  Société 
d'encourag.,  1820,  page'è5.)  —  MM.  Dupont,  Je  Troyes, 
et  y AfUfEUJAEscH ,  de  Roy aumont  (Scine-et-Oise).  —  Ces 
manufacturiers  ont  obtenu,  chacun,  une  médaille  d'argent 
pour  l'excellente  fabrication  de  leurs  basins.  Bull,  de  la 
Soc.  d'encourag. ,  1820,  page  85. 

BASSE  GUERRIERE. — Art  du  facteur  d"'instrumens. 

—  Invention.  —  M.  Dumas  ,  de  Paris.  —  1 808.  —  Cet  ar- 
tiste a  reçu,  à  la  suite  du  rapport  favorable  fait  à  la  classe 
des  beaux-arts  de  l'Institut,  un  encouragement  du  gouver- 
ment.  —  1 81 1 . — 'L'instrument  dont  il  s'agit  est  du  genre  de 
la  clarinette  5  il  en  diffère  seulement  par  le  gravité  des  sons  , 

1  la  longueur  et  le  diamètre  du  tuyau,  ainsi  que  par  le  nombre 
1  des  touches  relatives  au  doigté.  La  clarinette  a  trois  oc- 
laves  et  quatre  mi ,  dont  le  plus  aigu  est  le  dernier  mi  du 
piano  5  la  basse  guerrière ,  avec  la  même  étendue  ,  est ,  à 
I  l'octave,  basse  de  clarinette,  et  contre-basse  à  la  double 
!    octave  :  par  conséquent,   la  longueur  respective  est  en- 

Iviron  double  et  quadruple  de  la  clarinette  ,  ou  à  peu  près 
égale  à  un  mètre  pour  la  basse,  et  deux  mètres  pour  la 
contre-basse.  Nous  disons  environ  et  à  peu  près,  parce  que 
dans  ces  sortes  d'instrumens  composés ,  le  nombre  des  vi- 
brations ne  suit  pas  exatement  les  simples  rapports  inverses 
des  longueurs.  L'échelle  musicale  est  bien  graduée  ,  le  mé- 
dium est  rempli ,  et  la  filiation  des  sons  s'y  trouve  sans  la- 
cune comme  entre  la  contre-basse  à  cordes  ,.]a  basse  et  le 
violon.  —  1  812.  —  M,  Dumas  a  reçu  un  nouvel  encourng. 
du  gouvernement.  —  Monit. ,  1 8 1 1  et  iSi-i,p.  ^10  et  63. 

BASSE-ORGUE.  —  Art  du  facteur  d'iwstrumews.  — 
Invention.  —  M.  SauTermeister  ,  à  Lyon.  —  1 8 1 2.  —  Cet 
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HTliste  a  obtenu  un  brevet  cTinvention  pour  la  fabrication 
tl  un  instrument  à  vent  appelé  basse-orgue.  Nous  décrirons 
cet  instrument  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

BASSE-TROMPETTE.  Foyez  Tkombe. 

BASSIiNET  DE  SÛRETÉ.  — Art  de  l  armurier.— /«- 
i'ention.  —  M.  Regmer,  conservateur  du  musée  de  V artil- 
lerie à  Paris. — 1'8 1  5. — Ce  savant  a  d'abord  employé  un  petit 
cylindre  d'acier,  dans  lequel  était  taillé  un  bassinet  ;  sur  ce 
cylindre, fixé  au  corps  de  la  platine,  il  ajustait  une  enveloppe 
de  même  métal,  également  cylindrique  ,  qui  fermait  hermé- 
tiquement celte  amorce,  et  permettait  de  la  couvrir  ou  de  la 
découvrir  à  volonté,  sans  toucher  à  la  batterie.  M.  Régnier 
a  perfectionné  depuis  ce  bassinet,  en  ajoutant  un  ressort 
de  pression  qui  relient  le  cylindre  tournant  d'une  manière 
plus  assurée ,  soit  sur  le  point  qui  découvre  ,  soit  sur  celui 
qui  recouvre  l'amorce.  Ce  bassinet  empêche  les  armes  à  feu 
de  partir  accidentellement  et  préserve  l'amorce  de  l'humi- 
dité. Conservatoire  des  arts  et  niéliers,  tiroir  M,  dessin  n".  8. 

—  yirch.  des  découv.  et  inv.^  i8i4,  tome  7  ,  page  178.  — 
Bull,  de  la  Soc.  d'encouragé  même  année. 

BASSINOIRE.  —  Art  du  chaudronnier.  —  Invention. 

—  M.  ScHULoREs ,  de  Paris.  —  1  808.  —  Ce  fabricant  a 
inventé  une  bassinoire  à  courant  d'air,  dont  la  forme  est 
très-élégante.  Elle  est  composée  d'un  cendrier  et  d'un  foyer 
isolés  au  fond  de  la  bassinoire  :  son  manche  et  sa  douille, 
l'un  et  l'autre  creux  ,  servent  à  admettre  l'air  extérieur , 
qui ,  en  alimentant  le  feu  du  foyer ,  s'échaufTe  ,  et  est  trans- 
mis ,  au  moyen  de  petites  ouvertures  latérales,  dans  l'inté- 
rieur du  lit ,  auquel  il  communique  une  chaleur  égale  et 
douce.  La  braise  n'est  point  élouiréc  comme  dans  les  au- 
tres bassinoires,  et  celte  disposition  permet  de  bassiner  de 
suite  plusieurs  lits.  M.  Schuldres  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  arts. — yjnnuaire  de  findast.  française,  1 8 1 1 , 
f>age  ■?.:>..  ' 
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BASSON.  —  Art  du  facteuk   d'iksïrumens.  —  Per- 
fectionnement.   —  M.  SiMiOT  ,   de    Lyon.  —    1 8 1  1 .   — 
Pour    faire    disparaître    les    imperfections  qui  existaient 
dans  cet  instrument ,  M.  Simiot  a  supprimé  le  bouclion  de 
liège  placé  dans  la  partie  inférieure  du  basson  :  ce  boucliou 
ofl'rait ,  dans  l'intérieur  de  l'inslrvmient,   deux  angles  qui 
gênaient  la  colonne  d'air  au  passage  de  la  petite  branche 
pour  arriver  à  la  grande.  L'auteur  a  aussi  remédié  à  un 
autre  inconvénient  provenant  de  l'écoulement  de  la   sa- 
live, qui,   descendant  sur  le  bouchon,  le  poui'issait  sans 
qu'on  put  extraire  l'eau  qui  séjournait  dans  cette  partie 
du    basson.    Il   a    remplacé    ce  bouchon  par    un    canal 
de  renvoi  en  métal ,  et  de  forme   cylindrique ,  qui  l'cçoit 
l'écoulement  de  l'eau  5  on  l'en  peut  tirer  aisément,  ce  canal 
s'ouvrant  à  volonté  sans  le  secours  de  moyens  secondaires , 
puisqu'il  n'est  retenu  que  par  une  seule  vis  à  tête  que  l'on  peut 
faire  mouvoir  avec  la  plus  grande  facilité.  Ce  procédé  est 
très-simple,  et  le  canal  cylindrique  réunit  tous  les  avantages , 
en  ce  qu'en  conservant  la  forme  ronde  et  lisse  sur  tous  les 
sens ,  il  donne  à  la  colonne  d'air  un  libre  cours  ;  en  sorte  que 
l'articulation  s'y  trouve  plus  libre ,  et  laisse  à  un  virtuose 
la  faculté  d'exécuter  avec  plus   de  volubilité.  L'applica- 
tion des  coulisses  dites  d'accord,    et  du  pavillou  évasé, 
quoique  n'étant  pas  de  l'invention  de  M.  Simiot ,  se  trou- 
vant unie  à  celle  dont  nous  venons  de  parler,  concourt  au 
perfectionnement  de  l'instrument.  Rapport  à  Vylcadémie 
^rojale  des  beaux-arts ,  du  22  novembre  181^. 

BATATE  D'AMÉRIQUE,  ou  TOPINAMBOUR.— Éco- 
nomie RURALE.  — Importation.  — M.  Brulley.  — An  xii. 
—  M.  Brulley  fait  connaître  que ,  sur  trois  plants  qui  lui 
avaient  été  envoyés  par  le  Muséum  d'histoire  naturelle  dans 
le  Piémont,  vingt-septième  division  militaire,  deux  étaient 
morts ,  et  le  troisième  avait  complètement  réussi  ;  qu'il 
avait  atteint  un  mètre  et  demi  de  hauteur  ,  et  poussait  des 
jets  vigoureux.  Il  présente  le  succès  de  cette  plante  en  Pié- 
mont comme  un  très-grand  avantage ,  en  ce  qu'elle  oifre 
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une  bonne  nourriture  pour  les  hommes  et  les  animaux  :  on 
en  relire  de  la  farine  ,  de  l'amidon ,  de  l'eau-de-vie ,  et  elle 
a  surtout  la  propriété  inappréciable  de  fumer  la  terre  qui  la 
produit ,  au  lieu  de  la  détériorer ,  comme  toutes  les  autres 
plantes.  Monit.,  an  xii ,  page  6^. 

BATEAU  dit  Nouvelle  embarcation.  —  Mécanique. — 
M.  Castera  ,  de  la  Rochelle.  —  1 81 9.  — Cette  embarcation 
se  compose  de  deux  batelets  jumeaux  ,  réunis  par  des  tra- 
verses et  des  cordes  croisées  en  sautoir  pour  maintenir  leur 
parallélisme ,  et  sur  lesquels  s'étend  un  plateau  offrant  un 
accès  facile  aux  voyageurs  ou  promeneurs  qui  y  sont  assis. 
Ce  plateau  repose  sur  deux  traverses  qui  entre-lient  les  ba- 
teaux ;  les  traverses  y  sont  fixées  par  des  espèces  de  che- 
villes ouvrières  ,  ayant  le  jeu  nécessaii'e  dans  une  entaille 
longitudinale,  pour  que  ,  si  l'un  des  batelets  venait  à  être 
frappé  latéralement  par  des  corps  étrangers ,  il  puisse  céder 
momentanément  à  l'obstacle ,  sans  transmettre  la  commo- 
tion au  plateau ,  ni  en  déranger  l'équilibre.  A  l'arrière  est 
un  prolongement  en  saillie  ,  qui  sert  de  chemin  et  de  ga- 
lerie pour  l'embarquement  et  le  débarquement  5  c'est  en 
même  temps  la  place  d'un  rameur  ;  un  autre  rameur  se 
place  en  avant.  M.  Castera  pense  que  l'assiette  de  cette 
embarcation  la  rend  propre  à  recevoir  des  roues  à  rames , 
ou  volans  ,  qui  seraient  posées  à  l'extrémité  des  bateaux  , 
et  qui ,  plus  ou  moins  prolongées  à  tribord  ou  à  bâbord,  fe- 
raient tourner  l'embarcation  à  volonté ,  et  tiendraient  lieu 
de  gouvernail.  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement , 
juin  18  ic). 

BATEAU  A  DOUBLE  GOUVERNAIL.  —  Mécani- 
que. —  Invention.  —  M.  Guillaume.  —  1820.  — Bre- 
vet de  cinq  ans  pour  ce  bateau,  qui  est  propre  à  faire 
remonter  les  autres  bateaux  conti'e  le  courant ,  et  qui  sera 
décrit  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  1825. 

BATEAU  A  MACHINE  HYDRAULIQUE.  —  Méca- 
nique. —  Invention.  —  M.  Périssol.  —  I8l7.  —  Brevet 
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d'invention~de  quinze  ans.  Le  bateau  dont  il  s'agit  sera  dé- 
crit dans  le  Dictionnaire  de  i832. 

BATEAU  A  PALETTES.  —Mécanique.  —Invention. 
—  MM.  Destaigne  et  Courtant,  de  Nantes.  —  I8l7. — 
Des  palettes  ou  planches  d'un  pied  carré ,  qui  sont  elles- 
mêmes  attachées  par  des  charnières  au  bout  du  levier  mis 
en  jeu  par  un  mouvement  de  va  et  vient  ^  remplacent  les 
rames  du  bateau.  On  peut  prendre  une  idée  de  ce  méca- 
nisme dans  celui  des  pâtes  des  oiseaux  aquatiques.  D'après 
l'expérience  qui  a  eu  lieu  sur  la  rivière  de  Barbin  ,  à 
Nantes ,  on  a  calculé  que  deux  hommes  et  quatre  paires  de 
palettes  feraient ,  avec  un  bateau ,  presque  une  lieue  à 
l'heure  eu  remontant  la  Loire.  Les  constructeurs  pensent 
pouvoir  adapter  six  paires  de  palettes  à  un  bateau  qui  por- 
teraitune  charge  de  douze  milliers.  Des  commissaires,  nom- 
més par  la  chambre  de  commerce,  ont  fait  un  rapport  avan- 
tageux sur  ce  mécanisme ,  et  estiment  qu'avec  quelques 
perfectionnemens  il  pourrait  être  très-utilement  appliqué 
aux  bateaux  qui  remontent  la  Loire.  Moniteur,  1817  , 
page  878. 

BATEAU-CANNE.  —Mécanique.  —  Perfectionnement. 
—  M.  Le  Maistre.  —  1818. — Ce  bateau,  qui  est  con- 
tenu dans  un  tube  de  trois  pieds  huit  pouces  de  long  sur 
deux  pouces  et  demi  de  diamètre,  est  la  même  machine 
que  la  canne  à  naviguer  que  M.  Le  Maistre  a  beaucoup  per- 
fectionnée ,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  bateau  mé- 
canique. Cette  machine ,  assure  son  auteur,  peut  servir  aux 
militiiires,  aux  chasseurs  etauxvoyageurs. iV/o«.  181 8, p. 924- 

BATEAU  DE  PÊCHE.  -Mécanique.  —  Invention.  — 
M.  F.  RoAcH  ,  de  Paris.  —  1 806.  —  Ce  bateau  a  été  re- 
connu infiniment  utile  à  la  pêche  de  la  baleine ,  et  plusieurs 
épreuves  en  ont  été  faites  avec  succès  dans  divers  ports, 
L  auteur  a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  ,•  nous  décrirons 
son  invention  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 
Annuaire  de  l'industrie  ,  181 1 ,  page  24. 
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BATEAU  INSUBMERGIBLE.-ÉcoNOMiE INDUSTRIELLE. 
—  Invention.  —  M.  Desquinemare.  —  1 809.  —  Ce  bateau 
est  établi  en  toile  imperméable,  et  se  replie  sur  lui-même 
comme  un  soufflet  ou  une  lanterne  5  dans  cet  état  deux  hom- 
mes peuvent  le  transporter.  Ouvert ,  il  contient  quinze  à 
seize  personnes,  et  des  provisions  pour  plusieurs  jours.  Il  est 
particulièrement  destiné  à  sauver  en  mer  les  équipages  des 
navires  naufragés  5  mais  il  offre  encore  aux  voyageurs  et 
aux  troupes  le  moyen  de  traverser  les  torrens.  — M.  J.-B. 
Rouan,  de  Paris. — 1810.  —  Brevet  d'invention  de  dix  ans , 
pour  un  bateau  absolument  semblable  à  celui  de  M.  Des- 
quinemare.  Annales  de  V  industrie  française,  18 12.  — De 
ï industrie  française  ,  par  M.  de  Jouj.^  pcig^  8- 

BATEAU  PLONGEUR.  —Mécanique.  —  Invention. 
■ —  M.  CasterA  ,  de  la  Rochelle.  — ■  1  809.  —  Ce  bateau  est 
pourvu  ,  1°.  de  réservoirs  particuliers  que  l'on  remplit 
d'eau  à  volonté  ,  au  moyen  de  pompes  ,  pour  faire  monter 
ou  descendre  l'embarcation  5  2°.  de  verres  et  de  manches 
en  cuir  ,  ce  qui  donne  la  facilité  de  voir  les  objets  et  de  les 
saisir;  3°.  de  tuyaux  de  respiration  qui  communiquent  de 
l'intérieur  du  bateau  avec  ratmosphère  et  d'un  soufflet  à 
double  vent  destiné  à  recevoir  et  à  chasser  l'air  j  4"-  d'avirons 
en  forme  de  rames  5  5".  du  lest ,  fixé  à  la  quille  ,  pour  ne 
point  fatiguer  le  bateau  par  son  poids  ,  et  suspendu  de  ma- 
nière que  le  navigateur  puisse  le  détacher  en  totalité  ou  en 
partie.  Ce  bateau  offre  le  moyen  de  s'y  renfermer  sans 
péril  et  avec  facilité -,  de  voir  sous  l'eau,  de  s'y  diriger  ; 
d'y  descendre  jusqu'à  dix  mètres  -,  de  remonter  à  volonté  à 
la  surface  de  l'eau;  enfin,  d'agir  en  dehors  de  l'embarca- 
tion sans  en  sortir  et  dans  toutes  les  positions.  Il  peut  de- 
venir un  aviso  caché  et  mener  à  sa  suite  des  machines  de 
guerre.  S.i  capacité  le  rend  susceptible  d'être  armé  lui- 
même  ,  de  manière  à  se  mêler  dans  un  engagement,  où  il 
interviendrait  puissamment,  à  raison  de  la  surprise.  Un 
ensemble  d'opérations  peut  se  combiner  entre  plusieurs 
bateaux   plongeurs;  ils   peuvent  être  liés  ,  s'ils    sont  rap- 
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proches  ,  par  dos  transversales  et  une  ligue  télégiaphi- 
que  ;  et ,  plus  éloignés  ,  s'entendre  par  des  signaux  qui  leur 
soient  propres  et  ne  les  décèlent  pas.  Près  de  la  terre ,  leur 
attaque  serait  dirigée  facilement,  et  le  succès  de  la  pre- 
mière serait  décisif.  Fùt-il  seul,  le  bateau  plongeur  suffi- 
rait pour  protéger  la  sortie  et  la  retraite  des  vaisseaux ,  et 
pour  imprimer  la  terreur  aux  ennemis.  Le  bateau  de 
M.  Castera  est  encore  utile  à  la  recherche  des  naufragés  ,  à 
former  des  cartes  où  les  écueils  visités  seraient  marqués 
avec  la  plus  grande  exactitude  ,  enfin  à  augmenter  le  cercle 
des  connaissances  humaines ,  en  révélant  les  richesses 
que  l'eau  recèle  dans  sa  profondeur.  Société  (fencourag., 
1809,  page  61  ef.  -j  i.  — Arch.  des  découv . ,  t.  ot  et  3,  pages 
}-2i  et  i85. 

BATEAU  ROULANT  ou  baleau-char.  —  Mécanique. 
—  Invemion.  —  M.  Clément  Lossen.  — An  xiii.  —  Ce 
bateau  est  moulé  sur  deux  roues  qui  lui  servent  de  rames 
lorsqu'il  est  dans  l'eau,  et  de  train  lorsqu'il  est  sur  terre  : 
le  moteur  de  ces  roues  est  une  manivelle  ,  à  l'aide  de  la- 
quelle le  bateau ,  soit  qu'il  vogue  ou  qu'il  roule  ,  décrit  un 
assez  grand  cercle  en  très-peu  de  temps.  (^Société  d'encou- 
ragement^ an  XIII,  p.  58.) — 1820. —  Deux  nouvelles  expé- 
riences de  cette  machine  ont  été  faites  avec  un  égal  succès. 
Dans  l'une,  l'inventeur  s'était  placé  avec  sou  appareil  au  bas 
du  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Il  est  parti  de  ce  point  à  dix 
heures  moins  dix  minutes  ,  ayant  à  son  bord  le  sieur  Da- 
rheux  ,  ancien  marin,  employé  aux  douanes  du  port  Saint- 
Nicolas  ,  qui  tenait  le  gouvernail  5  MM.  Merlet  et  Thi- 
bault ,  inspecteurs  de  la  navigation  ,  montés  sur  un  bateau 
de  surveillance ,  suivaient  pour  observer  la  manœuvre.  En 
vingt  minutes  au  plus,  notre  navigateur  a  parcouru  jus- 
que par-delà  le  Pont-Royal ,  et  après  avoir  passé  et  re- 
passé sous  les  arches,  il  a  abordé  vis-à-vis  le  quai  d'Orsay.  De 
là ,  il  a  fait  agir  sa  manœuvre  de  terre  et  rouler  son  bateau 
jusqu'à  l'école  de  natation  ,  terme  de  son  voyage.  L'auteur 
de  l'ingénieuse  découverte  a   voulu  prouver  qu'à  l'aide  de 
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sa  machine ,  l'on  peut  également  rouler  sur  terre  et  voguer 
sur  l'eau  sans  le  secours  des  vents  ,  ni  même  des  rames  or- 
dinaires, et  sans  que  les  mouvemens  ,  sur  les  deux  élémens  , 
soient  interrompus.  Tout  le  secret  est  renfermé  dans  le  mo- 
teur qui  la  fait  agir  ,  et  qui  reste  constamment  le  même,  à 
l'exeption  que  la  roue  de  derrière  ,  ou  de  poupe ,  devient 
gouvernail  lorsque  la  gondole  est  à  l'eau.  On  peut  aller  vent 
debout ,  vent  arrière  ,  virer  de  bord  ,  monter  et  descendre  à 
volonté  le  cours  d'une  rivière.  L'auteur  assure  même  qu'a-- 
vec  un  petit  bâtiment  ponté  et  construit  dans  ce  genre,  on 
pourrait ,  par  un  temps  calme ,  traverser  rapidement  la 
Manche  sans  crainte  d'être  atteint  par  aucune  chaloupe  de 
bord.  Monit.  1818  ,  et  1820,  p.  i322  et  laSS. 

BATEAU  -  TRAINEAU  pour  retirer  les  noyés  qui 
sont  sous  la  glace.  —  Economie  industrielle.  —  Impor- 
tation. —  M.  Marcel  de  Serres,  de  Paris. —  1815.  — Ce 
bateau  est  à  peu  près  semblable  au  bateau  ordinaire  ;  il  en 
diffère  cependant  par  l'ouverture  pratiquée  dans  son  milieu 
et  qui  peut  se  fei'mer  à  volonté.  Cette  ouverture  permet  de 
le  transporter  à  bras  et  de  retirer  les  per  sonnes  qui  sont 
sous  la  glace.  Il  en  diffère  encore  par  les  deux  bandes  ou 
traverses  qu'il  présente  à  sa  partie  inférieure ,  ce  qui  le 
rend  susceptible  de  glisser  sur  la  glace  ;  c'est  ainsi  qu'il 
peut  servir  de  bateau  et  de  traîneau.  Il  y  a  des  anneaux  de 
chaque  côté  pour  pouvoir  atteler  un  cheval  quand  on  veut 
le  transporter  plus  vite  j  il  y  a  aussi  deux  poignées  ,  et  un 
homme  peut,  en  se  mettant  dans  l'ouverture  du  milieu, 
porter  le  bateau  à  bras.  Ce  bateau  est  en  jonc  natté  j  il 
est  de  grandeur  à  pouvoir  contenir  trois  ou  quatre  person- 
nes. Sa  construction  présente  deux  avantages  :  le  premier 
de  pouvoir ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  servir  de  traî- 
neau sur  la  glace  \  le  second  de  devenir  bateau  lorsqu'on 
rencontre  de  l'eau ,  et  de  permettre  d'en  retirer  ceux 
qui  y  sont  tombés.  Il  y  a  dans  ce  bateau  deux  iustrumens 
destinés  à  sauver  les  noyés ,  l'un  de  ces  instrumens  res- 
semble au  tire-téte  des  chirurgiens  :  c'est  une  pince  à  dou- 
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ble  joint ,  qui  tend  toujours  à  s'ouvrir  par  l'action  d'un  res- 
sort qui  pousse  l'une  de  ses  branches  5  il  est  facile  de  juger 
qu'en  tirant  la  corde  ,  le  parallélogramme  s'allonge  et  que 
les  branches  de  l'instrument  se  resserrent.  Ensuite  on  atta- 
che la  corde  à  l'extrémité  du  manche  ,  et  le  tire-tête  reste 
fermé.  Le  second  instrument  est  une  espèce  de  fourche  pour 
saisir  ceux  qui  paraissent  à  fleur  d'eau  :  on  les  soulève  en 
la  passant  sous  les  bras  de  ceux  à  qui  l'on  porte  secours  , 
ce  qui  est  d'autant  plus  facile  que  les  extrémités  de  l'ins- 
trument sont  terminées  par  des  boules ,  pour  éviter  de 
blesser.  Les  manches  du  tire-tcte  et  de  la  foui'che  sont  très- 
longs  ;  on  y  ajoute  une  échelle  solidement  construite,  la- 
quelle porte  une  branche  de  fer  fixée  par  des  charnières  à 
sa  partie  supérieure.  Avec  cette  échelle  on  peut  plonger  et 
porter  des  secours  sous  l'eau ,  parce  qu'elle  donne  la  facilité 
de  descendre  ou  de  monter  à  volonté  ,  et  de  trouver  un 
point  d'appui  solide.  Cette  échelle  peut  encore  servir  dans 
les  endroits  profonds  ,  et  on  l'emploîrait  pour  retirer  les 
effets  tombés  dans  l'eau.  Arch.  des  découv.  eliiivent.^  1816, 
t.  g,  p.  265. 

BATEAU-VIVIER  pour  le  transport  du  poisson  de 
mer  vivant. — Economie  industrielle.  — Invention.  — 
M.  Crevel.  —  1 8 1 7 .  —  Brevet  d'invention  de  i5  ans.  Nous 
décrirons  les  procédés  de  l'artiste  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i832. 

BATEAUX .  (Moyens  de  leur  faire  remonter  les  rivières.) 
— Mécanique.  — Inventions.  • — M.  Hlguet  ,  de  Mâcon. — 
An  XI. — Cet  artiste  a  trouvé,  pour  faire  remonter  aux  ba- 
teaux les  courans  les  plus  rapides,  un  appareil  dont  voici  le 
principe  :  si  un  triangle  isocèle  est  mû.  dans  un  fluide  suivant 
la  direction  d'une  perpendiculaire,  d'abord  par  sa  pointe, 
ensuite  par  sa  base,,  la  résistance,  dans  le  premier  cas,  sera 
à  la  résistance  dans  le  second  ,  comme  le  carré  de  la  moitié 
de  la  base  est  au  carré  d'un  des  côtés.  Si  donc  on  expose 
à  l'action  d'un  courant  deux  triangles  isocèles  égaux  atta- 
chés aux  extrémités  d'une  corde ,  l'un  par  la  pointe  et 
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l'autre  par  la  base ,  après  avoir  passé  cette  corde  autour 
d'une  poulie  située  horizontalement  et  se  mouvant  libre- 
ment, le  triangle  qui  présentera  sa  base  au  courant  sera 
entraîné,  et  l'autre  obligé  de  remonter  ce  courant  avec 
une  vitesse  d'autant  plus  grande,  que  le  fleuve  sera  plus 
rapide  et  que  l'angle  du  triangle  à  remonter  sei'a  plus  aigu. 
Dans  Vapplication,  M.  Huguet  substitue  aux  deux  triangles 
deux  assemblages  de  sa  façon,  qu'il  nomme  coursiers.  (Un 
coursier  est  formé  par  une  réunion  de  madriers  posés  les  uns 
à  côté  des  autres ,  et  arrêtés  par  des  barres  et  un  châssis 
suffisamment  fort.  )  A  cet  assemblage,  qui  varie  de  gran- 
deur suivant  les  dimensions  des  bateaux ,  est  fixée  une 
espèce  de  caisse  qu'on  leste  plus  ou  moins  ,  selon  le  lit  de 
la  rivière  ,  afin  de  conserver  au  coursier  sa  position  verti- 
cale. Celte  caisse  doit  être  assez  large  pour  contenir  un 
homme  qui  descend  avec  le  coursier ,  et  manœuvre  selon 
l'exigence  des  cas.  Aux  deux  bouts  du  coursier  sont  deux 
tourillons  sur  lesquels  se  meuvent  deux  grandes  pelles  , 
que  l'auteur  appelle  nageoires;  à  chacune  d'elles  ,  et  près 
du  tourillon,  est  attaché,  en  retour  d'éqvierre  ,  un  grand  le- 
vier au  moyen  duquel  ou  peut  donner  aux  nageoires  une  po- 
sition verticale  ou  hoi-izontale.  Sur  un  des  flancs  ,  et  vers  les 
deux  bouts,  sont  quatre  anneaux  de  fer  fortement  assujettis  : 
savoir,  deux  supérieurs,  et  deux  inférieurs.  Aux  deux  pre- 
miers A,  d'un  bout  sont  attachés  deux  traits  qui  se  réunissent 
à  une  grosse  corde  -,  dans  les  deux  auties  B,  de  l'autre  bout , 
sont  également  passés  deux  traits  qui  s'attachent  à  une  che- 
ville ;  en  sorte  que  le  coursier  présente  au  courant  sa  plus 
grande  face ,  et  que  le  conducteur  lâchant  ces  traits ,  le 
coursier  prend  de  suite  une  position  parallèle  au  courant , 
au  lieu  de  celle  à  angle  di'oit  qu'il  avait  auparavant.  On 
place  la  machine  ou  à  des  pilotis  élevés ,  ou  aux  deux  piles 
d'une  arclie  de  pont ,  et  à  la  clef  de  la  voûte.  Là  on  assu- 
jettit solidement  trois  grandes  poulies  ,  dans  une  situation 
inclinée;  sur  ces  poulies  est  passée  une  très-longue  corde 
ou  maille,  aux  extrémités  de  laquelle  sont  attachés  deux 
coursiers  que  nous  supposerons  d'abord  situés  parallèle- 
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ment  au  courant,  l'un  près  des  poulfes,  l'autre  à  la  dé- 
rive, position  de  repos.  On  attache  le  bateau  à  remontera 
la  corde  au-dessus  du  coursier  d'amont-,  au  signal  du  pa- 
tron ,  on  tend  les  traits  des  anneaux ,  et  le  coursier  se 
présente  en  travers  du  courant.  Le  conducteur  augmente 
la  surface  de  ce  coursier  en  abattant  les  nageoires,  et  le 
bateau  remonte  traînant  en  remorque  le  coursier  dérivé. 
Lorsque  le  conducteur  approche  du  bateau  à  remortter ,  il 
relève  la  nageoire  qui  pourrait  être  rencontrée  ,  et  le  patron 
du  bateau,  par  un  coup  de  gouvernail,  s'écarte  un  peu  s'il 
craint  de  toucher.  La  vitesse  de  la  marche  n'est  pas  ralentie 
pour  cela  d'une  manière  sensible,  parce  que  cet  intervalle 
n'est  que  d'un  instant ,  et  qvxe  le  mouvement  imprimé  con- 
tinue, quoique  la  cause  ait  été  interx'ompue.  Le  coursier 
ayant  dépassé  le  bateau ,  rabat  sa  nageoire  jusqu'au  moment 
où  le  bateau  approche  du  relais.  Le  courant  agissant  alors 
plus  fortement  par  la  force  acquise  et  par  son  action  sur  la 
corde  dérivée  ,  il  serait  à  craindre  que  le  bateau  ne  vint  à 
heurter  contre  les  pilotis  ou  piles  du  pont;  mais  le  conduc- 
teur du  coursier  lâche  lentement  les  traits  des  deux  an- 
neaux ,  le  mouvement  imprimé  continue  en  se  ralentissant, 
et  le  bateau  arrive  sans  secousse  au  relais.  Là  il  s'amarre 
à  un  second  coursier  et  se  détache  du  premier-,  opération 
prompte,  et  qui  n'exige  pas  que  le  bateau  s'arrête  seulement 
une  minute  :  on  opère  ainsi  de  relais  en  relais.  Dans  le  cas 
de  vent,  on  arme  le  coursier  ou  le  bateau  d'une  voile ,  et  l'on 
tire  encore  parti  de  ce  moteur.  M.  Huguet  pense  que  sa 
machine  serait  très-avantageuse  sur  le  Rhône.  On  descend 
de  Lyon  à  Avignon  en  48  heures,  et  il  faut  aS  à  3o  jours 
pour  remonter.  Si  les  relais  étaient  établis ,  en  supposant 
la  marche  du  bateau  égale  au  tiers  de  la  vitesse  du  courant, 
on  serait  à  Lyon  en  cent  cinquante  heures,  avantage  inap- 
pi'éciable  pour  le  commerce.  {Ann.  des  arls  et  manufac, 
t.  Il  ,  p.  yg,  l'^.coll.)  —  MM.  ChAjndeau,  Renault  et 
Tellieu.  —  1812.  —  Ces  artistes  ont  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  i5  ans  pour  une  machine  ayant  une  semblable 
destination,  et  que  nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire 
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annuel  de  1 82- .  (  Conserv.  des  arts  et  métiers,  tiroir  M,  dessin 
«".  6.  ) — MM.  Brista  de  Bonval  et  Pillardeau .  —  1 8 1 6. ' — 
Brevet  d' invention  de  dix  ans,  pour  une  machine  destinée  au 
même  usage  5  elle  sera  décrite  dans  noire  Dictionnaire  de 
1896.  —  MM.  Dayme  et  Montgolfieu. —  I8l7. — Brevet 
d'invention  de  1 5  ans,  pour  des  moyens  nouveaux  appliqués 
à  remonter  les  bateaux  ;  ces  moyens  seront  décrits  dans 
le  Dictionnaire  annuel  de  i832. 

BATEAUX.  (Procédés  mécaniques  pour  les  faire  navi- 
guer.)—  Mécanique. — Invention.  —  M.  Hoyau. — I8l7. — • 
Cet  artiste  a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  i5  ans, 
pour  des  procédés  mécaniques  appliqués  à  la  navigation. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  Dictionnaire  de  i832, 

BATEAUX  A  VAPEUR.  —  Mécanique.— 7?eMe/7f/tc«- 
tion. — M.  JouFFROY  (du  Douhs). — An  ix.  — M.   l'abbé 
d'Arnal  fît,  en  1^80  ,  l'expérience  d'un  bateau  à  vapeur  , 
et  il  fit  l'hommage  de  sa  prétendue  invention  au  gouvei-- 
ncment.  Depuis ,  la  même  machine  a  été  employée  sur  la 
Tamise  pour  remorquer  des  bateaux  en  amont  ;  et  M.  Bi- 
rard,  au  nom  de  M.  l'abbé  d'Arnal ,  a  réclamé  comme  pro- 
priétaire de   cette  invention.   Mais  une  expérience  faite  à 
Beaume-les-Dames  par  M.  Jouffroy,  dès  1778  ,  doit  lui  don- 
ner un  titre  incontestable  pour  revendiquer  ses  droits  comme 
véritable  auteur  de  l'invention  du  bateau  à  vapeur.  Il  cite 
à  l'appui  de  sa  réclamation  que  M.  Joly-de-Fleury ,  alors 
contrôleur  des  finances,  lui  fit  accorder  ,  en  1781,  un  pri- 
vilège exclusif  pour  faire  remonter  aux  bateaux  les  fleu- 
ves et  rivières  navigables,  au  moyen  d'une  machine  à  feu. 
D'ailleurs ,  l'expérience  qu'il  fit  à  Lyon  ,  en  1788  ,  avec  un 
bateau  de  i3g  pieds  de  long  sur  i4  de  large ,  tirant  3  pieds 
d'eau  ,    expérience    dont    acte   a    été    passé  devant    M'. 
Baroud,  notaire;  le  rapport  fait  à  l'acadcmie  des  sciences 
à   Paris,  par   MM.   Bordât   et   Perrier;   les    propositions 
de  M.  de  Calonnc,  faites  en  décembre  même  année  :  tout 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  c'est  avec  raison  que  M.  Jouf- 
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froy  revendique  cette  invention  ,  qui  n'appartient  pas 
plus  à  M.  l'abbé  d'Arnal  qu'aux  Anglais.  (  Moniteur , 
an  IX,  p.  1 447O — Perfectionnemens. — M.  Brunel. — 1 8I 6. 
—  Cet  artiste  s'est  attaché  à  diminuer  le  poids  de  la  ma- 
chine à  feu,  et  à  économiser  le  combustible;  sa  réussite 
est  telle  que  les  deux  pompes ,  tout  l'appareil  et  les  roues 
extérieures  ne  pèsent  que  10,000  kil.  pour  une  force  de 
24  chevaux  ;  tandis  que  d'autres  ,  de  même  puissance  ,  pè- 
sent jusqu'à  5o, 000  kil.  (Bull,  de  la  Soc.  d' encouragent. , 
juin  i8it).  —  Arch.  des  découv.  et  invent.,  t.  Q,  p.  397.) — 
M.  Bagneris.  —  Brevet  de  perfectionnement  de  quinze  ans. 
Nous  décrirons  son  procédé  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i83i. — MM.  Binet,  Renaud etBLANCHET. — l8l7. — Ces 
artistes  ont  également  obtenu  un  brevet  de  perfectionnement 
de  dix  ans.  Nous  mentionnerons  ce  perfectionnement  dans 
notre  Dictionnaire  de  1827. — M.  Church.  —  I818.  —  Le 
bateau ,  dont  la  construction  est  due  à  ce  mécanicien  se 
fait  remarquer  par  de  nouvelles  combinaisons.  Il  a  été  es- 
sayé à  Bordeaux  5  10,000  mètres  de  distance  ont  été  remon- 
tés en  I  heure  f\o  minutes.  La  marche  du  bâtiment  est  très- 
bonne  •,  il  vire  très-facilement,  et  il  est  très-sensible  au 
gouvernail.  Le  mouvement  des  roues  n'en  imprime  aucun 
au  bateau,  qui  n'éprouve  ni  roulis  ni  tangage.  Sa  longueur 
est  de  80  pieds  :  il  est  disposé  pour  recevoir  100  à  120  per- 
sonnes ,  et  ne  tire  que  3  pieds  d'eau.  La  machine  à  basse 
pression  qui  lui  sert  la  vapeur  a  été  fabriquée  avec  une 
grande  simplicité  et  avec  tout  le  soin  imaginable  :  la  force 
de  cette  machine  équivaut  à  celle  de  48  chevaux.  Les  réci- 
piens  ont  été  mis  à  l'épreuve  ;  ils  peuvent  supporter  une 
pression  décuple  de  celle  nécessaire  pour  soulever  les  soupa- 
pes de  sûreté;  en  sorte  que  tout  danger  d'explosion  est  écarté. 
M.  Church  a  obtenu  de  la  Société  des  sciences  de  Bordeaux 
une  médaille  d'encouragement  pour  les  perfectionnemens 
apportés  à  cette  machine.  Moniteur,  i8i8,  p.   1060. 

BATEAUX  A  VAPEUR.   (Appareil  propre  n.  les  faire 
mouvoir.)  —  Mécanique.  —  Importation.  —  M.  Barlow, 
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des  États-Unis.  —  1793.  — Le  bul  de  cet  appareil  est  de 
présenter  à  l'action  du  ieu  la  plus  grande  étendue  de  sur- 
face possible,  en  faisant  passer  l'eau  dans  des  tuyaux  ou 
cylindres,  et  ceux-ci  dans  le  foyer  jnéme  ,  ce  qui  est 
facile,  en  donnant  issue  à  la  flamme  du  foyer  à  travers  de 
petits  tuyaux  répandus  dans  l'eau  à  écliaufter.  Cet  appareil 
s'emploie  ainsi  :  un  cylindre  de  bois  ou  de  métal  est  placé 
dans  le  fond  du  bateau  ;  ce  cylindre  a  une  libi^e  communi- 
cation avec  l'eau  ,  soit  à  partir  d'un  des  côtés  du  cylindre  , 
soit  par  le  moyen  d'un  ou  de  plusieurs  tuyaux ,  coffres  ou 
boîtes ,  ouverts  pour  recevoir  et  décharger  l'eau  contenue 
dans  une  direction  horizontale.  Une  force  imprimée  à  l'eau 
contenue  dans  le  cylindre  causera  une  pression  presque 
égale  sur  tous  les  cotés  du  cylindre ,  du  tuyau  ou  de  la 
boite ,  à  l'exception  de  la  partie  ouverte  pour  recevoir  ou 
décharger  l'eau-,  cette  pression  sera  moindre,  en  propor- 
tion de  la  grandeur  de  l'ouverture.  La  différence  de  pres- 
sion sur  les  côtés  du  cylindre  ,  du  tuyau  ou  de  la  boîte  ,  re- 
présente la  puissance  par  laquelle  le  bateau  est  pressé  en 
avant,  ou  mû  dans  une  direction  opposée  à  l'ouverture. 
Description  des  brevets  expirés  ,  t.  "3. ,  p.  aSs  ,  planche  58. 

BATEAUX  MÉCANIQUES.— Mécanique.— //zf^enfzow. 

— M.CouRTEAtJT,(feZ;)^'y«. — 1819. — Lebateau de  cet  artiste, 
mis  en  mouvement  par  la  percussion  du  coui\int ,  a  exécuté 
un  voyage  d'expérience  en  remontant  le  Rhône  de  Givors  à 
Lyon.  Lebateau  portant  la  machine  était  chargé  d'environ 
•jo  milliers  de  pierres  servant  de  lest^  il  remorquait  deux 
autres  bateaux  chargés  chacun  de  700  bannes  de  charbon 
de  terre.  A  son  passage  à  Vcrnaison,  et  pour  éprouver  la 
puissance  de  la  machine  ,  il  a  été  ajouté  à  la  remorque  un 
autre  bateau  chargé  de  600  bannes.    Le    bateau  portant 
la  machine ,   et  les  trois    autres   bateaux  ,    ont  parcouru 
4ooo  pieds  par  70  minutes.  Quoique  assez  régulière,   sa 
marche  moyenne  est  de  4ooo  pieds  par  heure.  On  ne  peut 
voir  qu'avec  satisfaction  les  heureux  résultats  de  cette  expé- 
rience ,  qui  promet  une  grande  accélération  pour  les  trans- 
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ports  par  le  Rhône.  (Revue  encyclopéd.,  1819,  i8*.  ZjV., 
p.  6340  —  Nous  donnerons  sur  cette  invention  des  détails 
plus  circonstanciés  dans  nottre  Dictionnaire  annuel  de  1 82 1 . 
—M.Raymond,  brevet  de  1 5  a/z5  pour  un  bateau  mécanique 
avec  manège  ,  lequel  imprime  le  mouvement  de  rotation  à 
une  roue  à  aubes.  Le  mécanisme  de  l'auteur  sera  décrit 
dans  le  Dictionnaire  annuel  de  i834- 

BATEAUX.  Voyez  Coches  ,  Diligences. 

BATIMENT  propre  à  naviguer ,  sans  voiles ,  sans  che- 
vaux et  sans  rouages. — Mécanique. — Invention — M.  La- 
croix.— An  VII. — Ce  bâtiment,  arrondi  par  son  fond,  offre 
deux  côtés  planes ,  perpendiculaires  à  Teau  et  parallèles 
entre  eux  dans  une  longueur  convenable.  Chacun  de  ces 
côtés  est  armé  d'un  parallélogramme  en  fer  ,  mobile  sur  des 
axes  qui  traversent  le  milieu  de  ses  petits  côtés  ,  et  la  partie 
moyenne  d'une  fourchette.  L'auteur  donne  à  ce  parallélo- 
gramme le  nom  de  porte- rames. Elles  y  sont  en  effet  toutes 
attachées  perpendiculairement  par  leur  tète,  aumoyen  d'une 
vis  engagée  dans  les  grands  côtés  et  dont  les  deux  extrémités, 
sans  filets,  glissent  alternativement  de  haut  en  bas  ,  et  de 
bas  en  haut ,  dans  un  œil  ménagé  à  cet  effet.  Ces  rames  ont 
leur  axe  particulier  dans  la  direction  perpendiculaire.  Le 
parallélogramme  passe  successivement  du  rectangle  à  l'acu- 
tangle ,  à  droite  et  à  gauche  ,  pour  entraîner  simultanément 
les  rames  par  moitié  dans  des  directions  opposées  ;  et  au 
moyen  de  ce  qu'elles  sont  brisées  ,  pendant  que  les  unes  se 
ferment  pour  avancer  ,  les  autres  servent  pour  appuyer , 
ce  qui  détruit  toute  intermiteuce  dans  le  mouvement.  Une 
langue,  qui  passe  librement  entre  les  deux  tranches  de  la 
fourchette  ,  l'entraîne  au  moyen  d'une  vis  qui  glisse  sur 
elle-même  dans  les  ouvertures  latérales  de  cette  fourchette. 
Cette  langue  ,  fixée  à  l'extrémité  d'un  arbre  qui  tourne  dans 
une  boîte  de  cuivre,  imite  le  mouvement  d'une  pendule,  et 
détermine  le  travail  du  parallélogramme  ,  au  moyen  de  le- 
viers que  l'on  fait  basculer.  L'avant  et  l'arrière  du  bâtiment 
se  terminent  en  espèces  de  prismes  ,  afin  de  pouvoir  placer 
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des  gonds  à  leur  arrête  :  ceux  de  l'avant  soutiennent  ure 
gouvernail  prismatique  et  creux  ,  faisant  l'office  de  la  tête 
du  poisson.  Au  moyen  de  Tobliquitcde  ses  faces,  le  plus  léger 
mouvement  de  ce  gouvernail  devient  très-sensible,  et,  comme 
il  se  prolonge  jusqu'à  la  quille  ,  ou  à  peu:  près  ,  son  arrête 
partage  la  colonne  d'eau  dans  toute  sa  hauteur.  Cette  eau^ 
suivant  le  prolongement   des  faces  ,  n'offre  au    bâtiment 
aucune  résistance.  La  barre  du  gouvernail  glisse  sur  une 
portion  de  cercle  percée  de  trous;  étant  percée  elle-même 
dans  un  point  correspondant ,  on  la  fixe  sous  quel  angle  on 
veut ,  au  moyen  d'une  broche  de  fer  ou  de  cuivre  ;  les  gonds 
de  l'arrière  ,  portent  une  queue  composée  de  deux  ou  trois 
feuilles  liées  par  des  charnières  de  cordes,  ({ui  leur  per- 
mettent de  tourner  à  droite  et  à  gauche.  Celte  queue  est 
rendue  élastique  par  des  ressorts  appliqués  sur  ces  feuilles; 
son  mouvement  se  lie  avec  celui  de  la  tête,  au  moyen  d'une 
espèce  de  bride  qui  se  rabat  sur  l'arrière  du  bâtiment.  Un 
homme  suffit  au  gouvernail  pour  celte  manœuvre  qui,n'étant 
qu'instantanée  et  peu  fatigante  ,  laisse  la  faculté  de  relayer 
ceux  qui  sont  au  balancier   et  qui   reprennent  leur  place. 
Ce  bâtiment  est  susceptible  de  toutes  les  évolutions  ,  même 
sur  son  centre.  Il  se  distingue  des  autres  en  ce  que  le  mé- 
canisme n'occupe  aucun  espace  dans  le  corps  du  bâtiment, 
ni  sur  ses  bords.  Les  rames,  étant  de  fer  avec  des  feuilles 
de  tùle   ou  de  cuivre  ,  sont  les  plus  solides  qu'on  puisse 
élaljlir.  Le  mécanisme  est  contenu  dans  un  double  bord 
qui  ne  fait  qu'une  médiocre  largeur  5  et  quand  le  bâtiment 
est  à  l'eau  ,  rien  n'est  visible  que  le  balancier  et  le  jeu  des 
fourchettes.  L'auteur  a  obtenu   un  brevet  d'invention  de 
cinq  ans.  —  Monit.  ,  1799  ,  p-  i283. 

BATISTES.  —  Fabueqi  ES  et  manufactures.  —  Ferfec- 
t'unnemcns. — MM.  BoNiFAcref  compagnie,  de  Cambray. — 
An  x.  —  Ces  manufacturiers  ont  présenté  à  l'exposition  des 
batistes  unies  et  rayées,  pour  lesquelles  il  leur  a  été  décerné 
une  médaille  do  bronze.  —  iiapp.  du  jury,  vend,  an  xi.  ) 
—  MM.  Lenglet  Mestivier  et  Hamoir  ,  de  p^alenciennes. 
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— Mention  honorable,  pourles  batistes  que  ces  fabricans  ont 
présentées  à  l'exposition.  (^Rapport  du  jury  an  xi.  —  Moni- 
teur an  XI,  page  47.)  —  MM.  Mestivier  etHAMom,  Scribe- 

BrOHON,  DuQUESNE  ,  FiZEAU,  DuBOIS-FoURNIER  CILaPLACE, 

de  Valenciennes.  —  1 806.  — A  l'exposition  de  cette  année, 
Ces  manufacturiers  ont  été  mentionnés  honorablement  pour 
la  supérioi'ité  de  leurs  batistes.  Moniteur,,  1806,  p.  \^q(\, 
Voyez  Linon. 

BATRACHOIDEVERNEULLE.— Zoologie.— Z)ecoM- 

uerte. — -M.  C.  A.  Lesueur. — 1 8  14.— Ce  poisson,  découvert 
en  1806  dans  les  lacs  du  Haut-Canada ,  se  présente  sous  les 
caractères  suivans  :  lesdeux  nageoires  dorsales  réunies  ,  des 
aiguillons  aux  opercules,  tète  aplatie  et  large,  barbillons 
placés  aubord  de  la  mâchoire  inférieure  eten  dessous,  point 
décailles  apparentes  ,  peau  unie  ,  ouverture  des  branchies 
étroite  et  en  avant  des  nageoires  pectorales  ,  dents  très- 
fortes  et  mousses,  implantées  dans  les  deux  mâchoires  :  un 
rang  de  plus  petites  placé  au  bord  extérieur  de  la  supé- 
rieure. Ce  poisson  vit  sur  les  fonds  limoneux  des  anses  et 
des  baies  de  Rhode-Island -,  on  le  trouve  également  à  Salem. 
annales  du  Muséum,  d'histoire  naturelle ,  1 8 1 4  »  tome  1 3  , 
page  157. 

BATTANT  A  BRAS  ,  à  navettes  changeantes  ,  pour 
le  tissage  des  étoffes.  —  Mécanique.  —  I?ivention.  — 
M.  CuLAT.  —  1816.  —  Il  a  été  décerné  à  M.  Culat  un  bre- 
vet d'invention  de  5  ans  pour  sou  battant  à  bras  5  cette  ma- 
chine sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 

BATTOIRS  A  GRAINS.  —  Mtckmqv^.— Invention. ~ 
M.  A. -M.  BiiuN,  de  Paris.  —  An  xi.  — I^e  but  du  méca- 
nisme pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion de  5  ans  ,  est  de  battre  les  grains  beaucoup  mieux  qu'on 
ne  peutle  faire  par  les  procédés  ordinaires  ,  et  de  diminuer 
les  frais  du  battage.  La  machine  est  composée  principale- 
ment d'un  manège  ,  avec  un  rouet  qui  fait  tourner  une  lan- 
terne ,  dont  l'arbre  est  armé  de  seize  fléaux  brisés  ,  et  dis- 
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trihués  autour  sur  quatre  rangées  en  hélices  de  quatre 
chacune  ,  et  également  espacées  ;  de  manière  que  les  coups 
qui  perlent  sur  les  gerhes,  placées  sur  un  plancher  élevé, 
se  succèdent  sans  interruption  ,  pendant  tout  le  temps  que 
le  cheval  attelé  au  levier  du  manège  fait  tourner  le  rouet. 
(^Description  des  brevets  expirés.,  t.  i".,p.  ii^^  planche  lo'.) 
M.  DE  MussiGNY.  — 1809.. —  Ce  second  battoir  offre  un 
cylindre  dont  chaque  tour  représente  trente-deux  coups 
de  fléau.  En  parcourant  un  cercle  de  i3  mètres  de  diamètre, 
le  cylindre  fait  20  tours,  et  produit  64o  coups.  Le  cheval 
qui  traîne  la  machine  au  poids,  fait  aisément  deux  tours  par 
minute  ,  et ,  dans  une  demi-heure  ,  soixante  fois  le  tour  du 
cercle,  ce  qui  donne  38,4oo  coups  de  fléaux,  qui  sont  suf- 
fisans  pour  dépouiller  le  blé  de  trente  gerbes.  Ce  travail 
équivaut  à  peu  près  à  celui  de  deux  batteurs  pendant  une 
journée.  Les  avantages  du  battoir  à  blé  sont  :  1°.  de  pou- 
voir battre  promptemcnt  j  2°.  de  n'employer  à  cet  ouvrage' 
que  des  femmes  et  des  enfans  j  3°.  de  nettoyer  le  blé  mou- 
cheté et  noir  ;  !Ç.  de  briser  la  paiUe  à  volonté.  Le  prix  de 
cette  machine  n'excède  pas  36  francs.  Ann.  des  arts  et  ma- 
nuf.  18 lo  ,  f.  35  ,  p.  174»  P^'  ^^9* 

BAUME  DE  TOLU  (  Préparation  du  sirop  de  ).  —Phar- 
macie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Frémy.  —  I8IO. 
— -Ce  procédé  consiste  à  faire  dissoudre  6  gros  de  ce  baume 
dans  une  petite  quantité  d'alcohol  à  3o  degrés;  ensuite  on 
fait  triturer  cette  dissolution  avec  une  livre  de  sucre  ;  on 
agite  un  blanc  d'œuf  dans  huit  onces  d'eau  pure,  on  réunit 
le  tout  dans  un  vase  d'argent,  et  l'on  chauffe  jusqu'à  ébulli- 
tion;  ce  qui  suffit  pour  volatiliser  l'alcohol  employé  pour 
dissoudre  le  baume.  On  passe  à  la  chausse  ,  et  le  sirop  que 
l'on  obtient,  est  de  première  qualité,  {ylrch.  des  déc.  et 
inv.,  t.  '5.  p.,  iS'].) — M.  Lemaire  LisANcouRT.  — 1816.  Un 
second  procédé  consiste  à  prendre  :  baume  de  tolu  ,  4  gros, 
crème  de  tartre  en  poudre  2  gros  ,  que  l'on  met  dans  un 
mortier.  On  triture  pendant  deux  heures  ,  pour  identifier 
le  baume  avec  la  crème  ;  ensuite  on  ajoute  5  onces  de  sucre 
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très-blanc.  On  triture  quelques  oucea  de  ce  sucre  avec  la 
poudre,  et  on  ajoute  par  fractions  ,  deux  onces  et  demie 
d'eau,  dans  laquelle  on  délaye  un  blanc  d'œuf,  puis  on  tri' 
ture  encore.  On  place  ensuite  le  mélange  et  la  quantité  de 
sucre  qui  reste  dans  un  bassin  d'argent  ;  on  agite  un  peu , 
on  couvre  ce  bassin  et  on  chauffe  doucement  ,^isqu  à  ce 
que  le  sucre  soit  fondu.  On  laisse  refroidir  et  on  passe  le 
sirop  au  travers  d'une  étamine  un  peu  serrée.  Par  ce  moyen, 
on  obtient  un  sirop  incolore,  transparent,  d'un  goût  agréable, 
d'une  odeur  suave,  et  qui  jouit  de  toutes  les  propriétés  du 
Baume  de  Tolu.  Mêmes  archives,  1816,  t.  9,  p.  111. 

BAUMIERDE  LA  MECQUE.— Histoire  du  moyen  âge. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  Mongez,  de  T Institut.  — 
1808.  —  Suivant  ce  savant,  lebaumier  de  la  Mecque,  cul- 
tivé dans  la  Judée  et  l'Egypte  au  temps  de  Dioscoride  ,  ne 
se  trouvait  plus  dans  ces  deux  pays  dès  le  16*.  siècle.  Mo- 
nit, ,  1 808,  page  78 1 . — Méin.  de  l'Institut ,  'classe  d'hist.  et 
de  litt.  ancienne.  1809. 

BEAUCAMPS.  (Etoffe  commune  en  laine.)  —  Fabriques 
ET  Manufactures.  —  Perfectionnement. — MM.  de  Mailly 
frères,  d'Amiens — An  xi. — Ces  manufacturiers  ont  obtenu 
une  mention  honorable  à  l'exposition,  pour  la  bonne  fabri- 
cation de  cette  étoffe  ,  destinée  à  la  classe  indigente.  (Rap- 
port du  jury  ,  du  2  ffend.  an  xi. — 3Ionit.  anxi ,  page  440 
-^1806. — Même  récompense. —  Monit.  1806,  page  i384. 

BEC-DE-LIÈVRE  (Vice  de  conformation  appelé).  — 
Anatomie.  ■ — Observations  nouvelles. — M.  Tenon,  doc- 
teur en  médecine.  —  1  806.  —  Ce  médecin  ,  qui  a  exa- 
miné ce  vice  de  conformation ,  a  trouvé  que  tantôt  il  dé- 
pendait d'une  déchirure  de  l'un  des  deux  os  maxillaires , 
tantôt  de  celui  de  tous  les  deux  ;  et  il  en  attribue  la  cause 
à  une  dilatation  disproportionnée  de  la  langue.  D'autres 
fois  il  a  trouvé  le  palais  divisé  en  arrière ,  et  c'était  alors 
un  accroissement  trop  rapide  du  cerveau  qui  avait  produit 
le  mal.  Des  enfans  nés  sans  langue  ,  ou  qui  l'avaient  per- 
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due  de  bonne  heure  par  la  petite-vérole  ,  avaient  au  con- 
traire le  palais  rétréci ,  et  sa  concavité  était  remplie.  L'ex- 
périence a  prouvé  qu'il  est  dangereux  de  choisir  l'époque 
de  rériu)tion  des  incisives  de  remplacement ,  pour  faire 
l'opération  propre  à  corriger  une  partie  des  difformités  que 
ce  vice  <^asione.  Rapport  à  V Institut,  1806.  —  Moni- 
teu?',  même  année,  page  go i. 

BÊCHES  ET  PELLES  EN  FER.  —Art  hv  taillan- 
dier. —  Peifectionnement.  — MM.  Engelvin y/è/e5  ,  de 
Pontgihaud.  —  An  xi.  —  Les  bêches  et  pelles  que  fabri- 
quent ces  manufacturiers  sont  solides  et  légères  :  elles  sont 
confectionnées  sur  les  modèles  que  la  Société  d'agricul- 
ture et  des  arts  a  fait  établir  à  Paris.  Les  personnes  qui  s'en 
servent  les  préfèrent  aux  anciennes.  Le  tranchant  des  bê- 
ches est  d'une  bonne  trempe  ,  et  les  pelles  les  plus  recher- 
chées sont  celles  faites  avec  une  étoile  de  ressort,  martinée 
avec  soin.  Société d^ encouragement ,  an  xi ,  hull.  n°.  2. 

BÉLEMNITES.  —  Histoire  naturelle.  —  Observa- 
tions nouvelles. — M.  Beudant,  —  I8IO.  — Les  bélem- 
nites ,  dit  l'auteur,  ont  été  de  tout  temps  célèbres  ,  soit 
par  les  fables  qu'on  a  débitées  sur  leurs  vertus  médicales 
ou  sur  leur  origine  ,  soit  par  les  discussions  auxquelles 
elles  ont  donné  lieu.  En  général ,  les  opinions  émises  à 
cet  égard  ont  été  partagées.  Laissant  à  part  les  idées  su- 
perstitieuses, on  peut  dire  qu'on  porte  les  bélemnites  dans 
les  trois  règnes  de  la  natui'c  :  on  les  a  regardées  comme  des 
stalactites,  comme  des  bois  pétrifiés,  comme  des  dents  de 
poisson,  des  défenses  de  narwal,  des  dents  de  crocodile, 
des  tubulites ,  des  holothuries  pétrifiées ,  etc.  Quelques 
auteurs ,  sans  donner  aucune  raison ,  les  ont  placées  à  la 
suite  des  pointes  d'oursin.  Yalmont  de  Boniare  a  posé  plu- 
sieurs questions  à  l'article  Bélemnites  de  son  Dictionnaire, 
et  entre  autres  celles-ci  :  Les  bélemnites  seraient-elles  des 
pointes  d'oursin  d'une  espèce  particulière  P  M.  Bosc  ,  dans 
son  Histoire  des  vers ,  tome  2 ,  page  7  r  ,  dit  que  les  bélem- 
nites ne  sont  pas  des  pointes  d'oursin,  mais  de  véritables 
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coquilles.  Enfin ,  tous  les  auteurs  modernes  ont  regardé  et 
aualifié  ces  corps  comme  des  coquilles  muUilooulaires. 
M.  Denis  Montfort,  dans  son  dernier  ouvrage  (^Conchy- 
liologie systématique ,  (Paris,  i8o8),  a  même  établi  à  leurs 
dépens  plusieurs  genres  nouveaux.  Tel  est  à  peu  près  l'en- 
semble des  opinions  sur  les  bélemnites  et  l'étal  de  nos  con- 
naissances sur  ces  corps.  M.  Beudant  termine  par  faire 
observer  qu'à  l'égard  des  corps  fossiles  nous  ne  pouvons 
nous  conduire  que  par  l'analogie  ;  or,  en  comparant  les  bé- 
lemnites de  la  première  division  avec  les  pointes  d'oursin  , 
on  trouve  une  analogie  beaucoup  plus  marquée  qu'en  les 
comparant  à  tout  autre  corps.  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  1810,  page  7G  ,  planche  3. 

BELIER  HYDRAULIQUE.  —  Mécanique.  —  Ln^en- 
liori.  —  M.  MoNGOLFiER  ,  de  l'Institut.  —  An  v.  —  Celle 
machine  est  composée  de  trois  parties  principales  :  le  corps 
du  bélier,  sa  tête,  et  son  tube  d  ascension.  Le  corps  du  bé- 
lier contient  un  tube  vertical  ou  incliné ,  ou  même  un  peu 
sinueux,  suivant  la  disposition  du  local.  Ce  tube  ,  dont  le 
diamètre  et  la  hauteur  varient  selon  les  circonstances  ,  ad- 
met dans  sa  capacité  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d'une  cascade 
naturelle  ou  factice  ;  son  orifice  inférieur  s'abouche  avec 
un  second  tube  horizontal  ou  très-peu  incliné  ,  dont  la  lon- 
gueur variable  a  néanmoins  un  rapport  avec  le  tube  ver- 
tical ;  rapport  déterminé  par  l'expérience  et  corrélatif  à  la 
puissance  de  la  machine  :  l'extrémité  du  tube  horizontal 
s'abouche  avec  la  tête  du  bélier.  Cette  tête  contient  deux 
capacités  terminées  chacune  par  une  soupape  ,  dont  les  ou- 
vertures se  font  alternativement  et  en  sens  contraire;  l'une 
des  capacités  termine  le  tube  horizontal ,  la  seconde  s'élève 
au-dessus  de  ce  tube.  La  même  tête  contient  au  dôme  un 
réservoir  d'air  ;  sur  sa  base  ,  et  auprès  de  sa  soupape  ,  se 
trouve  le  tube  d'ascension  ,  dont  le  diamètre  est  environ  la 
moitié  de  celui  du  tube  horizontal.  Dans  la  troisième  ma- 
chine ,  la  hauteur  de  la  chute  d'eau  est  très-petite  ,  mais  le 
diamètre  du  bélier  est  plus  grand  ;  néanmoins  les  résultats 
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diminuent;  ce  qui  fait  pressentir  que  Femploi  de  très-grands 
diamètres  lui  serait  défavorable ,  et  d'autant  plus  qu'il  au- 
rait l'eau  à  élever  à  de  plus  grandes  hauteurs.  —  Perfec- 
tionnemens  jusqu'en  1810.  —  A  la  construction  primitive 
M.  Mongolfîer  a  fait  des  corrections  et  des  additions  im- 
portantes :  les  principales  consistent  dans  l'introduction 
de  deux  réservoirs  d'air,  dont  l'un  sert  d'aliment  à  l'autre. 
Ces  deux  réservoirs  sont  différens  en  forme  et  en  capacité; 
le  plus  volumineux  s'élève  en  dôme  au-dessus  de  la  sou- 
pape dite  d'ascension.  L'air  de  ce  réservoir,  comprimé  par 
le  jeu  alternatif  de  la  machine  ,  réagit  sur  la  colonne  d'eau 
qui  s'élève  dans  le  tube  d'ascension  ;  mais  une  portion  de 
ce  même  air  s'échappant  à  chaque  percussion  par  sa  per- 
mixtion  et  sa  combinaison  avec  l'eau,  ce  réservoir  ,  dans 
l'état  primitif,  se  trouvait  évacué  assez  rapidement,  et  bien- 
tôt la  machine  cessait  ses  fonctions.  Pour  alimenter  ce  ré- 
servoir, M.  Mongolfîer  a  établi ,  au-dessous  de  la  soupape 
d'ascension,  un  réservoir  latéral  d'air, dont  une  portion  passe 
par  cette  soupape  chaque  fois  qu'elle  s'ouvre.  Dès  quelle  se 
ferme  ,  la  réaction  élastique  de  tout  le  système  forme  dans 
ce  second  réservoir  un  vide  momentané  ;  aussitôt  une  sou- 
pape latérale  s'ouvre,  l'air  de  l'atmosphère  s'y  précipite,  et 
remplace  celui  qui  a  été  chassé  au  dôme  du  premier  réser- 
voir. Cette  addition ,  qui  a  fait  disparaître  les  défauts  de  la 
première  machine  ,  assure  à  celle-ci  un  emploi  constant  et 
régulier ,  sans  toutefois  qu'elle  soit  devenue  ,  comme  le 
pense  l'auteur,  propre  à  remplacer  la  machine  de  Marly. 
Mais  ,  en  supposant  que  le  bélier  hydraulique  ne  puisse 
tenir  lieu  des  grandes  machines  ,  ses  avantages  n'en  restent 
pas  moins  démontrés  dans  une  foule  de  circonstances  où  il 
peut  être  utile  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  Ce  bélier  a 
un  caractère  qui  le  distingue ,  c'est  de  pouvoir  être  employé 
lorsque  les  autres  machines  n'oflrent  plus  de  ressources.  En 
rasscmblantparcimonieusemeiitleseaux  dequelques rigoles, 
et  les  faisant  convciger  dans  un  canal  commun,  on  peut  tirer 
parti  de  ces  ruisseaux,  insuffisans  pour  toute  autre  machine 
hydraulique. Opposé  en  cela  à  la  pompe  à  feu,  le  bélier,  très- 
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puissant  dans  de  très-petits  diamètres  ,  verrait  peut-être 
évanouir  toute  son  énergie  ,  si  l'on  voulait  l'appliquer  à  de 
trop  vastes  capacités.  Cette  ingénieuse  invention  a  obtenu 
le  cinquième gj^and  prix  décennal  de  première  classe,  destiné 
à  la  machine  la  plus  importante  pour  les  arts  et  les  manu- 
factures. (  Rapport  du  jury,  et  rapport  d'une  commission 
de  V Institut  de  France.  —  Moniteur.,  1810  ,  page  i3oi.) — 
Observations  nouvelles.  —  M.  MongolfierJi/5.  —  1 8 1  3.  — 
Le  bélier  hydraulique,  dit  cet  observateur,  peut  servir 
à  l'arrosement  des  prairies  ,  et  fournir  d'eau  les  habitations 
situées  à  cinquante  toises  d'élévation  ,  et  même  au-dessus. 
Lorsque  le  volume  d'eau  à  employer  excède  cent  cinquante 
à  deux  cents  pouces  de  fontainier  (i),  on  ne  peut  éviter  d'en 
établir  plusieurs  ;  et  les  frais  augmentant  en  raison  de  la 
différence  qui  se  trouve  entre  la  hauteur  de  la  chute  et  celle 
de  l'ascension ,  il  faut  n'employer  que  des  chutes  dont  la 
hauteur  soit  toujours  au  moins  la  quarantième  partie  de  la 
Jiauteur  d'ascension.  Dans  cette  proportion,  le  prix  de  l'as- 
cension d'un  pouce  de  fontainier  s'élève  de  7  à  8000  fr. , 
non  compris  la  dépense  des  tuyaux ,  qu'on  ne  peut  fixer 
que  d'après  la  connaissance  des  distances  à  parcourir.  Si 
la  hauteur  d'ascension  n'est  que  vingt  fois  la  hauteur  de 
la  chute  ,  le  produit  du  point  à  élever  ne  sera  que  de 
4ooo  fr.  5  si  elle  n'est  que  de  cinq  fois ,  1000  fr.,  etc.  Pour 
connaître  le  nombre  de  pouces  d'eau  nécessaire  pour  en 
élever  un  à  une  hauteur  déterminée ,  il  suffit  de  diviser 
cette  hauteur  par  celle  de  la  chute  et  de  doubler  le  quo- 
tient ;  le  résultat  de  ces  deux  opérations  sera  l'expression 
du  nombre  cherché.  Pour  avoir  des  données  précises  sur 
toutes  les  parties  de  la  dépense  à  faire  dans  chaque  loca- 
lité, il  faut  déterminer  la  nature  et  le  volume  du  cours  d'eau 
destiné  à  servir  de  moteur  au  bélier  5  la  plus  grande  hauteur 
de  chute  qu'on  peut  lui  donner  5  la  quantité  d'eau  qu'on 

(i)  On  entend  par  pouce  de  fontainier  un  cours  d'eau  capable  de 
fournir  1}  pintes  de  Paris  par  minute,  ou  20i5o  par  jour,  qui  font  73 
muids  de  8  pieds  cubes  chaque  :  ce  pouce  se  divise  en  ij'}  lignes,  et 
peut  arroser  un  arpent. 
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veut  élever  dans  un  temps  donnée  enfin  ,  la  hauteur  (me- 
surée verticalement)  et  la  distance  de  la  partie  inférieure  de  la 
chute,  où  Ton  veut  porter  les  eaux  élevées  par  le  bélier.  (Bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement,   i8i3  ,  page  lo.  )  — 
M.  DE  Bernis.  —  I8l7.  —En  transformant  en  piston  la 
soupape  ascendante  du  bélier  hydraulique  ,  il  pourrait  être 
employé  comme  moteur ,  et  remplacer  les  roues  à  augets 
avec  d'autant  plus  d'avantage ,  qu'on  pourrait  le  placer  entre 
les  piles  desponts,  lieu  le  plus  favorable  à  l'action  du  courant^ 
sans  qu'il  gêne  notablement  le  cours  de  l'eau  ,  attendu  son 
peu  de  volume.  Il  paraît  propre  aussi  à   résoudre  l'im- 
portant problème  de  l'emploi,  comme  moteur,  du  flux  et  du 
reflux.  La  solidité  et  la  petite  dimension  de  cet  appareil  le 
rendent  capable  de  résister  à  l'action  des  marées.  (Avch.  des 
découvertes  et  inventions ,  1 8 1  ç) ,  page  871.  —  Mémoires  de 
î Académie  des  sciences  ,    octobre  1817.  )  —  Les  Anglais 
ayant  voulu   s'approprier  l'invention    du   bélier  hydrau- 
lique, M.  Mongolfier  a  prouvé  ,  dès  l'an  xi,  que  cette  in- 
vention appartient  toute  entière  à  la  France.  Je  déclare , 
a-t-il  dit ,  que  j'en  suis  le  seul  auteur,  et  que  l'idée  ne 
m'en  a  été  fournie  par  personne.  Il  est  vrai  qu'un  de  mes 
amis  a  fait  passer  avec  mon  agrément ,  à  MM.  Walt  et  Bot- 
ton  ,  copie  de  plusieurs  dessins  que  j'avais  faits  de  cette 
machine ,  avec  un  mémoire  détaillé  sur  ses  applications  ; 
ce  sont  ces  mêmes  dessins  qui  ont  été  fidèlement  copiés 
dans  la  patente  prise  par  M.  Bolton  à  Londres  ,  le  i3  dé- 
cembre 1797.  Le  bélier  hydraulique  est  déposé  sous  dif- 
férentes formes  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  ga- 
lerie d'entrée  ,  n°'.  82  et  83  j  et  tiroir  A  ,  dessin  n".  35. 

BELIER  HYDRAULIQUE  RURAL.  —  Mécanique.  — 
Invention. — M.  Godin,  de  Paris. —  l820.  — Le  but  de 
cette  invention  est  de  donner  des  moyens  faciles  d'arroser 
les  prairies,  de  dessécher  les  marais  ,  et  de  tirer  l'eau  du 
sein  de  la  terre  pour  la  porter  sur  les  coteaux  les  plus 
élevés.  On  ne  saurait  obtenir  avec  plus  d'économie  des 
résultats  aussi  importans  pour  l'agriculture.  Ce  bélier  est 
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d'une  telle  simplicité  qu'il  n'est  pas  un  charron  de  village 
tjui  ne  puisse  l'exécuter  facilement.  (  Revue  encyclopé- 
dique, 1820  ,  p.  636.)  —  Nous  décrirons  plus  amplement 
cette  machine  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 

BELLADONE.  (Son  analyse.)  —  Chimie.  —  Observa- 
tions nouvelles.  — ■  M.  Vauquelin  ,  de  V Institut.  —  1 809.  — 
Ce  savant  a  trouvé  que  le  suc  de  cette  plante  renfermait  : 
1°.  une  substance  animale,  en  partie  coagulée  par  la  cha- 
leur et  en  partie  retenue  dissoute  par  l'acide  acétique; 
2°.  une  autre  substance  amère  et  nauséabonde,  soluble  dans 
l'esprit  de  vin,  formant  avec  le  tannin  une  combinaison 
insoluble ,  et  fournissant  de  l'ammoniaque  par  sa  combi- 
naison au  feu;  3°.  plusieurs  sels  à  base  de  potasse  ,  tels  que 
nitrate,  muriate,  sulfate,  oxalate ,  acidulé  et  acétate.  Le 
marc  du  suc  exprimé,  lavé,  séché  et  brûlé,  a  laissé  des  cen- 
dres composées  de  chaux ,  de  phosphate  de  chaux ,  de  fer 
et  de  silice.  La  présence  delà  chaux  dans  ce  résidu  prouve 
que  la  plante  contient  de  l'oxalate  calcaire.  L'auteur  appuie 
son  opinion  par  l'expérience  qu'il  en  a  faite  sur  un  chien. 
L'animal  a  éprouvé  tous  les  effets  du  narcotisme  et  de 
l'ivresse  portée  à  son  comble ,  il  en  est  même  résulté 
une  espèce  de  délire.  Ce  chien  aurait  infailliblement  péri 
par  l'effet  de  trois  ou  quatre  grammes  de  cet  extrait , 
donnés  en  plusieurs  fois ,  s'il  n'en  avait  rendu  la  plus 
grande  partie  avant  qu'il  eût  produit  tout  son  effet.  Bull, 
de  pharmacie ^  1809?  ^'  i"»  1  P-  47^- 

BELLEVALIA.  — ■  Botanique.  —  Observations  nou- 
velles.—  M.  Picot  la  Peyrouse. —  1807.  —  Ce  genre, 
qui  se  range  dans  la  famille  des  liliacées ,  et  qui  est  abon- 
dant dans  les  prairies  chaudes  des  vallées  des  Pyrénées  , 
appartient  a  l'hexandrie  monogynie  de  Linnée,  à  la  3".  classe 
des  plantes  monocotylédones,  à  étamine  périgynes ,  et  à 
l'ordre  six  des  asphodèles  des  familles  naturelles  de  Jus- 
sieu.  Il  a  de  l'affinité  avec  les  hyacintes ,  par  le  port ,  le  pé- 
rigène  infère  d'une  seule  pièce  et  le  fruit  ;  avec  les  orni- 
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ihogales ,  par  les  filameus  pélaliformes  dilatés  à  leur  base. 
Ann.  des  Sciences  et  des  arts  ,  1808 ,1".  partie. 

BEMBEX.  (Genre  d'hyméuoptère,) — Zoologie.  —  Ob- 
ser\'ations  nouvelles . — M.  Latreille  ,  de  T Institut.  —  1  809. 
—  Les  bembex  sont  des  insectes  que  l'on  prendrait,  au 
premier  coup  d'oeil ,  pour  des  espèces  de  guêpes  ,  et  c'est 
dans  ce  genre  qu'ils  ont  été  placés  par  quelques  entomolo- 
gistes. Linnœus  ,  se  fixant  ici  à  la  considération,  des  or- 
ganes masticatoires ,  à  la  disposition  des  ailes ,  rangea  l'es- 
pèce la  plus  commune  dans  nos  climats  avec  les  abeilles  , 
en  lui  donnant  le  nom  spécifique  de  rostrata.  Fabricius 
en  forma ,  sous  la  dénomination  de  bembex  ,  un  genre 
propre ,  et  composé  aujourd'hui  d'un  assez  grand  nombre 
d'espèces.  On  distingue  aisément  ces  hyménoptères  des 
autres  du  même  ordre ,  au  prolongement  remarquable  et  à 
la  figure  conique  de  leur  lèvre  supérieure.  Le  bembex  àbec 
est  très-commun  dans  les  lieux  arides  et  sablonneux  des 
environs  de  Paris  j  de  même  que  le  bembex  tarsier,  ainsi 
nommé  à  raison  des  petites  tâches  d'un  brun  noirâtre  dont 
sont  entrecoupés  ses  tarses  antérieurs  ,  du  moins  dans  les 
mâles.  Linnseus  avait  dit  que  les  bembex  à  bec  établis- 
saient leur  domicile  dans  les  monticules  de  sable ,  et  que 
chacun  de  leurs  nids  ne  renfermait  qu'un  seul  germe  ;  mais 
il  restait  encore  à  savoir  de  quelle  manière  l'insecte  nour- 
rissait ses  petits  :  or  ,  les  naturalistes  avaient  gardé  le  silence 
sur  ce  point.  M.  Latreille,  ayant  pris  très-souvent  des 
bembex  tenant  entre  leurs  pâtes  des  syrphes ,  des  bom- 
billes  ,  conjectura  que  les  cadavres  de  ces  diptères  servaient 
d'alimens  aux  larves  de  ces  bembex  ;  aujourd'hui  le  fait 
est  certain.  L'auteur  trouva  au  fond  de  la  galerie  qu'un  de 
ces  insectes  avait  creusée  depuis  peu  ,  et  où  il  l'avait  vu  en- 
trer plusieurs  fois,  jusqu'à  six  ou  sept  individus  empilés 
de  la  mouche  apiforme  de  M.  Geoffroy  ,  et  placés  auprès  de 
la  larve.  Celte  larve  a  10  millimètres  de  longueur,  sou 
corps  est  très-mou,  d'un  blanc  grisâtre,  uni ,  sans  pales, 
d'une  forme  presque  cylindrique ,  grossissant  peu  à  peu 
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vers  son  extrémité  postérieure,  qui  est  arrondie.  La  tète  est 
petite ,  écailleuse ,  d'un  brun  très-clair  et  pourvue  de  man- 
dibules ,  de  mâchoires  et  d'une  lèvre  bien  reconnaissables. 
On  aperçoit  ,  sur  chaque  côté  du  corps  ,  neuf  stigmates 
placés  sur  une  ligne  longitudinale  ,  depuis  un  bout  jusqu'à 
l'autre  ,  et  distingués  par  des  points  d'un  brun  noirâtre. 
D'après  la  grande  quantité  de  terre  qu'il  a  fallu  déblayer 
pour  découvrir  la  retraite  de  la  larve ,  M.  Latreille  pense 
que  l'espèce  de  mine  qui  y  conduit  s'étend  beaucoup ,  et 
peut  avoir  plus  de  3  décimètres  de  longueur.  Sa  direction 
lui  a  paru  plus  horizontale  que  verticale,  et  inclinée  vers 
son  issue,  afin ,  sans  doute  ,  que  les  eaux  pluviales  puissent 
moins  séjourner  dans  cette  partie  du  sol  où  repose  la  larve. 
Les  bembex  fouillent  le  sable  avec  beaucoup  de  facilité  et 
une  très-grande  promptitude.  On  n'en  sera  point  étonné 
si  l'on  examine  la  forme  de  leurs  tarses  de  devant  :  ils  sont 
garnis  tout  le  long  du  côté  extérieur  de  plusieurs  cils  très- 
forts,  et  parallèles  comme  les  dents  d'un  peigne.  Ces  hymé- 
noptères ont  des  mouvemens  très-rapides  5  ils  passent  pres- 
que sans  s'arrêter  d'une  fleur  à  l'autre ,  en  faisant  entendre 
un  bourdonnement  assez  vif ,  entrecoupé ,  et  dont  le  ton 
n'est  pas  le  même  dans  les  deux  espèces.  Leur  vol,  près 
des  lieux  ou  ils  veulent  se  poser ,  est  une  espèce  de  balan- 
cement perpendiculaire.  Les  mâles  vont  chercher  les  fe- 
melles dans  les  trous  qu'elles  creusent ,  ou  se  tiennent  aux 
alentours  5  souvent  aussi  ils  les  poursuivent  en  l'air ,  et 
c'est  là  que  leur  réunion  doit  s'opérer.  Peu  d'insectes  mâles 
ont  les  organes  sexuels  aussi  grands  que  ceux  des  bembex. 
On  remarque  encore  sous  le  ventre  des  mêmes  individus  de 
Ce  genre  une  ou  deux  saillies  en  forme  de  dents ,  caractère 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  la  détermination  des  espèces. 
Ces  insectes  ne  commencent  à  paraître  qu'après  le  solstice 
d'été  -,  et  c'est  au  mois  d'août  qu'ils  sont  plus  communs  ; 
on  n'en  rencontre  plus  à  la  fin  de  septembre.  Les  fleurs  de 
thym,  de  serpolet  et  de  quelques  autres  plantes  de  ce  genre, 
sont  celles  qu'ils  préfèrent.  Les  bembex  à  bec  se  nourrissent 
delà  mouche  apiforme,  de  quelques  autres  dyptères,  tels  que 
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Teristalis  nemorum ,  la  mouche  cœsar  et  même  les  taons. 
Le  bembex  tarsier  fait  la  guerre  aux  bombilles  ;  étant  vi- 
vant, il  répand  une  odeur  de  rose.  Annales  du  Muséum 
(ïhist.  naturelle,  t.  i^,  pag.  4i9« 

BERGERIES.  (Leur  désinfection.)— Economie  rurale. 
— Observât,  nouv.  — M.  ***.  — 1805.  —  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  faut  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres,  afin  de  fa- 
ciliter la  libre  circulation  de  l'air,  et  si  les  ouvertures  exi- 
stantes ne  suffisent  pas ,  on  en  pratique  d'autres.  On  lave 
ensuite  à  grande  eau  les  murs  à  la  hauteur  d'un  mètre  ; 
on  enlève  la  terre  de  six  centimètres  d'épaisseur ,  on  la 
renouvelle  et  on  la  bat.  On  porte  après  cela  dans  la  ber- 
gerie un  réchaud  rempli  de  charbons  allumés  ,  sur  lequel 
on  met  une  terrine  à  moitié  remplie  de  cendre  ;  on  pose  sur 
cette  cendre  une  autre  terrine  ou  un  vase  large  ,  dans  lequel 
on  met  12  grammes  de  sel  commun  un  peu  humide-,  on 
verse  dessus  9  grammes  d'huile  de  vitriol  5  on  ferme  les 
poi  tes  et  les  fenêtres  ,  et  on  a  soin  de  ne  les  ouvrir  que  lors- 
que la  vapeur  est  entièrement  dissipée.  On  peut  alors  faire 
rentrer  les  bestiaux.  Bibliot.  des  propriétaires  ruraux  <, 
i8o5,  t.  Z  ,  p.  76.  Foy.  Appareils  désinfectans. 

BERIL.  —  Minéralogie.  —  Découverte.  —  M.  Vau- 
QLELiN.  —  An  VI.  —  L'identité  des  formes  et  des  au- 
tres propriétés  physiques  du  béril  et  de  l'émeraude,  a 
fait  conjecturer  à  M.  Vauquelin  que  ces  deux  pierres  ren- 
fermaient la  même  terre,  et  que  si ,  dans  l'analyse  de  l'éme- 
raude il  ne  l'avait  pas  trouvée ,  c'est  qu'il  s'était  contenté 
d'obtenir  un  assez  grand  nombre  de  cristaux  d'alun  sans 
examiner  plus  soigneusement  l'eau-mère.  11  a  en  consé- 
quence repris  ce  travail,  et  il  s'est  convaincu  que  l'émeraude 
contient  la  nouvelle  terre  qu'il  a  découverte  dans  le 
béril.  Une  analyse  exacte  lui  prouvera  peut-être  que  ces 
deux  pierres  sont  de  môme  nature ,  et  que  la  partie  colo- 
rante seulement  est  différente.  (Société philom. ,  an  vi, 
t.  a.  ,  iultetin  n".  i3  ,  ;;.  102.  )  —  Observations  nouvelles. 
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— MAI.  Vauql'elin  et  Haûy,  de  l'Institut. — 1 806. — D'après 
MM.    Tromsdorf  et   Richter ,    chimistes  allemands  ,    on 
croyait  que  la  pierre  connue  sous  le  nom  de  héiil  de  Saxe 
contenait  une  terre  jusqu'alors  inconnue,  à  laquelle  ils 
avaient  imposé   le  nom  d'agustine;  et  de  là  le  change- 
ment du  nom  primitif  de  ce  minéral  en  celui  à'agustite. 
Sur  la  foi  de  ces  chimistes  ,  les  livres  élémentaires  avaient 
adopté  ce  changement.  M.  Vauquelin ,  en  comparant  les 
analyses  de  MM.   Tromsdorf  et  Richter,   soupçonna  que 
l'agustitc  pouvait  renfermer  d'autres  élémens   que  ceux 
annoncés;  il  la  livra  à  une  nouvelle  analyse.  Diverses  ex- 
périences firent  voir  dans  le  béril  de  la  chaux,  de  l'alumine, 
de  la  silice  et  de  l'oxide  de  fer  ;  mais  comme ,  après  l'addi- 
tion de  ces  substances ,   il  se  trouvait  une  grande  perte  , 
comparativement  aux  quantités  primitives  ,  M.  Vauquelin 
soupçonna  la  présence  de  l'acide  phosphorique.  Ses  soup- 
çons furent   réalisés;  il  reconnut  que  le  béril  contenait 
du  phosphate  do  chaux.  M.  Vauquelin  pria  M.  Haûy  d'exa- 
miner ce  minéral ,  et  ce  dernier  trouva  que  les  cristaux 
d'agustite  sont  des  prismes  hexaèdres  qui  deviennent  quel- 
quefois dodécaèdres.  Leur  division  mécanique  se  fait  pa- 
rallèlement aux  pas  et  aux  bases.  Leur  poussière  ,  mise  sur 
des  charbons  ardens,  donne  une  belle  phosphorescence  ver- 
dâtre  ;  tous  ces  caractères  conviennent  également  à  la  chaux 
phosphatée  connue  sous  le  nom  d'apatite.  Ainsi  la  chimie, 
fortifiée  par  la  minéralogie  ,  prescrit  de  rayer  l'agustite  des 
systèmes  de  minéralogie ,  et  l'agustine  des  livres  élémen- 
taires de  chimie  où  on  en  a  parlé.  Mémoires  de  V Institut , 
1806  ,  2*.  partie  ,  p.  5(). 

BERTHOLIMÈTRE.  —  Instrumens  ue  physique.  — 
Invention.  —  M.  Descroizilles  «f/zfi,  <fe  i^owe/z.  —  I8II. 
—  Cet  instrument  est  destiné  à  mesurer  la  force  de  l'acide 
muriatique  oxigéné  liquide,  pour  lindigo  et  pour  l'oxide 
de  manganèse.  Il  est  composé  :  1°.  d'un  tube  de  verre  du 
diamètre  intérieur  de  xf\  millimètres  au  moins  et  de  18  au 
plus,  que  l'on  ferme  à  la  lampe  par  un  bout  -,  2°.  d'une  jauge 
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graduée  à  27  millimètres  de  distance  chaque  degré  l'un 
de  l'autre,  depuis  o  jusqu'à  12  •,  3".  d'une  pompe  à  bouche 
placée  dans  une  bouteille.  Cet  instrument  est  très-utile  aux 
verriers,  aux  savonniers  ,  aux  teinturiers  ,  aux  salpètriers  , 
aux  fabricans  et  aux  blanchisseurs,  annuaire  de  r industrie, 
1811 ,  p.  27. 

BESICLES  (Nouveau  mécanisme  adapté  aux).  —  Mé- 
canique.— Invention.  —  M.  Chevalier,  de  Paris.  —  1  806. 
— Cette  invention,  aussi  simple  qu'ingénieuse,  permet  d'é- 
carter ou  de  rapprocher  a  volonté  les  deux  cercles  conte- 
nant les  verres,  et  de  ramener  ainsi  chaque  point  visuel  à  son 
véritable  centre  ,  quelle  que  soit  la  dimension  de  la  tête  du 
presbyte  et  du  myope.  L'écartemenl  ou  le  rapprochement 
des  verres  nuit  bien  plus  qu'on  ne  pense  à  l'organe  ,  qui 
doit  se  trouver  placé  précisément  vis-à-vis  du  centre  du 
verre ,  pour  obtenir  la  plus  grande  convergence  ou  diver- 
gence possible  de  rayons ,  et  il  ne  faut  souvent  pas  attri- 
buer à  une  autre  cause  que  la  fausse  direction  des  verres 
relativement  à  l'œil,  la  fatigue  qu'on  éprouve  de  l'usage  de 
lunettes  qui  cessent  d'être  appropriées  à  la  vue.  Moniteur, 
1806,  p.  1 158. 

BESICLES  PÉRISCOPIQUES.  — Optique.— /m/7or/a- 

iion  et  perfectionnement.  —  M.  Cauchois  ,  de  Paris. —  1 8 1 3 . 
—  Par  suite  de  l'insertion  dans  le  Journal  de  physique  de 
Nicolson  ,  de  la  découverte  des  nouvelles  besicles  pcrisco- 
piques  par  M.  Wallaston,  M.  Cauchois,  sur  la  demande  de 
M.  Bîot,  de  l'Institut ,  examina  ces  verres  et  en  composa  de 
pareils.  Ils  ont  une  courbure  à  peu  près  pareille  à  celle  de 
l'oeil ,  et  de  quelque  côté  que  se  porte  cet  organe  ,  il  y  voit 
distinctement ,  parce  que  les  verres  présentent  par  tout  à 
peu  près  la  même  courbure  aux  rayons  lumineux  venant 
de  tous  côtés  de  l'espace.  M.  Cauchois  a  même  apporté  un 
perfectionnement  à  ces  verres,  en  aplatissant  assez  la  pre- 
mière surface,  pour  que  son  foyer  s'opère  bien  au  delà  de 
la  rétine  ,  de  manière  à  ne  plus  y  former  d'image  distincte. 
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Aînsî  avec  ces  besicles  on  peut  fixer  un  corps  lumineux  ,  et 
l'on  n'obtient  qu'une  image  nette.  De  nombreux  essais  sur 
différentes  sortes  de  vues  ont  eu  constamment  le  succès  le 
plus  complet.  Monit,,  i8i3,  p.  io^f\. 

BESTIAUX.  (Moyen  de  préserver  de  la  mort  ceux  qui 
ont  mangé  trop  de  trèfle  ou  de  luzerne  verte.)  —  Ecokomie 
RURALE.  —  Découverte.  —  M.  Demaistre  ,  de  V^aujour.  — 
1807.  —  Le  moyen  qu'emploie  M.  Demaistre  fait  cesser  à 
l'instant  l'effet  dangereux  que  cette  nourriture  produit  sur 
les    bestiaux  :    il  leur    administre   des    lessives    alcalines 
qui  absorbent  et  neutralisent  le  gaz  acide  méphytique  ,  et 
qui  les  rend  à  leur  premier  état-  L'efficacité  de  ce  remède 
a  été  prouvée  par  les  expériences  que  l'auteur  a  faites  sur 
des  bœufs  et  des  moutons  ,  auxquels  il  avait  fait  brouter  à 
discrétion  du  trèfle  et  de  la  luzerne  verte  \  ce  qui  avait  oc- 
casioné  dans  ces  animaux  un  gonflement  considérable ,  qui 
est  ordinairement  suivi  de  la  mort ,  quand  on  n'emploie 
pas  les  moyens  propres  à  faire  cesser  les  accidens  qui  ré- 
sultent de  cette  nourriture  surabondante.  Il  a  observé  que 
l'alcali  volatil  fluor  produisait  son  effet  dans  l'espace  de 
moins  d'une  heure  ;  tandis  que  la  lessive  de  cendres  exi- 
geait deux  ou  trois  heures  pour  sauver  les  bestiaux  ma- 
lades.  Mais  il  prescrit  la  lessive  de  cendres  de  préférence 
à  Falcali  volatil ,  parce  qu'on  peut  s'en  procurer  facile- 
ment. Comme  la  lessive  peut  être  moins  chargée  d'alcali , 
et  qu'il  faut  pai^tir  d'une  donnée  connue ,  il  est  préférable 
de  faire  dissoudre  une  once  de  potasse  dans   une  pinte 
d'eau ,  dont  on  prend  un  verre  qu'on  étend  dans  une  cho- 
pine  d'eau ,  et  qu'on  fait  avaler  en  deux  fois  aux  boeufs  5  on 
ne  donne  que  la  moitié  de  cette  dose  aux  moutons.  Si  l'on 
employait  de  l'alcali  volatil  fluor,  il  n'en  faudrait  mettre 
que  douze  ou  quinze  gouttes  dans  un  verre  d'eau.   Mo- 
nit..,  1807  ,  p.  809. 

BESTIAUX  servant  à  payer  les  impôts  chez  les  pre- 
miers Romains. — Histoire  ascienne. — Observations  nou- 
velles.—  M.    Pastoret,    de  f Institut.  —  Ajv  xii.  — Sous 
tome  ir.  '  3 
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Tarquin- l'Ancien,  la  monnaie  était  inconnue  à  Rome; 
on  ne  payait  qu'en  animaux  les  contributions  publiques  : 
jjoscua  est  le  mot  qui  exprima  long- temps  les  revenus  de 
l'état.  Denys  d'Halicarnasse  rapporte  une  ordonnance  des 
consuls  vers  l'an  3oo  de  Rome  ,  par  laquelle  on  décida  que 
les  amendes  prononcées  n'excéderaient  pas  une  quantité  dé- 
terminée de  bœufs  ou  de  moutons  ;  vingt-deux  ans  aupa- 
ravant ,  on  avait  rendu  sur  la  manière  de  payer  une  or- 
donnance à  peu  près  semblable ,  et  dès  les  premiers  momens 
de  la  république,  Valérius  Publicola  avait  condamné,  par 
une  loi ,  à  une  amende,  payable  aussi  en  bœufs  et  en  mou- 
tons, tous  ceux  qui  oseraient  méconnaître  l'autorité  du  con- 
sulat. Rapp.  fait  à  Vlnsthut  le  2  germinal  an  xii. 

BETES  A  LAINE. '(Leur  éducation.) — Economie  rurale. 
— Observations  nouvelles. — M.MonisE. — 1  809. — Cet  auteur 
s'est  occupé  des  moyens  d'élever  artificiellement  les  jeunes 
agneaux  dont  les  mères  n'ont  pas  de  lait.  Ces  moyens  consis- 
tent à  prendre  une  poignée  de  la  meilleure  farine  ,  à  la  dé- 
tremper dans  trois  bouteilles  d'eau  pour  en  faire,  sur  le  feu, 
une  bouillie  très-claire  ,  dont  on  mêle  cinq  à  six  cuillerées 
avec  pareille  quantité  de  lait  de  vache  ,  et  qvie  l'on  fait 
boire  tiède  à  chaque  agneau ,  au  moyen  d'un  biberon. 
Celte  boisson  se  donne  le  matin  ,  à  midi  ,  et  le  soir.  Les 
agneaux  ainsi  nourris  s'élèvent  bien  et  sans  aucun  embar- 
ras -,  on  doit  augmenter  la  quantité  à  mesure  que  ces  ani- 
maux prennent  de  la  force.  Ann.  de  ïagric.  française^ 
1809,  t.  3^. — Ann.  des  sciences  et  des  arts,  2".  partie,  page 
123.    Voyez  Mérinos. 

BETES  A  LAINE  (Maladies  les  plus  fréquentes  des). — 
Pathologie  vétérinaire.  —  Observ.  nouv..  —  M.  Morel- 
DE-ViNDÉ ,  de  Paris.  —  1  8  I  1 .  —  Les  moutons  sont  sujets 
à  des  maladies  appelées  le  tournis  et  la  douve  ^  ces  maladies 
ont  pour  cause ,  la  première  ,  un  animal  de  la  classe  des  vers 
qui  se  développe  dans  le  cerveau  et  qui  comprime  ou  détruit 
cet  organe-,  la  seconde  est  causée  également  par  un  vpr  qui 
se  multiplie  dans  les  vaisseaux  biliaires  du  foie.  M.  Morel- 


BÉT  35 

dé-Vindé  ,  ayant  eu  occasion  d'observer  qu'une  phlhisie, 
qui  s'était  manifestée  à  la  suite  d'une  gale  répercutée ,  avait 
cédé  à  l'usage  interne  de  la  fleur  de  soufre ,  pense  que  le 
tournis  et  la  doui^e ,  maladies  causées  par  la  présence  des 
vers ,  peuvent  être  combattues  avec  succès  par  la  fleur  de 
soufi-e  prise  intéi'ieurement.  Les  moutons  sont  encore  su- 
jets à  un  ulcère  au  pied  ,  connu  sous  le  nom  de  pesogne , 
piéiain  ou  mal  blanc.  Ce  mal ,  lorsqu'on  le  néglige ,  carie 
promptement  le  pied  et  même  la  jambe  ,  et  cause  la  mort  de 
l'animal.  On  ne  connaissaitjusqu'alors(i8i  i)quedes  causti- 
ques violenspour  remèdes.  M.  deVindé  propose  un  moyen 
curatif  très-simple  ,  qui  consiste  à  amincir  la  corne  du  pied 
jusqu'à  ce  qu'on  voie  à  travers  la  tache  blanche  que  forme 
l'ulcère ,  et  à  frotter  légèrement  cette  corne  avec  une  barbe 
de  plume  imbibée  d'eau  forte.  Quelques  heures  après  ,  le 
mouton  ne  boite  plus,  et  il  est  rare  qu'on  soit  obligé  de  re- 
courir deux  fois  au  même  moyen.  Ce  savant  a  fait  l'opéra- 
tion indiquée  sur  plus  de  cinquante  moutons  attaqués  de 
cette  maladie,  sans  que  cette  opération  ait  jamais  manqué, 
et  sans  que  les  brebis  en  aient  jamais  été  incommodées.  Rap. 
àrinst..,  1811.  —  Moniteur,  iSil,  p.  16. 

BETON ,  ou  mortier  propre  à  être  employé  dans  l'eau. 
—  EcoKOMiE  INDUSTRIELLE.  —  Observutions  noui^elles.  — 
M.  VicAT,  de  Souillac  (Lot.)  —  1 8 1  7 .  —  On  nomme  béton 
toute  composition  de  mortier  destinée  à  être  employée  dans 
l'eau  et  susceptible  de  prendre  corps  presque  instantané- 
ment. Des  bétons  placés  ,  immédiatement  après  leur  fabri- 
cation ,  sous  une  eau  chaude  à  ^o  degrés  Réaumur ,  par- 
viennent en  dix  à  douze  heures  au  même  degré  de  con- 
sistance que  s'ils  étaient  placés  sous  une  eau  courante  à  j 
degrés  ,  pendant  sept  à  huit  jours.  Dans  le  béton  où  l'on  se 
sert  des  chaux  grasses,  il  vaut  mieux  en  employer  moins 
que  d'en  mettre  trop  ;  l'influence  des  proportions  peut  aller 
jusqu'à  décupler  la  résistance  du  béton.  Pour  les  bétons  ou 
mortiers  ordinaires  à  chaux  grasses  ou  moyennes  ,  et  même 
à  chaux  mjiigres  faibles,  les  trois  procédés  d'extinction,  ran- 
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gés  par  ordre  de  supérioiilé,  sont  :  l'extinction  spontanée  , 
Textinction  par  immersion,  et  Tixtinction  ordinaire.  Pour 
les  bétons  à  chaux. douées  d'une  grande  énergie  ,  c'est  l'or- 
dre inverse.  Il  y  a  dans  un  béton  à  pouzzolane  et  à  chaux 
grasse  tous  les  principes  qui  se  trouvent  dans  un  béton  à  pouz- 
zolane et  à  chaux  maigre  ;  la  seule  différence  vient  de  ce  que 
dansl'un^  la  chaux,  d  abord  isolée,  a  été  combinée  aux  autres 
matières  par  la  voie  humide  ;  tandis  que,  dans  l'autre,  une 
certaine  portion  de  ces  matières  était  combinée  d'avance  à  la 
chaux  par  la  voie  sèche.  L'eau  dissout  la  chaux  grasse  qui  est 
en  excès  dans  les  bétons,  quand  le  pouzzolane  est  de  médio- 
cre qualité  -,  d'où  résulte  une  détériox-ation.  L'expérience 
démontre  qu'une  colonne  de  béton  de  3  mètres  de  diamè- 
tre pourrait,  dans  une  eau  courante  ,  et  dans  le  cas  le  plus 
défavorable,  dispai^aitre  entièrement  au  bout  de  looans. 
On  déduit  de  cette  action  de  l'eau  sur  les  bétons  à  chaux 
grasse  une  règle  singulière  pour  trouver  les  proportions 
exactes.  L'excès  de  chaux  dans  les  bétons  en  retarde  la 
prise.  Les  pouzzolanes  énergiques ,  en  proportions  exacte* 
avec  les  chaux  communes ,  font  corps  plus  vite  qu'avec  les 
chaux  maigres.  L'extinction  spontanée  et  l'extinction  par 
immersion  sont  généralement  plus  propres  que  l'extinc- 
tion ordinaire  à  accélérer  cette  prise.  La  dureté  des  bétons 
à  chaux  grasses  fait  plus  de  progrès  de  la  seconde  année  à 
Li  troisième  que  de  la  première  à  la  seconde.  Ce  progrès,  au 
contraire  ,  commence  à  être  retardé  à  la  môme  époque  pour 
les  bétons  ri  chaux  maigres  très-énergiques.  Les  carrés  des 
nombres  qui  expriment  les  enfoncemens  qu'une  tige  de  fer, 
soumise  à  une  percussion  réglée ,  prend  dans  un  béton 
quelconque ,  sont  réciproquement  proportionnels  aux  for- 
ces qui  parviendraient  à  h;  rompre,  ^nn.  de  chimie  et  de  phy- 
sique, i8iy,  t.  S,  p.  3H7.  Fuy .  Chaux  de  construction  , 
Mortier  oruinaire  et  Pouzzolane.    . 

BETTERAVE  (  Culture  de  la  ).  — Economie  rurale.  — 
Ohseivations  nouvelles. — M.  Isnard  ,  directeur  de  t école 
spéciale  de  chimie  à  Strasbourg.  —  1  Bl'i.  — La  bonne  cul- 
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turc  de  la  belleiave  ,  dit  ce  professeur  ,  influe  sur  la  quan- 
tité de  sucre  que  l'on  en  extrait  :  des  expériences  oui  établi 
■<jue  la  même  quantité  de  betteraves  et  de  la  même  qualité 
ont  produit  un  tiers  de  plus  de  sucre  ,  en  raison  des  soins 
<{ue  l'on  avait  apportés  à  leur  culture.  Les  terres  doivent 
avoir  porté  du  froment  l'année  précédente  ,  et  on  ne  doit 
les  fumer  que  l'année  avant  d'y  déposer  les  semences  de 
betteraves ,  pour  éviter  de  communiquer  â  celles-ci 
une  trop  grande  quantité  de  sels  ammoniacaux  ,  sels  qui 
rendent  l'extraction  du  sucre  très-difficile.  Le  terrain  doit 
être  léger  ,  profond  et  pas  trop  humide.  Après  avoir  bien 
ameubli  la  terre  ,  on  se  dispose  à  semer  en  avril ,  à  moins 
qu'on  ne  craigne  encore  quelques  froids.  Les  graines  se 
mettent  en  terre  à  1^  pouces  de  distance  ,  ensuite  on  roule 
légèrement  le  terrain  pour  l'unir.  Lorsqu'une  graine  de 
betterave  produit  plusieurs  plantes  ,  ou  qu'il  s'en  trouve  de 
trop  rapprochées  ,  on  les  enlève  pour  les  repiquer  dans  les 
places  vides.  A  cette  époque,  orf  sarde  avec  soin,  et  on  confie 
cette  opération  à  des  femmes  et  à  des  enfans,  qui,  à  Taide 
d'une  bêche  en  triangle  ,  dégarnie  de  fer  dans  le  milieu  , 
éprouvent  peu  de  fatigue.  Lorsque  les  betteraves  ont  acquis 
un  plus  grand  accroissement ,  on  a  soin  de  les  butter  ; 
pour  cette  opération,  on  se  sert  d'une  herse  à  double  versoir. 
On  ne  dépouille  point  la  racine  de  ses  feuilles,  sinon  celles 
placées  le  plus  près  de  terre  et  qui  jaunissent.  On  peut  seule- 
ment, en  novembre,  cueillir  quelques  feuilles  pour  donner 
atix  vacbes.En  agissant  différemment,  on  obtient  des  racines 
défectueuses  avec  un  collet  monstrueux  ,  souvent  d'un  vo- 
lume triple  de  la  racine,  et  qui  olîrent  une  perte  considé- 
rable lorsqu'on  les  destine  à  la  fabrication  du  sucre.  A  la 
fin  de  novembre  ,  on  procède  à  l'extraction  des  racines  , 
ce  qui  se  pratique  à  l'aide  de  pioches  ,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  endommager  lesbetteraves.  Pour  les  conserver  ,  après 
les  avoir  extraites  de  terre  par  un  temps  sec,  on  les  laisse 
sur  le  champ.  Le  peu  de  terre  qui  les  entoure^  se  dessèche 
promptement ,  et  s'en  sépare  avec  facilité.  On  creuse  en- 
suite dans  Tin  terrain  sec  et  sablonneux  une  fosse  de  i5  pieds 


38  BET 

de  long  ,  six  pieds  de  large  ,  et  4  pieds  de  profondeur  ;  on 
y  dépose  les  betteraves  privées  de  leurs  feuilles  et  nettoyées, 
et  on  les  recouvre  ensuite  avec  la  terre ,  foulée  et  disposée 
de  manière  que  l'eau  ne  puisse  ni  pénétrer  ni  séjourner 
dans  la  fosse.  Cette  manière  ,  aussi  simple  qu'économique, 
est  le  moyen  le  plus  sûr  pour  préserver  les  racines  de  toute 
germination  et  les  garantir  des  froids  les  plus  rigoureux. 
(Soc.  cTencour.,  i8i3,  108".  bulletin,  p.  127.)  M.  Derosne 
(Charles),  de  Paris. — L'expérience  a  prouvé,  dit  l'auteur, 
que  les  betteraves  produites  par  des  sols  abondamment  fumés 
étaient  peu  propres  à  la  fabrication  du  sucre.  Il  est  en- 
core démontré  que  les  betteraves  d'une  grande  grosseur  et 
d'un  poids  élevé,  donnent  moins  de  sucre  qvie  lorsqu'elles 
ne  pèsent  que  de  une  livre  et  demie  à  trois  livres  5  le  cul- 
tivateur doit  donc  diriger  son  attention  à  obtenir  des  bet- 
teraves d'une   grosseur  moyenne.   Ainsi  ,  lorsqu'on   cul- 
tivera de  bons  terrains  ,  il  faudra  moins  espacer  les  gi?aines 
et  réciproquement.  Il  est  reconnu  que  la  trop  grande  force 
de  végétation  communiquée  par  un  excès  d'engrais  nuit  à 
la  qualité  des  betteraves  à  sucre  :  la  surabondance  de  ces  en- 
grais communique  au  sirop  une  saveur  désagréable  ,  qu'au- 
cun moyen  connu  ne  peut  faire  disparaître  ,  et  rend  beau- 
coup plus  difficile  l'extraction  de  la  petite  quantité  de  sucre 
que  renferme  alors  la  betterave.   Or ,   sur  les  terres   où 
cette  racine  est  cultivée ,  il  faudra  changer  de  mode  et  la 
considérer  comme  dernier  produit  ;  c'est-à-dire  ,  dans  les 
bons  terrains  soumis  à  la  rotation  triennale ,  la  betterave 
sera  très-bien  cultivée  l'année  de  jachère.  Dans  les  terres 
d'une  moindre  qualité  ,  elle  pourra  l'cti'e  en  remplacement 
de  l'avoine  j  enfin  dans  les  terres  médiocres  ,  il  conviendra 
de  fumer  l'année  même  où  l'on  sème,  et  plutôt  en  automne 
qu'au  printemps.  La  betterave   destinée  à  l'extraction  du 
sucre  exige  un  terrain  médiocrement  humide  ,  profond  et 
très-ameubli  par    des  labours  d'automne  et  d'hiver  ;   ce 
terrain  ne  doit  point  être  abrité  par  des  arbres  ;  il  faut  éviter 
les  terres  marécageuses,  les  sables  secs  et  perméables  à  l'eau; 
les  sols  compacts  et  trop  argileux  ;  ceux  humides  sans  être 
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marécageux,  douneionlde  belles  betteraves,  mais  peu  riches 
en  principes  de  sucre.  Les  façons  multipliées,  la  fréquence 
des  binages  et  des  sarclages,  semblent  en  augmenter  la  quan- 
tité. Le  buttage  multiplie  le  principe  sucré  ;  et  on  a  re- 
marqué que  la  partie  de  la  racine  qui  sort  de  terre  en  con- 
tenait beaucoup  moins.  On  ne  doit  enlever  les  feuilles  que 
lorsqu'elles  jaunissent ,  ce  qui  a  lieu  vers  la  fin  d'août  ou  au 
commencement  de  septembre.  Toutes  les  espèces  de  bet- 
teraves sont  susceptibles  de  donner  du  sucre ,  mais  à  un 
degré  différent.  L'espèce  qui  en  donne  le  plus  est  la  bette- 
rave à  pulpe  et  peau  tout-à-fait  blanches  -,  tiges  peu  larges , 
feuilles  petites,  ne  sortant  pas  de  terre,  très-petit  collet, 
racine  fusiforme.  La  betterave  jaune  intérieurement  et  exté- 
rieurement ,  convenablement  cultivée  en  France  ,  a  donné 
de  très-riches  produits.  Celle  tout-à-fait  rouge,  celle  veinée 
de  blanc  et  de  rouge,  et  rouge  extérieurement,  donnent  en- 
core abondamment  du  sucre.  L'espèce  connue  sous  le  nom 
de  racine  de  disette,  dont  la  peau  est  généralement  d'unjbeau 
rose  foncé,  ayant  la  pulpe  intérieure  blanche  ou  légèrement 
veinée  de  rouge,  et  qui  sort  presque  entièrement  de  terre, 
fournit  des  sirops  de  bon  goût,  mais  qui  refusent  de  cris- 
talliser 5  cette  betterave  est  la  moins  difficile  pour  la  nature 
du  terrain.  Là  rareté  et  la  cherté  de  la  graine  de  bonne 
betterave  exigent  que  les  cultivateurs  donnent  la  préférence 
au  mode  de  repiquage  -,  ils  économiseront  plus  des  trois 
quarts  de  la  semence  ,  et  auront  des  betteraves  qui  ne  sorti- 
rontpas  de  terre.  [Moniteur,  i8i2,^g'e38^.) — M.  Calvel, 
de  r Institut.  —  Dans  des  observations  infiniment  intéres- 
santes sur  la  culture  de  la  betterave  ,  M.  Calvel  appelle 
l'attention  du  cultivateur  sur  le  choix  à  faire  dans  les  se- 
mences ;  il  prouve  que  le  peu  d'attention  apporté  à  cet 
objet  influe  essentiellement  sur  les  récoltes  et  la  qualité 
sucrante  de  la  betterave.  Les  graines  doivent  être 
bien  vannées  et  séparées  de  toutes  ordures  où  grai- 
nes avariées.  D'après  les  expérrencos  ,  un  demi-kilo- 
gramme de  bonne  graine  contient  12,  à  i3,ooo  graines 
bien  mûres  et  bien  aoûlces,  tandis  que  le  mélange  non  vanné 
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ni  nettoyé  renferme  plus  de  seize  et  quelquefois  plus  de 
dix-huit  mille  graines ,  dont  près  d  un  quart  est  avorté. 
Du  choix  des  graines  dépend  donc  le  succès  de  la  culture  , 
puisque  des  graines  mal  choisies  fourniront  des  betteraves 
qui  ne  renfermeront  point  de  sucre  concret.  Les  têtes 
de  betteraves  choisies  pour  graines  doivent  être  coupées  j 
Il  ne  favit  prendre  que  la  semence  parvenue  à  une  entière 
maturité  ,  et  négliger  celle  portée  par  les  rameaux  laté- 
raux ,  fruits  ordinaires  d'une  surabondance  de  végétation. 
Relativement  au  mode  de  semer  et  à  la  quantité  de  graines  à 
employer,  l'expérience  a  prouvé  que  le  mode  d'espacer  les 
graines  à  un  pied  en  tous  sens  et  de  les  déposer  une  à  une 
dans  des  trous,  était  à  préférer  au  semis  à  la  volée,  ou  à  celui 
qui  consiste  à  déposer  phisieurs  graines  dans  le  même  trou  : 
non-seulement  il  y  aura  une  grande  économie  ,  mais  en- 
core on  favorisera  la  végétation  de  la  racine ,  qui  dépérirait 
par  la  concurrence.  D'ailleurs  ,  chaque  bonne  graine  con- 
tient plusieurs  germes.  Enfin  ,  la  quantité  de  gi\iine  est  re- 
connue devoir  être  de  3  livres  et  demie  ,  à  l'espacement 
d'un  pied,  par  arpent  d'ordonnance,  de  22  pieds  par  perche 
ou  48,4^0  pieds  carrés  5  et ,  pour  l'hectare  ou  g/^^-jOH  pieds 
carrés,  4  kilog.  de  graine  sont  jugés  nécessaires.  M.  Calvel 
conseille  à  chaque  cultivateur  de  recueillir  lui-même  sa 
graine  ,  ou  du  moins  de  ne  recevoir  que  celle  qui  serait  bien 
vannée  et  entièrement  dégagée  de  toutes  ordures  et  graines 
avortées.  (Mo/iit.  1812,/?.  1114.) — M.  De\v:vx,  de  fJ/ts- 
tilut. — Indépendamment  des  observations  que  nous  venons 
de  rapporter  ,  et  que  nous  avons  cru  devoir  multiplier  dans 
l'intérêt  d'une  partie  encore  importante  des  économies  ru- 
rale et  domestique,  M.  Deyeux  a  publié  une  instruction  sur 
les  précautions  à  prendre  dans  la  culture  d(;  la  betterave  , 
pour  la  rendre  plus  abondante  en  matière  sucrée.  Mém. 
de  TInsl.    1812  ,cîassc  des  sciences  phjs.  et  mathématiques. 

BETTERAVES  (Su<#e  de). — Economie  industrielle. — 
Importation. — M.  Achaud,  membre  de  l Acad.  de  Berlin. — 
An  VIII. — Pour  obieuir ce  sucre,  on  fait  cuire  les  betteraves 
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jusqu'à  ce  qu'elles  soient  assez  i-amollies  poui"  qu'on  y  puisse 
introduire  une  paille  5  ensuite  ou  les  coupe  par  tranches  , 
et ,  à  l'aide  d'une  forte  presse ,  on  en  exprime  le  suc.  Le 
marc  est  mis  en  macération  dans  de  l'eau  pendant  douze 
heures  ;  on  l'exprime ,  et  on  procède  à  ^'évaporation  du 
fluide.  Pour  cela  ,  on  le  fait  bouillir  continuellement  jus- 
qu  à  ce  qu'il  ait  consistance  de  sirop  liquide  ,  en  le  pas- 
sant de  temps  à  autre  ,  pour  le  séparer  des  corps  qui  flot- 
lent  au  milieu  et  troublent  sa  transparence.  Le  sirop ,  ainsi 
rapproché  ,  est  versé  dans  des  terrines  évasées  qu'on 
place  dans  une  étuve  chauffée  à  3o  ou  35  degrés.  Il  se 
forme  alors  à  la  sui^face  du  sirop  une  croûte  cristalline  , 
que  l'on  brise  lorsqu'elle  s'épaissit.  Quand  une  particule 
gommeuse  et  non  grenue  remplace  cette  croiîte  ,  on  arrête 
l'évaporation.  Le  résidu  est  un  mélange  de  moscouade  et 
de  matière  visqueuse  \  on  sépare  la  moscouade  ,  en  met- 
tant le  tout  dans  un  sac  de  toile  mouillé  ,  et  en  exprimant 
gradxiellement  5  la  moscouade  reste  dans  le  sac  ,  et  l'ex- 
trait liquide  se  sépaie.  Cette  moscouade  peut  servir  aux 
mêmes  usages  que  le  sucre ,  obtenir  la  plus  grande 
blancheur ,  et  être  mise  en  paitis  par  l'opération  du  raffi- 
nage. La  moscouade  de  cannes  donne  un  seizième  de  sucre 
de  plus  que  la  moscouade  de  betteraves.  {Extrait  des  Mé- 
moires de  rinstitut ,  an  viii.) — Perfectionnemens. —  iHi  I  . 
—  Une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  M.  Achard ,  par  la 
Société  d'agriculture  de  la  Seine  ,  pour  avoir ,  le  premier 
en  Europe ,  extrait  en  grand  du  sucre  de  la  betterave.  (Séance 
de  celte  Soc.  ,duii  juillet  181 1 .) — M.  Derosne,  de  Paris. — 
Le  procédé  de  l'auteur  repose  sur  trois  points  principaux  : 
1°.  l'emploi  de  la  chaux  caustique  5  2°.  celui  de  l'alun  ; 
3°.  enfin  l'usage  de  l'alcohol,  pour  dépurer  les  moscouades, 
et  remplacer  le  teri^age  :  ce  dernier  point  est  un  procédé 
nouveau. (i>/o/Z£f.  181 1  ,  pa^.  396.) — M.  Deyeux,  f/e/'/n^i. 
— Une  médaille  d'or  a  été  remise  à  ce  savant  par  la  Société 
d'agricultui'e  de  la  Seine  ,  pour  avoir  fait  connaître  des 
procédés  relatifs  à  Teoitraction  du  sucre  de  betterave  ,  et 
avoir ,  le  premier  en  France  ,  extrait    en   grand  ce  sucre. 
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(  Séance  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Seine  ,  du  ii  juil- 
let 1811  ). —  M.  J.  Barruel.  —  1812. — Le  jus  de  la  bet- 
terave étant  exprimé  par  les  moyens  connus  ,  on  le  verse 
dans  la  chaudière  dont  on  connaît  la  capacité  ]  on  chauffe 
le  fourneau  ,  et  on  porte  le  liquide  à  65  degrés  (  thermom. 
de  Kéaumur  )  5  puis  on  y  ajoute  295  grammes  de  chaux 
vive  par  100  kilogrammes  de  jus.  La  chaux  doit  être  pure  , 
bien  calcinée  et  de  bonne  qualité  5  si  elle  contenait  des 
substances  étrangères,  il  faudrait  en  augmenter  la  propor- 
tion. On  l'étend  dans  une  quantité  suffisante  d'eau  bouil- 
lante pour  en  faire  du  lait  de  chaux  ;  après  l'avoir  versée  , 
à  cet  état ,  dans  la  chaudière  ,  on  agite  fortement  pendant 
une  minute  ,  à  l'aide  d'une  écumoire  ou  d'une  spatule  en 
bois  ;  on  continue  ensuite  de  chauffer  ,  sans  agiter ,  de 
manière  à  porter  la  masse  à  80  degrés  de  Réaumur  ,  sans 
faire  bouillir.  La  matière  colorante,  le  mucilage  animal  etla 
matière  végéto-animale,  se  combinent  alors  avec  la  chaux, 
etforment  des  composés  insolubles.  On  les  voit  d'abord  se 
séparer  sous  forme  de  petits  flocons  grisâtres ,  qui  se  ras- 
semblent proniptement  en  masse  au-dessus  du  liquide  , 
de  manière  qu'une  couché  solide  ne  tarde  pas  à  en  recou- 
vrir toute  la  surface.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  ou  d'une 
demi-heure  ,  selon  la  masse  du  liquide  soumis  à  la  clari- 
fication, on  enlève  cette  matière  écumeuse,  au  moyen  de 
l'écumoire  ,  et  avec  la  précaution  de  ne  pas  plonger  cet 
instrument  dans  le  liquide  ,  pour  ne  pas  l'agiter.  Pendant 
cette  opération  ,  on  laisse  diminuer  graduellement  le  feu  5 
si  on  l'éteignait ,  l'écume  tomberait  trop  pi'omptement  au 
fond.  Le  jus  ,  ainsi  écume  ,  est  parfaitement  transparent 
et  d'un  jaune  de  paille,  quelle  que  soit  l'espèce  de  bette- 
rave que  l'on  ait  employée.  Au  bout  de  dix  minutes,  on 
décante  à  l'aide  d'un  siphon  particulier  ,  et  on  verse  le 
jus  sur  une  couverture  de  laine  soutenue  par  un  filet  posé 
sur  un  châssis  ,  pour  séparer  ce  jus  de  quelques  flocons 
qui  ont  échappé  à  l'écumoire.  On  verso  ensuite  sur  ce  fil- 
tre le  dépôt  qui  reste  au  fond  de  la  chaudière  ,  ainsi  que 
les  écumes  ,  pour  les  faire  égoutte r.   La  chaux  joue  trois 
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rôles  dans  celte  opération  :  elle  désacitlifle  ,  elle  décolore 
et  elle  clari6e.  Pour  la  clarification,  elle  dort  nécessairement 
se  trouver  en  excès  ,  et  une  portion  s'en  combinant  avec  le 
pucre  ,  elle  se  trouve  encore  en  excès  dans  les  proportions. 
Sa  présence,  dans  ce  cas  ,    se   reconnaît,    1°.  à   la  saveur 
]u.rineuse  et  caustique  qu'elle  communique  au  jus  ^  1°.  à  la 
pellicule  irisée  qui  se  forme  à  la  surface  du  liquide ,  lors- 
qu'après  en  avoir  pris  dans  une    cueillère  ,  on  souffle  des- 
sus ^  3°.  à  la  propriété  que  le  jus  a  de  rappeler  au  bleu  le 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide.  Si  on  laissait  cet 
excès  de  chaux  dans  le  liquide ,  le  sirop  qui  proviendrait 
de  sop  évaporation  aurait  une  saveur  extrêmement  désa- 
gréable j  mis  à  l'étuve  ,  il  donnerait  très-peu  de  sucre  et 
d'une  mauvaise  qualité.  Pour  enlever  ce  même  excès  de 
chaux,  on  la  satvire  par  un  acide  quelconque  ;  il  faut  donner 
la  préférence  aux  acides  qui  foi'ment  avec  elle  un  sel  inso- 
luble :  tels  sont  les  acides  sulfurique  et  carbonique.   Mais 
comme  il  importe  ,  dans   tout  établissement ,  de^  recourir 
aux  moyens  les  plus  économiques ,  on  emploira  de  pré- 
férence  l'acide   carbonique ,    puisque   tous  les   fabjicans 
pourront  l'obtenir  par  la  simple  combustion  du  charbon 
au  contact  de  l'air  :  vingt  parties  de  charbon  en  donnent 
cent  d'acide  carbonique;  enfin  cet  acide  forme  avec  la  chaux 
un  sel  insoluble  qui  se  précipite  en  totalité  ,  avantage  que 
ne  présente  pas  l'acide  sulfurique-,  car  le  sulfate  de  chaux 
reste  toujours  uni  à  la  liqueur,  se  dépose  par  la  cuisson  dans 
le  fond  de  la  chaudière,  y  forme  une  incrustation  qui  déter- 
mine la  caramélisation  d'une  portion  du  sucre,  et  altère  les 
chaudières.  On  reconnaît  que  l'excès  de  chaux  est  précipité 
à  la  sayeur  franche  qu'acquiert  le  jus  ,  et  à  la  disparition 
de  la  pellicule  qui  se  formait  auparavant,  lorsqu'on  soufflait 
à  la  svirface.La  neutralisation  de  la  chaux  ne  dure  que  dix  à 
quinze  minutes  ;  la  cuve  dans  laquelle  on  l'a  opérée  porte, 
à  un  doigt  de  son  fond,  un  robinet  à  l'aide  duquel  on  soutire 
le  jus ,  pour  le  séparer  du  carbonate  de  chaux  qui  reste  avi 
fond.  On  porte  ce  jus  dans  les  chaudières  à  évaporation  , 
qui  ont  beaucoup  de   surface    et  peu  de  profondeur  •  on 
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l'évaporé  à  gros  bouillons  ,  jusqu'à  ce  qu'il  marque  îS  de- 
grés à  raréomètre  de  Baume.  Alors  on  diminue  le  feu  ,  et 
on  continue  la  cuisson  sans  ébullitiou ,  jusqu'au  3o^  degré 
du  même  aréomètre.  On  met  ensuite  le  sirop  dans  des 
pipes  à  eau- de-vie  5  on  le  laisse  huit  jours  5  il  dépose  du 
malate  de  chaux  ;  puis  on  le  transporte  à  l'étuve.  Celle-ci 
ne  doit  être  chauiiëe  que  de  i5  à  20  degrés  ;  la  température 
de  l'été  est  la  plus  convenable  pour  la  cristallisation. 
(  Moniteur ,  181 2  ,  pag.  64-  )  —  M.  Derosne  (  Charles  )j 
pharmacien  ,  à  Paris.  —  Pour  obtenir  la  prompte  cristal- 
lisation du  sucre  de  betterave ,  1  auteur  indique  le  procédé 
suivant.  Lorsque  les  sirops  seront  bien  clairs  ,  au  lieu  de 
les  exposer  à  l'étuve ,  on  les  fera  évaporer ,  soit  au  bain 
de  vapeur,  soit  à  feu  nu  -,  mais,  dans  ce  dei'nier  cas,  à  une 
chaleur  parfaitement  ménagée.  On  aura  soin  de  les  met- 
tre par  couches  peu  épaisses  sur  des  vases  évaporatoires 
qui  présentent  beaucoup  de  surface.  On  aidera  la  concen- 
tration du  sirop  en  le  remuant  de  temps  en  temps  ,  et  en 
l'exposant  à  un  courant  rapide  d'air.  Bientôt  il  cristallisera, 
et  présentera  l'aspect  d'une  pâte  grenue.  Si  le  sirop  était 
d'une  qualité  inférieure  ,  il  faudrait  y  ajouter  ,  lorsqu'il 
devient  épais,  une  petite  quantité  de  sucre  brut  ou  mos^- 
couade  de  betteraves  5  bien  mêler  le  tout ,  et  exposer  ce 
mélange  pendant  quelques  heures  à  une  chaleur  d'environ 
60  degrés  de  Réaumur ,  sans  l'agiter.  Cette  addition  ,  qui 
ne  trouve  point  assez  de  liquide  pour  se  dissoudre  ,  dé- 
terminera la  cristallisation  du  sucre  contenu  dans  le  sirop. 
Lorsque  cette  matière  sera  parvenue  à  la  consistance  con- 
venable,  on  mettra  cette  pâte  cristalliséo  dans  un  bain- 
marie,  et  on  la  fera  chauilér  dans  la  vapeur  jusqu'à  ce 
•  [ue  le  thermomètre  plongé  dans  cette  matière  liquéfiée 
indique  environ  80  degrés  de  Réaumur.  Le  sirop  prendra 
alors  plus  de  fluidité  ,  mais  conlicirdra  encore  du  sucre 
non  fondu.  On  le  maintiendra  pendant  quelques  heures  à 
«  ctle  température  ,  qu'on  laissera  ensuite  tomber  à  environ 
^aà  ^5  degrés.  Les  cristaux  qui  seront  restés  détermineront 
promptem<^nt  la  crislallisalion  d'unes  nouvelle  quantité  de 
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sucre.  Alors  on  versera  la  matière  bien  chaude  dans  de 
grandes  formes  ou  caisses  de  bois,  qu'on  tiendra  à  une  tem- 
pérature telle  que  le  refroidissement  ne  puisse  avoir  lieu 
qu'insensiblement.  Le  degré  de  chaleur  ,  ainsi  maintenu  , 
diminuera  la  viscosité  de  la  partie  non  cristallisable ,  et 
accélérera  la  formation  du  sucre  en  cristaux  assez  gros 
pour  permettre  l'écoulement  de  la  mélasse.  Pour  décolorer 
promptement  cette  moscouade,  sans  en  fondre  une  partie  , 
on  versera  sur  ce  sucre  ou  moscouade  une  certaine  quan- 
tité de  sirop  de  betteraves  ,  aussi  peu  coloré  que  possible  , 
et  évaporé  seulement  au  degré  auquel  il  peut  commencer 
à  cristalliser,  c'est-à-dire,  à  36  degrés  de  l'aréomètre  de 
Baume.  Le  sirop  étant  froid,  l'emploi  du  charbon  peut 
être  utile  pour  préparer  des  sirops  de  betteraves  peu  colo- 
rés. Ce  sirop  ,  déjà  saturé  ,  n'attaquera  pas  le  sucre  cris- 
tallisé ,  et  en  se  mêlant  avec  la  mélasse  ,  il  se  liquéfiera  ,  et 
décolorera  le  sucre.  Plus  le  sirop  qu'on  emploiera  sera  dé- 
coloré ,  plus  le  sucre  brut  sera  beau  5  et  pour  lui  donner 
le  degré  de  sécheresse  convenable  ,  il  suffira  de  le  laver 
avec  une  très-petite  quantité  d'alcohol.  Le  sucre  brut  étant 
de  bonne  qualité  ,  cette  opération  pourra  remplacer  le  ter- 
rage.  Lorsqu'au  contraire  le  sirop  sera  pauvre  en  sucre 
cristallisable ,  et  qu'après  la  cuisson  et  la  cristallisation  , 
il  formera  une  masse  de  laquelle  la  mélasse  ne  pourrait 
(jue  très-difficilement  ou  même  pas  du  tout  se  séparer  ,  on 
niùlera  simplement  la  moscouade  avec  le  sirop  décoloré  , 
ou  laissera  ce  mélange  en  digestion  pendant  quelques 
heures  ;  on  le  mettra  ensuite  dahs  une  toile  ,  et  on  l'ex- 
primera au  moyen  de  la  presse.  La  séparation  de  la  mé- 
;  lasse  se  fera  en  raison  de  la  fluidité  produite  par  le  sirop 
I  incolore  employé  ;  ce  qu'on  retirera  de  la  presse  pourra 
ensuite  être  complètement  dépouillé  de  sirop  ,  au  moyen 
d'une  petite  quantité  d'alcohol.  Les  sirops  mêlés  démê- 
lasse qu'on  obtient  paj*  ce  moyen  peuvent  être  mis  àl'étuve 
pour  cristalliser  5  la  nouvelle  quantité  de  mélasse  qu'ils 
contiennent  rendrait  très-difficile  ,  et  d'une  réussite  incer- 
taine ,  la  cristallisation  immédiate.  M.  Derosne  rend  d'ail- 
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leurs  justice  aux  procédés  de  M.  Achard.'  (  Bulletin  de  la 
Société  d' encouragement ,  1812  ,  pages  i3  ef  54  )•  —  M. 
BoNMATiN ,  de  Paris.  —  Le  procédé  de  M.  Bonmatin  pour 
obtenir  le  sucre  de  la  betterave  ayant  été  jugé  le  meil- 
leur ,  le  ministre  des  manufactures  et  du  commerce ,  par 
son  arrêté  du  12  juin  ,  en  a  ordonné  l'impression  au  nom- 
bre de  deux  mille  exemplaires ,  pour  être  envoyés  aux 
préfets  des  départemens  chargés  de  faire  réimprimer  la 
description  dans  les  journaux.  Lorsque  le  suc  de  betteraves 
a  été  extrait  par  les  moyens  connus  ,  il  faut ,  pour  obtenir 
le  sucre  brut  ou  moscouade  qu'il  contient  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  lui  faire  subir  successivement  les 
quatre  opérations  suivantes  :  1°.  on  met  dans  une  chau- 
dière de  cuivre  placée  sur  un  fourneau  le  suc  de  belle- 
raves  que  l'on  veut  clarifier  ,  et  on  le  chauffe  jusqu'à  65 
degrés  de  Réaumur.  Quelques  instans  avant  d'arriver  à 
cette  température  ,  on  prépare  tin  lait  de  chaux  ,  en  ver- 
sant de  l'eau  bouillante  sur  la  chaux  vive  ou  caustique. 
Les  doses  des  matières  à  employer  sont ,  pour  un  litige  de 
suc ,  trois  grammes  de  chaux  éteinte  dans  dix-huit  gram- 
mes d'eau.  Le  lait  de  chaux  étant  fait ,  et  le  suc  de  bette- 
raves étant  porté  à  65  degrés,  on  verse  le  premier  liquide 
dans  le  suc  ,  en  ayant  soin  de  laver  le  vase  avec  une  por- 
tion de  ce  même  suc  ,  et  d'agiter  le  tout  à  l'aide  d'une  spa- 
tule de  bois.  On  pousse  le  feu  de  manièi^e  à  élever 
la  liqueur  jusqu'à  80  degrés  ;  alors  ,  et  aussitôt ,  on  éteint 
ce  feu  ,  afin  d'éviter  l'ébullilion  ,  qui  serait  nuisible.  On 
conserve  la  liqueur  dans  un  parfait  repos  pondant  une 
heure  ,  ce  qui  détermine  la  séparation  d'une  écume  abon- 
dante ,  solide,  foncée  en  couleur,  que  l'on  enlève  au  moyen 
d'une  écumoire ,  et  que  l'on  met  égoutter  sur  un  blanchet. 
Après  avoir  écume  celte  liqueur ,  on  l'abandonne  encore 
deux  heures  à  un  repos  absolu  ,  dans  la  même  chaudière , 
après  quoi  on  la  filtre  à  travers  un  blanchet.  2°.  La  liqueur 
qui  filtre  à  travers  le  blanchet  est  limpide  ,  bien  moins  co- 
lorée que  ne  l'était  le  suc  de  betteraves,  et  oflire  une  sa- 
veur sucrée ,  rendue  désagréable  par  la  saveur  âcrc  de  la 
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cliaux.  Pour  neutraliser ,  en  grande  partie ,  la  cbaux  dis- 
soute dans  le  suc  ,  on  chauffe  la  liqueur  jusqu'à  G5  ou  70 
degrés  de  Réaumur  5  après  quoi  on  y  verse  six  décigram- 
mes  d'acide  sulfurique  à  66  degrés  de  l'aréomètre  de 
Baume  ,  par  litre  de  sucre  clarifié.  Il  est  indispensable 
d'affaiblir  préalablement  cet  acide  dans  vingt  fois  son 
poids  d'eau.  Le  mélange  étant  agité  ,  on  porte  la  liqueur  à 
l'ébullition  ,  et  on  enlève,  à  mesure  qu'elles  se  présentent, 
les  écumes  que  l'on  met  égoutter  sur  le  blanchet.  On  sou- 
tient ainsi  l'évaporation  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  boviil- 
lante  marque  i5  degrés  à  l'aréomètre.  Le  sulfate  de  chaux 
qui  s'est  formé  nage  alors  abondamment  dans  cette  li- 
queur ;  il  faut  filtrer  celle-ci  à  travers  le  blanchet ,  afin  de 
séparer  le  sel  insoluble.  3".  La  filtration  de  cette  liqueur 
étant  faite  ,  et  la  chaudière  étant  nettoyée  ,  on  porte  de 
nouveau  le  liquide  à  l'ébullition.  On  enlève  successive- 
ment l'écume  qui  se  produit ,  et  l'on  diminue  le  feu  ,  lors- 
que le  môme  liquide  présente  les  caractères  d'un  sirop. 
Pour  que  la  cuisson  soit  complète  ,  la  liqueur  doit  mar- 
quer ,  bouillante  ,  3^  degrés  à  l'aréomètre  j  alors  on  dé- 
cante dans  un  vase  ,  et  l'on  a  un  très-bon  sirop  de  bette- 
raves ,  qu'il  faut  conserver  sans  l'agiter  ,  dans  un  endroit 
frais.  4°-  Avant  d'égrener  le  sirop  de  betteraves  ,  et  d'en 
obtenir  ainsi  du  sucre  brut  ou  moscouade  ,  il  faut  l'aban- 
donner dans  un  repos  absolu  pendant  quatre  jours  au 
moins  :  par  ce  repos  ,  le  sirop  laisse  précipiter  la  plus 
grande  partie  des  malièies  salines  et  des  autres  substances 
étrangèi'es  qu'il  contient.  Pour  procéder  au  grenage,  on 
doit  décanter  avec  soin  ce  sirop  dans  une  bassine,  et  n'opérer 
que  sur  cinquante  kilogrammes  à  la  fois.  On  allume  le 
feu  sous  la  bassine  ,  de  manière  à  mettre  promptement  le 
sirop  en  ébullition  :  il  ne  tarde  pas  à  se  produire  un  bour- 
soufflement  considérable  ,  que  l'on  modère  en  y  projetant 
un  peu  de  beurre.  Il  se  produit  aussi  des  écumes  qu'il 
faut  enlever  à  mesure.  Pendant  l'évaporation  ,  le  feu  doit 
être  assez  actif  pour  qu'elle  soit  constamment  très-grande  ; 
on  ne  doit  pas  cesser  d'agiter  la  masse  à  l'aide  d'un  mou- 
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veron  ,  sans  quoi  le  sirop  brûlerait.  Il  arrive,  au  moinenî 
où  la  matière  est  en  ébullition  ,  qu'il  se  forme  des  cloches 
qui  se  crèvent ,  et  laissent  échapper  des  vapeurs  aqueuses 
et  bien  visibles  •,  comme  on  approche  alors  de  la  cuite  ,  il 
faut  plonger  un  thermomètre  dans  la  masse ,  jusqu'à  ce 
que  le  mercure  monte  à  90  degrés  de  Réaumur.  L'opéra- 
tion est  ordinairement  finie  quand  on  est  arrivé  à  ce  terme. 
Un  moyeu  plus  sûr  de  reconnaître  la  cuisson  du  sirop  ,  est 
celui  que  pratiquent  les  rafïïneurs  de  sucre  de  cannes ,  et 
qu'ils  appellent  la  preuve  par  le  filet  :  il  consiste  à  pren- 
dre avec  le  pouce  ,  sur  le  mouveron  ,  un  peu  de  la  masse 
bouillante  que  l'on  comprime  faiblement  entre  le  pouce  , 
au  moyen  du  doigt  indicateur;  si  en  séparant  brusque- 
ment les  doigts ,  de  manière  que  l'index  soit  en  haut ,  il 
se  produit  un  filet  assez  long  ,  et  si  ce  filet  casse  près  du 
pouce  et  remonte  vers  l'index  en  prenant  la  forme  d'un 
crochet,  on  a  la  certitude  que  la  cuisson  du  sirop  est  com- 
plète. Alors  on  doit  verser  la  masse  dans  un  rafraichissoir  -, 
on  Tabandonne  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  tombe  de  90  à 
35  degrés.  A  ce  terme  ,  on  agile  un  peu  cette  masse  ,  qui 
offre  déjà  des  marques  sensibles  de  grenage  ,  et  on  la  coule 
aussitôt  dans  des  cônes  ou  formes  de  terre  légèrement  hu- 
mectés ,  dont  l'ouverture  inférieure  a  été  bouchée  avec 
soin.  Après  le  refroidissement  et  la  cristallisation  complète 
du  sucre  dans  les  cônes  ,  on  débouche  leur  ouverture  in- 
férieure pour  donner  issue  à  la  mélasse  ,  et  l'on  a  ainsi  du 
sucre  brut  ou  moscouade  qu'il  est  aisé  de  blanchir  par  le 
terrage  ,  d'après  les  procédés  des  raflineurs.  (  Bulletins  de 
la  Société  d'encouragement ,  1812  ,  pag.  i47'  ) —  MM. 
Herbertz  ,  cf  Urdingcn  ;  et  J.-J.  Heustatt  ,  de  Cologne. 
—  181 3.  —  Ces  fabricans  ont  obtenu  en  commun,  au 
concours  d'Aix-la-Chapelle,  la  seconde  médaille  d'or,  pour 
leurs  échantillons  de  sucre  ,  cassonade ,  candi ,  blanc  , 
jaune  et  brun  ,  provenant  de  la  betterave.  (  Monit.  181 3  , 
pag.  927.  )  —  M.  Grenet-Pelé,  de  Tourj  (^Eure-et- 
Loir).  —  1S19.  — ;  Médaille  de  bronze,  pour  de  très- 
beau  sucre    de    betterave.  (  De  T Industrie  française  ,  par 
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M.  deJouy.  —  Bull,  de  la  Soc.  d'encourag.,  1820  ,  page 
I  i6  ).  —  M.  Leray  ,  de  Chaumont.  —  Médaille  d'' argent. 
—  MM.  André  et  Marmot.  —  Mention  honorable.  — M. 
Maguin.  — Même  mention.  {De  l'Industrie  française,  par 
M.  de  Jouy). — Observations  nouvelles — M.  C-J.-A.-M. 
DE  DoMBAsLE.  —  1 820.  —  L'auteur  ne  pense  pas ,  avec 
M.  Chaptal ,  que  le  manufacturier  soit  obligé  de  cultiver 
lui-même  la  betterave ,  quoique  ce  soit  le  moyen  le  plus 
lucratif.  La  betterave  blanche  donne  le  plus  de  sucre,  ou 
quatre  livres  et  demie  par  quintal  ,  et  de  soixante  à  17.') 
livres  de  suc  pesant  huit  à  dix  degrés  à  l'aréomètre.  Il 
faut  éviter  que  ce  suc  exprimé  ne  devienne  visqueux  et 
filant  par  un  prélude  de  fei^mentalion  acide.  Après  l'em- 
ploi de  la  chaux  ,  et  lorsque  le  sirop  est  concentré ,  on 
doit  faire  usage  du  charbon  animal.  Celui  fait  avec  les 
cornes  (pour  la  préparation  du  bleu  de  Prusse  )  n'a  pas 
produit  d'aussi  bons  résultats  que  le  charbon  d'os.  On  en 
met  une  livre  et  demie  par  quintal  de  vesou  5  le  sirop  con- 
centré à  32  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume  ,  a  encore  be- 
soin de  trois  quarts  de  charbon  animal ,  ou  moitié  de  la 
dose  précédente.  On  clarifie  par  le  sang  de  boeuf.  Lors- 
qu'on emploie  du  beurre  frais ,  même  en  très-faible  quan- 
tité ,  dans  le  raffinage  du  sucre  de  cannes  ou  de  betteraves, 
celui-ci  a  une  odeur  de  beurre  désagréable  j  mais  si  on  se 
sert  de  beurre  fondu,  privé  d'une  partie  caséeuse  odorante, 
on  n'a  plus  d'odeur  à  redouter.  D'après  les  produits  de  la 
manufacture  de  M.  de  Dombasle  ,  la  livre  de  sucre  revient 
à  I  fr.  55  cent.,  sans  compter  les  produits  accessoires  qui 
peuvent  diminuer  ce  prix.  Le  charbon  animal  exige  une 
dépense  assez  considérable  ,  car  il  faut  l'employer  à  la 
dose  de  deux  pour  cent  du  poids  des  betteraves.  On  ob- 
tient trois  pour  cent  de  sucre  en  pain  des  betteraves  cou- 
lant i5  fr.  le  millier  5  et  dans  une  grande  manufacture  ,  ce 
sucre  ne  coûterait  que  i  fr.  5  cent.  On  obtient  de  90,000 
kilogrammes  de  mélasse  de  betteraves  environ  5oo  hecto- 
litres d'eau-de-vie  à  19  degrés.  Le  maximum  du  produit 
d'un  hectare  de  cannes  à  sucre,  à  la  Jamaïque,  donne  envi- 
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ron  4,i49  1^'^ograninu's  de  sucre  brut;  le  même  terrain  , 
cultivé  en  betteraves  ,  en  France  ,  donne  pour  maximum 
2,25o  kilogrammes  de  sucre  brut;  mais  dans  l'état  ordi- 
naire ,  les  produits  moyens  sont  seulement  de  moitié  ,  et 
même  moins.  Cependant ,  la  betterave  croissant  plus  vite 
que  la  canne ,  les  produits  seront  plus  fréquens.  Il  faudrait 
cultiver  4o,ooo  hectares  pour  la  consommation  annuelle 
de  la  France  ;  et  comme  la  betterave  se  cultive  dans  les 
jachères  non  employées,  la  i^S".  partie  des  jachères  delà 
France  suffirait  pour  son  approvisionnement  ;  les  produits 
ou  résidus  de  la  betterave  nourriraient  en  outre  une  foule 
de  ])CsLiaux  ,  ou  fourniraient  de  précieux  engrais.  Journ. 
de  pliai  niacie ,  1820,  tome  6,  page  344- 

BETTERAVES  (Fourneaux  et  chaudières  pour  la  fabri- 
cation du  sirop  de).  —  Economie  undlsïiuelle.  —  Perfec- 
tionnement.—  M.  BoiNMÂTiN  ,  de  Paris.  — 18I3.  — Il  faut 
employer  detix  espèces  de  feu  pour  la  fabrication  du  sucre 
de  betteraves  -,  dans  la  première  opération  le  feu  doit ,  pour 
la  clarification  du  suc,  frapper  le  fond  de  la  chaudière,  et 
la  chaleur  doit  aussi  circuler  autour,  jusqu'à  une  distance 
fixe    du   bord   supérieur  ;    dans   les    deuxième    et    troi- 
sième opérations  ,  pour  la  saturation  et  la  préparation  du 
sirop,  le  feu  ne  doit  toucher  que  le  fond  de  la  chaudière. 
Ces  deux  espèces  de  feu  exigent  deux  sortes  de  fourneaux. 
La  quatrième  opération,  celle  du  grenage  ,  se  fait  sur  un 
fourneau  de  fer  portatif,  construit  de  manière  que  la  cha- 
leur ne  frappe  que  le  milieu  du  fond  de  la  bassine,  ce  qui 
établit  le  bouillon  au  milieu  du  sirop  ,  et  rejette  les  écumes 
sur  le  bord.  Les  chaudières  et  bassines  sont  en  cuivre  non 
élamé-,  le  fer  ou  le  cuivre  étanié  ne  pourrait  convenir.  Les 
chaudières  de  dix-huit  à  vingt  pouces  de  profondeur,  et 
dont  les  parois  sont  presque  droites  ou  perpendiculaires  au      || 
fond,   sont  préférables,  pour  que  les  sels  et  substances       ' 
étrangères  puissent  se  précipiter  au  fond,  attendu  que  les 
sédimens  s'attacheraient  aux  parois  si  elles  étaient  trop  in- 
clinées. La  chaudière  est  plus  petite  pour  la  deuxième  opé- 
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ration  que  pour  la  première;  plus  petite  pour  la  troisième 
que  pour  la  deuxième  ;  une  bassine  suffit  pour  la  qua- 
trième opération  ;  une  cinquième  bassine  est  nécessaire 
pour  rafraicliissoir.  Dans  une  fabrique  de  cinq  cents  kilo- 
grammes de  betteraves ,  ou  trois  cents  cinquante  litres  de 
suc  par  jour,  il  faut  : 

Une  chaudière  à  clarifier  de  trois  pieds  de  diamètre,  viagt 
pouces  de  haut,  pesant  cinquante-cinq  livres. 

Première  chaudière  à  évaporation  ,  deux  pieds  et  demi  de 
diamètre  ,  quatorze  pouces  de  haut ,  pesant  quarante 
livres. 

Deuxième  chaudière  à  évaporation  ,  deux  pieds  de  dia- 
mètre ,  quatorze  pouces  de  haut ,  pesant  vingt-quatre 
livres. 

Bassine  pour  le  grenage ,  de  quarante  livres  de  sirop ,  un 
pied  et  demi  de  diamètre  ,  neuf  pouces  de  haut,  pesant 
quatorze  livres. 

Bassine  à  rafraîchir,  deux  pieds  de  diamètre,  dix-huit 
pouces  de  haut. 

La  chaudière  pour  la  clarification  doit  avoir  son  fond  en 
contact  avec  le  feu ,  et  doit  être  entourée  d'un  courant  de 
chaleur.  Cette  chaudière  a  trois  pieds  de  diamètre  ,  et  les 
parois  vingt  pouces  de  haut,  rebord  compris  :  on  fait  un 
carré  en  briques  de  quatre  pieds  deux  pouces  de  côté  , 
dont  un  côté  s'appuie  contre  un  mur  ;  on  prend  le  milieu 
de  ce  carré ,  qui  sera  aussi  celui  où  le  feu  reposera  ;  on  tire 
une  ligne  en  passant  par  un  point,  et  perpendiculaire  au 
côté  5  on  décrit  du  point  de  centre  un  cercle  de  dix  pouces 
de  rayon  ,  qui  sera  la  base  du  cône  droit  tronqué  sur  lequel 
reposera  la  grille;  on  élève  le  massif  progressivement,  et 
toujours  en  rétrécissant ,  pour  former  le  cône  de  manière 
que ,  à  sept  pouces  du  sol ,  son  ouverture  soit  d'un  pied  de 
diamètre.  Pour  les  chaudières  de  trois  pieds  de  diamètre  et 
au-dessous ,  la  grille  doit  être  du  tiers  de  ce  diamètre,  sans 
toutefois  avoir  moins  de  sept  pouces  ;  et  pour  celles  qui  ont 
plus  de  trois  pieds  ,  elle  doit  avoir  le  quart  seulement.  On 
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pose  la  grille  à  cette  hauteur,  et  ensuite  on  fait  un  panneau 
en  planches  de  la  figure  d'un  trapèze  :  l'un  des  côtés  de  ce 
trapèze  est  égal  à  la  distance  de  la  grille  à  la  chaudière  ^ 
distance  qui  ne  peut  être  moins  de  quatorze  pouces  ,  et  qui 
sera  plus  grande  pour  une  chaudière  de  plus  forte  dimen7 
sion.  Un  des  côtés  est  égal  au  rayon  du  fond  de  la  chau- 
dière ,  c'est-à-dire  ,  un  pied  cinq  pouces  5  et  l'autre  côté  à 
la  moitié  du  dian^ètre  de  la  grille  ,  ou  six  pouces.  On  pose 
ce  tr;ipèze  sur  la  grille,  de  manière  que  le  premier  côté  lui 
soit  perpendiculaire  ,  et  qu'il  puisse  tourner  sur  le  point  du 
milieu  5  ce  qu'on  obtient  en  mettant  deux  petits  pivots  aux 
deux  autres  points,  et  en  les  faisant  passer  dans  deux  lattes , 
l'une  fixée  sur  le  milieu  de  la  grille ,  l'autre  dans  le  mur , 
verticalement  au-dessus  de  la  première.  Par  son  mouve- 
ment de  rotation ,  l'arête  décrit  le  cône  tronqué.  Pour  le 
construire,  il  suffit  de  monter  la  maçonnerie  de  manière  à 
pouvoir  continuellement  toucher  un  des  côtés,  en  ayant 
soin  de  renfoncer  le  ccne  pour  former  une  petite  cheminée, 
qui  doit  commencer  à  deux  pouces  de  la  grille  -,  n'avoir  que 
deux  pouces  de  large ,  et  aller  toujours  en  s'enfonçant  et  s'a- 
grandissant;  de  sorte  qu'à  l'arrivée  à  la  base  supérieure  du 
cône,  cette  maçonnerie  ait  trois  pouces  de  profondeur  et 
cinq  de  largeur.  Celte  cheminée  doit  être  pratiquée  à  l'op- 
posé de  la  porte  du  fourneau ,  laquelle  porte  se  fait  à  la 
hauteur  de  la  grille,  et  doit  avoir  à  l'extérieur  sept  pouces 
en  carré  ,  et  cinq  pouces  seulement  au  point  où  elle  pé- 
nètre le  cône.  La  porte  du  cendrier  doit  avoir  sept  pouces 
de  haut  sur  dix  de  large  ;  le  conduit  qui  part  de  cette  porte 
va  ,  en  se  rétrécissant  latéralement ,  jusqu'à  la  rencontre 
(lu  cône  inférieur  qui  supporte  la 'grille,  et  à  cette  rencon- 
tre il  n'a  que  huit  pouces  de  large.  Le  cône  étant  élevé  à 
quatorze  pouces ,  on  place  la  chaudière  ,  puis  on  construit 
une  maçonnerie  jusqu'à  six  pouces  de  son  bord  supérieur, 
qui  l'enveloppe ,  et  qui  laisse  un  vide  de  trois  pouces  entre 
elle  et  la  chaudière.  On  recouvre  d'une  brique  le  conduit 
de  chaleur ,  et  on  élève  la  maçonnerie  contre  la  chaudière,  1';! 
en  ménageant  une  cheminée  de  quatre  pouces  en  carré , 
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séparée  de  la  première  par  une  cloison  d'une  seule  brique 
d'épaisseur.  La  chaleur  entre  dans  le  conduit  par  la  che- 
minée ,  et  elle  en  sort  par  le  trou  carré  ,  auquel  on  adapte 
un  tuyau  de  tôle.  La  deuxième  bassine ,  c'est-à-dire  celle 
qui  sert  à  l'évaporation ,  ne  doit  avoir  que  le  fond  léché  par 
le  feu.  Le  cône  qui  supporte  la  grille  s'établit  comme  la 
première  chaudière,  et  dans  les  mêmes  proportions.  Celui 
qui  doit  supporter  la  bassine  est  construit  de  la  même  ma- 
nière avec  les  différences  suivantes.  L'ouverture  supé- 
rieure de  ce  cône  ne  doit  pas  avoir  le  même  rayon  que  le 
fond  de  la  chaudière  5  elle  doit  être  d'un  pouce  et  demi  plus 
petite  ,  de  sorte  que  la  chaudière  porte  sur  un  pouce  et 
demi  à  la  circonférence  de  son  fond.  On  ne  pratique  pas  de 
cheminée  à  l'opposé  de  la  porte  5  mais  on  y  substitue  deux 
trous  de  quatre  pouces  en  carré  ,  percés  dans  l'intérieur  du 
cône ,  à  quatre  pouces  au-dessus  de  la  grille,  et  à  deux  pouces 
des  bords  de  l'ouverture  delà  porte.  Ces  deux  trous  donnent 
entrée  à  la  chaleur  dans  deux  conduits  de  huit  pouces  de 
haut  sur  trois  pouces  de  large  ,  pratiqués  dans  l'épaisseur 
du  cône  ,  à  la  distance  de  la  largeur  d'une  brique  de  son 
intérieur.  Après  avoir  parcouru  chacun  une  demi-circon- 
férence en  sens  opposé ,  ces  deux  conduits  se  rapprochent , 
et  on  les  tient  séparés  par  une  cloison  de  deux  pouces  d'é- 
paisseur,- de  leurs  extrémités  partent  deux  cheminées  de 
quatre  pouces  de  large  ,  accolées  à  la  cloison  de  deux  pou- 
ces ,  lesquelles  se  prolongent  jusqu'à  trois  pieds  au-dessus 
de  la  bassine.  Les  conduits  de  la  chaleur  n'ayant  que  huit 
pouces  de  haut,  leur  partie  supérieure  est  à  deux  pouces 
au-dessous  du  fond  de  la  bassine  ;  la  maçonnerie  qui  les  re- 
couvre est  entièrement  pleine  ,  et  s'élève  sur  toute  la  hau- 
teur de  la  bassine  en  touchant  exactement  ses  parois.  Toutes 
les  chaudières  ou  bassines  destinées  à  l'évaporation  du  suc' 
de  betteraves,  et  surtout  celles  qui  doivent  servir  pour  la 
troisième  opération  ,  c'est-à-dire,  à  rapprocher  le  sirop  de 
1 5  à  32  degrés ,  doivent  être  montées  comme  il  est  dit  ci- 
dessus.  Société  d'encouragement  ,  i8t3,  hulletin  104'., 
plancJw  95. 


54  BET 

BETTERA\'ES  (Instrument  propre  à  semer  la  graine 
de).  —  Economie  rurale.  —  Invention.  —  M.  Grillon- 
ViLLECLAiR,  maire  de  Chdteauroux  (  Indre).  —  I8l2.  — 
Cet  instrument  trace  cinq  sillons  à  la  fois  :  dans  chacun  des 
sillons  passe  une  roue  de  deux  pieds  de  diamètre ,  garnie 
de  six  pointes  de  fer  qui  impriment  en  terre ,  à  égale  di- 
stance ,  autant  de  trous  où  l'on  dépose  la  graine.  Avec  un 
seul  cheval  qui  conduit  cette  espèce  de  charrue ,  et  cinq 
femmes  ou  enfans  qui  la  suivent  pour  déposer  la  graine 
dans  chaque  trou ,  on  peut  ensemencer  près  de  deux  hec- 
tares par  jour  d'un  terrain  bien  préparé.  Bibliothèque  des 
propriétaires  ruraux ,  1812,  n°.  iio. 

BETTER.AVES  (Procédé  pour  conserver  les).  —  Eco- 
nomie INDUSTRIELLE.  • —  Observat.  nouv.  — M.  Bowmatin  , 
de  Paris.  —  I  8 1  3.  —  Cet  observateur  a  rendu  compte  des 
moyens  employés  pour  conserveries  betteraves,  et  préve- 
nir la  déperdition  du  principe  sucré.  La  récolte  des  bet- 
teraves se  fait  par  un  beau  temps  ;  on  doit  les  laisser  un  ou 
deux  jours  sur  terre  ,  pour  que  l'humidité  qu'elles  contien- 
JKîut  puisse  s'évaporer.  En  cet  état  on  les  met  dans  des 
i bsses  creusées  dans  un  terrain  sablonneux  ;  ces  fosses  doi  ven  t 
avoir  un  mètre  de  profondeur  sur  un  mètre  d«  large;  leur 
longueur  est  indéterminée.  On  arrange  les  betteraves  par 
couches ,  jusqu'au  niveau  du  sol  \  un  enfoncement  est  mé^ 
nagé  au  milieu  ,  on  le  couvre  de  paille  en  forme  de  toit; 
ou  laisse  une  ouverture  au  faîte ,  et  on  a  soin  de  poser  des- 
sus un  tuyau  de  terre  cuite  de  quatre  pouces  de  diamètre, 
qui  travei'Se  le  toit  de  paille  ,  que  l'on  a  recouvert  de  icri  c 
de  manière  à  ne  pas  laisser  pénétrer  la  pluie.  Par  un  temps 
humide,  on  bouche  le  tuyau  avec  ime  tuile  ou  de  la  paille. 
Mojdteur,  181 3,  pnge  11 85. 

BETTERAVES  (Machines  propres  à  râper  ou  piler  les). 
—  Mécanique. —  Inventions. —  MM.  Pichon,  ingénieur  en 
instrurnens  de  mathématiques  ;  et  Moyaux  ,  menuisier- 
mécanicien,  à  Paris.  —   I8l2.  —  La  machine    pour  la- 
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quelle  les  auteui's  ont  obtenu  un  biwet  cVinvenlion  de  cinq 
ans ,  est  très-peu  dispendieuse  à  construire.  Elle  l'éduit  les 
bettL'raves  en  pulpe  divisée  au  point  de  produire  en  jus  les 
trois  quarts  de  leur  poids.  Ce  qui  la  rend  supérieure  à  toutes 
celles  faitesjusqu  ici  (i8 12)  dans  ce  genre,  c'est  quelle  pré- 
sente la  betterave  à  Taction  du  cylindre  râpant ,  par  le  moyen 
d'une  table  mobile  et  sans-fin  ,  sans  que  Ton  soit  obligé  de 
la  tenir  au  risque  de  se  blesser,  et  qu'un  enfant  peut  fixer 
les  betteraves  sur  huit  ou  dix  machines.  Son  bâtis  est  celui 
d'une  carde  à  coton.  Un  cylindre  de  quatorze  pouces  de 
long,  garni  de  dents  en  1er  cémenté  ,  est  mii  par  un  ma- 
nège ;  il  peut  l'être  à  bras,  en  y  ajoutant  une  roue  d'engre- 
nage agissant  sur  un  pignon  monté  sur  ce  cylindre  ,  et  qui 
donne  à  ce  dernier  une  vitesse  de  quatre  tours  pour  un  de 
manivelle.  Une  table  mobile  et  sans-fin  ,  composée  de  dou- 
ves réunies  ensemble  par  deux  courroies  ou  charnières,  ar- 
mées dans  toute  leur  superficie  de  dents  en  fer,  sert  à  tenir 
les  bettera'ifcs  et  à  les  empêcher  de  reculer  ,  tandis  qvic  les 
dents  du  cylindre  agissent  contre  une  poulie  montée  sur  un 
arbre  portant  deux  plateaux  dentés  ,,  qui  engrènent  dans 
les  intervalles  des  douves  de  la  table  ,  et  la  font  avancer  d'a- 
près une  vitesse  calculée  sur  celle  du  cylindre.  Sur  cette 
poulie  est  une  vis  sans-fin  -,  le  mouvement  lui  est  commu- 
niqué par  deux  roues  d'angle  ,  dont  l'axe  delà  première  est 
l'axe  du  cylindre.  Deux  autres  plateaux  montés  sur  le  même 
arbre ,  et  opposés  aux  deux  premiers  ,  servent  à  régler  la 
tension  de  la  table  ;  et  sur  le  bâtis  sont  fixés  deux  rebords 
en  bois  ,  afin  de  maintenir  la  betterave  dans  la  direction  du 
cylindre.  C'est  à  leurs  extrémités ,  et  tout  près  de  ce  même 
cylindre ,  que  se  trouve  un  plan  incliné  fait  en  bois  ,  lequel 
reçoit  la  pulpe  et  la  dirige  dans  un  baquet  placé  au-dessous. 
Un  cylindre  à  brosse  ,  dont  l'axe  est  fixé  sur  les  monlans  du 
bâtis,  sert  à  dégorger  celui-ci.  (^Brevets  non  publiés.  )  — 
I\I.  Thiéry,  de  Paris. — La  partie  principale  de  la  machine 
imaginée  par  l'auteur,  et  qui  lui  a  valu  wnbrevet  d'invention 
de  cinq  ans,  est  un  cylindre  de  soixante-dix  centimètres  de 
diamètre  et  de  trente-cinq  de  longueur  ,  formé  décent 
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vingt  lames  ou  douves  de  fer  forgé  ,  d'environ  deux  centi^ 
mètres  de  largeur,  dont  chacune  porte  une  arête  anguleuse 
longitudinale  ,  prise  sur  pièce ,  de  trois  à  quatre  millimè'- 
tres  de  saillie,  et  taillée  en  dents  de  scie  équilalérales.  Ces 
douves  ,  entre  lesquelles  il  n'existe  aucun  intervalle  ,  sont 
fixées  chacune  par  trois  vis  ,  sur  trois  des  cinq  cercles  de 
fer  qui  les  supportent  ;  ces  cercles  sont  moulés  sur  des  croi- 
sillons qui  sont  enarbrés  sur  un  même  axe ,  à  l'extrémité 
duquel  est  un  pignon  qui  communique  l'action  du  moteur. 
Les  deux  bouts  du  cylindre  sont  fermés  par  deux  plaques 
de  tôle  fixées  par  des  vis  sur  les  deux  croisillons  extrêmes, 
afin  que  rien  ne  puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  du   cy- 
lindre ;  sur  le  châssis  même  portent  les  coussinets  qui  re- 
çoivent les  tourillons  de  l'axe;  et  au-devant  du  cylindre  est 
arrêtée  très-solidement  une  boîte  rectangulaire  partagée  en 
deux  par  une  cloison  longitudinale.  Le  fond  de  cette  boite , 
dont  la  longueur  est  perpendicvilaire  à  l'axe  du  cylindre , 
fait  avec  le  plan  tangent  au  cylindre  un  angie  d'environ 
soixante  degix's.  Les  extrémités  de  cette  boite  et  environ  la 
moitié  de  leurs  parois  supérieures,  sont  ouverts  du  côté  le 
plus  éloigné  du  cylindre.  On  place  les  betteraves  de  ce  côté, 
et  on  les  presse  vers  l'autre  extrémité  contre  le  cylindre  au 
moyen  de  deux  poussoirs  de  bois  ,  dont  un  arrêt  lègle  la 
course  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  puissent  loucher  les  dents 
du  cylindre  ;  on  peut  aussi  les  charger  d'un  poids  assez  fort 
pour  comprimer  les  betteraves  contre  le  cylindre  ;  alors  pn 
les  éloigne  au  moyen  d'une  bascule  pour  placer  la  bette- 
rave au  fond  des  boites.  Deux  cnfans  fournissent  les  bette- 
raves dans  les  cases  :  le  cylindre  doit  faire  six  tours  par  se- 
conde.  {^Bulletin  de  la   Suciclà  d'encôuiagcment.,    1812, 
png'  i^'2,pl.  8cj.) — M.  Ca/i.lon. — Les  machines  de  M.Cail- 
lon  sont  composées  de  deux  tambours,  en  fer  fondu,  de  cin- 
quante centimètres  de  diamètre ,  sur  quatre-vingt-dix  de 
longueur,  dont  les  axes  sont  placés  dans  le  même  plan  hori- 
zontal, et  disposés  de  manière  que  le  mouvement  de  rota- 
tion de  l'un  des  tambours   se  communique  à  l'autre  par 
Vii^rmédiaire  des  roues  d'engrenage ,  combinées  pour  que 
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la  vitesse  de  l'un  soit  à  celle  de  l'autre  comme  un  est   à 
soixante-dix.  Le  tambour,  qui  est  animé  de  la  plus  grande 
vitesse ,   reçoit  le   mouvement  du   premier  moteur    et  le 
transmet  au  deuxième  comme  un  laminoir.  Ces  tambours 
sont  armés  à  leur  surface  de  dents  de  rocbet ,  pointues  ,  tail- 
lées dans  l'épaisseur  même  de  la  fonte ,  au  moyen  d'une  ma- 
chine à  canneler,  ou  rapportées ,  et  fixées  solidement  sur  les 
tambours.  Il  faut  toujours  rapprocher  ces  tambours  assez 
pour  que  la  betterave  ne  puisse   passer  sans  avoir  été  dé- 
chirée. (  Société  (ï encourager! Lent ^     i8:a  ,    pag^    i55.  ) 
—  M.  MoLARD ,  administrateur  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  —  L'appareil  de  ce  savant  mécanicien  consiste  dans 
quatre  cylindres  de  marbre  ou  de  bois  dur,  recouverts  à  la 
circonférence  de  feuilles  d'étain  ou  de  fer-blanc  ,  et  par  les 
bouts  ,  d'une  couche  de  mastic  ,  pour  empêcher  l'humidité 
de  pénétrer  dans  le  bois.  Le  diamètre  et  la  longueur  de  ces 
cylindres  varient  à  volonté.  Deux  des  mêmes  cylindres  por- 
tent une  toile  sans-fin  ,  en  gros  fil  retors ,  bordée  de  deux 
cordonnets  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire ,  et  dont  la 
longueur  et  la  largeur  sont  proportionnées  à  la  longueur  de 
ces  cylindres  ,  et  à  l'étendue  de  la  râpe  à  laquelle  on  veut 
l'adapter -,  les  deux  autres  cylindres  servent  à  laminer  la  toile 
ainsi  que  la  pulpe  dont  elle  est  sans  cesse  recouverte,  pendant 
que  la  râpe  est  en  mouvement.  On  augmente  ainsi  la  pression 
de  la  quantité  jugée  nécessaire  pour  exprimer  le  suc  qui,  s'a- 
massant  d'abord  en  avant  du  laminoir,  finit  par  couler  sur  la 
toile  sans- fin  ,  qui  vient  à  sa  rencontre  en  montant  un  peu , 
tombe  derrière  le  cylindre  de  renvoi  ^ans  le  premier  ré- 
servoir, où  il  se  dépose'  et  passe  ensuite  dans  la  chaudière 
ou  dans  un  deuxième  réservoir.  Pour  recevoir  le  sucre  qui 
filtre  à  travers  une  pai'tie  de  la  toile  sans-fin ,  on  établit  entre 
les  parties  de  cette  toile  une  auge  en  fer-blanc,  dont  l'un  des 
bords  s'applique  contre  un  des  cylindres  pour  recueillir  le 
suc  dont  il  est  imprégné ,  et  qui  est  disposée  de  manière  que 
le  sucre  qu'elle  reçoit  coule  dans  le  premier  réservoir  par 
deux  gouttières  placées  à  chacun  des  angles  de  l'auge.  On 
conçoit  aisément  qu'il  convient  d'empêcher  la  pulpe  de  tom- 
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Jjcr  trop  près  dos  bords  de  la  loilc  ,  afin  qu'elle  éprouve 
une  pression  toujours  égale.  La  pulpe,  ainsi  exprimée, 
tombe  dans  la  caisse  d'une  presse  hydraulique  ou  à  vis  ,  des- 
tinée à  retirer  tout  le  suc  qu'elle  contient.  (Société  d'en- 
couragement ^  1812,  liage  157,  planche  90.)  —  M.  de 
LAMAncHE.  - —  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brevet  cCinven- 
tion  pour  une  machine  propre  à  réduire  en  pulpe  les  bette- 
raves et  autres  racines.  Nous  donnerons  la  description  de 
cette  machine  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  — 
M.  ïsiNARD. — 1  81  3. — La  machine  inventée  parM.  Isnard  est 
une  presse  qui  se  compose  de  deux  jumelles  en  bois  de 
chêne ,  posées  sur  champ  ,  et  jointes  ensemble  par  quatre 
madriers  qui  s'encastrent  à  queue  d'hirondelle  dans  les  ju- 
melles, et  distans  de  manière  que  l'ensemble  de  cette  char- 
pente forme  deux  encadrcmens  de  presse.  Quatre  planches  , 
percées  de  plusieurs  trous,  sont  appliquées  contre  les  ju^ 
melles  en  dedans  de  l'encadrement,  et  en  sont  maintenues 
à  un  pouce  de  distance  par  des  soutiens.  Une  vis  ,  en  1er 
forgé  ,  s'emboite  dans  deux  platines  en  fonte  écrouées  sur 
deux  plateaux  de  chêne,  et  traverse  par  le  milieu  un  écrou 
en  cuivre  ,  dont  un  pouce  de  chaque  extrémité  s'emboîte 
dans  des  plaques  de  fer  forgé  :  ces  plaques  sont  percées  dans 
leur  milieu  d'un  trou  rond  où  s'ajuste  l'extrémité  de  l'écrou  ; 
elles  sont  fixées  en  dedans  contre  l'un  et  l'autre  madrier  du 
centre  ,  et  leur  trou  correspond  à  celui  des  madriers  par 
où  passe  la  grande  vis.  Une  grande  roue  en  fer  à  dents  ol)]i- 
ques  est  ajustée  à  l'écrou ,  au  moyeu  d'une  étoile  en  fonte 
à  six  rayons  écrou^  sur  elles  par  leurs  extrémités  -,  cette 
étoile  est  percée  à  son  centre  d'un  trou  hexagone  qui  s'a- 
juste exactement  sur  l'écrou  taillé  de  même 5  mais,  pour 
consolider  encore  mieux  le  tout ,  de  cliaque  côté  de  celte 
étoile  sont  ajustées  doux  rondelles  en  fer  battu  ,  dont  le 
trou  du  centre  est  pareillement  hexagone ,  et  s'ajuste  sur  Té- 
crou.  Les  deux  placpies  qui  maintiennent  entre  elles  l'étoile 
eu  fonte  sont  jointes  ensemble  par  six  écrous  ,  d'où  il  ré- 
sulte que  la  grande;  roue  est  paifaitoment  fixée  à  l'écrou 
que  nous  venons  d'indiquer  plus  hant-  une  lanterne  en  fer 
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engrène  dans  des  dents  5  son  axe  peut  recevoir  à  une  de  ses 
extrémités  une  manivelle  ;  l'antre  extrémité  est  arrondie 
et  porte  dans  une  pièce  de  fer  percée  qui  traverse  le  ma- 
drier, et  est  boulonnée  à  sou  extrémité.  M.  Isuard  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans.  (  Société  d'encouragement , 
181 3,  page  i55.  —  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
salle  d'agriculture,  modèle  n°.  3:i8.  )  —  Slc;ierxe  de 
Sanerschavvbekheim.  —  La  machine  employée  dans  cette 
manufacture  marche  par  un  manège  à  deux  chevaux  ;  la 
roue  communique  le  mouvement  à  un  axe  au  moyen  d'une 
lanterne.  Cet  axe  porte  deux  roues  dentées  qui  font  tourner 
les  lantcines  attachées  à  un  pivot  qui  passe  parle  centre  de 
la  râpe ,  et  lui  communique  le  mouvement.  L'appui  du  pi^ 
vot  passe  dans  l'intérieur  d'une  boite  qui  recueille  la  pulpe 
des  betteraves  ,  dont  la  partie  supérieure  est  mobile  .,  et  se 
détache  au  moyen  de  vis.  Les  betteraves  se  placent  à  l'ou- 
verlure  de  la  boite  pour  être  soumises  à  l'action  de  la 
râpe.  La  longueur  du  couteau  denté  est  cà  peu  près  de  onze 
pouces.  Le  nombre  des  couteaux  est  de  cent  quarante  à  cent 
cinquante  5  ils  sont  placés  dans  une  position  inclinée  de 
quelques  degrés  au  rayon  de  la  roue  :  ils  sont  traversés  à 
leurs  extrémités  par  deux  anneaux  qui  les  contiennent , 
et  soutenus  par  un  troisième  anneau  dans  le  milieu  "de  leur 
longueur.  La  roue  principale  a  i3(3  dents-,  et  la  ma- 
chine est  tellement  disposée ,  que  les  lanternes  tournent  cin- 
quante-une fois  pertdant  que  la  roue  fait  un  tour.  Les  deux 
chevaux  ,  sans  se  fatiguer,  peuvent  faire  deux  tours  en  une 
minute.  Société  d'encouragement,  i8i3  ,  page  161  , 
pi.  10  £. 

BETTEPtAVES  (  Machine  à  séparer  le  suc  d;i  marc 
des).  —  Economie  industrielle. — Invention.  —  M.  Laï- 
VERGNAT  (Louis),  de  Passj près  Paris.  —  1  8 1 2, — Cette  ma- 
chine, pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention 
de  5  ans  ,  est  assez  simple,  et  l'eilet  en  est  sur  et  prompl. 
C'est  un  système  de  forts  cylindres  horizontaux  ,  dans  le 
genre  de  ccnx  doiit  on  se  sert  pour  laminer;  seulement  ils 
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sont  inclinés  l'un  sur  l'autre  ,  de  façon  que  le  marc  ,  qui 
glisse  sur  une  trémie  ,  passe  entre  les  deux  cylindres  et  se 
sépare  parfaitement  du  jus,  qui  est  conduit  dans  une  gout- 
tière d'un  côté  delamachine,  tandis  que  le  marc  qui  est  at- 
taché aux  cylindres  s'en  détache  facilement  au  moyen  de 
deux  râcloirs  ou  couteaux  de  bois  qui  y  sont  fixés,  et  tombe 
dans  un  panier  du  côté-opposé  au  jus.  Au  moyen  de  ces  cy- 
lindres, on  peut  aisément  tirer  soixante  à  soixante-dix  pour 
cent  de  jus  5  et ,  ce  qui  prouve  la  perfection  de  cette  ma- 
chine ,  c'est  qu'en  ajoutant  au  marc  passé  au  cylindre  une 
certaine  quantité  d'eau ,  et  si  on  les  repasse  entre  les  deux 
cylindres  on  obtient  exactement  la  même  quantité  d'eau. 
Les  cylindres,  qui  peuvent  être  en  fonte,  en  marbre  ou  en 
granit,  doivent  être  parfaitement  ronds  et  se  presser  l'un 
contre  l'autre  autant  que  possible  ,  afin  que  le  marc  qui 
passe  entre  les  deux  soit  aussi  mince  qu'une  feuille  de  papier. 
L'axe  du  cylindre  de  dessus  doit  être  placé  en  avant  de  celui 
de  dessous,  afin  que  le  jus  ne  pviisse  pas  remonter  et  passer 
entre  les  cylindres,  mais  qu'il  tombe  parles  trous  pratiqués 
sur  le  côté  inférieur  de  la  trémie ,  laquelle  est  inclinée 
à  trente  degrés  environ.  C'est  dans  cette  disposition  par- 
ticulière des  cylindres  que  consiste  une  partie  du  succès  de 
cette  m«cliine.  Les  cylindres  sont  mis  en  mouvement  au 
moyen  d'une  manivelle  dont  le  pignon  engrène  une  roue 
d'un  diamètre  huit  à  dix  fois  plus  grand  que  celui  du  pi- 
gnon; laquelle  roue  est  fixée  à  l'axe  du  cylindre  supérieur, 
qui  doit  engrener  celui  de  dessous  ,  au  moyen  de  deux 
autres  roues  dentées.  Les  extrémités  de  la  trémie  doivent 
s'emboîter  exactement  contre  les  cylindres,  afin  que  le  jus 
ne  puisse  s'échapper.  Le  marc  est  poussé  contre  les  cylin- 
dres soit  à  la  main ,  soit  par  un  poussoir  ,  auquel  la  mani- 
velle donne  un  mouvement  de  va-et-vient.  On  peut  égale- 
ment y  adapter  deux  hérissons ,  qui  attirent  le  marc  entre 
les  cylindres.  Brevets  non  publiés. 

BEZOARDS  (Analyse  des).  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelles. — MM.  Foukcuoy  et  Vai;quelin.  — An  xii. — 
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L'analyse  a  prouvé  à  ces  savans  que  les  bezoards  se  dis- 
tinguent par  leurs  bases ,  les  unes  composées  de  phosphate 
de  chaux  ,  les  autres  composées  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien -,  que  ces  bases  provenaient  de  la  nature  de  leurs 
alimens  -,  qu'enfin  les  bezoards  orientaux  sont  évidemment 
des  calculs  intestinaux  ,  et  qu'ils  proviennent ,  comme  le 
musc ,  la  civette  et  le  castoréum ,  de  la  bile  où  d'une  li- 
queur analogue. — M.  Berthollet. — ^1809. — Trois  be- 
zoards orientavix  ,  objets  d'un  grand  prix  dans  le  pays , 
avaient  été  envoyés  par  le  roi  de  Perse  au  gouvernement 
français ,  qui    a  pensé  que  la   plus    grande  utilité  qu'on 
pût  en  tirer  était  de  les  soumettre  à  l'analyse  chimique.  Il 
a  en  conséquence  chargé  M.  Berthollet  de  cette  opération. 
L'examen  de  ces  bezoards  lui  a  présenté ,  pour  les  appa- 
rences, peu  de  différence  avec  les  caractères  que  MM.  Four- 
croy  et  Vauquelin  attribuent  aux   concrétions   animales  ^ 
mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  de  l'analyse ,  qui  offre 
une  grande  différence  -,  car  elle  donne  exactement  les  pro- 
duits des  substances  végétales,   et  particulièrement  ceux 
du  bois ,  avec  lequel  la  composition  de  ces  bezoards  a  les 
plus  grands  rapports,  lorsqu'on  les  soumet  à  l'action  de 
l'eau,  del'alcohol,  des  acides,  et  principalement  des  alcalis. 
On  reconnaît  donc  dans  le  bezoard  ,  suivant  M.  Berthol- 
let, la  substance  ligneuse  dont  l'animal  dans  lequel  on  le 
trouve  s'est  nourri.  Celte  concrétion  n'a  pu  se  former  que 
dans  l'estomac  -,  car  si  elle  avait  pris  naissance  dans  les  in- 
testins ,  on  n'y  trouverait  pas  des  brins  de  paille  assez  longs 
et  conservés  dans  leur  intégrité;  cette  paille  aurait  reçu 
quelque  altération  dans  sa  nature  végétale  ,  et  elle  se  serait 
imprégnée  de  quelque  matière  animale.  On  croirait,   dit 
M.  Berthollet  ,  que  la  substance  ligneuse  ramollie,  et  pour 
ainsi  diredissoute  par  le  premier  effet  delà  digestion,  s'est 
consolidée  de  nouveau  autour  d'un  corps  qui  a  favorisé  sa 
séparation-,  que  ses  molécules  ont  pu  se  condenser  et  for- 
mer un  tissu  plus  serré  que  celui  du  bois  ;  prendre  une 
pesanteur   spécifique    plus    grande   et   l'apparence    d'une 
pierre.  Enfin  ,  si  Ton  considère  la  nature  des  sels  que  le 
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Lozoard  a  laissés  par  l'inciiicration ,  ou  peut  conjecturer 
que  les  arbrisseaux  qui  ont  servi  d'aliment  à  l'animal  dans 
lequel  il  s'est  formé ,  ont  pris  leur  croissance  dans  ces  ter- 
rains qui  ne  contieiment  c[ue  des  sels  à  base  de  soude , 
tels  cjuclFectivement  il  y  en  a  plusieurs  en  Perse,  Mémoire 
de  physique  et  de  chimie  de  la  Société  d\Arcueil,  1809,  loin, 
1. — Annales  des  sciences  et  des  arts,  i8og,  première  partie^ 
page  186. 

BIAPiDES.    Voyez  Métiers  a  tisser. 

BICHIR  ou  Polyptère. — Zoologie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Geoffroy  ,  de  t Institut.  —  An  xi.  — Ce  pois- 
son du  Nil  forme  un  genre  nouveau  bien  remarquable  par 
les  nageoires  nombreuses  et  séparées  qu'il  porte  sur  le  dos; 
parles  espèces  de  bras  qui  soutiennent  ses  nageoires  pecto- 
rales ;  par  la  manière  dont  ses  branchies  s'ouvrent  en  de- 
hors 5  enfin  par  les  écailles  osseuses  et  dures  dont  il  est  re- 
couvert, yl anales  du  Bluséum  d  histoire  naturelle,  tome  \"., 
page  làQ. 

BIDON.  —  Art  du  ferblantier.  —  Perfectionnement. 
—  M.  HuzARD.  —  1805.  —  Ce  bidon  est  garni  d'une  espèce 
(l'entonnoir  de  fer-blanc  ,  et  n'est  propre  qu'à  administrer 
les  médicamens  aux  chevaux  malades.  Moniteur,  i8o5  , 
page  75. 

BIDON-FILTRE  pour  la  troupe. — Art  du  ferblan- 
tier. —  Invention.  —  MM.  James  Smith  ,  Cuchet  et  Denis 
Montfort. — 1 805. — La  forme  extérieure  de  cebidon,  pour 
lequel  ses  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  d'invention  et  un 
brevet  de  perfectionnement, Tin  rien  de  particulier  à  l'exté- 
1  ieur.  Il  reçoit  un  gobelet  enfer-blanc,  tantôt  au-dessus  pour 
le  voyage,  tantôt  au-dessous  pour  recueillir  l'eau  filtrée.  Ce 
gobelet  s'adapte  au  bidon  de  la  même  manière  qu'une 
baïonnette  au  bout  du  fusil.  Les  matières  filtrantes  sont 
contenues  entre  deux  fonds  percés  de  trous  et  soudés 
ronti-e  les  parois  intérieures  :  celui  d'en  bas  est  double  ; 
l'inférieur  a  la  forme  d'un  entonnoir,  afin  de  ramener  plus 
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sûrement  Teau  filtrée  dans  le  gobelet  qui  sert  de  réservoir. 
Description  des  brevets  expirés  ,  tome  2  ,  page  69. 

BIENS  COMMUNAUX  (Leur  amélioration.)— Économie 
RURALE. — Observations tiouvelles . — M.  Cretté  de  Palltiel, 
de  Paris.  — •  1790.  —  L'auteur  voit  l'origine  des  terrains 
communaux  dans  le  partage  des  terres  conquises  chez  les 
Romains  ,  où  ils  laissaient  des  terres  communes  ,  compus- 
ma,  et  les  usages  ,  suivant  M.  Cretté  ,  étaient  des  encoura- 
gemens  que  les  seigneurs  des  anciens  temps  de  notre  mo- 
narchie donnaient  aux  étrangers  pour  s'établir  sous  leur 
domination.  L'auteur  signale  le  mauvais  état  des  commu- 
nes et  la  cause  de  leur  dépérissement  5  il  l'attribue ,  en 
grande  partie ,  au  peu  d'intérêt  que  les  usufruitiers  ,  jouis- 
sant en  commua,  prennent  à  une  propriété  de  cette  espèce  ; 
de  sorte  que  les  communes  produisent  une  herbe  mauvaise 
et  en  petite  quantité  ,  et  ces  étendues ,  souvent  considéra- 
bles ,  ne  peuvent  nourrir  qu'un  petit  nombre  de  bestiaux  , 
qui,  pour  la  plupart,  restent  dans  un  état  languissant. 
M.  Cretté  pense  que  Ton  ne  doit  pas  changer  l'administra- 
tion des  biens  communaux  qui  sont  en  bonnes  prairies , 
comme  quelques-unes  de  ceux  de  la  Normandie  ;  mais  que  , 
lorsque  les  communes  sont  en  marais,  en  bois  ou  en  prai- 
ries infertiles,  on  doit  s'en  occuper.  Le  dessèchement  des 
marais  et  la  réparation  des  bois  ne  pouvant  s'opérer  qu'eu 
grand,  ne  doit  point ,  dans  le  système  de  l'auteur,  donner 
lieu  au  partage  des  terrains  ;  il  serait  plus  convenable  de 
traiter  avec  un  entrepreneur,  à  qui  l'on  céderait  une  par- 
tie pour  rétablir  le  tout ,  ou  le  tout  à  charge  de  redevance. 
L'abolition  du  droit  de  pâture  dans  les  biens  communaux 
paraît  encore  à  l'auteur  une  des  conditions  essentielles  5 
mais  quand  le  communal  est  une  terre  en  friche  ou  aride  , 
M.  Cretté  conseille  de  la  partager ,  pour  faciliter  sa  mise 
en  valeur.  A  cet  égard  ,  il  pense  que  le  partage  doit  se  faire 
entre  tous  les  habitans  ayant  feu  ,  sans  distinction  de  qua- 
lité ni  de  fortune  \  mais  qu'à  la  mort  de  chacun  ,  sa  portion 
doit  revenir  à  la  commune  ,  pour  celle-ci  la  concéder  de 
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nouveau  au  plus  ancien  des  ménages  nouvellement  formés 
ou ,  de  préférence ,  aux  enfans  de  la  personne  décédée , 
s'il  y  a  lieu.  Un  partage  des  communes  d'après  la  réparti- 
tion de  l'impôt,  ajoute  M.  Cretlé,  serait  injuste  puisqu'il 
donnerait  tout  au  riche  et  rien  au  pauvre  ,  inconvénient  que 
n'a  point  le  moyen  qu'il  propose.  L'auteur  voit  encore 
quelques  avantages  dans  le  défrichement ,  soit  sous  le  rap- 
port du  produit  des  communes  ,  soit  sous  celui  des  encou- 
ragemens  à  la  population.  Mémoire  imprimé  de  l'auteur  de 
V  observation. 

BIERE.  —  Economie  industrielle.  —  Observations 
nouvelles.  • — M.Rast,  de  Lyon.  —  I8l4-  —  Les  graines 
du plelea  a  fruits  d'orme  (ptelea  Jbliis  ternatis^  ,  suivant  la 
remarque  de  M.  Rast ,  peuvent  remjDlacer  le  houblon  dans 
la  fabrication  de  la  bière  ;  ce  qui  permellrait  de  diminuer 
beaucoup  le  prix  de  cette  boisson.  Arch.  des  découv.  et  in- 
vent. ,  i8i4,  ï.  ']  ■)  P'  '^o. — Bull,  de  Pharmacie^  même  an- 
née ^  p.  6'j. 

BIJOUTERIE  D'ACIER.  Foy.  Acier. 

BILE  DE  BOEUF.  (Sa  nature.  ) —Chimie.  — O^^er- 
vations  nouvelles. — 'M.  Thénard. — Anxiii. — Ce  chimiste, 
après  avoir  reconnu  les  principes  conslituans  de  la  bile  ,  en 
détermine  la  proportion  par  la  méthode  analytique.  Après 
avoir  trouvé  également  la  quantité  de  chacun  des  sels  que 
<;e  lluide  animal  renferme ,  il  présente  des  résultats  assez 
positifs  pour  qu'on  puisse  en  conclure  que  huit  cents  parties 
de  bile  de  bœuf  sont  composées  de  : 

Eau 70a 

Matière    huileuse 4^ 

Substance  particulière.   ...     4i 

Substance    animale 4 

Soude 4 

Sel  marin 3      2 
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Report 795  1 

Sulfate  (le  soude o  8 

Phosphate  de  soude 2 

Phosphate  de  chaux i  2 

Oxide  de  fer o  5 

799  7 
Les  variétés  que  la  bile  offre  dans  les  diverses  espèces 
d'animaux  et  qu'une  foule  de  circonstances  ,  particulière- 
ment une  affection  morbifique  de  l'organe  qui  la  sécrète , 
peuvent  modifier,  les  calculs  qui  s'y  forment  et  qui  sont 
d'une  nature  particulière  ,  les  substances  huileuse  ,  ani- 
male, enfin  cette  autre  matière  bien  différente  de  celles 
connues  jusqu'ici,  doivent  exciter  le  plus  vif  intérêt.  Soc. 
philomatique,  n".  90,  p.  2^4-  f^oyez  Boeufs. 

BILLARD  d'une  nouvelle  construction.  —  Ébéniste- 
BiE.  —  Invenlion.  —  M.  Jean  ,  de  Paris.  —  1  820.  —  Cet 
ébéniste  a  obtenu  mibres^et  cVinveiidon  de  cinq  ans,  pour  un 
nouveau  billard  que  nous  décrirons  dans  notie  Dictionnaire 
annuel  de  iSaS. 

BINOT  A  TROIS  SOCS.  —Art  du  chahron.  — ///- 
vention.  —  MM,  Dessaux  ,  frères  ,  de  Saint-Omer. — 1 8 1 0. 
—  Ce  binot  à  trois  socs ,  pour  lequel  MM.  Dessaux  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans,  est  composé  d'un  cadre  en  bois 
de  trois  pouces  d'équarrissage  ,  et  de  quatre  pieds  de  lon^ 
gueur  sur  trois  de  largeur.  Ce  cadre  est  coupé,  dans  sa 
longueur  ,  par  une  pièce  de  bois  de  même  dimension  ,  que 
l'on  appelle  la  haie  du  milieu ,  les  deux  autres  côtés ,  paral- 
lèles à  cette  pièce  ,  étant  les  haies  de  droite  et  de  gauche. 
Surla  partie  antérieure  de  la  haie  du  milieu  est  attaché  un 
étançon  ,  un  cep  et  un  soc;  et  sur  les  parties  postérieures 
des  haies  latérales,  les  mêmes  pièces  sont  également  fixées. 
On  conçoit  donc  que  ,  dans  son  activité ,  le  premier  soc 
ouvre  un  sillon  au  milieu ,  et  que  les  deux  autres  ,  qui  le 
suivent,  en  tracent  chacun  un  à  la  droite  et  à  la  gauche  du 
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premier.  Un  fort  boulon  de  fer  mobile  traverse  les  trois 
haies  ^  c'est  à  lui  que  l'avant-train  est  attaché  par  deux  bar- 
res de  trait  -,  et  c'est  dans  les  diverses  situations  de  ce  bou- 
lon qu'est  établie  l'étampure  ,  que  l'on  augmente  ou  dimi- 
nue au  moyen  de  deux  coins  de  bois  placés  sur  les  barres 
du  trait  qui  communiquent  de  l'avant-train  au  boulon  dont 
on  vient  de  parler,  et  sur  lesquels  appuie  le  cadre  qui 
porte  les  trois  socs.  Le  palonnier  est  attaché  à  un  têtard  garni 
de  mâchoires  ,  comme  dans  les  charrues  ordinaires.  Outre 
l'étampure  des  trois  socs  à  la  fois  par  le  moyen  ci-  dessus 
indiqué,  chacun  d'eux  peut  aussi  èlre  étampé  particuliè- 
rement par  la  pression  d'un  coin  enchâssé  dans  un  tenon 
qui  lie  l'étançon  à  la  haie.  La  haie  du  milieu  est  immobile; 
mais  les  deux  autres  sont  susceptibles  d'en  être  rapprochées 
ou  écartées  ,  suivant  la  nécessité  d'élargir  ou  de  rétrécir  les 
sillons,  soitpour  enlever  les  mauvaises  herbes,  faire  écou- 
ler les  eaux,  ou  pour  l'exécutfon  des  derniers  labours  des- 
tinés à  recevoir  les  semences.  Une  commission,  ayant  fait 
faire  en  sa  présence  plusieurs  expériences,  a  reconnu  que 
le  binotdeM.  Dessaux  exécute,  par  la  perfection  de  la  li- 
gne de  tirage,  sans  augmentation  bien  sensible  de  rési- 
stance, et  par  conséquent  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'em- 
ployer un  plus  grand  nombre  de  chevaux  ,  trois  fois  plu» 
d'ouvrage  que  n'en  fait  le  binot  simple  avec  les  mêmes 
moyens  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  en  trois  fois  moins 
de  temps.  L'on  peut  labourer  six  arpens  de  cent  verges  de 
vingt  pieds  de  terre  dans  un  jour  ,  et  faire  dans  cinq  jours 
les  travaux  que  l'on  n'exécute  ordinairement  que  dans  quin- 
ze; ainsi ,  il  y  a  dans  l'emploi  de  ce  nouveau  binot  mie  éco- 
nomie de  six  chevaux  ,  de  deux  conducteurs ,  et  il  donne 
lieu  à  un  travail  deux  fois  moins  long.  Il  peut  être  employé 
avec  avantage  dans  toutes  les  terres  légères ,  dans  celles  qui 
contiennent  de  la  craie  et  des  cailloux,  ainsi  que  dans  les 
terrains  argileux  qui  ne  sont  pas  trop  compactes.  Dans  les 
champs  situés  sur  le  penchant  des  coteaux  ,  les  trois  socs  , 
par  leur  position  en  trépied,  ne  restent  jamais  inaclifs. 
Quant  aux  terres  fortes  ,  ce  binot  peut  également  servir 
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aux  seconds  labours  ,  surtout  lorsqu'on  aura  employé  la 
charrue  à  versoir  dans  les  premiers.  La  Soeiété  d'encoura- 
gement a  décerné  une  médaille  à  MIM.  Dessaux  frères , 
elles  a  félicités  sur  une  invention  qui  peut  devenir  très- 
utile  à  l'agriculture.  Consetvatoùe  des  arts  et  métiers  ,  sal. 
dagric.  niod.^  if.  i ^^\  et  tiroir^,  dessin  n°.  26. — Journal 
d'économie  rurale,  nou.  i8og  — Bull,  de  la  Société  d'en- 
courageinent ,  f .  8 ,  p.  35o.  f^oj.  CuAunuEs. 

BISMUTH.  — Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
Pelletier  ,  de  Paris.  —  1  792.  —  Ce  chimiste,  pour  obtenir 
la  phosplioration  du  bismuth  ,  fil  fondre  dans  un  cieuset  un 
mélange  de  deux  onces  de  verre  phosphorique ,  de  deux 
gros  de  charbon  et  de  deux  onces  de  bismuth ,  le  tout  en 
poudre.  Pendant  la  fusion,  il  s'est  dégagé  beaucoup  de  va- 
peurs de  phospliore.  Ayant  retiré  le  creuset  du  feu,  il  y 
trouva  le  bismuth  bien  fondu,  occupant  la  parlie  inférieure 
du  creuset-,  il  était  recouvert  d'un  verre  demi-transparent 
un  peu  laiteux.  Ayant  examiné  ce  bismuth,  M.  Pelletier 
observa  qu'il  ne  dilîerait  pas  sensiblement  du  bismuth  or- 
dinaire ,  qu'il  en  avait  la  couleur  et  la  cassure,  et  qu'es- 
sayé au  chalumeau,  il  donnait,  à  son  entrée  en  fusion,  une 
petite  flamme  verte  5  que  du  reste  il  s'y  comportait  comme 
le  bismuth  ordinaire.  L'auteur  ajoute  qu'il  a  fait  un  mé- 
lange de  deux  onces  de  bismuth  et  de  deux  onces  de  verre 
phosphorique  ;  ayant  procédé  à  la  fusion  ,  il  a  obtenu  un 
culot  de  bismulh  semblable  à  celui  de  l'expérience  ci-des- 
sus :  le  verre  phosphorique  qui  le  recouvrait  avait  perdu  de 
sa  transparence  :  il  était  assez  semblable  à  la  couleur  du 
jade.  M.  Pelletier  tenta  la  phosplioration  du  bismuth  ,  en 
fondant  un  mélange  d'une  once  d'oxide  de  bismuth,  d'une 
once  et  demie  de  verre  phosphorique ,  et  de  deux  gros  de 
poudre  de  charbon  ;  le  bismuth  obtenu  de  cette  réduction 
n'a  pas  paru  plus  phosphore  que  celui  des  autres  expérien- 
ces. Le  même  auteur  essaya  la  phosphoration  directe  du 
bismuth ,  et  fit  fondre  dans  un  creuset  six  cents  grains  de 
ce  demi-métal.  Lorsqu'il  fut  fondu  ,  il  y  projeta,  par  par- 
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îies,  (le  petits  morceaux  de  phosphore  ;  ayant  ensuite  retirô 
le  creuset  du  feu,  il  examina  le  bismuth ,  et  le  trouva  très- 
adhérent  au  fond  du  creuset.  Au  chalumeau,  il  a  donné  une 
très-petite  flamme  verte ,  au  moment  où  il  allait  entrer  en 
fusion  ;  exposé  quelque  temps  à  l'air ,  il  a  pris  une  couleur 
irisée;  en  le  limant,  et  en  jetant  la  limaille  sur  un  chaihon 
bien  allumé,  il  s'est  dégagé  de  petites  flammes  verdàtres 
ayant  l'odeur  du  phosphore.  Pour  bien  observer  ce  pliéno- 
mène  ,  il  faut  être  dans  un  endroit  obscur.  Ce  demi-métal 
retient  peu  de  phosphore,  et  l'auteur  n'en  évalue  pas  la  pro- 
portion à  plus  de  4  p-  100.  (^nn.  de  chimie,  iZ^vol.^p.  i3o.) 
— M.  M***. —  1  809.  — Ce  chimiste  dit  que  l'on  obtient  un 
oxide  hianc  de  bismuth  bien  plus  léger  et  bien  plus  blanc ,  en 
ayant  soin  de  verser  le  nitrate  de  bismuth  peu  à  peu  dans 
l'eau  agitée ,  au  lieu  de  vei'ser  l'eau  dans  la  dissolution. 
(Bull,  de  pharmacie ,  1809,  t.  1".,  p.  47O  —  M.  Chaudet, 
de  Paris.  —  1 8 1  S.  —  Ce  savant  ayant  observé  que  des  allia- 
ges de  bismuth  et  d'étaiu  sous  le  charbon  en  poudre  et 
dans  le  moufle  du  fourneau  à  coupelle ,  donnaient  une 
perte  d'autant  plus  grande  que  l'alliage  était  resté  plus 
long-temps  au  feu ,  et  désirant  connaître  auquel  des  deux 
métaux  la  perte  devait  être  attribuée  ,  ou  si  les  deux  y  par- 
ticipaient ,  il  les  mit  séparément  dans  deux  creusets 
lûtes  sous  du  charbon  en  poudre.  Après  une  demi-heure 
d'exposition  au  feu ,  à  une  température  d'environ  3o  degrés 
du  pyromètre  de  Wegwood,  les  creusets  furent  retirés  ,  et 
on  les  déluta  après  le  refroidissement.  Le  charbon  était  in- 
tact,  le  petit  bouton  d'étain  se  trouva  du  poids  de  1001 
millièmes  ;  cette  augmentation  d'un  millième  tenait  sans 
doute  à  un  peu  de  carbone  combiné  à  l'étain.  Le  creuset  du 
bismuth  ouvert,  on  trouva  ([ue  le  boulon  de  ce  métal  ne 
pesait  plus  que  960  milliènn;s  ;  il  y  en  avait  conséquem- 
ment  5o  en  perte.  L'auteur  dut  présumer  de  ce  résultat 
que  le  bismuth  était  un  métal  volatil  :  pour  s'en  assurer 
plus  positivement ,  et  pour  connaître  si  cette  perte  était  due 
au  soufre  et  à  l'arsenic ,  il  enveloppa  dans  un  papier  un 
gramme  du  même  bismuth  ;  il  le  mit  au  milieu  du  charbon  , 
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dans  un  petit  creuset  bien  lut^ ,  et  le  plaça  au  fond  du 
moufle  du  fourneau  à  coupelle  pendant  huit  heures.  Au 
bout  de  ce  temps,  et  le  creuset  étant  froid,  on  trouva  le  char- 
bon dans  le  même  état,  mais  pas  un  atome  de  bismuth  ;  tout 
avait  disparu:  la  loupe  ne  laissait  apercevoir  aucune  trace 
-de  matière  métallique.  M.  Chaudet  reprit  ses  expériences 
jde  la  manière  suivante  :  il  prit  200  grammes  de  bismuth  en 
poudre  ,  les  traita  à  chaud  par  un  grand  excès  d'acide  ni- 
trique ,  à  1261  de  pesanteur  spéciGque  (3o  degrés  Baume), 
et,  lorsque  l'action  parut  nulle,  il  versa  dans  un  bocal  et 
laissa  déposer.  Le  sulfure  de  bismuth  fut  lavé  par  décanta- 
tion ,  jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  ne  produisissent  plus  au- 
cun changement  dans  le  nitrate  d'argent.  Enfin,  après  avoir 
obtenu  le  bismuth  purifié ,  l'auteur  en  cémenta  une  graine 
dans  le  charbon,  et  au  bout  de  3  heures  seulement  d'exposi- 
tion, il  ti'ouva  qu'il  ne  pesait  plus  que  665  millièmes  ,  au 
lieu  de  1000.  Il  fut  exposé  trois  nouvelles  heures,  et  ne 
pesa  plus  que  296  millièmes.  Ayant  été  exposé  de  nouveau 
au  feu  ,  le  bismuth  fut  compl<itement  volatilisé.  Ainsi,  l'on 
peut  conclure  ,  1°.  que  si  le  bismuth  est  aigre  ,  il  no  tient 
cette  qualité  ni  de  l'arsenic  ni  du  soufre  5  2°.  que  le  bis- 
muth est  complètement  volatil  sous  le  charbon  ,  aune  tem- 
pérature d'environ  3o  degrés  du  pyromètre  de  Wegwood. 
Ann.  de  chimie^  181 8,  p.  i^)~- 

BISMUTH  NATIF  rhomboidal.  —  Obseivalions  noit- 
velles. —  M.  Haut,  de  l'Institut.  —  I8O8.  —  Cette  variété  de 
forme,  que  l'auteur  nomme  bismuth  natif  rhomboidal,  a  cela 
de  remarquable  ,  qu'elle  peut  être  regardée  elle  -  même 
comme  forme  primitive ,  ou  comme  la  représentation  en 
grand  de  ce  que  ce  savant  nomme  molécule  soustractive. 
Les  cristaux  ne  tiennent  à  leur  support  que  par  un  de  leurs 
sommets.  Leur  surface  est  terne  et  d'une  couleur  grise  ti- 
rant sur  le  plomb.  Ils  sont  entremêlés  de  cristaux  de  ba- 
ryte sulfatée,  udnn.  des  sciences  et  des  arts  ,  1808,  i".  partie. 

BITTERSPATH ,  ou  Chaux  carbonatée  magnésifère.  (Ses 
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propriétés.) — Physique. —  Observai,  fiouv.  —  M.  Biot,  de 
ÏInst. —  1820.  —  La  chaux  carbonalé(>  maguésifère  avait  été 
regardée  par  les  minéralogistes  comme  une  simple  variété 
de  la  chaux  carbonatée  ihomboïdale  d'Islande,  jusqu'aux 
belles  expériences  de  M.  AVollaston.  M.  Biot  désirait  depuis 
long-temps  examiner  si  ces  deux  substances  différeraient 
aussi  dans  leurs  propriétés  optiques,  et,  ayant  pu  se  procu- 
rer des  échantillons  parfaitement  limpides,  il  les  a  clivés 
lui-même  avec  beaucoup  de  soin ,  et  en  a  tii'é  vm  grand 
nombre  de  rhomboïdes  dont  les  arêtes  et  les  faces  étaient 
d'une  netteté  parfaite.  Les  angles  de  ces  rhomboïdes,  me- 
surés par  la  i-éflexion  de  la  lumière  ,  se  sont  trouvés  de  io6 
degrés  i5  minutes  et  de  ^3  degrés  l\5  minutes.  M.  Biot  a 
ensuite  déterminé  la  pesanteur  spécifique  des  mêmes  mor- 
ceaux ,  à  la  température  de  2 1  degrés  aS  minutes  de  la  divi- 
sion centésimale  :  elle  a  été  trouvée  de  2,9264  ,  et  par  con- 
séquent plus  forte  que  celle  de  la  chaux  carbonatée  pure  , 
qui  est  2,^  14*^9 ,  suivant  les  expériences  de  M.  Malus  -,  l'a- 
nalyse de  ces  échantillons  donna  les  élémens  suivans  : 

Chaux  carbonatée 5i  '  00 

Magnésie   carbonatée.    ....    44  '  3^- 
Fer  carbonate 4  '  ^^^ 

100  '  00 

Ayant  constaté  que  ces  échantillons  difféiaient  de  la  chaux 
carbonatée  pure  par  les  angles  de  leur  face,  parleur  pesan- 
teur spécifique  et  leur  composition  chimique  ,  M.  Biot  au- 
rait pu  se  borner  à  observer  les  deux  réfractions  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux  :  toutefois,  désirant  barniir  toute  in- 
certitude ,  il  a  voulu  mesurer  de  nouveau  la  double  réfrac- 
tion du  spath  d'Islande  par  la  méthode  des  coïncidences. 
Leur  clivage,  remarquablement  net  et  facile  ,  a  donné  de 
beaux  rhomboïdes,  dont  les  angles  dièdres  ,  mesurés  parla 
réflexion  de  la  lumière  ,  se  sont  trouvés  de  io5  degrés  5  mi- 
nutes et  ^4  degrés  5.5  minutes.  Ces  premiers  élémens  dé- 
terminés, l'auteur  a  fait  traiter  divers  prismes  de  l'une  et 
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de  Vautre ,  suivant  les  directions  connues  relativement  à 
leur  axe  -,   et,  en  les  soumettant  à  la  méthode  des  coïnci- 
dences ,  il  en  a  tiré  les  résultats  suivans  :  pour  la  chaux  car- 
bonaléc  pure  ,  on  a  obtenu  des  valeurs  presque  exactement 
égales  à  celles  de  M.  Malus.  La  ditïërence  serait  de  7^  sur 
la  vitesse  ordinaire ,  et  de  -^  sur  la  plus  petite  vitesse  extra- 
ordinaire-, ce  qui  produit  ^  sur    la  valeur  du  coefficient 
qui  exprime  la  diftérence  du  carré  des  vitesses.  La  chaux 
carbouatée  magnésifère  de  trawersella  soumise  aux  mômes 
épreuves,  a  donné  une  vitesse  ordinaire  un  peu  plus  forte 
que  la  chaux  carbonatée  pure  ,   et  au  contraire  une  vitesse 
extraordinaire  plus  faible.  Le  coefficient  qui  mesure  la  dif- 
férence des  carrés  des  vitesses  y  est  exprimé  par  o,58i  , 
tandis  qu  il  l'est  par  o,54-i  dans  le  caibonate  pur;  et  ces 
évaluations  ne  comportent  pas  plus  de  deux  ou  trois  uni- 
tés d'erreur  sur  la  dernière  décimale.   Il  en  résulte  qu'à 
égalité  de  circonstances  ,  l'écart  des  faisceaux  réfractés  est 
plus  grand  de  7^  dans  la  pren^iière  de  ces  substances  que 
dans  la  seconde  :  cette  différence  est  sensible  même  à  des 
épreuves  grossières.  Par  exemple ,    dans  des  plaques  per- 
pendiculaires à  l'axe  et  d'épaisseur  égale  ,  il  en  résulte  des 
anneaux  colorés  d'inégales  dimensions:  et  dans  les  primes 
de  mêmes  angles,  taillés  suivant  des  directions  pareilles,  il  en 
résulte  ,  sous  la  même  incidence  ,  des  déviations  inégales. 
Mais  la  méthode  des  coïncidences  ,  en  donnant  la  mesure 
précise  de  cette  inégalité  ,  rend  son  existence  indubitable. 
Lesmoi'ceaux  de  chaux  carbonatée  magnésifère  extraits  du 
talc  vert ,  soumis  aux  mêmes  épreuves  ,  ont  donné  des  ré- 
sultats analogues  ,  c'est-à-dire  que  la  vitesse  ordinaire  s'y 
est  trouvée  plus  forte  que  dans  la  chaux  carbonatée  pure  , 
et  la  vitesse  extraordinaire  plus  faible.  Mais  la  diiïérencea 
été  plus  sensible  encore  qu'avec  les  premiers  échantillons  ; 
car  le  coefficient  qui  exprime  la  diiTércnce  des  carrés  des 
vitesses  a  été  de  o,5c)i  ,  au  lieudeo,58i.  Il  en  résulte  donc 
que  cette  chaux   carbonatée   magnésifère  exerce  une  dou- 
ble réfraction  plus  forte  de  7^  que  la  chaux  carbonatée  pure, 
et  plus  forte  de  -^  que  la  chaux  carbonatée  magnésifère  dont 
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l'auteur  avait  d'abord  fait  usage.  Les  expériences  que  Ton 
vient  de  rapporter  établiront  deux  résultats  essentiels  pour 
la  connaissance  de  l'action  que  les  corps  cristallisés  exercent 
sur  la  lumière  :  le  premier  est  que  toutes  les  fois  qu'vme 
substance  limpide  et  régvilièrement  cristallisée  dans  tovi- 
tes  ses  parties ,  offre  des  élémens  chimiques  differens  d'une 
autre  ,  quant  à  leur  proportion  ou  à  leur  nature  ,  elle  en 
diffère  aussi  par  la  double  réfraction  qu'elle  exerce  5  et  le 
second  est  que ,  dans  le  cas  particulier  de  la  chaux  carbo- 
natée  magnésifère  et  de  la  chaux  carbonatée  pure  ,  cette 
différence-  de  composition  et  de  réfraction  double  corres- 
pond à  une  différence  de  forme  que  le  goniomètre  à  ré- 
flexion fait  apprécier.  Ann.  de  chimie  et  de  phjs. ,  1820, 
t.  i/f,/^.  192. 

BITUME  MINÉRAL.  (Son  application  à  divers  usages.) 
- — EcojNomie  industrielle. — Découverte. — M.Rey. — 1 820. 
— L'auteur  n'emploie  que  le  bitume  provenant  de  la  mine 
du  parc  près  Seyssel  (Ain)  :  il  s'en  sert ,  soit  à  l'état  solide, 
soit  à  l'état  glutiueux  ,  soit  à  l'état  liquide  ;  et  il  en  forme 
différentes  combinaisons  avec  des  corps  gras.  Cet  enduit 
préserve  de  l'humidité  les  murs  salpêtres  ,  en  y  appliquant 
deux  couches.  Employé  à  l'extérieur,  sur  des  plâtrages  ,  il 
les  garantit  des  dégradations  rapides  qu'ils  éprouvent.  Des 
tuyaux  de  poêle  et  des  plaques  de  fonte  ,  exposés  à  l'air 
depuis  six  ans ,  ont  été  préservés  par  lui  de  la  rouille.  Des 
toiles  bitumineuses  se  sont  bien  conservées  durant  le  même 
espace  de  temps,  et  elles  ont  préservé  de  l'eau  et  de  l'hu- 
luidité  des  planches  sur  lesquelles  elles  étaient  fixées.  On 
peut  avec  ce  biluiuc ,  au  lieu  de  plomb  ,  sceller  les  rampes 
d'escalier  ;  il  sert  aussi  à  raccommoder  des  pierres  ,  à  lor- 
mer  des  auges ,  à  cimenter  des  dalles  de  terrasses ,  à  faire 
des  pavés  eu  forme  de  mosaïque,  à  enduire  des  cordages, 
des  iilcts ,  des  cordons  de  jalousies  ;  des  toiles  pour  la  pein- 
ture, des  paniers  et  autres  ustensiles.  On  en  compose  une 
excellente  graisse,  pour  adoucir  le  frottement  dans  les  vé- 
hicules à  roues ,  et  par  le  mélange  avec  les  graisses  animales, 
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pour  enduire  des  papiers  et  des  toiles  d'emballage  préférables 
aux  toiles  cirées  communes.  Pour  empêcher  que  le  mastic  fait 
avec  ce  bitume  ne  se  ramollisse  au  soleil,  on  met  dessus,  à 
chaud, dugros  sable,  à  mesure quelescouléessontsuccessive- 
ment placées  les  unes  sur  les  autres.  Bull,  de  la  Soc.  ctenc.y 
iSiy,p.  207. — Arch.  des  déc.  etiav.,  1820,!.  12, p.  354- 

BIVULVES.  Vojez  Coquillages. 

BLANC  DE  CÉRUSE ,  ou  Blanc  de  plomb.  (  Sa  fa- 
brication. )  —  Produits  chimiques.  —  Importation.  — 
M.  Chaillot  ,  de  Paris.  —  1 79 1 .  — Pour  obtenir  le  blanc 
de  céruse ,  suivant  le  procédé  importé ,  il  faut  préparer  des 
étuves  en  serres  chaudes  ,  c'est-à-dire  ,  former  en  maçon- 
nerie une  voûte  surbaissée  ,  de  six  pieds  de  large  ,  sur  un 
pied  d'élévation  ;  ce  qui  forme  un  conduit  de  chaleur.  Cette 
construction  doit  être  faite  en  briques.  On  peut  réunir 
deux  ,  trois  ou  quatre  conduits  de  ce  genre  ,  suivant  la 
quantité  de  blanc  que  l'on  veut  faire.  Ces  conduits  de  cha- 
leur doivent  être  alimentés  par  un  poêle,  qui  est  placé  au 
centre.  Au-dessus  desmêmes  condui  ts,  on  foinie  des  caissons 
qui  ont  la  même  longueur  et  la  même  largeur  que  les  con- 
duits ,  c'est-à-dire  six  pieds.  La  base  qui  pose  sur  la  voûte 
est  en  briques  ;  on  élève  sur  les  côtés  de  petits  murs  d'appui 
à  la  hauteur  de  4  pieds  ,  et  on  leur  donne  un  pied  d'épais- 
seur. Pour  faire  le  blanc  de  céruse  ,  on  prend  des  pots  de 
grès  de  foi'me  oblongue ,  avec  des  supports  sur  les  côtés  , 
et  ayant  aux  deux  tiers  de  leur  profondeur  une  grille  de 
même  matière  que  les  pots.  On  pose  sur  ces  grilles  des 
lames  de  plomb  de  deux  lignes  d'épaisseur ,  à  la  dislance 
de  quatre  lignes  l'une  de  l'autre  ,  afin  que  l'évaporation  ne 
soit  pas  interceptée.  Cette  disposition  faite,  on  prend  du 
fort  vinaigre  bouillant ,  dans  lequel  on  aura  fait  dissoudre 
du  vitriol  romain  à  la  dose  de  deux  onces  sur  chaque  deux 
pintes,  et  on  verse  ce  mélange  sur  le  plomb.  Il  faut  observer 
que  le  vinaigre  ne  doit  pas  être  en  assez  grande  quantité 
dan5  chaque  pot  pour  monter  jusqu'à  la  grille  et  toucher 
le  plomb ,  mais  qu'il  doit  en  rester  éloigné  de  deux  pouces. 
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On  bouche  ensuite  hermétiquement  le  pot  avec  son  cou- 
vercle. On  dépose  les  pots  clans  les  encaissemens  indiqués 
ci-dessus,  autant  qu'ils  peuvent  en  contenir,  en  y  joignant 
six  pouces  de  tan  dessous ,  autant  entre  les  pots  ,  et  dix- 
huit  par-dessus,  afin  que  la  chaleur  soit  bien  concentrée. 
On  alimente  le  poêle  de  manière  que  la  température  soit 
maintenue  à  20  degrés.   On  laisse  les  pots  un  mois  dans 
cette  chaleur;  après  ce  temps  on  les  retire  des  encaissemens, 
et  on  a  soin  que  le  blanc  qui  s'est  formé  reste  toujours  li- 
quide. On  prend  ensuite  de  la  craie  de  Champagne  (toutes 
n'étant  pas  bonnes  pour  cette  opération  ) ,  bien  blanche  , 
bien  fine  et  très-lourde;  on  la  casse  par  petits  morceaux, 
les  plus  menus  qu'il  est  possible  ,  afin  d'être  à  même,  de 
choisir  les  parties  exemples  de  rouille   et  d'autres  corps 
étrangers  qui  pourraient  ternir  le  blanc  ;  on    passe   cette 
craie  au  moulin  pour  la  pulvériser,  après  quoi  on  infuse 
toute  la  poudre  dans   des  cuves  pleines  d'eau  bien   lim- 
pide ,  pour  la  laver.  Il  faut  avoir  soin  de  la  laisser  déposer 
et  de  ne  prendre  que  la  superficie.  Cette  opération  se  re- 
commence sept  fois ,  et  môme  plus ,   si  les  circonstances 
l'exigent.  On  laisse  bien  ressuyer  le  blanc ,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  formé  en  pâle  ;  alors,  on  met  deux  tiers  de  blanc  de 
plomb  et  un  tiers  de  blanc  de  craie  bien  épurée  ;  on  mêle 
le  tout  ensemble  pour  n'en  faire  qu'une  pâte,  que  l'on  passe 
dans  un  moulin  pour  la  broyer  5  on  lave  une  seconde  fois 
cette  matière  afin  de  la  blanchir  ,  puis  on  la  laisse  dans  des 
cuves  bien  couvertes  ,   afin  que  la  poussière  n'y  pénèli'e 
pas-,  et  on  ne  doit  découvrir  ces  cuves  que  quand  le  blanc 
est  formé  en  pâte  épaisse.  Tout  étant  ainsi  disposé  ,  on  met 
le  blanc  dans  des  moules  que  l'on  place  sur  des  planches 
rangées  dans  une  étuvc.  La  substance  doit  rester  là  au  moins 
un  mois  pour  avoir  le  temps  de  durcir  -,  car  plus  le  blanc  de   . 
céruse  est  vieux  fabriqué,  plus  il  est  beau.  M.  Chaillot  a 
obtenu,  pour  cette  importation,  un  brevet  de  lo  ans. (Des- 
cription des  brevets  expirés  ,  t,  i,  p.  i5i.  —  Ann.  des  arts 
ctnianuf..,  t.  45,/?.  259) — Perfectionnemens. — M.  Frisou, 
de  Gand. — An  xi.  —  Leblanc  de  céruse  fabriqué  par 
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M.  Frisou  peut  rivaliser  avec  les  plus  beaux  produits  des 
fabriques  étiarigères  dans  ce  genre.  11  a  été  mentionné  ho- 
norablement à  l'exposition  de  l'an  x.  {Rapport  du  jurj  ,  2 
vend,  an  xi.  — Monit.  an  xi  ,  p.  54  )  M.  Rideau,  à  Kerlnon 
près  Brest. — Ce  fabricant  a  obtenu,  à  la  même  exposition, 
ime  mention  honorable  pour  sa  fabrication  de  céruse.  {Rap- 
port du  jury ,  2  vend,  an  xi.  —  Monit.  an  xi ,  page  54-)  — 
Invention.  — M.  Saxelbye,  de  Derby. —  1 805. — Suivant  le 
procédé  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention , 
il  suffit  de  brûler  un  combustible  quelconque  dans  des  four- 
neaux appropriés  pour  se  procurer  l'élévation  de  tempéra- 
ture nécessaire  ,  sans  volatiliser  le  vinaigre.  Tonte  espèce 
de   fourneau   est  bon  ,  dès  que ,  par  son  moyen  ,  ou  peut 
détei  miner  ,  augmenter  ,  diminuer  ,   en  un  mot ,    régler 
le  degré  de  cbalcur  produit  :  ses  dimensions  dépendent  de 
celles  du  local  qu'il  doit  échauffer.  Toutefois  ,  il  faut  avoir 
soin  de  placer  le  fourneau  de  manière  à  ce  qu'il  produise 
son  eflet  uniformément ,  surtout  de  le  tenir  dans  vine  posi- 
tion telle  que  la  fumée,  l'acide  carbonique,  etc.,  ne  puissent 
pénétrer  dans  1  atelier  où  sont  renfermés  les  pots  qui  con- 
tiennent la  charge  ordinaire  de  plpmb  et  de  vinaigre.  La 
nature  ou  l'espèce  de  combustible,  et  le  poids  ou  la  quantité 
qui  s'en  consume  dans  un  temps  déterminé  ,  ne  sont  pas  les 
données  les  plus  exactes  pour  arriver  au  degré  de  chaleur 
qu'exige  cette  opération.  M.  Saxelbye  préfère  l'emploi  du 
thermomètre  ,  qu'il  dispose  de  manière  à  ce  que  les  échelles, 
étant  extérieui'cs ,  laissent  apercevoir  sans  peine  les  moin- 
dres variations  de  la  température  intérieure.  L'auteur  pense 
que  l'on  peut  se  servir  de  thermomètres  construits  avec  du 
mercure  ou  tout  autre  fluide  ,  ou  de  ceux  composés  de  tiges 
métalliques  qui  portent  le  nom  àe  pyromètres.  Pour  éviter 
encore  plus  sûrement  une  trop  grande  élévation  de  tem- 
pérature ,  M.  Saxelbye  fait  pratiquer  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  l'atelier  une  ou  plusieurs  soupapes  ,  au  moyen 
desquelles  il  renouvelle  à  volonté  l'air  qui  se  trouve  dété- 
rioré par  la  combustion  ou  l'oxidation  des  lames  métalliques . 
On  peut  faire  dépendre  l'ouvertun;  de  ces  soupapes  de  la 


76  BLA 

dilatation  du  mercure  ou  de  celle  des  tiges  métalliques  ; 
elles  s'ouvrent  alors  quand  la  température  s'élève  ,  et  se 
ferment,  au  conti^aii^e  ,  dès  qu'elle  se  rapproche  du  degré 
extérieur.  L'auteur  a  trouvé ,  après  diverses  expériences  , 
que  le  degré  de  chaleur  le  plus  favorable  à  la  production 
du  blanc  de  céruse  ,  se  trouvait  être  de  90  à  100  degrés 
du  thermomètre  de  Farenheit,  pour  les  10  ou  12  premiers 
jours,  et  de  100  à  1 10  pour  les  huit  jours  suivans.  La  tem- 
pérature doit  être  ensuite  proportionnellement  élevée  de  lo 
degrés  par  semaine  jusqu'à  la  fin  de  l'opération  ,  qui  dure 
ordinairement  48  jours  ,  ou ,  en  général ,  jusqu'à  l'entière 
évaporation  du  vinaigre,  oudcl'acidc  employé.  A  cette  épo- 
que ,  on  retire  les  pots  de  l'atelier,  on  sépaie  le  blanc  de  cé- 
ruse, on  le  dessèche;  c'estalors  qu'il  est  propre  à  être  mis  dans 
le  commerce.  L'auteur  s'est  servi  avec  avantage,  danscjuel- 
ques  circonstances,  de  l'eau  réduite  en  vapeur  pour  relever 
la  température  de  l'atelier  ;  il  a  fait  des  observations  ther- 
mométriques sur  le  degré  de  chaleur  qu'elle  prend  en  s'éva- 
porant;  et  il  est  parvenu  ainsi  à  pouvoir  donner  à  ses  pots 
la  température  nécessaire  pour  la  réussite  de  ses  opérations. 
(Monit.,  i8o5,  p.  io8.)  —  Perfectionnetnens. — MM.  Les- 
cuuE  et  Brechot  ,  de  Clichy.  —  1  807 .  —  Ija  Société  d'encou- 
ragement a  reçu  de  ces  fabricans  des  échantillons  d'une 
céruse  égale  en  qualité  à  celle  que  l'on  distingue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  blanc  de  creras  et  de  blanc  d'ar- 
gent. Il  a  été  reconnu  cjue  cette  céruse  n'était  ni  le  résultat 
d'une  expérience  minutieuse  de  laboratoire,  ni ,  comme  le 
blanc  decrems,  l'extrait  raffiné  d'une  fabri(;ntion  en  général 
plus  grossière  ,  mais  que  c'était,  selon  1  intention  de  la  So- 
ciété, un  produit  courant  de  manuft)cturc,  dont  le  prix  pou- 
vait ne  pas  excédei'  celui  des  blancs  de  plond)  ordinaires. 
Toutes  les  conditions  du  programme  étant  ainsi  remplies  , 
on  a  décerné  àMiNL  Lescurc  et  Brechot,  le  prix  de  3ooo  fr. 
11  résulte  de  leurs  procédés  ,  que  le  départ  du  plomb  oxidé 
d'avec  le  plomb  sous  forme  de  métal ,  et  toutes  autres  sub- 
stances métalli([ues,  a  lieu  complètement  ;  que  la  céruse  se 
pulvérise  par  des  moyens  chimiques,  et  que  dans  aucune 
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des  opérations  ,  elle  ne  se  présente  sous  la  forme  de  pou- 
dre sèche.  D'où  il  résulte  que  cette  céruse  est  d'une  blan- 
cheur plus  grande  que  celle  de  Hollande,  et  qu'elle  est  tou- 
jours égale  -,   que  ses  molécules  ont  ce  degré  extrême  de 
division  qu'on  n'obtient  point  des  moyens  mécaniques;  et 
que  sa  manipulation  est  beaucoup  moins  dangereuse  pour 
les  ouvriers  que  celle  des  céruses  que  l'on  détache  de  la 
lame  de  plomb  avec  le  grattoir  ,  pour  les  pulvériser  sous 
la  meule.    Tel  est  le  résultat  des  procédés  ,    tels  sont  les 
avantages  de  cette  fabrique,  actuellement  en  pleine  activité. 
Des  expériences  ont  été  faites  avec  un  soin  et  des  précau- 
tions qui  ne  laissent  rien  à  désirer  ,   dans  la  maison  de  M. 
Ternaux  ,  en  présence  des  i^apporteurs  choisis  par  la  So- 
ciété d'encouragement  ,    des  commissaires  envoyés  par  le 
directeur  général  des  bàtimens,  et  d'un  grand  nombre  d'ar- 
tistes ,  de  chimistes,  de  fabricans,  témoins  irrécusables. 
Tous  ont  reconnu  ,  et  MM.  les  commissaires  de  la  Société 
ont  constaté  par  leur  rapport ,  que  la  céruse  de  Clicliy 
est    préférable    à    la    plus    belle    céruse   de    Hollande    : 
1°.  en  ce  qu'elle  se  broie  plus  parfaitement  et  en  moins 
de  temps  5    2°.  en   ce    qu'elle  sèche  plus  vite  et  adhère 
davantage  aux  corps    sur  lesquels   on  l'applique  5  3".  eu 
ce  qu'elle   est  toujours  pure  ,    et  qu'elle  ne   contient  ni 
cuivre  ,    ni   autres  substances  métalliques   et   terreuses  ; 
4°.  en  ce  qu'elle  est  plus  blanche  ,   et   conserve  sa  blan- 
cheur en  séchant  ;   5°.   enfin  en  ce    qu'elle  absorbe  une 
plus  grande  quantité  d'huile  ,  et  qu'à  poids  égal  elle  cou- 
vre une  plus   grande  surface.  (  Archives  des  découvertes , 
181 3,  p.  240.  ) —  1  808. — Les  mêmes  fjibricans  ont  obtenu 
un  brevet  cV invention  de  \S  ans  ,  pour  leurs  procédés  l'ela- 
tifs  à  la  fabrication  du  blanc  de  céruse.    Ces   procédés  se- 
ront   décrits   dans    notice   Dictionnaire  annuel  de   1823. 
—  MM.  StevesafiT,  Gérard  et  Bequet  ,  de  Namur. — 
1809.  —  La  Société  d'encouragement  a  décerné  à  ces  ma- 
nufacturiers une  médaille  d'argent  pour  la  bonne  fabrica- 
tion du  nrênie  blanc.  (  Bulletin  de  la  Société  d'encou/age- 
menti8og,pngea5G. — Monit,  1809,^.  io3i.) — M.  Casal- 
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RANE  DE  Saint-Paul  ,  de  Lagny-sur-Marne. — Les  matières 
premières  employées  par  ce  manufacturier  pour  la  fabrica- 
tion,^ço«  de  Hollande^  du  blanc  de  céruse  sont  :  l'albâtre, 
qui  se  trouve  dans  les  cantons  de  Torigny  ,  de  Damar  et  de 
Carnetin  ,  aux  environs  de  Lagny  ,  l'eau  de  la  fontaine  du 
marclié  de  Lagny  ,  la  craie  de  Cbampagne  ,  le  blanc  de 
plomb  ,  du  sel  commun  ,    de  la  potasse  et  de  la  soude. 
D'abord,  il  fait  cuire  les  pierres  d'albâtre  jus(ju'à  calcina- 
tion  suffisante  pour  qu'elles  se  réduisent  en  poudre  dans 
l'eau  ;  il  bat  ensuite  la  craie  de  Cbampagnejusqu'à  ce  qu'elle 
soit  en  poudre,  puis  il  met  l'albâtre  et  la  craie,  en  quantités 
égales,  dans  des  cuviers  contenant  de  deux  à  quatre  milliers 
de  matière.  On  remue  souvent  ces  terres  à  bras  et  à  la 
pelle  ,  pour  les  tenir  bien  délayées  dans  l'eau  des  cuviers  , 
et  l'on  écume  fréquemment ,  pour  en  séparer  les  matières 
hétérogènes   et  légères  qui  surnagent.  Quand  l'écumage 
est  terminé,   ce  qui  n'a  lieu  que  dans  l'espace  de  huit  à 
quinze  jours,  il  faut  faire  écouler  autant  qu'il  est  possible 
l'eau  des  cuves  par  un  robinet  :  on  relire  ensuite  les  ma- 
tières pour  les  passer  dans  des  tamis  fins  ,  et  on  rejette  lout 
ce  qui  n'y  passe  pas.  Les  terres  ,  ainsi  passées  ,  on  les  met 
dans  un  autre  cuvier  bien  propre,  avec  une  nouvelle  eau  5 
on  y  répèle  les  premières  opérations ,  et  ,  après  cinq  à  six 
jours,  on  vide  les  matières  égouttées  dans  des  vannetles  d'o- 
zier ,  où  elles  s'égouttent  encore  pendant  six  à  sept  autres 
jours.  On  vide  alors  ces  vanneltes  dans  des  séchoirs,  où  les 
matières  acquièrent  une  qualité  d'autant  meilleure  qu'on 
les  y  laisse  plus  long-temps.  Il  ne  reste,  après  ces  prépara- 
tions principales ,  qu'à  faire  l'emploi  des  terres  avec  un 
tiers  ou  une  moitié  de  blanc  de  plomb  ,  plus  ou  moins  ,  sui- 
vant le  glacé  qu'on  vcul  donner  à  l'ensemble  qui  constitue 
la  céruse.  Le  mélange  s'opère  de  la  manière  suivante  :  On 
délaie  dans  l'eau  les  terres  qui  ont  séjourné  au  séchoir  ,  on 
les  y  place  dans  des  cuves  plus  petites  que  les  premières  , 
c'est-à-dire  ,  contenant  tout  au  plus  un  millier  de  livres  de 
matière,  avec  une  eau  où  il  entre  du  sel  commun  ,  de  la 
potasse  et  de  la  soude.  Celle  eau  exige  communément  pour 
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une  cuvée  environ  vingt  livres  de  chacune  de  ces  matières , 
et  quelquefois  il  faut  répéter  le  lavage  avec  une  seconde 
eau,  si  on  remarque  que  la  première  n'ait  pas  produitTeflet 
désii-é.  Quand  l'albâtre  et  la  craie  ont  ainsi  reçu  leur  pré- 
paration finale  ,  on  les  repasse  par  deux  tamis  ,  l'un  de 
laine ,  l'autre  de  soie ,  très-fins.  Alors  ces  substances  sont 
prêtes  à  être  unies  avec  le  blanc  de  plomb.  Celui-ci ,  pour 
être  employé  utilement,  doit  être  retiré  de  bon  plomb  par 
les  vapeurs  du  vinaigre  ;  ce  qui  se  fait  dans  des  pots  de 
grès  hermétiquement  fermés.  11  doit  être  moulu ,  passé  à 
des  tamis  très-fins,  et  réuni  dans  cet  état  aux  terres  ,  comme 
il  est  expliqué  ci-dessus.  Quand  ce  mélange  est  fait ,  ou  jette 
la  pâte  dans  de  petits  moules  de  fer-blanc,  faits  en  forme 
de  pains  de  sucre  ,  contenant  environ  une  livre  et  demie  de 
matière  -,  aussitôt  que  la  pâte  a  pris  la  forme  du  moule ,  on 
la  retire  et  on  la  met  sécher  sur  des  planches.  Dès  qu'elle 
est  sèche  on  peut  l'employer.  (^Ann.  des  arts  et  inanuf.  1 8 1 2 , 
t.  4^ p.  ^Sg. — Description  des  brevets  expirés,  t.  i,p.  191.) 
— Invention. — M.CHEVREMoiST,c^eZi7/pw/(Oi«t/ie). — 1  81 1 . 
Ce  manufacturier  a  obtenu  un  brevet  d'invention  pour  deux 
procédés  nouveaux  au  moyen  desquels  il  parvient  à  obte- 
nir du  cai'bonate  de  plomb,  ou  blanc  de  plomb.  Kous  publie- 
ronsdans  un  de  nos  Dictionnaires  annuels  ,  les  jîrocédés  de 
M.  Chevremout. — Perfectionnemens.  — M.  Montgolfier  , 
de  T Institut.  —  1813.  —  MM.  Clément  et  Désormes  ont 
présenté  à  la  Société  d'encouragement  un  nouveau  procédé 
découvert  par  feu  Montgolfier  pour  fabriquer  le  blanc  de 
plomb.  La  i'".  opération  de  ce  procédé  est  le  laminage  du 
plomb  sur  coutil  pour  obtenir  des  lames  minces  à  surface 
raboteuse.  Pour  oxider  et  carbonater  le  p|omb  ,  Montgol- 
fier indique  un  fourneau  ordinaire  à  réverbère  chauffé 
avec  du  charbon  de  bois.  La  cheminée,  placée  sur  le  dôme 
du  fourneau ,  s'élève  à  4  ou  5  mètres  ,  prend  une  direction 
horizontale,  se  rend  dans  un  tonneau  couché  par  terre  et 
se  ti'ouve  adaptée  à  un  orifice  fait  au  fond  du  tonneau  ,  un 
peu  au-dessus  de  sou  centre.  Du  vinaigre  séjourne  dans  la 
partie  supérieure  de  ce  tonneau,  et  un  tuyau  ,  égal  à  la  che- 
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minée ,  se  trouve  ajuslé  vers  le  centre  du  second  fond  du 
tonneau.  Il  communique  avec  tuie  grande  caisse  rectangu- 
laire dans  laquelle  on  suspend  les  lames  de  plomb  ,  haut 
et  bas  pour  déterminer  le  courant  d'air  à  parcourir  entiê- 
rementla  surface  deslames.  L'autre  extrémité  de  la  caisse  est 
ouverte  pour  donner  issue  aux  gaz  qui  ne  se  combinent  pas 
avec  le  plomb.  La  caisse  a  un  couvercle  mobile,  que  l'on 
enlève  pour  poser  les  lames  de  plomb  sur  les  petits  bâtons 
qui  les  attendent.  L'air  qui  s'élève  du  fourneau  pour  en- 
trer dans  le  tonneau  où  se  trouve  le  vinaigre  ,  chauffe  cet 
acide  et  remporte  en  vapeur.  Ainsi ,  il  arrive  dans  la  caisse 
un  courant  composé  i".,  d'acide  carbonique*,  2°.  d'oxigènc-, 
3°.  de  vapeur  de  vinaigre  5  4°'  ^^  E^^  azote  de  l'air  atmosphé- 
ri(jue.  Tout  se  réunit  donc  dans  cet  appareil  pour  la  forma- 
tion du  carbonate  de  plomb.  Les  lames  se  chargent  assez 
promptement  d'une  couche  de  carbonate  5  si  on  ne  veut  pas 
les  laisser  se  convertir  entièrement  en  une  seule  opération  , 
on  les  retire  de  la  caisse  et  on  les  suspend  dans  l'eau  ,  alors 
le  Idanc  de  plomb  se  détache  et  tombe  au  fond  du  vase. 
(Bulletin  de  la  Soc.  d'cncoujagemcnt ,  i8i3  , /?.  56. — • 
^nn.  desartsetmanuf.iSi3,p.  200.) — M.KokKD,deClichy. 
—  1  81  3.  —  Ce  manufacturier  a  présenté  à  la  Société  d'en- 
couragement, du  blanc  de  céruse  comparable  aux  premières 
qualités  du  blanc  de  Hollande,  et  sa  fabrique  peut  en  fournir 
annuellement  600,000  kilog.  au  commerce.  La  Société 
ayant  fait  peser  une  même  quantité  de  céruse  de  Clicliy  et  de 
réruse  de  Hollande  de  i".  qualité,  et  les  ayant  fait  broyer 
l'une  et  l'autre  sur  deux  pierres  semblables  et  avec  la  même 
espèce  d'huile  ,  la  céruse  de  Clichy  fut  plus  tôt  et  mieux 
broyée ,  et  absorba  une  plus  grande  quantité  d'huile.  Pour 
continuer  l'expérience,  on  prit  une  planche  qui  fut  séparée 
en  deux  parties  ,  on  couvrit  chacune  d'elles  avec  l'une  des 
deux  céruses;  la  différence  ne  fut  pas  d'abord  sensible,  elle 
ne  le  devint  que  par  la  dessiccation.  Immédiatement  après  la 
piemicre  application  ,  le  bois  parut  moins  couvert  du  côté 
de  la  céruse  de  Clichy,  et  n'offrit  plus  de  différence  sensible 
quatre  jours  après.  A  la  deu  xième  application,  la  différence 
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(îe  blancheur  fut  plus  sensible,  etàla  troisième  encore  davan- 
tage. Cette  difFérence  fut  toujours  beaucoup  plus  apparente 
après  la  dessiccation  de  la  peinture.  Quant  à  l'opacité  ,  la 
différence  entre  les  deux  céruses  n'était  déjà  plus  sensible 
lorsque  la  première  couche  fut  sèclie.  Il  résulte  des  expé- 
rieiicesfaitesqliela  céruse  deClicliy,  employée  à  3  couches, 
ainsi  qu'on  le  pratique  pour  celle  de  Hollande ,  couvre  tout 
autant  que  celle-ci  et  qu'on  en  consomme  un  dixième  de 
moins  ;  et  qu'avec  deux  couches  de  la  céruse  de  Clichy  on 
obtient  les  mêmes  effets  qu'avec  trois  couches  de  celle  de 
Hollande.  La  propriété  de  sécher  promptement  est  encore 
une  qualité  dans  la  peinture,  et  la  céruse  de  Clichy  l'emporte 
sur  celle  de  Hollande.  De  plus  ,  cette  peinture  reste  mate! 
en  séchant,  ce  qui  prouve  une  combinaison  plus  intime  de 
ses  molécules  avec  l'huile.  (Bulletin  de  la  Société  d'enc.  ^ 
i8i3.  ,  p.   128.) — 1816  —  Diverses  expériences  faites  à 
Cherbourg ,  par  ordre  du  ministre  de  la  marine,  ont  prouvé 
que  la  céruse  de  Clichy,  première  qualité,  comparée  à 
celle  de  Hollande,  aussi  de  première  qualité,  absorbe  moins 
d'huile  ,  forme  une  pâte  plus  compacte  et  qu'elle  se  broie 
aussi  bien.  Elle  supporte  ,  pour  son  délayage  ,  l'huile  en 
plus  grande  quantité,  se  combine  plus  intimement  avec  ce 
liquide,  et  ne  le  rejette  pas  aussi  facilement.  Elle  est  em- 
ployée en  plus  petite  dose  sur   une   surface  d'une  éten- 
due déterminée ,  elle  couvre  aussi  bien ,  sèche  plus  promp- 
tement ,  et  produit  un  blanc  plus  beau  ,  plus  pur  ,  plus  vif 
et   plus   frais.    Mélangée    en    quantité    déterminée    avec  * 
d'autres  peintures  ,  elle  forme  des  couleurs  secondaires 
qui  participent  à  ses  qualités  et  leur  donne  une   nuance 
moins  foncée ,  plus  fraîche  et  plus  vive.  Par  son  emploi  , 
elle  présente  une  économie  réelle  évaluée  à  sept  pour  cent, 
d'après  le  terme  moyen  de  plusieurs  essais  ;  enfin  elle  s'al- 
tère moins  promptement ,  employée  soit  dans  les  apparle- 
mens  ,  soit  sur  la  carène  ouïes  œuvres  mortes  des  bàlimens 
de  mer.  (Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  ^  181 7  , 
page  96.)  —  181 9. — I,a  supériorité  que  M.  Roard  a  su 
donner  à  la  céruse  de  Clichy  sur  celle  de  Hollande  a  valu 
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à  ce  manufacturier  une  médaille  d'or  à  l'exposition. —  De 

t Industrie  française  ,  par  M.  de  Jouj  ^  p.  ii"]. 

BLANC  DE  ZINC,  pouvant  remplacer  le  blanc  de  ccruse. 

—  Produits  chimiques.  —  Revendicatioti. — M.  Gxjyton- 
MoiivEAu,  de  ï Institut.  — An  ix.  — C'est  à  tort  que  l'on 
avait  cru  que  M.  Alkinson  ,  de  Harrington ,  en  Angleterre , 
avait,  le  premier,  découvert  un  blanc  de  zinc  qui  pouvait 
remplacer  le  blanc  de  céruse.  Cette  précieuse  découverte 
appartient  à  M.  Guyton  Morveau  ,  qui  l'a  faite  dès  1^81  , 
et  cpii  l'a  réclamée  par  sa  lettre  adressée  à  M.  O'Reilly  ,  et 
insérée  dans  les  Annales  des  arts  et  manufactures ,  an  ix  , 
t.  4  5  /^'  itJr . 

BLANC  MINERAL.  —  Produits  chimiques.  —  Perfec- 
tionnement. —  M.  VoLPÉLius,  de  Salzbacli  (Sarre).  — 
An  XI.  —  Ce  chimiste  a  obtenu  à  l'exposition  une  mention 
honorable  pour  la  bonne  qualité  de  son  blanc  miné  val. 
Rapport  du  jury  ^  1  vendémiaire  an  xi.  —  Moniteur,  an 
XI ,  page  54. 

BLANC  RAFFINÉ,  dit  blanc  d'Espagne.  (Sa  fabrica- 
tion par  de  nouveaux  procédés.  ) — Economie  industrielle. 

—  Invention. — M.  THU\.ixfils,  de  Sainte- Memmie  près 
Chdlons  {Marne).  —  1812. — ^Ce  manufacturier  a  obtenu 
un  brevet  d'invention  de  10  ans  pour  des  procédés  propres 
à  la  fabrication  de  blanc  raffiné,  dit  blanc  d'Espagne.  Ces 
procédés  seront  publiés  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1825. 

BLANCHIMENT  par  l'acide  muriatique  oxigéné. — 
Chimie.  —  Découverte.  —  M.  Berthollet.  —  1789.  — 
Après  avoir  observé  l'action  qu'exerce  en  général  l'acide 
m.uriatique  oxigéné  sur  les  parties  colorantes,  l'auteur 
pensa  qu'il  pourrait  produire  le  même  effet  sur  celles  qui 
colorent  les  fils  et  les  toiles ,  et  que  l'on  a  pour  objet  de  dé- 
truire ou  de  séparer  par  le  blanchiment.  Son  procédé,  qu'il 
a  développé  dans  plusieurs  mémoires  qui  se  trouvent  dans 
le  Journal  de  physique  de  1786,  et  sur  lequel  il  n'avait 
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fait  alors  que  des  expériences  imparfaites ,  ne  fut  mis  à 
exécution  en  grand  que  dans  le  courant  de  1789,  époque 
à  laquelle  il  publia,  dans  les  Annales  de  chimie  de  cette 
année  ,  la  description  du  blanchiment  des  toiles  et  des  fils 
par  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  telle  que  nous  allons  la 
rapporter.  Les  proportions  qui  m'ont  paru  les  plus  con- 
venables ,  dit  M.  Berthollet ,  pour  les  substances  qu'où 
doit  mettre  en  distillation  afin  d'obtenir  la  liqueur  propre 
au  blanchiment ,  sont  les  suivantes  : 

Oxide  de   manganèse  réduit  en  poudre.  6  onces. 
Sel  marin  également  réduit  en  poudre.  iG 
Acide    sulfurique  ,    ou    vitriolique   con- 
centré   12 

Eau  de  huit  à 12 

Si  l'oxide  de  manganèse  contient  des  terres  ou  substances 
métalliques  étrangères ,  il  faut  en  augmenter  la  quantité 
proportionnellement  à  son  impureté.  L'on  reconnaît  après 
l'opération    si  on  en   a   employé  une  quantité    suffisante, 
parce  qu'il  en  doit  lester  un  peu  qui  n'ait  pas  été  décom- 
posé ,  et  qui  ait  retenu  la  couleur  noire  5  on  règle  d'après 
cette  observation  la  quantité  qu'on  doit  employer.  Il  faut 
ajouter  plus  ou  moins  d'eau,  non-seulement  selon  le  degré 
de  concentration  de  l'acide  sulfurique  qu'on  emploie,  mais 
aussi  selon  la  quantité  de  matière  que  l'on  met  en  distil- 
lation ;  si  cette  quantité  est  considérable ,  l'acide  doit  être 
plus  étendu  que  si  elle  est  petite.  Lorsque  les  matières  sont 
préparées ,  il  faut  mêler  avec  soin  l'oxide  de  manganèse 
avec  le  sel  marin ,  introduire  le  mélange  dans  le  vaisseau 
distillatoire  placé  sur  un  bain  de  sable ,  verser  sur  ce  mé- 
lange l'acide  sulfurique ,   qu'on  a  étendu  auparavant ,    et 
dont  on  a  laissé  dissiper  la  chaleur,  qui  s'est  dégagée  par 
le  mélange  de  l'eau  ,  puis  adapter  promptenient  à  l'ouver- 
ture du  matras  le  tube    qui    doit   porter  le  gaz  dans  le 
vaisseauintermediaire.il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  cette 
opération ,  les  luts  demandent  une  attention    particulière. 
Les  proportions  des  vaisseaux  doivent  être  telles  ,  que  le 
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nialras  distillatoîre  ait  environ  un  tiers  de  vide  ,  et  que,  pour 
la  quantité  qu'on  a  annoncée, le  tonneau  contienne  loo pintes 
d'eau ,  et  qu'il  ai  t  de  plus  un  vide  de  la  contenance  d'environ 
dix  pintes ,  parce  que ,  lorsque  le  gaz  vient  se  loger  sous  les 
cuvettes  destinées  à  le  recevoir  ,  l'eau  doit  avoir  un  espace 
libre  pour  pouvoir  s'y  élever.  Avant  de  commencer  l'opé- 
ration ,  il  faut  remplir  d'eau  le  tonneau  pneumatique.  Le 
mélange  étant  fait,le  gaz, qui  commencebientôtà  se  dégager, 
chasse  d'abord  l'air  atmosphérique  qui  est  dans  l'appareil  ; 
lorsque  l'on  juge  que  cet  air  est  passé  sous  les  cuvettes  , 
on  l'évacué  par  le  moyen  du  tube  recourbé,  qu.'on  introduit 
alternativement  dans  chaque  cuvette  ,  et  pour  chasser  l'eau 
qui  est  entré  dans  ce  tube,  on  y  soviffle  avec  force  5  on  laisse 
ensuite  l'opération  se  continuer  sans  feu  jusqu'à  ce  qu'on 
aperçoive  que  les  bulles  se  ralentissent  5  alors  on  introduit 
un  peu  de  feu,  qu'il  ne  faut  pas  trop  pousser  dans  les  coui- 
mencemens.  Cependant  on  l'augmente  peu  à  peu.  de  manière 
à  parvenir  à  l'ébullition  sur  la  fin  de  l'opération.  Ou  con- 
naît que  celle-ci  approche  de  sa  fin  quand  le  tube  par  le- 
quel le  gaz  se  dégage  et  le  vaisseau  intermédiaire  s'échauf- 
fent. Lorsque  le  gaz  ne  se  dégage  plus  qu'en  petite  quantité 
on  cesse  le  feu ,  et  quand  le  vaisseau  distillaloire  ne  con- 
serve plus  qu'une  faible  chaleur  on  le  déluto.  On  verse 
ensuite  le  résidu  dans  un  autre  vaisseau,  pour  un  usage  qui 
sera  indiqué.  L'opération  doit  durer  cinq  heures  avec  les 
proportions  de  matières  indiquées  ;  on  ne  doit  pas  la  préci- 
piter ,  on  obtiendrait  moins  de  gaz.  Cependant  le  vaisseau 
intermédiaire  se  remplit  peu  à  peu  d'une  liqueur,  qui  est 
l'acide  muriatique  pur  ,  mais  faible,  on  retire  cet  acide  par 
le  moyen  du  siplion ,  et  lorsqu'on  en  a  une  assez  grande 
quantité  on  peut  le  substituer  au  mélange  d'acide  sulfurique 
et  de  muriate  de  soude  (sel  marin)  dans  une  semblable 
opération.  Pour  qu'il  ne  passe  qu'une  petite  quantité  d'acide 
muriatique  non  oxigéné  ,  le  premier  tube  doit  faire  un 
angle  droit,  ou  même  un  angle  plus  ouvert,  avec  le  corps 
du  matras.  Il  faut,  pendant  l'opération,  mouvoir  de  temps 
en  temps  Tagiiateur  pour  favoriser  l'absorption  du  gaz  dans 
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Teau  ;  lorsqu'elle  est  achevée  ,  la  liqueur  a  la  force  conve- 
nable pour  sei'vir  au  blanchiment.  On  peut  mettre  une 
moindre  proportion  d'eau  dans  le  tonneau  ,  et  en  étendre 
ensuite  la  liqueur  dans  les  proportions  indiquées.  On  la 
conduit  dans  les  baquets  où  l'on  a  rangé  les  toiles  ou  les 
fils  ,  par  des  canaux  de  bois  que  l'on  adapte  à  la  tubului^e 
qui  est  à  la  partie  inférieure  du  tonneau.  11  est  bon  de  tirer 
du  tonneau  la  liqueur  aussitôt  qu'elle  est  préparée,  parce 
qu'elle  a  de  l'action  sur  le  bois  et  qu'elle  en  est  affaiblie , 
en  détruisant  le  tonneau.  Mais  lorsqu'elle  trouve  des  toiles 
dans  un  baquet,  celles-ci  l'atténuent  promptement ,  de 
manière  qu'elle  n'agit  plus  sensiblement  sur  le  bois.  On 
prépare  la  toile  en  la  laissant  tremper  vingt-quatre  heures 
dans  l'eau ,  ou  encore  mieux  dans  de  la  vieille  lessive  , 
pour  eu  extraire  l'apprêt  ou.  parou.  Ensuite  ,  il  faut -la  sou- 
mettre à  une  ou  deux  bonnes  lessives-,  après  cela  on  lave 
avec  soin  la  toile ,  puis  on  la  dépose  dans  les  baquets,  de 
manière  qu'elle  puisse  être  imprégnée  de  la  liqueur  qui 
doit  y  couler,  sans  qu'aucune  partie  soit  pressée  ou  gênée. 
Les  baquets ,  ainsi  que  les  tonneaux ,  doivent  être  con- 
struits sans  fer,  parce  que  ce  métal,  réduit  en  oxide  par 
l'acide  muriatique  oxigéné  ,  produirait  des  taches  de  rouille 
qu'on  ne  pourrait  elfacer  de  la  toile  que  par  le  moyen  du  sel 
d'oseille.  La  première  immersion  doit  être  plus  longue  que 
les  suivantes  :  elle  peut  durer  trois  heures,  après  lesquelles 
on  retire  la  toile.  On  la  lessive  de  nouveau ,  et  on  la  remet 
ensuite  dans  un  baquet  pour  y  faire  couler  de  nouvelle 
liqueur  •,  mais  il  suffit  que  cette  immersion  et  les  suivantes 
soient  d'une  demi-heure.  On  retire  la  toile  en  exprimant 
la  liqueur-,  on  la  lessive  et  on  lui  fait  subir  de  nouvelles 
immersions.  Le  même  liquide  peut  servir  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  épuisé  -,  quand  on  le  trouve  trop  affaibli ,  on  peut  y  en 
ajouter  une  partie  récente.  Lorsque  la  toile  parait  blanche, 
on  l'imprègne  de  savon  noir  et  on  la  frotte  avec  force  5  pui3 
on  lui  fait  subir  la  dernière  lessive  et  la  dernière  immer- 
ision.  Le  nombre  de  lessives  et  d'immersions  varie  suivant 
[la   nature  de  la  toile  j  cependant  les  limites  de  ce  nombre 
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sont  entre  quatre  et  huit  pour  les  toiles  de  lin  et  de  clianvi  e. 
Après  cette  dernière  immersion,  il  faut  plonger  les  toiles 
dans  du  lait  aigri  ou  dans  de  l'eau  qu'on  a  acidulée  avec  de 
l'acide  sulfurique.  On  peut  employer  avec  succès  et  sans 
danger  une  partie   en  poids  de  cet  acide  ,  sur  cinquante 
pai^ties  d'eau.  Il  faut  tenir  les  toiles  pendant  environ  une 
demi-heure  dans  cette  liqueur  tiède  5  après  cela  on  les  expri- 
me fortement  et  on  les  plonge  de  suite  dans  l'eau  ordinaire, 
parce  que  s'il  se  faisait  une  évaporation  ,  l'acide  sulfurique 
concentré    les    attaquerait.    Les   toiles   bien  lavées   n'ont 
plus  besoin  que  d'être  séchées  et  apprêtées  à  la  manière 
ordinaire,  selop  leurs  différentes  espèces.  Le  blanchiment 
des  toiles  de  coton  est  beaucoup  plus  facile  et  plus  court  5 
deux  ou  trois  lessives  et  autant  d'immersions  dans  la  liqueur 
leur  suffisent  5  et  comme  elles  blanchissent  beaucoup  plus 
facilement ,  il  est  avantageux  ,  lorsqu'on  a  en  môme  temps  à 
blanchir  des  toiles  de  lin  ,  de  chanvre  et  de  coton ,  de  ré- 
server pour  les  dernières  les  liqueurs  qui  ont  été  déjà  af- 
faiblies par  celles  de  lin  ou  de  chanvre-,  car  il  est  impor- 
tant d'épuiser  ces  liqueurs  autant  qvi'il  estpossible,  et  celles 
qui  sont  considérablement  affaiblies  suffisent  encore  pour 
le  coton,  quoiqu'elles  n'exercent  presque  aucune  action  sur 
le  chanvre  et  sur  le  lin.  Les  fils   offrent  dans  le  blanchi- 
ment ordinaire  beaucoup  plus  de  difficultés  que  les  toiles, 
à  cause  des  surfaces  multipliées  qu'on  doit  présenter  suc- 
cessivement à  l'action  de  l'atmosphère  :  il  faut  au  moiiis 
dix  lessives  et  autant  d'imniei'sions  pour  quelques  espècLN 
Afin  d'environner  exactement  les  fils  de  liqueur,  il  faut 
les  mettre  ,  sans  les  presser,  dans  un  panier  qui  permette  à 
l'acide  de  pénétrer  dans  toute  la  surface.  Lorsqu'il  est  fort 
affaibli  ,  on  peut  l'employer  comme  il  est  dit    plus  haut 
povir  le  blanchiment  du  coton.  (^Annales  de  chimie,  1789, 
tome  1 ,  page  i5i.  ) — 1  790.  — M.  Welter  a  prouvé,  con- 
tinue M.  Bertholet ,  qu'il  est  avantageux  de   terminer  le 
blanchiment  par  l'exposition  des  fils  et  des  toiles  sur  le 
pré  pendant  trois  ou  quatre  jours,  durant  lesquels  il  faut 
les  arroser  quelquefois,   et  après  cela  les  laver  dans  de 
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l'eau  pure.  Il  croit  que  cotte  exposition  est  indispensable 
pour  leur  ôter  une  nuance  jaunâtre  qu'ils  conservent  5  mais 
il  observe  que  le  coton  n'a  pas  besoin  de  cette  opération. 
D'autres  personnes  ont  blanchi,  à  l'entière  satisfaction  des 
gens  de  l'art,  sans  cette  exposition;  et,  dans  plusieurs  ex- 
périences, M.  BerthoUet  s'est  convaincu  que  l'on  peut  ame- 
ner le  lin  au  blanc  le  plus  parfait  sans  elle.  Cependant 
lorsque  le  fil  et  la  toile  se  trouvent  comprimés  dans  quel- 
ques parties  ,  comme  il  est  bien  difficile  qu'ils  ne  le  soient 
pas  dans  les  opérations  en  grand,  ces  parties  conservent 
un  œiljaune  qui  exigerait  c[uelquefois  plusieurs  opérations 
pour  être  effacé  partout  également  ,  ce  qui  augmenterait 
les  frais  et  tendrait  à  affaiblir  le  lin  ,  au  lieu  qu'une  courte 
exposition  sur  le  pré  dissipe  cette  nuance.    Cette  pratique 
paraît  donc  à  M.  BerthoUet  devoir  être  adoptée  pour  le 
lin  •■,  elle  n'exige  qu'un  terrain  très-peu  étendu ,    et  elle 
n'entraîne  qu'un  faible  désavantage  pour  le  temps.  M.  Des- 
croizilles  ,   dans  l'établissement  qu'il  a  formé  à  Rouen  ,   a 
fait  divers  changemens  avantageux  au  procédé,  ainsi  qu'on 
devait  l'attendre  ,  dit  M.  BerthoUet ,  des  soins  de  cet  ha- 
bile chimiste  qui  écrit  (en  1790)  à  l'auteur  en  ces  termes  : 
«  Nous  blanchissons  au  même  prix  à  peu  près  que  les  cu- 
»   raudiers  les  grosses  étoffes  de  coton  et  les  toiles  fines  de 
»  lin  pour  chemises  ,  les  bas  ,  bonnets  ,  etc. ,  en  fil  et  co- 
»   ton.  Je  me  flatte  d'avoir  perfectionné  votre  découverte. 
))  Mon  grand  récipient  dislillatoire  est  dans  un  genre  tout- 
»   à-fait  nouveau  5  chacun  de  mes  niatras  contient  60  livres 
))   d'acide  sulfurique,  etc.  J'ai  banni  également  le  bois  pour 
»   les  vases  où  je  plonge  les  sujets  à  blanchir.  Notre  blanc 
))  est  maintenant  plus  estimé  que  le  plus  beau  blanc  qu'ob- 
»  tenaient  les  Anglais  avant  votre  découverte.   Le  coton 
))  filé  ,  blanchi  par  votre  lessive ,   prend  avec  beaucoup 
»   d'avantage  la  teinture  dite  d'Aiidrinople  5  on  évite   par 
»   ce  moyen  environ  un  tiers  de  la  main-d'oeuvre.  Il  faut 
))  moins  d'huile  dans  les  apprêts  ;  votre  lessive,  d'ailleurs, 
))   employée  dans  certaines  circonstances  du  procédé,  con- 
»   curremment  avec  les  autres  drogues,  produit  une  cou- 
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«  leur  beaucoup  plus  belle.  Voire  découverte  sera  des  plus 
»  utiles  à  notre  ville  ;  bien  des  marcîiands  trouvent  leur 
»  compte  à  donner  des  étoiî'es  à  déteindre  •,  il  n'est  couleur 
»  qui  tienne ,  et  je  leur  rends  les  étoffes  aussi  saines  et 
»  aussi  blanches  que  si  jamais  elles  n'avaient  subi  la  tein- 
»  ture  ou  Fimpression.  »  La  substitution  d'une  matière  qui 
ne  soit  pas  attaquée  par  la  liqueur  pour  la  confection  du 
tonneau  pneumatique  et  desbaquets,  continuel'auteur,  ajou- 
terait beaucoup  au  succès  du  blanchiment ,  parce  qu'on 
éviterait  par-là  une  perte  considérable  de  liqueur  qui 
porte  son  action  sur  le  bois ,  et  les  frais  de  réparation  des 
vases  qui  se  détruisent  promptement.  J'ai  prescrit ,  de 
plonger  dans  l'eau  pure  la  toile  qu'on  sort  de  l'eau  acidulée 
par  l'acide  sulfurique  ;  cette  précaution  ne  suffit  pas ,  il 
laut  la  plonger  dans  une  légère  lessive  caustique  ,  médio- 
crement chaude ,  et  l'y  tenir  pendant  quelques  instans. 
Jjorsqu'on  fait  couler  immédiatement  la  liqueur  dans  les 
baquets ,  ainsi  que  M.  BerthoUet  l'a  prescrit ,  il  faut  avoir 
soin  de  la  bien  mêler  avec  l'agitateur,  parce  qu'autrement 
la  liqueur  la  [)lus  saturée,  qui  occupe  le  fond,  s'écoulerait  la 
pi^emière  et  auraitune  trop  grande  action.  L'on  peut  se  passer 
d'agitateur,  et  alors  nelaisser  couler  que  la  moitié  ouïes  trois 
quarts  de  la  liqueur ,  qu'il  faut  mêler  avec  la  quantité  d'eau 
qui  lui  convient,  selon  les  proportions  que  Fauteur  a  éta- 
blies; et  le  reste  delà  liqueur,  qui  se  trouve  très-faiblement 
imprégnée  sert ,  avec  l'eau  qu'on  ajoute,  pour  l'opération 
suivante.  (^Jnnaîes  de  chimie,  1790,  t.  6,  p.  204.)  —  Lors- 
qu'on blanchit  du  lin  sous  la  forme  de  fil  ou  de  toile  par 
le  moyeu  de  l'acide  uiurialique  oxigéné ,  dit  ailleurs  M. 
BerthoUet,  cet  acide  perd  l'oxigène ,  et  les  parties  qui 
lui  ont  enlevé  ce  principe  deviennent  propres  à  se  com- 
biner avec  les  alcalis.  Un  répétant  l'action  de  l'acide  mu- 
riatiquc  oxigéné  et  celle  des  alcalis,  toutes  les  parties  colo- 
rantes sont  enlevées  successivement,  et  le  lin  devient  blanc. 
Le  blanchiment  consiste  donc  à  rendre  ,  par  le  moyen  de 
l'oxigène ,  les  parties  colorantes  qui  sont  fixées  dans  les  fi- 
lamens  du  lin  solubles  par  les  alcalis  des  lessives  ,  et  l'acide 
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muriatique  oxigéné  fait  avec  plus  de  promptitude  et  d'é- 
nergie ce  qu'opère  rexpositiou  sur  les  prés  dans  le  blan- 
chiment ordinaire.  Telle  est  la  théorie  du  blanchiment  ex- 
posée par  l'auteur  dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Académie 
royale  des  sciences,  le  5  mai  1790.  Le  fil  écru  étant  traité 
avec  une  dissolution  de  potasse  pure  ou  caustique  ,  à  une 
chaleur  qui  approche  de  l'ébullition,  donne  à  la  liqueur  une 
couleur  fauve  foncée  et  en  détruit  la  saveur  caustique.  Si 
l'on  fait  une  seconde  lessive,  les  mêmes  phénomènes  se  pré- 
sentent à  un  moindre  degré  5  mais  si  l'onn'a  pas  encore  épuisé 
le  fil ,  on  y  parvient  par  une  troisième  lessive  ,  ce  qui  dé- 
pend ,  comme  il  est  facile  de  l'apercevoir,  delà  force  et 
de  la  quantité  de  la  liqueur  alcaline. Dès  que  le  fil  est  épuisé, 
l'alcali  suf&samment  étendu  d'eau  n'en  éprouve  plus  au- 
cune altération  j  et  ne  produit  aucun  changement  dans  sa 
couleur;  qu'on  passe  alors  ce  fil  dans  l'acide  muriatique  oxi- 
géné dans  lequel  il  commence  à  acquérir  de  la  blancheur,  et 
qu'ensuite  on  le  lessive ,  l'alcali  perd  de  nouveau  sa  causti- 
cité et  prend  une  couleur  foncée  comme  dans  les  premières 
lessives.  Nous  avons  deux  dissolutions  alcalines,  dit  l'au- 
teur :  l'une  qui  a  été  saturée  des  parties  colorantes  du  fil 
avant  l'action  de  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  et  l'autre  qui 
l'a  été  après  cette  action.  Qu'on  sature  d'un  acide  ces  dis- 
solutions alcalines  ,  elles  se  troublent  et  forment  un  dépôt 
abondant  d'un  jaune  fauve.  Qu'on  filtre  et  qu'on  fasse 
sécher  ce  dépôt,  il  devient  noir  et  pulvérulent-,  celui  qui 
provient  du  fil  avant  l'action  de  l'acide  muriatique  oxi- 
géné est  un  peu  noir;  mais  cette  diflerence  de  couleur 
parait  dépendre  d'un  peu  de  matières  étrangères  qui  doi- 
vent se  rencontrer  dans  le  fil  écru  ,  puisque,  dans  les  ex- 
périences, ces  deux  substances  montrent  absolument  les 
mêmes  propriétés.  De  cette  première  observation  on  doit 
conclure,  ajoute  M.  Berthollet ,  que  le  fil  de  lin  contient 
des  parties  colorantes  qui  peuvent  lui  être  enlevées  immé- 
diatement par  les  lessives  ,  mais  qu'il  en  contient  d'autres 
qui  doivent  éprouver  l'action  de  l'oxigène  pour  être  ren- 
dues solubles  ;  et  que ,  par  cette  action  ,  ces  dernières  ac- 
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quièrent  précisément  la  nature  de  celles  qui  étaient  solu- 
bles  d'elles-mêmes  par  les  alcalis.  De  sorte  que  l'acide 
muriatique  oxigéné  ne  produit  pas ,  dans  ces  parties  colo- 
rantes ,  un  autre  changement  que  celui  par  lequel  elles  sont 
disposées  naturellement  à  se  dissoudre  dans  les  alcalis.  L'au- 
teur a  mis  sous  les  yeux  de  l'académie  ces  deux  espèces  de 
parties  colorantes  ;  et  comme  dans  les  expériences  elles  ont 
présenté  les  mêmes  propriétés  ,  il  les  confond  dans  la  suite 
de  son  mémoire.  Cette  partie  colorante  se  dissout  très-peu 
dans  l'eau  pure 5  et  quand  elle  a  été  lavée,  elle  n'altère 
point  la  teinture  de  tournesol  ^  la  potasse  la  dissout  faci- 
lement et  abondamment.  Cinquante  grains  de  carbo- 
nate de  potasse ,  rendus  caustiques  par  la  cliaux ,  en 
ont  dissous  près  de  cent  grains  •,  mais  cinquante  grains  de 
carbonate  de  potasse  en  ont  dissous,  avec  la  même  quan- 
tité d  eau,  à  peu  près  un  quart  de  moins,  en  formant  une 
combinaison  triple.  L'on  voit  par-là  qu'il  est  avantageux 
d'employer  l'alcali  caustique  dans  les  lessives  dont  on  se 
sert  pour  le  blanchiment  5  et  comme  cet  alcali  se  combine 
promptement  avec  les  parties  colorantes ,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  l'employer  dans  cet  état ,  ainsi  que  l'auteur 
dit  s'en  être  convaincu  par  plusieurs  expériences.  Home 
(  Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles  )  prétend  que  l'eau  de 
chaux  affaildit  le  lin.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation, 
il  ne  reste  pas  d'eau  de  chaux  avec  l'alcali  caustique,  quand 
on  n'en  met  qu'une  proportion  convenable  ,  par  exemple  , 
une  partie  de  chaux  contre  deux  de  potasse  ordinaire,  ainsi 
que  le  prescrit  l'auteur;  mais  si  l'on  fait  usage  de  potasse 
qui  ait  été  fortement  calcinée,  telle  que  la  cassoude ,  ou 
peut  se  passer  de  chaux,  ou  du  moins  il  faut  en  diminuer 
la  quantité,  parce  que  l'alcali  s'y  trouve  presque  dans  l'état 
caustique;  mais  il  convient  de  ne  pas  avoir  de  la  chaux  sur- 
abondante par  les  raisons  qu'on  va  voir.  L'eau  de  chaux 
produit  dans  la  dissolution  alcaline  des  parties  colorantes 
un  précipité  abondant ,  dans  lequel  ces  parties  se  trouvent 
combinées  avec  la  chaux  ou  avec  le  cai'bonale  de  chaux  : 
la  liqueur  qui  surnage  retient  très-peu  de  couleur;  mais 
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si  Von  met  un  excès  de  dissolution,  le  précipité  se  forme 
difficilement  et  en  petite  quantité.  L'on  voit  par-là,  1°.  que 
la  pallie  colorante  du  lin  a  plus  d'affinité  avec  la  chaux  cju'a- 
vec  les  alcalis  5  2".  que,  par  le  moyen  de  l'eau  de  chaux,  on 
peut  séparer  en  grande  partie  d'une  dissolution  alcaline  la 
substance  colorante  dont  elle  s'était  saturée  -,  mais  s'il  se  trou- 
vait de  l'eau  de  chaux  dans  la  lessive  dont  on  se  sert,  on 
s'exposerait  à  précipiter  sur  le  lin  la  partie  colorante  qui 
en  serait  ensuite  séparée  difficilement.  {^Annales  de  chimie, 
1^90,  t.  6,  p.  210.)  —  Invention.  —  M.  Potter  ,  de  Paris. 
—  1 792.  —  Les  moyens  dont  se  sert  l'auteur  pour  le  blan- 
chit neiit  de  la  pale  à  faire  du  papier.,  et  pour  lesquels  il  lui 
a  été  délivré  un  brevet  de  quinze  années.,  sont  les  mêmes 
que  ]\L  BerthoUet  a  si  habilement  appliqués  au  blanchî- 
mant  des  toiles  ,  en  employant  l'acide  muriatique  oxigéné 
avec  des  lessives  alternatives  dans  une  eau  alcaline.  Les 
essais  de  M.  Potter  avec  le  savon  ont  eu  assez  de  succès  ; 
mais  ce  n'est  qu'avec  le  temps  qu'on  pourra  décider  si  le 
savon  mérite  la  préférence  sur  l'eau  alcaline.  Il  a  reconnu 
que  ,  quand  le  chiffon  est  réduit  en  pâte  ,  c'est  le  meilleur 
moment  pour  le  tremper  dans  l'acide ,  et  ensuite  dans  les 
lessives  alcalines.  (/?e5C77)[7<^o7^  des  brevets   expirés,  tome 
T'^,  page  214.)  —  M.  Descroizilles  aîné,  de    Lescure. 
—  Aw  X.  — Une  médaille  d'ara,  été  décernée  à  M.  Descroi- 
zilles pour  les  produits  en  étoffes  de  fil  et  coton  blanchis 
dans  son  établissement ,  suivant  les  procédés  de  M.  Ber- 
thoUet. Ce  manufacturier  méritait  d'autant  mieux  cette  ré- 
compense qu'il  ne  néglige  rien  pour  perfectionner  un  genre 
d'industrie  devenu  si  utile  pour  nos  fabriques.  (^Bulletin 
de  la  Société  d'encouragement  ,  180^  ,  page  1 10.) —  Ob- 
servations nouvelles.  — MM.  Oberkampf,  Widmer  et  Des- 
croizilles. —  1806.  — Le  procédé  de  M.  Berlhollet  pour 
le  hlanchiment  des  toiles  destinées  à  l'impression  avait  été 
l'objet  de  quelques  doutes  relativement  aux  avantages  qu'on 
peut  en  retirer,-  un  examen  approfondi  a  prouvé  que  les 
inconvéniens  qui  pourraient  en  résulter  ne  tiennent  pas 
au  procédé  ,  mais  à  l'ignorance  de  quelques  l>lanchisseuj's 
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qui  ont  voulu  employer  l'acide  muriatique  oxigéné  sans 
savoir  en  appréciei"  les  effets.  Lorsque  les  toiles  ont  été 
complètement  blancliies  par  ce  procédé ,  elles  retiennent 
une  teinte  vineuse  après  le  garançage.  On  a  remarqué  qu'il 
faut  éviter  l'usage  du  savon  pour  le  blanchiment  des  toiles 
destinées  à  l'impression.  Celles  qui  ont  été  le  mieux  blan- 
chies par  un  procédé  quelcomjue,  mais  définitivement  sa- 
vonnées, ne  peuvent  recevoir  une  impression  et  un  garan- 
çage parfait,  à  moins  qu'avant  l'impression  on  ne  les  ait 
purgées  avec  soin  de  l'huile  laissée  par  le  savon  ;  elle  ne 
peut  leur  être  enlevée  au  lavage,  même  le  plus  exact, 
et  elle  exige  absolument  de  nouvelles  lessives  alcalines.  Il 
résulte  donc  évidemment  de  l'examen  que  le  procédé  de 
M.  Berthollct,  lorsqu'il  est  piatiqué  convenablement  et 
sans  le  concours  du  savon  ,  mérite  la  préférence  sur  l'an- 
cien. (  Conservatoire  de  arts  et  met.  ,  tiroir  B,  dessin  n°.  56. 
— Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  iSoy^page  iio.) 
—  Invention.  —  M.  Boullanger  (  Charles-Maximilien  ), 
de  Troyes.  —  Brevet  de  quinze  ans  pour  un  appareil  de 
blanchiment  des  toiles  par  le  moyen  du  gaz  acide  muria- 
tique oxigéné.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  1821. 

BLANCHIMENT  par  la  vapeur.  —  Economie  ikdti- 
STRiELLE. — Découverte.  —  M.  Chavtal.  —  An  ix.  — Non- 
seulement  ce  procédé  peut  être  employé  pour  le  coton ,  mais 
il  peut  l'être  aussi  pour  le  lin  -,  on  l'a  même  étendu  aux 
toiles.  Il  est  si  économique  que  l'aune  ne  coûte  pas  un  liard 
à  blanchir.  Ce  même  procédé  est  employé  à  la  fabrique 
des  Bons-Hommes,  où  l'on  blanchit  deux  à  trois  mille 
aunes  de  toile  en  un  jour,  avec  trente  livres  de  soude  et  un 
seul  homme.  L'appareil  dont  on  se  sert  pour  ce  blanchi- 
ment se  compose  ainsi  qu'il  est  ci-après  expliqué  :  à  environ 
quatre  décimètres  et  demi  de  la  grille  d'un  fourneau  ordi- 
naire ,  on  place  une  chaudière  ronde  en  cuivre  de  cinq  déci- 
mètres de  profondeur  ,  sur  un  mètre  un  tiers  de  diamètre. 
Ivcs  bords  de  cette  chaudière  reposent  sur  les  parois  de  la 
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maçonnerie  du  fourneau  j  ils  sont  larges  d'environ  deux 
décimètres  ;  le  reste  du  fourneau  s'élève  en  pierre  de 
taille,  et  forme  une  chaudière  ovale,  dont  la  hauteur  est  de 
deux  mètres,  et  la  largeur ,  mesurée  au  centre  ,  d'un  mètre 
deux  tiei's.  La  partie  supérieure  de  la  chaudière  est  ronde  ; 
le  diamètre  est  d'environ  un  demi-mètre  :  on  peut  fermer 
cette  ouverture  par  une  forte  pierre  mobile,  ou  par  un 
couvercle  de  cuivre.  Sur  le  rebord  de  la  chaudière  de  cui- 
vre ,  ({ui  fait  le  fond  de  cette  espèce  de  marmite  de  Papin , 
on  dispose  un  grillage  formé  par  des  barreaux  de  bois ,  assez 
rapprochés  pour  que  le  coton  ne  puisse  passer ,  et  assez 
forts  pour  qu'un  poids  de  800  kilogrammes  ne  puisse 
les  enfoncer.  Ensuite  on  imprègne  le  coton  ,  disposé  eu 
matteaux ,  d'une  légère  dissolution  de  soude  rendue  cau- 
stique par  la  chaux.  Lorsque  le  coton  est  bien  pénétré  de 
la  liqueur  alcaline,  on  le  met  dans  la  chaudière  et  on  l'a- 
moncèle  sur  la  grille-,  la  liqueur  excédante  coule  à  travers 
les  barreaux  dans  la  chaudière  de  cuivre ,  et  elle  y  forme 
une  couche  de  liquide  qui  permet  d'échauffer  la  masse  sans 
craindre  de  brûler  le  coton  ni  le  métal.  Pour  former  la 
lessive  alcaline  ,  on  emploie  en  soude  d'Alicante  le  dixième 
du  poids  du  coton  sur  lequel  on  opère.  La  lessive  marque 
pour  l'ordinaire  deux  degrés.  Aussitôt  qu'on  a  mis  le  coton 
dans  la  chaudière ,  on  la  referme  ,  sans  laisser  aucune 
issue ,  pour  que  les  vapeurs  développées  par  le  feu  pren- 
nent un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  considérable  et 
réagissent  avec  force  sur  le  coton.  On  entretient  la  lessive  à 
une  légère  ébuUition  pendant  20  à  36  heures  ;  après  ce  temps 
on  laisse  refroidir;  on  démonte  l'appareil,  on  lave  le  coton  et 
on  l'expose  sur  le  pré  pendant  deux  ou  trois  jours,  en  l'éten- 
dant sur  des  barres  pendant  le  jour ,  et  en  le  couchant  sur 
l'herbe  pendant  la  nuit.  Alors  le  coton  acquiert  un  superbe 
degré  de  blancheur,  {^yénn.  des  arts  etmanuf. ,  an  i-s.,  t.  /\, 
p.  61.)  —  Perfectionnement.  —  M.  O'Reilly.  —  Dans  l'in- 
térieur de  l'appareil  de  M.  Chaptal ,  perfectionné  par  M. 
O'Reilly ,  se  trouvent  deux  dévidoirs  ou  moulinets  capa- 
bles de  dérouler  18  à  20  pièces  de  toile  ^  la  hauteur  de  la 


91  Ï^LA 

chaudière  est  de  i8  pouces.  Dans  Feutre-deux  des  mouli- 
ïiels  est   un  rouleau  qui  empêche  la  toile  de  tomber  au 
fond  et  de  plonger  dans  la  lessive.  Au  dehors,  il  y  a  des 
poulies  de  frottement ,  et  des  contre-poids  qui,  pressant  sur 
les  axes  des  moulinets,  égalisent  le  frottement  et  empêchent 
l'inégalité  du  dévidage.  Au  lieu  de  faire  entrer  la  toile  par 
le  haut ,  on  l'introduit  à  l'une  des  extrémités.  La  porte  de 
sûreté,  le  ronflard,  les  écrous  et  les  bandes  de  cuir  mouillé, 
font  les  mêmes  fonctions  que  dans  la  couronne  de  la  voûte.- 
La  manipulation  est  plus  facile  5  les  pièces  s'iuti^oduisent 
plus  aisément  j   elle  s'enroulent  sur  les  moulinets ,   et  la 
charge  se  fait  sans  obstacle  ;   ensuite  la  liqueur  alcaline 
caustique  s'introduit  dans  l'appareil  sans  nuire  à  la  dispo- 
sition des  étolfes.  (^Ann.  des  arts  et  manuf.  ,  an  ix ,  t.  f\ , 
p.    61  ,  ;?/.  3.  )  —  Invention.  —  M.  Bardel.  —  An  x.  — 
L'appareil  pour  le  blanchiment  des  étoffes  et  du  linge  au 
moyen  de  la  vapeur ,  inventé  par  M.  Bardel ,   consiste  en 
une  chaudière  de  cuivie  montée  sur  un  fourneau  ,  et  com- 
muniquant dans  une  caisse  en  boxs  de  sapin  par  un  tube 
creux ,  qui  se  termine  ,  vers  la  partie  supérieure  de  la  caisse  , 
par  une  espèce  de  pomme  d'arrosoir. Un  second  tube  part 
du  fond  de  la  caisse  et  va  s'ouvrir  dans  la  chaudière^  il  est 
armé,    à   son  extrémité   inférieure,    d'une   soupape    qui 
présente  une  légère  résistance  et  ne  permet  pas  aux  vapeurs 
de  pénétrer  de  la   chaudièi'e  dans   la  caisse.    Celle-ci  est 
licrmétiqucment  fermée;   elle  ret^oit  le  linge  et  les  étoffes 
qu  on  veut  blanchir,   tandis  que  la  chaudière  coutient  la 
lessive  de  soude.  On  foule  d'abord  l'étofle  ou  le  linge  dans 
un  baquet  avec  de  la  lessive  faible,  mais  caustique;  on  la 
dépose  ensuite  dans  la  caisse,  on  emplit  la  chaudière  aux 
deux  tiers ,  et  on  donne  un  degré  de  feu  assez  fort  pour 
porter  le  liquide  à  l'ébullition.  Bientôt  la  chaleur  excède 
celle  de  l'eau  bouillante,   par  la  résistance  qu'éprouvent 
les  vapeurs.  La  liqueur  en  ébullition  monte  dans  le  tube, 
est  versée  sur  rélolfeparles  trous  de  l'arrosoir,  et,  péné- 
trant à  travers  la  couche  ,  elle  se  rend  dans  la  chaudière , 
à  l'aide  du  second  tube.   Ainsi  il  v  a  une  circulation  non 
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interrompue  de  la  lessive  de  la  chaudière  à  la  caisse  ,  et  de 
celle-ci  à  la  chaudière.  20  Pièces  de  toile  de  coton  écrue  , 
traitées  par  ce  procédé  pendant  9heures,n'ont  eu  besoin  que 
de  trois  jours  d'exposition  sur  le  pré  pour  olï'rir  lui  très- 
beau  blanc.  (3/o/hY.  ,a7ix,  p.  1 167.  —  Conserv.  des  arts  et 
met.,  tiroir  K  F, dessin  Ji°.  45  5  et  tiroir  J ,  dessin  n°.  22.)  — 
Observât,  nouv. — M.  Bosc.  —  An  xii.  —  Depuis  que  M. 
Berthollet  a  indiqué,  dit  l'auteur  ,  l'emploi  de  l'acide 
muriatique  oxigené  pour  remplacer,  dans  le  blanchiment 
des  fils  et  des  toiles  ,  les  longues  expositions  sur  le  pré,  il 
est  peu  d'arts  qui  aient  autant  exercé  la  sagacité  des  savans 
et  des  artistes  -,  cependant  cette  précieuse  découverte  était 
encore  incomplète.  L'usage  des  liqueurs  oxigénées  n'est 
qu'accessoire  dans  le  travail  des  blanchisseries  ;  elles  se- 
raient même  de  peu  ou  de  nul  effet ,  sans  l'emploi  des  les- 
sives alcalines.  Il  était  donc  très-nécessaire,  ajoute  M. 
Bosc ,  de  porter  ses  soins  sur  le  perfectionnement  des  les- 
sives, et  personne  n'avait  encore  atteint  le  but.  M.  Chaptal, 
à  qui  les  arts  doivent  tant  de  leçons  profitables  et  de 
découvertes  utiles ,  a  rendu  ce  service  à  celui  qui  nous 
occupe.  L'action  de  la  double  combinaison  de  l'alcali  et 
de  la  haute  température  de  la  vapeur  de  l'eau  dans  des 
vaisseaux  clos  est  si  puissante  pour  détruire  la  partie  co- 
lorante des  toiles  ,  sou  emploi  est  si  commode  et  si  peu  dis- 
pendieux, depuis  qu'on  l'a  débarrassé  de  cette  complication 
d'appareils  dont  on  l'avait  inutilement  surchargé  ,  il  s'ap- 
plique avec  tant  d'avantage  à  tous  les  procédés  connus  pour 
blanchir ,  que  M.  Bosc  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  bientôt 
généralement  adopté  dans  toutes  les  blanchisseries.  L'au- 
teur, qui  a  ,  dit-il,  suivi  avec  beaucoup  de  soin  lesjjrogrès 
du  nouvel  art  du  blanchiment  à  la  vapeur ,  et  qui  en  a 
étudié  attentivement  les  phénomènes  ,  présente  ainsi  le 
tableau  des  diverses  manipulations  employées  suivant  les 
méthodes  en  usage  pour  blanchir  la  bonneterie  à  Troyes  : 
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Exposition  sur  le  prc. 

Ua  bouillage  au  savon 
mol  ou  savon  de  po- 
tasse ;  sept  lessives  cou- 
lées, et  autant  d'expo- 
sitions de  six  à  huit 
jours  chacune  sur  le 
pré  :  en  tout  quinze  à 
seize  opérations, qui  du- 
rent de  soixante-dix  à 
quatre-vingt  jours.  — 
Prix  du  blanc  :  i  franc 
la  douzaine. 
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Acide  muT-i-oxigené. 

Un  bouillage  au  savon 
mol;  deux  à  trois  lessi- 
ves, suivant  la  qualité 
et  la  finesse  des  mar- 
chandises; deux  à  trois 
immersions  dans  les  li- 
queurs oxigénécs  ;  un 
bain  acide  :  en  tout  sept 
à  huit  opérations  ,  qui 
durent  quinze  à  seize 
jours.  —  Prix  :  i  franc 
■io  cent,  la  douzaine. 


A  iipeur. 

Un  bouillage  au  savon 
mol  ;  une  immersion 
dans  la  liqueur  oxige'- 
née  ;  une  lessive  à  la 
vapeur;  un  bain  acide, 
ou  dans  une  liqueur 
faiblement  oxigénée  : 
en  tout  quatre  opéra- 
tions, qui  durent  dix  à 
douze  jours.  —  Prix  : 
I  franc  la  douzaine. 


On  voit  par  ce  rapprochement  que  l'avantage  est  pour  le 
blanchiment  à  la  vapeur  ,  soit  pour  la  célérité ,  soit  pour 
le  prix.  L'auteur  ajoute  ici  que,  dans  les  blanchisseries  sur 
le  pré,  il  faut  un  grand  espace,  et  que  chaque  paire  de 
bas  doit  être  étendue  sur  l'herbe  et  retournée  tous  les  trois 
à  quatre  jours.  Dans  le  blanchiment  à  la  vapeur,  il  faut 
très-peu  d'espace  ,  et  l'atelier  où  il  s'opère  peut  être  au 
centre  de  l^i  ville.  Le  procédé  du  blanchiment  sur  le  pré 
ne  peut  s'exécuter  que  dans  la  belle  saison  j  c'est  en  vain 
qu'on  le  tenterait  lorsque  les  rosées  ne  sont  pas  abondantes 
et  le  temps  serein  ;  le  blanchiment  à  la  vapeur  peut  s'exé- 
cuter en  tout  temps ,  excepté  pendant  les  fortes  gelées. 
Enfin  ,  dit  l'auteur ,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  la  dé- 
couverte de  M.  Chaptal  est  le  complément  de  celle  de  M. 
Berthollet ;  car  si  les  lessives  coulées  étaient  aussi  actives 
que  celles  à  la  vapeur  ,  il  n'en  faudrait  qu'une  ,  et  on  évi- 
terait également  les  immersions  dans  la  liqueur  oxigénée  , 
qui  compliquent  le  procédé  et  augmentent  la  main-d'oeuvre. 
u4nii.  des  arts  et  manuf. ,  an  xii ,  f.  l'j  ,  p.  202. 

BLANCHIMENT  du  lin,  du  chanvre  et  du  coton.  — 
Économie  industrielle.  —  Invention.  —  M.  Ch.  Plu- 
CHART-BuABANT.  —  1 8l  1 .  —  Ce  blancliisscur  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  des  procédés  de  blanchiment  du 
lin,  du  chanvre  et  du  coton,  en  remplaçant  les  potasses 
étrangères  par  les  alcalis  retirés  de  la  cendre  des  tiges  de 
plantes  oléagineuses.  C'est  dans  les  tiges  et  siliques  de  ces 
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^Vailles  ,  qui  souvent  sont  en  pure  perte,  et  dont  la  com- 
bustion doit  être  faite  avec  soin ,  que  l'auteur  a  rencontré 
de  l'alcali  en  abondance.  Ce  procédé  est  tout  à  la  fois  éco- 
nomique et  digne  d'attention  ,  par  le  perfectionnement  du 
blanc  qu'il  donne.  M.  Plucliard  extrait  l'alcali  de  ces  plan- 
tes en  prenant  dix  kilogrammes  de  chaux  éteinte  et  quatre- 
vingt  kilogrammes  de  cendres,  qu'il  mélange  avec  une  pelle. 
Après  avoir  porté  le  tout  dans  des  cuviers  à  faux  fonds ,  sur 
lesquels  il  pose  une  toile  nommée  cendrier ,  il  verse  jusqu'à 
la  concurrence  de  trois  cents  litres  d'eau  de  rivière ,  por- 
tée à  divers  degrés  de  clialeur,  jusqu'à  l'eau  bouillante 
pour  la  dernière  fois.  Il  obtient  à  volonté,  par  ce  procédé, 
un  alcali  pur,  limpide  et  caustique  ,  dont  la  couleur  brune 
et  peu  sensible  n'est  jamais  nuisible  à  l'opération  du  blan- 
chiment. Celte  lessive ,  retirée  par  un  robinet  du  fond  du 
cuvier,  donne  à  l'alcalimètre  de  M.  Descroizilles,  g  degrés, 
ou  3°.  à  l'aréomètre  de  Bauraé.  Elle  est  alors  propre  au 
blanchiment.  Brevets  non  publiés. 

BLANCHIMENT  des  matières  propres  à  fabriquer  le 
papier.  —  Economie  industrielle.  —  Perfectionnement. 
—  M.  CuMMiNGs.  —  18|9.  —  Brevet  de  cinq  ans  pour 
des  améliorations  dans  l'art  de  blanchir  le  coton  ,  la  laine  , 
les  draps  écrusou  de  couleur  et  les  chiffons  ,  pour  la  fabri- 
cation du  papier.  Les  procédés  de  l'auteur  seront  décrits 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i824' 

BLANCHISSAGE  du  linge  par  la  vapeur.  .  —  Eco- 
nomie DOMESTIQUE.  —  Découverte.  —  M.  Chaptal,  </e 
l'Institut. — An  ix.  —  On  imprègne  le  linge  d'une  lessive  al- 
caline et  caustique  contenant  -'--  de  soude ,  et  dans  la- 
quelle on  a  fait  dissoudre  cinq  livres  de  savon  (  cette  quan- 
tité est  pour  au  moins  deux  cents  paires  de  draps)  ;  on  le 
tient  ensuite  six  herires  dans  la  machine  à  vapeur,  après 
quoi  on  l'impiègne  de  nouveau  de  la  même  lessive  et  on  le 
remet  dans  la  machine  ,  où  il  reste  encore  six  heures  ;  on 
répète  une  troisième  fois  l'opération  et  on  rince  ensuite. 
Il  résulte  de  ce  procédé  économie  d'argent  et  de  temps;  le 
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linge  n'est  pas  altéré  -,  il  ne  passe  qu'une  fois  par  les  mains 
et  n'est  ni  battu  ni  brossé.  (Monk. ,  anix,  p.  1 1 1 /[.)  —  In- 
vention.  —  M.  Cadet-de-Vaux.  —  An  xii.  —  Pour  opérer 
suivant  le  procédé  de  ce  chimiste  ,  on  échange  la  totalité 
du  linge  à  l'eau,  môme  à  l'eau  de  puits t^  ce  linge  échangé 
et  égoutté  ,  on  l'arrose  à  froid  d'une  lessive  composée  de 
carbonate  de  soude  (sel  de  soude  cristallisé  ,  )  et  d'une  pe- 
tite quantité  de  savon.  Qviand  il  est  imbu  de  cette  lessive  on 
le  place  dans  un  tonneau  cuvier  -,  on  allume  le  feu  qui  doit 
entretenir  en  ébullition  quelques  pintes  d'eau  et  le  peu  de 
lessive  égouttant  dans  la  chaudière.  Ce  liquide  ,  en  s'éva- 
porant ,  termine  l'opération  en  deux  ou  trois  heures.  Enfin 
on  retire  le  linge,  pour  le  laver  à  la  fontaine  ou  à  la  rivière. 
Cette  opération  n'exige  qu'une  très-petite  quantité  de  savon, 
et  seulement  pour  la  reclieixhe  de  quelques  taches  échap- 
pées à  l'action  de  la  lessive.  Dans  l'opération  faite  par  l'au- 
teur ,  le  linge  contenu  dans  le  cuvier  pesait  deux  cent  cin- 
quante livres  ;  le  feu  a  été  entretenu  pendant  trois  lieures  , 
qui  ont  suffi  à  l'opération.  On  avait  consommé  vingt-huit 
livres  de  bois  qui ,  à  i  fr.  ^5  c.  le  c|uintal,  revenait  à  en- 
viron 5o  c.  ,  sur  lesquels  on  a  retiré  pour  12  cent,  et  de- 
mie de  braise.  Ainsi,  sur  unblanchissagede  5oo  livres  pesant 
de  linge  ,  dont  le  couler  eût  coûté  au  moins  i5  fr.  ,  il  y  a 
une  différence  des  dix-neuf  vingtièmes.  Les  blanchisseuses 
n'ont  pas  eu  besoin  d'employer  de  savon  ,  le  linge  en  étant 
suffisamment  pénétré.  Ce  linge  ,  après  avoir  séché  au  soleil , 
fut  trouvé  d'une  blancheur  éclatante.  {Bull,  de  la  Soc.  d'eue, 
an  XIII,  pcif^'  23g. — Ann.  des  arts  et  manuf..,  même  année., 
t.  20,  p.  i45-) —  Perfectionnemens.  —  M.  Curaudau.  — 
1805.  — D'après  le  procédé  de  ce  chimiste,  dont  il  a  fait 
l'essai  à  l'hospice  des  incurables  (femmes),  sur  dix-huit 
cents  livres  de  linge  sec  et  fort  sale ,  on  échange  le  linge  la 
veille  dans  l'eau ,  sans  emploi  de  savon  -,  et ,  après  l'avoir 
fait  égoutter ,  on  l'imprègne  de  lessive  préparée  avec  la  po- 
tasse d'Amérique  ,  encore  sans  addition  de  savon ,  l'expé- 
rience ayant  démontré  à  M,  Curaudau  que  cette  substance 
était  superflue  ,  et ,  dans  beaucoup  de  cas  ,  nuisible  ,  puis- 
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qu'elle  avait  rincoiivénientde  modifier  les  effets  de  l'alcali. 
La  dépense  en  matières  premières ,  dans  l'expérience  faite 
à  l'hospice  des  incurables  fut ,  savoir  : 

Poiasse 45  Ifc 

Savon 17 

Bois ?.  i4 

Tandis  que  pour  l'opération  habituelle  de  la  maison  , 
avec  la  plus  grande  économie,  la  même  quantité  de  linge 
aurait  exigée  : 

Potasse /[5Vô 

Savon 5 

Bois 600 

Cependant  le  linge  blanchi  par  le  nouveau  procédé  de 
M.  Curaudau  est  infiniment  plus  blanc  ;  la  vermine  qui 
peut  s'y  trouver  est  complètement  détruite  par  la  chaleur 
de  quatre-vingts  degrés  qu'on  est  assuré  de  doujier  au  lin- 
ge ;  ce  que  l'action  d'une  lessive  ordimire  ne  produit  pas, 
d'après  la  remai'que  qu'en  ont  faite  les  directeurs  de  l'hos- 
pice désigné  ci-dessus.  (3fom't.  1806,  png-  i3o.) —  I  806. — 
Après  avoir  concouru  avec  M.  Cadet-de-Vaux ,  aux  pre- 
mières expériences  et  aux  modifications  qui  devaient  i^en- 
dre  applicable  à  l'écoiiomie  domestique  ce  procédé  connu  , 
mais  inusité,  1\J.  Curaudau  s'est  spécialement  livré  à  une 
suite  d'expériences  qui  devaient  perfectionner  cette  opéra- 
tion. Les  changemens  sur  lesquels  M.  Curaudau  insiste 
particulièrement  pour  assurer  le  succès  de  1  opération  du 
blanchissage  à  la  vapeur,  et  pour  le  rendre  encoi'e  plus 
économique,  consistent,  1°.  à  isoler  le  linge  delà  surface' 
du  liquide  contenu  dans  la  chaudière  de  l'appareil;  2°.  à 
supprimer  l'emploi  du  savon  dans  la  composition  de  la  les- 
sive :  3°.  à  ne  plus  échanger  le  linge  avant  de  le  soumettre 
à  l'action  de  la  vapeur-,  4°-  à  économiser  l'emploi  de  l'al- 
cali ;  5°.  enfin  à  prouver  que  ce  n'est  pointa  l'action  de  la 
vapeur  alcaline  qu'on  doit  attribuer  l'efficacité  de  ce  moyen, 
puisque  ce  n'est  plus  actuellement  que  de  l'eau  pure  qu'on 
met  dans  la  chaudière.  M.  Curaudau  a  remarqué  que,  pour 
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le  blanehîment  des  toiles  écrues  ,  l'aclion  de  la  vapeur  per- 
dait graduellement  de  son  intensité  ,  et  que  pour  la  rendre 
permanente,  il  était  nécessaire  de  mettre  l'air  extérieur  en 
contact  avec  la  surface  du  liquide  en  évaporation.  Par  ce 
moyen,  il  communique  à  la  vapeur  toutes  les  propriétés 
reconnues  à  la  rosée,  qui,  suivant  sa  remarque,  sont  même 
augmentées  par  l'action  d'une  chaleur  de  quatre-vingts  de- 
grés. Ce  procédé  ,  comme  on  le  voit,  réunit  à  une  grande 
simplicité  l'économie  de  temps  et  de  matières,  toutes 
conditions  que  les  manufacturiers  sont  si  jaloux  d' obtenir. 
Journ.  cféconom.  domest  ,  1806,  t.  i4,  p-  169.  — Ann. 
des  ait  s  et  manuf.  ,  1809,  tome  3.i  ,  p,  89  et  iSg.  Voyez 
Linge. 

BLANCHISSAGE  du  linge  au  moyen  des  pommes-de- 
lerre.  — Economie  domestique.  — Invention. —  M.  Cadet- 
de-Vaux.  —  1 806.  —  Ce  nouveau  procédé  consiste  à  faire 
tremper  le  linge  pendant  vingt-quatre  heures  dans  une 
grande  quantité  d'eau  froide  \  on  le  retire ,  on  le  bat  et  on 
le  tord.  On  fait  cuire  des  pommes-de-terre  dans  l'eau,  de 
manière  au'elles  conservent  assez  de  solidité  pour  pouvoir 
être  employées  comme  du  savon  ;  on  les  épluche  ,  parce 
que  leur  peau  donnerait  au  linge  lavé  une  couleur  grisâtre  ^ 
on  plonge  le  linge  lavé  dans  une  chaudière  d'eau  chaude  , 
où  on  le  laisse  une  demi-heure  •,  on  l'en  retire  pièce  à  pièce, 
et  on  le  tord  légèrement  pour  ne  pas  présenter  trop  d'hu- 
midité à  la  pomme-de-tcrre.  Le  linge  étant  ôté  de  la  chau- 
dière, ou  le  déploie,  et  à  l'aide  d'une  planche  on  empâte  de 
pommes-de-lerre  les  parties  grasses,  ensuite  on  le  replie  en 
l'arrosant  légèrement  d'eau  chaude  ;  on  le  froisse,  on  le  bat  5 
puis  on  le  replonge  ,  ainsi  empâté  ,  dans  la  chaudière,  pour 
l'y  tenir  en  ébuUilion  pendant  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure. Si  le  linge  était  extrêmement  sale,  on  aurait 
recours  ,  pour  les  taches  qui  résistent  ,  à  un  deuxième  em- 
pâtement semblable  au  premier,  ainsi  qu'à  une  deuxième 
immersion  dans  l'eau  bouillante  \  on  retire  le  linge  de  la 
chaudière ,  on  le  plonge  dans  un  baquet  d'eau  froide ,  et  on 
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le  lave  a  grande  eau.  Journal  d'économie  domestique ,  1 806 , 
loine  14,  P^jgC  169. 

BLE.  (Moyens  divers  de  le  préparer  pour  les  semailles.) 
—  Economie  rurale.  —  Ohseivaùons  nouvelles.  —  M.  Ca- 
det-de-Vaux.  —  1793.  —  On  sait  que  la  carie  est  cette 
poussière  noire  ,  grasse  ,  ayant  une  odeur  infecte  de  marée  , 
<!^ui  occupe  dans  le  grain  la  place  de  la  farine.  Ce  fléau 
préjudicie  à  la  subsistance  publique  et  prépare  les  disettes. 
Le  moyen  de  le  prévenir  est  de  chauler  la  semence  ,  mais 
non  pas  d'après  l'usage  suivi  par  la  plupart  des  cultivateurs. 
Le  procédé  du  chaulage  par  immersion  est  le  seul ,  suivant 
l'auteur,  qui  puisse  être  employé  avec  avantage  pour  sous- 
traire les  blés  à  une  maladie  qui  fait  le  désespoir  de  l'agri- 
<;ulleur.  Cette  maladie  est  contagieuse  ,  car  un  seul  épi  de 
blé  carié  peut  infecter  un  setier  de  semence.  La  contagion 
s'éteint  d'elle-même  dans  les  bonnes  années,  où  tout  con- 
court à  favoriser  la  végétation  ;  mais  elle  se  développe  au 
contraire  par  la  réunion  des  circonstances  défavorables  à  la 
végétation  :  tels  sont  les  labours  faits  en  temps  de  pluie  ,  les 
semences  tardives,  l'humidité  de  l'hiver,  les  brouillards, 
lej  vents  roux^  les  gelées  de  printemps,  etc.  Le  chaulage 
par  immersion  se  fait  sur  un  setier  de  blé  du  poids  de  deux 
cents  quarante  livres  à  la  fois ,  en  vidant  le  grain  dans  un 
cuvier.  On  met  sur  le  feu  trente-six  à  quarante  pintes  d'eau , 
ce  qui  fait  environ  quatre  seaux  ;;  quand  elle  est  chaude  au 
point  d'y  tenir  difficilement  la  main,  on  y  éteint  le  quart 
d'un  boisseau  de  chaux  vive:  on  verse  ensuite  sur  le  blé 
cette  eau  de  chaux,  qui  doit  s'élever  au-dessus  du  grain  de 
deux  ou  trois  travers  de  doigts^  on  couvre  le  cuvier  ,  et  on 
le  laisse  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  endroit  chaud. 
Ou  remue  avec  une  pelle,  et  on  repasse  deux  ou  trois  fois  dans 
les  vingt-c[uatre  heures  l'eau  sur  le  grain,  en  la  soutirant 
par  la  bonde  :  ce  temps  écoulé ,  on  lâche  la  bonde ,  et  on  fait 
écouler  l'eau  que  le  grain  n'a  pas  absorbée  ^  on  le  retire  du 
cuvier  et  on  l'étend  sur  ime  aire.  On  peut  faire  usage  de 
cette  semence  le  même  jour  ^  sinon  on  la  met  en  tas ,  et  on 


I02  BLE 

a  la  précaution  de  la  remuer,  de  peur  qu'elle  ne  s'échaufle; 
mieux  vaut  que  le  blé  soit  chaulé  quelques  jours  d'avance. 
Ce  grain,  ainsi  chaulé,  est  exempt  de  carie  il'elïetdelachaux 
est  de  la  détruire  sans  incommoder  le  semeur*  il  a  retenu 
assez  d'humidité  pour  ne  pas  exiger  (-es  pluies  si  nécessaires 
au  moment  des  semailles;  il  ne  languit  pas,  et  ne  finit  pas 
par  périr  de  sécheresse.  A  peine  est-il  confié  à  la  terre  qu'il 
germe  5  les  insectes  ne  l'attaquent  point ,  pai'ce  cju'il  est  pé- 
nétré de  la  saveur  acre  de  la  chaux  ;  enfin  ,  comme  aucun 
grain  n'échappe  à  la  germination ,  on  peut  diminuer  la  se- 
mence,- et  elle  se  trouve  diminuée  par  le  fait,  en  suivant 
la  même  mesure ,  paixe  que  douze  boisseaux  de  blé  chaulé 
de  cette  manière  en  donnent  quinze.  (  Feuille  du  culUy^a- 
teur,  1793  ,  n".  1 ,  page  4-  )  —  Découvertes.  — M.  Laborik 
aîné^  de  Seivan. —  1  79 1 . — Le  procédé  de  l'auteur  consiste  à 
prendre  de  la  suie  bien  écrasée,  et  à  ajouter  par  boisseau  de 
cette  matière  environ  vingt  pintes  d'eau  bouillante.  Ou 
brasse  ce  mélange  avec  un  bâton,  pour  qu'il  soit  opéré  con- 
venablement,  et  l'on  ajoule  ensuite  de  l'eau  froide  à  peu 
près  dans  la  même  proportion  de  l'eau  bouillante  déjà  em- 
ployée. Durant  les  vingt-c[uatre  heures  qui  suivent  le  mé- 
lange ,  on  brasse  encore  trois  ou  quatre  fois  :  après  cj^uoi  la 
lessive  est  faite.  Les  choses  ainsi  disposées,  et  le  blé  destiné 
à  la  semence  étant  déposé  dans  une  cuve ,  on  le  couvre  de 
la  préparation  dont  il  s'agit,  après  l'avoir  de  nouveau  re- 
muée ,  et  de  manière  à  ce  qu'elle  couvre  le  grain  de  trois 
ou  quatre  pouces.  Le  blé  ayant  trempé  vingt-quatre  heures 
sort  de  la  cuve  fort  renflé,  enduit  d'une  couche  légère  de 
suie  qui  lui  l'este  adhérente  en  séchant ,  et  qui  l'accompagne 
dans  le  sillon.  L'auteur  croit  cette  méthode  préférable  au 
chaulage ,  qui  laisse  les  semailles  en  proie  à  mille  animaux 
contre  lesquels  il  n'oflte  point,  dit-il,  de  préservatif*,  une 
exprérience  de  plusieurs  années  lui  a  prouvé  qu'il  n'en  était 
pas  ainsi  après  l'usage  de  son  procédé.  (^Feuille  du  cultiva- 
teur, août  1794-  )  —  M.  Bénédicï  Phévost 1 808. — Ou 

met  dans  un  envier  autant  de  fois  quatorze  litres  d'eau  que 
l'on  a  d'hectolitres  de  blé  à  préparer,  et  l'on  y  fait  dissoudre 
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autant  de  fois  neuf  décagranimes  de  sulfate  de  cuivre,  La 
dissolution  opérée,  on  a  deux  autres  vases  de  la  capacité  de 
deux  ou  trois  hectolitres  chacun  -,  on  jette  dans  l'un  des  deux 
douze  à  quinze  hectolitres  de  blé  ,  et  l'on  y  verse  de  la  dis- 
solution jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  de  quelques  décimètres 
au-dessus  du  blé  5  on  remue,  et  on  enlève  avec  soin  tout  ce 
qui  surnage.  On  met  du  blé  dans  le  deuxième  vase,  et  on 
le  traite  de  même  5  on  place  des  traverses  sur  le  second  vase, 
et  sur  ces  traverses  une  corbeille  qui  laisse  passer  l'eau  et 
qui  retient  le  grain.  Lorsque  le  blé  du  premier  vase  a  de- 
meuré une  demi-heure  sous  l'eau  ,  on  le  verse  brusque- 
ment et  par  parties  dans  la  corbeille  5  et  lorsqu'il  est  suf- 
fisamment égoutté,  on  le  met  en  tas.  Le  blé  préparé  de  cette 
manière  n'est  point  sujet  à  la  carie;  il  est  bientôt  assez  sec 
pour  être  semé-,  mais  si  l'on  était  obligé  de  le  garder  long- 
temps ,  il  serait  bon  de  le  remuer  quelquefois.  La  volaille 
peut  en  manger  sans  aucun  danger.  Annales  des  sciences 
et  des  aits ,  1808,  page  549- 

BLE  semé  au  plantoir.  —  Economie  rurale.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Level,  de  Saint-Malo.  —  1  8 1 8.  — 
Voulant  s'assurer  de  l'avantage  du  blé  semé  au  plantoir, 
]M.  Level  a  fait  cette  expérience  sur  un  quart  d'hectare , 
dans  lequel  il  a  planté  du  blé  en  quinconce ,  trois  grains 
ensemble ,  à  un  pied  de  distance  entre  les  trous.  Cette 
terre  ,  qui  pendant  l'année  avait  rapporté  du  tabac ,  avait 
été  labourée  une  fois  à  la  charrue  et  une  fois  à  la  bêche. 
La  récolle  a  été  prodigieuse  tant  en  paille  qu'en  grains  : 
cinq  livres  de  semence  ont  produit  4  milliers  de  paille  et 
i55o  livres  de  grain  ,  c'est-à-dire  3  10  pour  un  ,  et  un  peu 
plus  de  10  hectolitres  pour  un  quart  d'hectare,  ou,  par 
hectare,  environ  ^i  hectolitres.  Alonit. ,  18 18,  p.  1071. 

BLE.  (Nécessité  de  le  couper  avant  sa  parfaite  maturité.) 
—  Economie  rurale.  —  Découverte.  —  La  Société  d'agri- 
culture DE  Toulouse.  —  1820.  —  Cette  société  annonce, 
d'après  le  résultat  de  quelques  expériences  auxquelles  elle 
a  cru  devoir  se  livrer,  qu'il  est  essentiel  découper  les  blés 
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avant  leur  parfaite  matuiité,  pour  avoir  du  bon  grain  ,  non 
sujet  au  charançon,  et  dont  la  farine,  plus  belle  et  meil- 
leure, pèse  davantage.  Il  faut,  suivant  cette  société,  scier 
le  blé  lorsqu'il  est  en  pâte  ,  et  lorsque  cette  pâte ,  pétrie 
dans  les  doigts  ,  a  la  consistance  de  la  mie  de  pain  sortant 
dufour.Leblé,  ainsi  coupé,  se  met  de  suite  en  gerbe,  et  on  le 
laisse  sécher  quatre  ou  cinq  jours  sur  les  sillons.  Si,  dans 
celte  position  ,  la  rosée  de  la  nuit  était  abondante  ,  il  serait 
prudent  de  faire  retourner  les  gerbes  avant  le  lever  du  so- 
leil ,  parce  qu'il  est  reconnu  que  son  action  immédiate  pro- 
duit le  même  effet  pernicieux  sur  le  blé  abattu  que  sur  ce- 
lui qui  est  sur  pied.  Moniteur,  1820,  p.  1069. 

BLE.  (Sa  conservation  dans  une  fosse  souterraine.) — Eco- 
nomie RURALE.  —  Observations  nouvelles. —  M.  Ternaux 
aîné.  —  1819.  —  Au  mois  de  novembre,  M.  Ternaux  fit 
creuser  dans  un  sol  de  tuf  calcaire  une  fosse  ou  silo  de  4 
mètres  de  profondeur  sur  3  mètres  5o  centimètres  de  dia- 
mètre. 11  fit  revêtir  cette  fosse,  à  2  mètres  3o  ccntimèt.  de 
hauteur,  d'une  maçonnerie  ordinaire  formant  voûte ,  termi- 
née parune  cheminée  en  briques  s'élevant  à  20  centim.du  sol. 
Les  parois  de  cette  fosse,  depuis  la  base  jusqu'à  la  naissance 
de  la  cheminée  ,  furent  garnies  d'une  couche  de  paille  de 
seigle  longue  -,  le  fond  de  la  fosse  fut  couvert  d'un  lit  de 
fascines  de  02  centimètres  d'épaisseur ,  et  d'une  couche 
de  paille  longue.  On  mit  dessus  une  natte  grossièrement 
travaillée,  et  on  y  versa  199  hectolitres  de  blé  froment.  La 
fosse  fut  remplie  avec  de  la  paille  ,  recouverte  avec  un  cou- 
vercle de  chêne;  on  combla  la  cheminée  de  pierre  ,  on  la 
boucha  avec  du  plâtre ,  et  on  mit  par-dessus  la  terre  de 
l'excavation.  Dix  mois  et  demi  après  ,  on  ouvrit  la  fosse  , 
et  le  grain  était  parfaitement  conservé  ;  un  seul  hectolitre 
avait  à  peine  une  faible  odeur  de  moisissure.  Bull,  de  la 
Soc.  d'cncourag.,,  1820,  p.  334^  f^oj.  GnAI^s. 

BLE  (Machines  à  égrener  le).  —  Mécanique.  — Inven- 
tions.— M.  Cardinet. — An  IV.  —  M.  Lcfebvre,  dans  son 
rapport  au  Lycée  des  arts,  dit  que   l'expérience  faite   en 
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grand  a  prouvé  qu'on  peut  tirer  un  parti  utile  d'une  machine 
àbattreleblé  inventée  par  M.  Cardinet,  qui  est  l'une  des  plus 
parfaites  de  celles  présentées  à  cette  époque.  Son  principe 
est  bon,  et  l'auteur,  auquel  le  Lycée  a  décerné  une  meJa/ZZe 
<ïor,  devait  travailler  à  sa  perfection.  (^Moniteur  ,  an  iv  , 
p.  io3o.)Aucune  donnée  ultérieure  n'a  été  publiée  sur  l'in- 
vention de  M.  Cardinet-,  s'il  nous  est  possible  d'obtenir 
plus  tard  des  détails ,  nous  nous  empresserons  de  les  insé- 
rer dans  un  de  nos  volumes  annuels.  — M.  Maiué-Voiserai, 
de  Carouge.  —  1  8 1 4.  —  La  machine  de  M.  Mairé-Voiserai 
consiste  en  une  caisse  de  forme  pyramidale  ou  conique. 
Au-dessous  de  cette  caisse ,  il  y  a  un  couloir  ou  cage  à  claire- 
voie  ,  en  fil  de  fer,  dont  la  forme  peut  être  carrée  ou  cylin- 
drique. Aux  parois  de  la  caisse  sont  des  dents  en  fer,  entre 
lesquelles  passent ,  en  tournant ,  d'autres  dents  implantées 
solidement  dans  un  cône  de  bois  que  fait  mouvoir  un 
arbre  aussi  en  fer,  qui  traverse  toute  la  longueur  de  la 
caisse  et  du  couloir.  A  l'extrémité  supérieure  de  cet  arbre, 
est  montée  une  lanterne  qui  met  en  jeu  un  rouet  recevant 
son  mouvement  d'une  manivelle.  Un  peu  au-dessous  de  la 
lanterne,  régnent  deux  branches  enfer  coudées  en  équerre, 
et  que  l'arbre  mis  en  mouvement  fait  tourner.  Elles  impri- 
ment aux  épis  rassemblés  dans  la  caisse  un  agitation  et  un 
frottement  qui  déterminent  la  prompte  ouverture  des  balles 
renfermant  le  grain.  A  l'extrémité  supérieure  du  couloir  , 
sont  des  tiémies  en  fer,  dont  les  unes,  fixes,  se  tei^minent 
aux  parois  de  ce  couloir,  et  les  autres,  mobiles  ,  sont ,  en 
quelque  sorte  ,  implantées  à  l'arbre  qui  les  fait  mouvoir. 
Ces  trémies  se  rapprochent  à  mesure  que  le  blé  est  plus 
égrené.  Les  trémies  supérieures  mobiles  sont  garnies  de 
dents  ,  qui  entrent  dans  des  vides  que  forment  entre  elles 
les  dents  des  trémies  fixes  inférieures.  Les  unes  et  les  autres 
dents  diminuent  de  grandeur  à  mesux'e  c[ue  le  grain  est  plus 
dépouillé  de  ses  balles.  Au-dessous  du  coidoir,  on  adapte 
le  ventilateur  suisse  ,  lequel  achève  d'enlever  tout  ce  qui 
est  étranger  au  blé^  Au  moyen  d'une  corde  de  renvoi,  par- 
tant de  la  poulie  ajustée  sur  l'axe  de  la  manivelle  de  la  ma- 
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chine  ,  on  communique  à  la  manivelle  de  ce  même  ventila- 
teur le  mouvement  convenable  à  l'un  et  l'autre  appareil 
marchant  ensemble.  Pour  tirer  le  [larti  le  plus  avantageux 
de  ce  mécanisme  ,  il  faut  le  disposer  dans  une  ouverture 
pratiquéeauplanchersupcrieurd'une  grange,  prèsd'un  cou- 
rant d  air.  11  faut  aussi  séparer  les  épis  d'avec  la  paille  avant 
de  les  jeter  dans  la  caisse  ,  ce  qui  pourrait  se  faire  en  adap- 
tant autour  d'un  cuvier  des  dents  en  forme  de  peigne  ,  en- 
tre lesquelles  on  passerait  les  brins  de  paille  y  et  en  les  tirant 
brusquement ,  les  épis  ne  manqueraient  pas  de  se  détacher 
et  de  tomber  dans  le  cuvier  -,  ou  bien  les  dents  pourraient 
être  remplacées  par  un  couteau  à  charnière  ou  à  tourillon, 
fixé  sur  une  planche  qui  traverserait  le  cuvier.  (Bull,  de  la 
Soc.  d'encouirti^.,  i8i5,  p.  i4q-  pl-  i23.)  —  M.  Salabert. 

—  1  820.  —  La  machine  de  cet  agriculteur  est  composée  de 
7  à  lo  cadres  roula n s  ,  sous  lesquels  des  cylindres  cannelés 
sont  assemblés  de  3  en  3.  Elle  oUVe  peu  de  résistance,  et 
peut  être  traînée  par  un  seul  cheval.  Les  cadres  sont  réu- 
nis par  des  chaînes  adaptées  de  manière  à  faciliter  toutes  les 
évolutions  circulaires.  Ce  nouveau  battoir  est  très-expédi- 
tif  ;  il  égrène  l'épi  sans  le  couper  ;  il  adoucit  et  brise  con- 
venablement la  paille  ^  il  bat  au  moins  3oo  gerbes  par  jour, 
et  diminue  les  frais  de  plus  des  deux  tiers.  Bibl.  phjs.-éco- 
noin. ,  juin  1819. — Arch.  des  découv.  et  invent.,  1820, 
t.    12  ,  yt».  396. 

BLÉ  (Machine  à  cribler  le).  —  Mécanique. — Invention. 

—  M.  GiiAviER.  — 1807.  —  Cette  machine  netloie  le  blé 
beaucoup  mieux  que  toutes  celles  connues  jusquà  ce  jour; 
elle  peut  s'adapter  à  tous  les  moulins,  tient  peu  de  place,  et 
ne  gène  en  "rien  leur  activité.  Son  mécanisme  est  très-doux 
à  faire  mouvoir.  L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans 
pour  c(;tte  invention  ,  dont  nous  donnerons  le  détail  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

BLÉ  CARIE.  (Sa  nature.)  Chimie.  —  Découverte.  — 
MM.  FouKCROY  et  Vauqueli».  —  An  xiii.  —  On  trouve  dans 
ce  grain  une  huile  de   couleur  verte,  ayant  la  consistance 
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du  beurre;  il  contient  aussi  de  l'acide  phosphorique ,  en 
partie  combiné  avec  de  la  magnésie  ,  de  la  chaux  et  de  l'am- 
moniaque-, enfin  il  renferme  une  substance  végéto-animale 
identique  avec  celle  produite  par  la  décomposition  du  glu- 
ten du  blé  par  la  putréfaction.  Ces  savans  concluent  de  la 
réunion  de  ces  principes,  que  la  carie  est  un  résidu  de  la 
farine  décomposée  par  une  fermentation  putride  5  ils  attri- 
buent cette  fermentation  à  une  surabondance  d'engrais  ani- 
maux ,  ou  bien  à  une  température  trop  chaude  ou  trop  hu- 
mide lors  des  semailles  ou  de  la  lloraison.  Les  agriculteurs 
sont  invités  à  porter  leur  attention  sur  ces  diverses  circon- 
stances ;  et  si ,  en  eUet ,  elles  déterminent  une  plus  grande 
quantité  de  carie  ,  il  serait  possible  qu'ils  pussent,  au  moins 
dans  quelques  cas  ,  arrêter  les  progrès  de  ce  véritable  fléau. 
Mémoires  de  V Institut  ,  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques ,  messidor  an  xiii. 

BLÉ  ERGOTÉ  (  Maladie  causée  par  le  ).  —  Patho- 
logie.—  Observations  nouvelles.  —  M.  François,  doc- 
teur en  médecine.  —  I8I6.  — La  Gazette  de  santé,  dans 
son  numéro  du  i".  décembre  1816,  contient  une  lettre 
de  M.  François  ,  docteur  en  médecine  ,  relative  aux  ma- 
ladies engendrées  par  le  pain  fait  avec  de  la  farine  de  blé 
ergoté  ,  où  ,  après  avoir  cité  quelques  exemples  de  mala- 
dies iraitées  par  lui ,  il  continue  en  ces  termes  :  «  La  mala- 
die débute  par  une  douleur  très-vive  ,  avec  chaleur  intolé- 
rable aux  orteils.  La  douleur  nionte  ,  s'empare  du  pied  , 
gagne  la  jambe.  Le  pied  bientôt  devient  froid  ,  pâle  et  li- 
vide. Le  froid  s'empare  de  la  jambe  qui  est  très-doulou- 
reuse, et  le  pied  est  devenu  insensible.  Les  souli'rances  sont 
plus  vives  la  nuit  qvie  le  jour  5  il  y  a  de  la  soif,  mais  l'ap- 
pétit se  soutient,  et  le  malade  fait  régulièrement  ses  fonc- 
tions :  toutefois  il  ne  peut  se  mouvoir  ni  se  soutenir  sur 
ses  pieds.  Bientôt  il  paraît  des  échymoses  ,  des  phystènes  ; 
la  gangrène  se  montre  avec  toute  son  horreur  ,  et  monte 
jusqu'aux  genoux.  La  nature  fait  un  effort-,  la  jambe  se 
détache  de  son  articulation  ,  et  laisse  voir  une  plaie  ver- 
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meille  qui  se  feinie  avec  facilité  ,  à  moins  que  le  malade  , 
mal  nourri  ,  habitant  un  local  froid  et  humide  ,  couche 
dans  un  lit  infecté  de  sanie  gangreneuse ,  ne  pompe  par 
tous  ses  pores  (  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent  )  une 
nouvelle  source  d'infection.  Pour  le  traitement,  il  faut 
.  placer  le  malade  dans  un  appartement  sec  et  chaud ,  dans 
un  lit  bien  propre ,  dont  on  renouvellera  fréquemment  les 
fournitures.  Nourriture  animale  ^  du  vin  à  tous  les  repas. 
Tisanne  d'infusion  d'arnica  ou  de  serpentaire  de  Virginie, 
édulcorée  avec  le  sirop  de  vinaigre  ou  l'oximel.  Vin  de 
kina  auimé  avec  l'éther  ou  une  solution  de  camphre.  Bains 
de  jambes  avec  une  décoction  de  plantes  aromatiques  , 
telles  que  la  sauge,  le  romarin  ,  la  lavande,  animée  avec 
du  vinaigre.  Après  ce  pédiluve  ,  le  pied  et  la  jambe  doi- 
vent être  couverts  de  compresses  imbibées  de  décoction  de 
kina  et  d'eau-de-vie  camphrée.  Le  traitement  doit  être  con- 
tinué avec  exactitude  et  constance  ,  même  après  que  les 
symptômes  paraissent  dissipés.  Le  moral  se  ressent  de  la 
prostration  des  forces  ;  il  ne  faut  pas  négliger  de  rassurer, 
d'encourager  le  malade ,  qui  sans  cela  se  livrerait  facile- 
ment au  désespoir.  Les  scarifications  sont  sans  objet.  L'ex- 
trait gommeux  d'opium  ,  donné  à  petites  doses,  calme  bien 
les  douleurs  ;  mais  l'action  stupéfiante  de  ce  médicament 
est  nuisible  dans  ce  cas ,  où  l'énergie  de  la  vitalité  a  besoin 
d'être  réveillée  par  les  toniques  les  plus  puissans  ,  pour 
combattre  l'eATet  du  poison  qui  attaque  les  principes  de  la 
vie.  Quelques  médecins  recommandables ,  d'après  l'auto- 
lité  de  M.  Pcrcival-Pott,  prétendent  ( [u' il  faut  débuter , 
dans  l'ergotisme  ,  par  une  prise  de  lartrile  antimonié  de 
potasse.  L'auteur  regarde  l'opinion  de  Pott  comme  une 
autorité  ^  mais  avant  de  l'admettre,  il  faudrait  être  certain, 
dil-il  ,  que  la  maladie  dont  il  parle  est  véritablement  l'er- 
gotisme,  et  que  l'épidémie  qu'il  a  vue  ait  eu  le  même  ca- 
ractère propre  que  celle  dont  il  est  ici  (juestion.  Pott  exer- 
çait la  médecine  en  Angleterre  ,  pays  constamment  bru- 
meux ,  dont  les  habilans ,  gorgés  de  viande ,  de  bière  , 
ayant  la  iibre  p'.^u  énergique  ,  ont  besoin  de  l'émétitiuc  ,  et 
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le  supportent  mieux  que  les  habitans  du  midi  delaFrance. 
Dans  le  nombre  des  malades  pour  lesquels  M.  François  a 
été  appelé  ,  il  n'a  trouvé  aucun  cas  où  l'état  saburral  des 
pi-emières  voies  indiquât  un  vomitif.  Si  ce  cas  se  fut  ren- 
contré ,  il  n'eût  pas  donné  le  tartre  stibié ,  mais  l'ipéca- 
cuanha.  L'émétique  ne  peut  qu'augmenter  l'étal  d'irrita- 
tion déjà  trop  grand  ,  et ,  terminant  son  action  par  le  bas, 
pourrait  occasioner  une  diarrhée  toujours  à  craindre.  Du 
reste,  les  partisans  des  vomitifs  ne  peuvent  raisonnable- 
ment espérer  évacuer  un  poison  qui  s'avale  et  se  digère 
depuis  plusieurs  semaines  ,  quand  on  s'aperçoit  de  son 
effet.  L'amputation  est-elle  rigoureusement  indiquée  .»*  Elle 
a  été  faite,  à  la  vérité,  avec  quelques  succès  dans  quelques 
cas  -,  mais  lorsque  la  gangrène  ne  peut  être  bornée  avant 
la  désorganisation  du  membre  ,  la  nature  opère  la  sépara- 
tion ;  le  moignon  présente  l'aspect  d'une  plaie  simple  qui 
guérit  assez  proniptement  :  il  en  est  plusieurs  exemples.  II 
y  a  donc  égalité  de  résultat  5  mais  un  grand  avantage  pour 
les  malades  ,  c'est  qu'ils  ont  évité  la  terreur  qui  précède 
une  amputation  ,  la  douleur  qui  l'accompagne ,  et  les 
dangers  qui  la  suivent.  M.  Fiançois  conclut  et  dit  que 
lorsque  le  médecin  ne  peut  arrêter  les  progrès  de  la  gan- 
grène ,  il  doit  se  borner  à  soutenir  les  forces  par  le  kina  , 
le  camphre  ,  les  analeptiques  ,  et  laisser  la  nature  se  débar- 
rasser d'un  membre  sacrifié  par  elle  ;  elle  opère  plus  len- 
tement ,  mais  plus  sûrement  et  moins  douloureusement. 
Monit. ,  iSi6,p.   r36g.  , 

BLE  GERME.' — EconoMtE  rurale. — Observations  nou- 
i'elles.  — M.  Teissier  ,  de  Vlnslitut.  —  An  xiii.  —  L'auteur 
réfute  le  conseil  donné  par  M.  Blanc  ,  cultivateur  et  membre 
de  la  Société  d'émulation  de  Lauzanne  ,  aux  habitans  des 
campagnes,  qui  consiste  a  ne  point  ensemencer  leurs  terres 
avec  des  blés  germes.  D'abord  ,  dit  M.  Teissier ,  il  n'est 
pas  vrai  que  quand  le  grain  qui  provient  du  blé  germé  au- 
paravant a  bien  levé  et  donné  de  l'herbe ,  celte  herbe 
n'offre  qu'une  apparence  trompeuse,  comme  le  dit  M.  Blanc; 
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que  rensemencemout  ait  été  fait  avec  du  blé  germé  aupa- 
ravant ou  avec  du  blé  non  germé  ,  dès  qu'il  en  résulte  de 
riiei^be,  c'est-à-dire  du  plant  qui  pousse  et  végète,  oti  eu 
doit  bien  espéi  er.  M.  Teissier  ajoute  qu'il  a  plusieui's  fois 
semé  du  blé  qu'il  avait  fait  germer  ,  et  qui  lui  a  toujours 
produit  du  bon  et  beau  grain ,  en  assez  grande  quantité. 

II  ajoute  encore  ,  qu'ayant  pris  dans  des  bâtimens  des  blés 
qui  lui  parurent  excessivement  écliaullés  et  qu'il  craignait 
de  trouver  altérés  ,  il  sema  ces  blés  par  expérience  à  Ram- 
bouillet, et  que  ces  mêmes  blés  lui  ont  donné  d'aussi  bonnes 
récoltes  que  ceux  du  pays.  Il  n'est  pas  plus  raisonnable  de 
prétendre ,  dit-il ,  que  des  pieds  de  blé  provenant  de  se- 
mences germées  ,  après  avoir  langui  ,  finissent  par  être  at- 
taqués de  la  carie  :  il  cite  pour  exemple  la  sécheresse  de 
l'an  XII,  qui  ne  nuisit  eli  rien  à  la  qualité  des  grains.  Mon., 
an  XIII,  p.  83. 

BLE  GERME.  (Procédé  pour  en  faire  de  bon  pain.  ) 
— Economie  domestique. — Décoiwerle. — M.  deLespinois  , 
c/e  Clienoise  (^Mame). —  181(3.  —  Ce  procédé  consiste  à 
pétrir  à  l'eau  froide  ,  et  à  laisser  lever  la  pâte  qui,  lors- 
qu'elle est  bien  levée  ,  doit  être  re[)étrie  de  nouveau  ,  sans 
ajouter  d'eau  ,  mais  seulement  un  peu  de  farine,  pour  sé- 
cher et  nettoyer  les  mains.  Jl  faut  bien  battre  la  pâte  ,  qui 
doit  être  extrêmement  dure  ,  la  laisser  lever  encore  et  en- 
fourner. On  peut  faire  le  pain  à  un  seul  pétrissage  en  aci- 
dulant  légèrement  l'eau  dont  on  se  sert  pour  pétrir  avec 
un  peu  d'acide  sulfuii([ue.  Par  ce  moyen  ,  le  pain  n'a  plus 
de  gras-cuit;  il  perd  entièrement  son  goùt sucré,  et  devient, 
très-agréable  à  manger.  Monit.  ,  181G,  /?.  laaS. 

BLÉMOMÈTRE.— Mécanique. —/«t^e/?f(o«. —  M.  Ré- 
gnier.— 1  806.  —  Ce  nouvel  instrument  est  destiné  à  com- 
parer et  à  déterminer  séparément  la  force  relative  des  res- 
sorts qui  composent  une  platine ,  afin  que  le  fusil  rate  le 
moins  possible.  Nous  le  décrirons  dans  un  de  nos  Diction- 
naires annuels. 

BLENDE.  (Sa  substitution  à  la  calamine  dans  la  fabrication 
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du  laiton  ou  cuivre  jaune.) — Métallurgie. — Découverle. 
—  MM.  Berthier  et  Boucher.. —  l8  1  8.  — La  blende  pure  et 
convenablement  grillée  est  absolument  de  même  nature 
que  la  calamine  grillée-,  elle  peut  donc  servir  aux  mêmes 
usages  ,  sans  rien  changer  aux  procédés  ;  ainsi  on  peut 
faire  avec  la  blende  du  laiton  ou  du  zinc  métallique.  Le 
zinc  désulfuré  a  même  cet  avantage  sur  certaines  calamines 
grillées  que  ,  d'après  les  analyses  faites  par  M.  Bcrthier  sur 
la  blende  de  Pont-Pean  et  la  calamine  préparée  de  Lim- 
bourg,  la  première  substance  tient  o,8c)(j  d'oxide  de  zinc, 
tandis  que  la  seconde  n'en  renferme  que  0,647.  ^^^  doutes 
sur  la  parfaite  identité  d-  .a  biende  et  de  la  calamine,  dans  la 
fabrication  du  laiton, doivent  d'ailleurs  disparaître  devant  les 
expériences  décisives  de  M.  Boucher  fils,  de  l'Aigle,  dont  les 
résultats  n'ont  rien  laissé  à  désirer  ni  pour  la  beauté ,  ni 
pour  la  qualité.  Il  résulte  de  cette  découverte  que  l'on 
ira  fouiller  les  exploitations  délaissées  pour  y  chercher  le 
zinc  sulfuré  ,  rejeté  depuis  long-temps  comme  matière 
inutile  -,  et  les  concessionnaires  des  niincs  de  plomb  ,  sûrs 
d'en  tirer  un  parti  avantageux,  feront  mettre  exactement 
de  côté  la  blende.  Ainsi ,  les  Français  ,  fabricant  eux- 
mêmes  tout  le  laiton  que  la  consommation  réclame ,  et  pour 
lequel  on  emploie  la  calamine  ,  se  créeront  avec  une  valeur 
brute  de  1 38, 000  f.  une  matière  de  fabrication  dont  le  prix 
s'élèvera  au  sortir  des  usines  à  i  ,600,000  f. ,  pour  être  en- 
suite décuplé  par  ditférens  travaux  subséquens.  Rapport 
fait  au  Conseil  général  des  mines  ,  le  11  mars  18 18.  — Ar- 
chiv.  des  dccouw.  et  inyent. ,  ï8ig  ,  p.  25i. 

BLÉS  AVARIÉS.  (Moyens  de  les  rétablir.)  —  Écoînomie 
RURALE. — Découverte.  — M.  Peschiek. — I8I  7.  —  L'auteur 
indique  un  moyen  d'améliorer  les  grains  moisis  ,  qui  paraît 
préférable  à  celui  de  M.  Hachette.  Il  consiste  à  laver  le 
grain  moisi  avec  de  l'eau  alcaline  bouillante  ,  dans  laquelle 
on  le  laisse  refroidir  une  demi-heure  ,  en  le  remuant  de 
temps  en  temps.  On  lave  ensuite  ce  grain  avec  de  l'eau 
froide  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  se  colore  plus  ,  et  on  le  dessèche 
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parfaitement.  Le  pain  qui  en  résulte  est  d'une  bonne  qualité^ 
il  laisse  seulement  apercevoir  une  faible  amertume.  Le  dé- 
chet sur  un  blé  irès-altéi-é  s'est  élevé  à  un  cinquième,  ^nn. 
de  chimie  et  de phys.  ,   iSij . 

BLÉS  ÉTRANGERS.  (  Leur  naturalisation  en  France.  ) 
— Economie  kurale. — Importations .  — ^M.  *'^*.  — An  xiii. 
—  La  Société  d'émulation  et  d'agriculture  du  département 
de  l'Ain  a  reçu  ,  dans  Une  de  ses  séances  ,  vm  paquet 
de  très-gros  épis  de  blé  de  Smyrne  ,  de  la  farine  et  un  pain 
de  bonne  qualité  provenant  de  ce  blé ,  qui  réussit  très- 
bien  dans  ce  département.  Le  cultivateur  qui  en  a  fait  le  se- 
mis annonce  avoir  reconnu  qu'il  produit  près  de  deux  fois 
plus  que  le  seigle,  qu'il  réussit  dans  les  terres  seiglières,  et 
que  le  plus  grand  nombre  des  épis  qu'il  a  récoltés  ontporté 
jusqu'à  cent  cinquante  et  même  cent  soixante  grains  ,  à  la 
vérité  plus  petits  que  ceux  du  froment  et  du  seigle  ordi- 
naire. La  Société ,  en  applaudissant  au  zèle  de  cet  agricul- 
teur, a  cru  devoir  faire  connaître  cet  envoi ,  en  invitant  le 
public  a  réitérer  cet  essai  important  ;  ce  qu'elle  se  propose 
de  faire  elle-même.  (Alonit.  anxiu,p.  i^yi-) — -M.  Tho- 
mas ,  de  Waterloo.  —  1 81 2.  —  Du  blé  d'Egypte  dit  blé  de 
maïs,  fut  apporté  par  un  soldat  belge,  qui  avait  fait  partie  de 
l'expédition  des  Français  dans  ce  pays.  M.  Thomas,  deGos- 
seliesprès  Waterloo  ,  fut  le  premier  qui  se  livra  à  cette  cul- 
ture un  peu  en  grand  :  il  fit  ensemencer  une  planche  de  ce 
grain  vers  le  milieu  d'avril  1812.  On  lui  avait  recom- 
mandé de  le  semer  très-clair  ,  ce  qu'il  avait  fait.  Il  remarqua 
jusqu'à  trente-sept  épis  sur  le  même  pied,  et  cent  jours 
après  la  semaille  il  vil  son  blé  en  état  de  maturité.  Ce 
cultivateur  avait  semé  environ  sept  hectogrammes  de  ce. 
grain,  et  la  récolte  lui  en  produisit  trois  cent  quarante.  En 
181 3,  i8x4et  1 81 5,  la  réussite  fut  complète-,  mais  en  18 16 
les  succès  furent  tels  que  sa  récolte  de  blé  d'F'gypte  pro- 
duisit un  tiers  de  plus  que  celle  du  meilleur  froment  ordi- 
naire de  l'année  ,  et  ce  grain  fut  d'un  poids  égal  à  celui  de. 
ce  même  froninnt.  M.  Thomas  assure  que  le  blé  égyptien 
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Viendrait  mieux  que  tout  autre  dans  le  sable  ou  le  gravier. 
On  s'est  encore  assuré  que  le  même  grain  donne  beaucoup 
d'alcohol  par  la  distillation ,  et  qu'il  pourrait  également  con- 
venir à  l'art  du  brasseur.  Le  grain  de  ce  blé  est  roux,  delà 
même  forme ,  mais  un  peu  plus  petit  que  celui  du  froment 
d'hiver  5  sa  paille  est  aussi  un  peu  moins  haute  ,  et  elle  est 
creuse  comme  celle  de  cette  dernière  espèce.  Les  chevaux 
mangent  cette  paille  aussi  bien  que  celle  du  froment ,  et 
peut-être  plus  volontiers,  parce  qu'elle  est  plus  tendre. 
M.  Thomas  a  fait  couper  trois  fois  ,  do  mois  en  mois  ,  le 
même  champ  ,  pour  le  donner  en  vert  aux  vaches  ,  et  il  a 
obtenu  de  celles-ci ,  pendant  qu'elles  étaient  à  ce  régime  ^ 
du  lait  excellent  et  en  grande  quantité. (^rcVi.  des  décoiu'.^ 
iSi"],  pages  198  et  suivantes.) — Obsen>ations  nouvelles.  — 
M.  GouBE.  — ^  1 8 1 9.  —  Cet  observateur  a  remarqué  que  le 
blé  lammas  réussissait  dans  les  terres  légères-,  qu'il  résis- 
tait ,  plus  que  les  fromens  ordinaires,  aux  intempéries  des 
saisons  ^  qu'il  était  très-précoce  et  donnait  une  farine  très- 
blanche  et  peu  de  son.  On  sème  ce  blé  comme  le  froment  ; 
mais  il  faut  le  récolter  sur  vert  et  avant  la  trop  grande  ma- 
turité ,  parce  qu'étant  facile  à  battre  ,  il  s'égrène  aisément 
quand  il  est  très-mur.  En  le  mêlant  avec  le  seigle  ,  il  est 
au  degré  convenable  de  maturité  pour  être  récolté  avec  ce 
dernier  ,  et  donne  de  très-bon  méteii.  Annales  de  la  So-^ 
ciélé  d'agriculture  de  la  Charente.^  nov.  18 19. 

BLÉS  MOUILLÉS.   (  Procédés   pour  les   employer.  ) 

—  Economie  rurale.  —  Découverte.  —  M.  '*'**.  — ^Akxiii. 

—  Il  faut  détasser  ces  grains  de  manière  que  l'air  les  pénc-' 
tre,  pour  ne  pas  courir  le  risque  de  les  voir  s'échaufl'er  et 
fermenter,  et  pour  éviter  que  la  paille  ne  se  pourisse  ; 
mettre  les  gerbes  à  l'air  sous  des  hangars  et  prendre  tou- 
tes les  précautions  possibles  pour  dissiper  l'humidité.  Ces 
gerbes  sont  les  premières  qu'il  faut  battre,  sans  trop  se 
presser-,  faute  de  quoi,  si  le  grain  est  trop  humide,  il  s? 
détachera  moins  facilement  de  la  tige;  une  grande  partie 
viendra  avec  la  balle  qui  lui  sert  d  enveloppe,  et  le  blé  res- 
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tera  coifTé.  En  conseillant  de  le  battre  on  entend  qu'il  faut 
mettre  le  reste  en  culot  à  part ,  sans  le  trop  tasser  ;  car  si 
on  le  bat  au  fléau  ,  ou  risque  d'écraser  une  partie  du  grain 
trop  détrempé  et  trop  tendre  ,  surtout  s'il  germe  ,  ou  s'il  a 
une  disposition  très-prochaine  à  germer.  11  faut  mettre  de 
côté  le  grain  que  l'on  retire  dans  la  partie  la  plus  chaude  et 
la  plus  aérée  de  son  grenier  ,  ensuite  on  doit  le  faire  re- 
muer et  vanner  souvent,  et  le  passer  dans  un  blutoir  ou  cri- 
ble à  vent,  parce  que  l'air,  agité  par  le  moulin,  ne  peut 
que  diminuer  beaucoup  l'humidité.  Si  cette  humidité  est 
excessive ,  et  ne  cède  pas  à  l'action  de  l'air ,  surtout  si  le 
temps  est  humide,  il  faut  passer  le  grain  au  four  ,  lorsqu'il 
est  extrêmement  tiède.  La  règle,  à  cet  égard,  est  de  le 
mettre  dans  le  four  lorsqu'on  vient  d'en  retirer  le  pain  ; 
mais  cette  règle  n'est  pas  toujours  sûre,  principalement 
lorsque  le  pain  a  été  brûlé ,  ce  qui  arrive  quand  les  per- 
sonnes chargées  de  cuire  ont  trop  chauffé.  Le  four  ne 
doit  jamais  être  bouché-,  le  grain  conserverait  une  saveur 
désagréable  et  sécherait  moins.  Dès  que  le  blé  est  chaud, 
on  essaie  de  le  mêler  avec  un  tiers  et  même  moitié  d'autre 
blé  :  le  premier  communique  sa  chaleur  au  second  ,  ce  qui 
suffit  quelquefois  pour  le  sécher  assez  5  le  remuage  fait  le 
reste.  Quelque  sec  que  paraisse  le  grain,  il  ne  faut  pas 
l'entasser,  il  reprendrait  facilement  l'humidité.  Il  doit 
être  consommé  le  premier  ,  parce  qu'il  n'est  pas  suscepti- 
ble de  se  garder,  non  plus  que  sa  farine,  qui ,  mêlée  avec  un 
tiers  d'ancienne,  aura  plus  de  qualité  ,  sera  moins  difficile 
à  pétrir  et  donnera  un  pain  plus  abondant.  Si  l'on  met  un 
fort  levain  détrempé  avec  une  décoction  suffisante  de  son 
fortement  exprimé  ,  le  pain  sera  plus  savoureux  et  se  tien- 
dra plus  frais-,  il  sera  meilleur  si  on  pétrit  avec  cette  même 
décoction.  On  peut  utiliser  le  son  en  le  donnant  aux  pou- 
les ,  aux  porcs ,  etc.  Monit. ,  an  xin  ,  p.  187. 

BLEU.  (  Procédé  pour  obtenir  cette  couleur  sans  indigo.  ) 
—  Chimie.  —  Découverte.  —  M.  Manfredi  Stella  ,  associé 
de  la  maison  Belling ,  de  Cologne. —  1  808.  —  On  peut ,  au 
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moyen  de  cette  importante  découverte ,  teindre  en  bleu  sans 
indigo,  le  coton,  la  soie,  la  laine  et  les  draps  fabriqués. 
Plusieurs  expériences  ont  été  constatées  d'une  manière  au- 
tlientique  ;  et  le  succès  que  M.  Manfredi  a  obtenu  dans  trois 
opérations  qu'il  a  faites  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
fabricans  de  draps  et  de  négocians  ,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  bonté  de  son  procédé.  Une  première  expérience  a 
parfaitement  réussi  sur  les  cotons  filés.  La  couleur  bleue 
faite  par  l'auteur  a  subi,  sur  la  laine,  un  débouilli  de  p-i'/z- 
pierre  ,  sans  perdre  aucunement  de  sa  couleur.  Cet  écban- 
tillon  teint  à  la  manière  de  M.  Manfredi ,  et  à  la  cure  d'in- 
digo ,  a  augmenté  sensiblement  de  couleur.  La  seconde  ex- 
périence a  démontré  que  ce  cliimiste  n'emploie  pas  d'indi- 
go dans  son  procédé  ,  et  la  laine  teinte  était  parvenue  à  un 
tel  degré  de  couleur  foncée  qu'elle  donnait  beaucoup  d'es- 
pérance de  pouvoir  l'employer  à  faire  du  drap  bleu  ,  bien 
qu'elle  n'eût  pas  encore  acquis  le  degré  d'égalité  désirable. 
Une  troisième  expérience  a  prouvé  que  le  procédé  de 
M.  Manfredi  pourrait  être  d'un  grand  usage  dans  la  fabri- 
cation de  ce  drap  ,  principalement  parce  qu'après  avoir 
passé  par  toute  espèce  d'acide,  et  même  finalement  par  la 
potasse  ,  la  couleur  n'a  changé  que  faiblement.  Le  cou- 
pon de  drap  sur  lequel  on  a  fait  l'essai ,  passé  par  le  moulin 
à  dégorger  et  lavé  avec  la  terre  de  foulon,  a  présenté,  après 
cette  opération ,  une  couleur  qui  pouvait  servir  avec  un 
grand  avantage  aux  di-aps  pour  l'armée  ;  le  bon  marché 
de  la  couleur  s'y  trouvant  réuni  à  la  bonté.  Moniteur , 
1808  ,    page  'jiS. 

BLEU  (  Boules  de  ).  —  Economte  industrielle.  — 
Perfectionnement.  —  M.  Raymond  ,  professeur  de  chimie  à 
Lyon.  —  1 808.  —  Ces  boules  sont  propres  à  azurer  les  étof- 
fes et  le  linge,  et  peuvent  remplacer  l'indigo,  en  offrant  des 
résultats  plus  parfaits  que  ceux  qu'on  obtient  de  1  emploi 
de  toutes  les  autres  boules  de  bleu  ordinaire.  Mém.  de 
la  Soc.  des  amis  du  commerce  et  des  arts  de  Lyon ,  janv. 
1808. 
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BLEU  ANGLAIS.  —  Chimie.  —  Invention.  —  M.  Es- 
TÈVE.  —  1811.  —  Ce  cliimiste  a  obtenu  un  brevet  (finven^ 
tion  pour  un  procédé  propre  à  fabriquer  le  bleu  dit  an- 
glais ,  que  nous  publierons  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires 
annuels. 

BLEU  ARTIFICIEL.  —  Chimie.  —  Découverte.  — ■ 
M.  Taffaeiit.  —  181 4.  —  L'auteur  a  trouvé  une  matière 
bleue  en  démolissant  la  sole  d'un  de  ses  fours  à  soude.  Il  n'^a 
observé  cette  substance  que  depuis  qu'il  construit  l'àtre  de 
ses  fours  en  pierre  de  grès  5  il  n'en  apercevait  pas  lorsqu'ils 
étaient  en  briques.  Ayant  remis  cette  substance  à  M.  Vau- 
quelin ,  qui  l'analysa,  il  résulte  de  l'analyse  qu'on  remar- 
que une  analogie  singulière  entre  cette  matière  colorante  et 
celle  de  l'outremer.  Ainsi  que  cette  dernière ,  elle  pst  su- 
bitement décolorée  par  les  acides  minéraux  ,  avec  dégage- 
ment de  gaz  hydrogène  sulfuré  ;  elle  n'est  point  attaquée 
par  les  lessives  alcalines  bouillantes  -,  la  chaleur  rouge  ne 
la  détruit  pas  ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  élevée  à  vm  haut  de- 
gré. Cependant  la  base  sur  laquelle  repose  cette  couleur 
n'est  pas  entièrement  la  même  que  celle  du  lapis  lazuli.  Ce 
dernier  contient  de  l'alumine  ,  de  la  silice  ,  en  combinaison 
avec  la  soude  ,  et  du  sulfate  de  chaux  ,  tandis  que  la  base 
de  la  substance  nouvelle  contient  de  plus  une  grande 
quantité  de  sable  à  l'état  de  mélange.  Mais  elle  renferme 
de  même  du  sulfate  de  chaux ,  de  la  silice  et  de  l'alumine 
combinée  à  l'alcali ,  du  fer  et  de  l'hydrogène  sulfuré  ,  qui 
sont  probablement  les  principaux  ingrédiens  de  la  couleur. 
^nn.{iechim.,janv. 1 8 if\. — yïrch. desdéc. etinv. ,t.'],p.  89. 

BLEU  CÉLESTE. —  Economie  industrielle.  — Décou- 
verte.—  M.William  Story,  à  Fontenay-hs-Bois  (Seine). 
—  1812.  —  On  se  sert,  pour  former  ce  bleu  ,  qui  a  valu  à 
son  auteur  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  d'un  grand  vase 
de  verre  ou  d'une  chaudière  de  fer.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'employer  de  la  limaille  de  fer  comme 
ingrédient.  On  réduit  en  poudre  une  livre  de  bel  indigo  5 
on  la  met  dans  un  vase  avec  trois  livres  d'acide  sulfurique  ; 
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on  remue  le  mélange,  et  on  le  laisse  reposer  pendant  vingt- 
quatre  heures  au  plus.  On  fait  fondre  ensuite  dix  livres  de 
potasse  dans  une  pinte  d'eau;  on  joint  au  mélange  précé-- 
dent  une  pinte  de  cette  forte  solution  de  potasse  ;  et  après 
avoir  exactement  trituré,  on  ajoute  une  livre  du  meilleur 
savon  bleu  coupé  menu  ;  on  continue  à  ajouter  de  la  solu- 
tion de  potasse  ,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  s'offre  sous  la 
forme  d'une  poudre  sèche  ;  on  y  jette  alors  une  demi- 
pinte  d'eau  claire  ,  et  on  remue  encore.  Cette  opération  se 
continue  de  même  jusqu'à  ce  que  la  dissolution  de  potasse 
soit  toute  employée  ;  M.  William  y  mêle  après  cela  ,  et  avec 
soin,  une  demi-livre  d'alun  en  poudre  fine  passée  au  ta- 
mis. Après  trois  jours  de  repos  la  composition  est  propre 
à  être  employée.  Elle  est  en  consistance  de  pâte;  on  en  fait 
des  houles  qu'on  laisse  sécher  à  l'air;  elles  s'emploient 
pour  apurer  le  liuge ,  les  bas  de  soie ,  les  laifetas  ,  les  toiles , 
et  de  la  même  manière  qu'avec  l'indigo.  Description  des  bre- 
vets expirés ,  tome  2  ,  poge  1 49» 

BLEU  D'AZUR.  —CniMiz.— Découverte,— U.  Thé- 
NARD  ,  de  r Institut.  —  An  xii.  —  Le  prix  excessif  de  l'ou- 
tremer, qui  est  la  seule  couleur  bleue  sur  la  solidité  de  la- 
quelle la  peinture  puisse  se  fonder  ,  n'en  permettant  plus 
l'usage  que  dans  la  miniature,  M.  Thénard ,  qui  savait  que 
la  belle  couleur  bleue  de  la  manufacture  de  porcelaine  de 
Sèvres  était  due  à  l'arséniate  de  cobalt ,  essaya  de  stratifier 
dans  un  creuset  une  certaine  quantité  de  ce  sel  avec  de  l'a- 
lumine récemment  pi^écipitée  de  l'alun.  Cet  essai  réussit  con- 
stamment, et  eut  un  plein  succès.  Il  résulte  donc  des  expé- 
riences de  ce  savant  chimiste,  que  la  couleur  bleue  la  plus 
belle  se  compose  de  i  d'arséniate  et  de  1  ^7  2  d'alumine. 
L'auteur  ayant  ensuite  cherché  dans  quelles  proportions 
l'alumine  et  l'arséniate  ou  le  phosphate  de  cobalt  devaient 
être  employés  pour  former  la  plus  belle  couleur  bleue,  il 
trouva  ,  après  des  essais  multipliés ,  qu'elle  se  compose 
de  I  de  phosphate ,  et  de  j  2  et  6  d'alumine.  Les  couleurs  à 
base  d'arséniate  ont  paru  à  M.  Tlic'nard  être  constamment 
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moins  vives  et  moins  intenses  que  celles  des  phosphates  ; 
mais  ,  malgré  la  beauté  de  celles-ci,  elles  sont  encore  infé- 
rieures en  beauté  à  l'outremer  de  première  qualité. Le  coup 
de  feu  influe  beaucoup  sur  le  ton  de  la  couleur.  Le  degré 
de  chaleur  qui  a  paru  le  plus  favorable  à  M.  Thénard  était 
le  rouge  cerise,  lorsque  l'alumine  était  en  même  quafttité 
que  le  sel  de  cobalt,  et  que  la  chaleur  devait  augmenter  avec 
la  quantité  de  l'alnmine  ;  mais  il  est  prudent,  pour  saisir 
le  degré  de  feu  convenable,  de  retirer  de  temps  en  temps 
du  creuset  une  petite  quantité  de  la  matière ,  et  de  la  retirer 
entièrement  lorsque  la  couleur  atteintla  nuance  convenable. 
Pour  obtenir  une  belle  couleur,  il  faut  avoir  des  sels  de  co- 
balt, autant  purgés  que  possible,  du  fer  que  contient  le 
cobalt.  La  découverte  de  cette  couleur  est  d'un  grand  prix  ; 
et ,  pour  en  connaître  la  solidité,  MM.  Vincent  et  Méri- 
mée ont  fait  vin  grand  nombre  d'essais,  tant  à  la  gomme 
qu'à  l'huile  :  tous  ont  parfaitement  réussi.  Les  essais  à  l'huile 
de  l'outremer  à  loo  francs  l'once,  et  du  bleu  à  base  d'ar- 
séniate  et  de  phosphate,  ne  peuvent  se  distinguer-,  mais  si , 
au  lieu  de  l'huile  on  emploie  la  gomme,  ces  deux  couleurs 
se  distinguent  :  dans  ce  cas  l'outremer  est  plus  intense.  La 
couleur  nouvelle ,  exposée  dans  les  essais  pendant  deux 
mois  à  une  lumière  vive  ,  n'a  subi  aucune  espèce  d'altéra- 
tion 5  elle  n'est  attaquée  à  la  tempéi'ature  de  l'atmosphère  , 
ni  par  l'acide  muriatique  oxigéné,  ni  par  aucun  des  acides 
connus  ^  les  alcalis  et  l'hydrogène  sulfuré  sont  également 
sans  action  sur  elle.  Le  prix  du  bleu  ,  soit  à  base  d'arsé- 
niale  ,  soit  à  base  de  phosphate,  serait  pour  le  fabricant,  de 
la  première  manière,  de  20  à  29  francs  les  cinq  hecto- 
grammes ;  de  29  francs  s'il  était  formé  de  parties  égales  d'a- 
lumine et  d'arséniate  5  de  23  francs  si  la  quantité  d'alumine 
était  double  de  celle  de  i'arséniate  j  et  de  20  francs  si  elle 
était  triple.  De  la  seconde  manière ,  c'est-à-dire  de  phos- 
phate,  il  ne  coûterait  presque  pas  davantage,  parce  qu'il 
peut  contenir  un  tiers  de  plus  d'alumine  que  le  premier  ,  et 
être  aussi  et  même  plus  intense  que  lui.  (  BulleUii  de  la  So- 
cicté  d encouragement ,   an   xir ,  p.    120.  —  Anncdes  des 
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arts  et  manufactures  ,  même  année  .^  tome  i6,  page  aaS.  ) 
—  Perfectionnement.  —  M.  Bourgeois.  —  La  couleur  bleue 
dont  nous  venons  de  décrire  la  composition  a  été  perfec- 
tionnée par  M.  Bourgeois,  de  manière  à  remplacer,  dans 
tous  les  cas  dont  il  a  été  parlé ,  les  plus  beaux  outremers, 
non-seulement  pour  rexlrème  pureté  de  la  couleur  bleue, 
mais  encore  pour  \ inalléi  abiïité .Y\\e  s'emploie  avec  succès 
dans  tous  les  genres  de  peinture  ;  elle  n'a  point  l'inconvé- 
nient d'altérer  les  huiles  ,  et  elle  conserve  sa  pureté  et  celle 
des  autres  substances  avec  lesquelles  on  la  mêle.  Annuaire 
de  l  industrie  française ,  1 8 1 1 . 

BLEU  DE  PRUSSE.  (  Sa  composition  et  ses  proprié- 
tés. ) —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  — M.  Clouet  , 
professeur  de  chimie  à  Mézières.  —  1 79 1 .  —  Ce  professeur, 
qui ,  d'après  les  expériences  faites  sur  la  matière  colorante 
du  bleu  de  Prusse ,  avait  pensé  que  cette  substance  était  le 
résultat  de  la  combinaison  de  l'alcali  volatil  avec  la  sub- 
stance inflammable  des  charbons  (le  carbone),  est  parvenu 
à  produire  cette  union  en  prenant  deux  parties  et  demie  de 
cliaux  vive  en  poudre  ,  mêlées  avec  une  partie  de  sel  ammo- 
niac sec  et  pulvérisé.  Après  avoir  introduit  ce  mélange  dans 
une  cornue  de  grès  ,  il  l'a  exposé  sur  un  bain  de  sable  dans 
un  fourneau  garni  de  son  dôme  ;  au  bec  de  la  cornue  fut 
adapté  un  tube  de  porcelaine  rempli  de  charbon  pulvérisé 
et  séché;  le  tube  de  porcelaine  passait  aussi  à  travers  un 
fourneau  garni  d'un  dôme,  et  disposé  pour  bien  chauffer. 
A  l'extrémité  du  tube  de  porcelaine  ,  opposé  à  la  cornue  , 
était  scellé  un  ballon  à  deux  pointes,  lequel  .communiquait 
à  une  suite  d'autres  ballons  tubulés  qui  étaient  remplis  de 
diflerentes  substances  propres  à  reconnaître  ce  qui  devait 
passer.  On  commença  par  chauffer  le  tube  de  porcelaine 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  rouge  ;  alors  seulement  on  lit  dégager 
rammoniaque  ,  qui,  après  avoir  passé  à  travers  le  tube  de 
porcelaine  rempli  de  charbon  incandescent,  fut  reçue  dans 
les  ballons ,  et  présenta  à  l'examen  les  différentes  proprié-i 
tés  reconnues  par  les  chimistes  à  la  matière  colorante  du 
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hiiiii  de  Prusse.  Le  premier  ballon  contenait  une  dissolu- 
tion vitriolique  de  fer  bien  saturée  ;  le  deuxième  contenait 
aussi  la  même  dissolution,  étendue  d'eau  et  avec  excès  d'a- 
cide ;  le  troisième  renfermait  une  dissolution  nitreuse  de 
fer,  aussi  avec  excès  d'acide.  Lorsque  le  tube  cjui  contenait 
le  charbon  fut  bien  rouge  ,  et  que  le  gaz  commença  à  passer, 
il  se  forma  dans  le  premier  ballon  une  grande  cjuantité  de 
bleu  de  Prusse;  il  ne  s'en  forma  point  dans  le  deuxième,  et 
encore  moins  dans  le  troisième ,  où  était  l'acide  nitreux  , 
qui  décomposait  la  matière  colorante  en  exhalant  une  forte 
odeur  de  gaz  nitreux.  Pour  parvenir  à  fixer  cette  por- 
tion de  gaz  colorant  ,  et  empêcher  sa  décomposition  et 
sa  dissipation ,  l'auteur  fit  entrer  un  excès  d'alcali  dans  les 
deux  ballons;  le  gaz  colorant  se  combina  avec  cet  ex- 
cès ,  et  lorsqu'il  y  eut  circulé  quelque  temps ,  il  s'y  foi'ma 
du  bleu  de  Prusse  en  y  ajoutant  un  excès  d'acide.  Dans  une 
autre  expérience,  le  premier  ballon  fut  rempli  d'acide  vi- 
triolique étendu  d'eau  pour  i^etenir  l'ammoniaque  non 
combinée;  car  il  s'en  dégage  toujours  une  certaine  quan- 
tité qui  n'a  point  contracté  d'union  avec  le  charbon  ,  peut- 
être  parce  que  les  tuyaux  dont  s'est  servi  M.  Clouet  n'é- 
tant pas  assez  longs,  l'ammoniaque  ne  restait  pas  assea 
long-temps  en  contact  avec  le  chaibou.  Le  deuxième  ballon 
contenait  de  l'eau  distillée;  le  troisième  de  l'alcali  minéral 
caustique  ;  un  quatrième  contenait  de  la  limaille  de  fer  et 
de  l'acide  vitriolique  étendu  d'eau  distillée.  Lorsque  l'opé- 
ration fut  finie  ,  l'acide  vitriolique  du  premier  ballon  se 
trouva  non-seulement  neutralisé  par  l'alcali  volatil,  mais  il 
contenait  un  certaine  quantité  de  matière  colorante,  car  il 
produisait  abondamment  du  bleu  de  Prusse  avec  les  dfs- 
solulions  de  fer.  L'eau  distillée  qui  se  trouvait  dans  le 
deuxième  ballon  paraissait  contenir  la  matière  colorante 
assez  pure  ;  elle  ne  donnait  de  précipité  bleu  avec  les  dis- 
solutions de  fer  cjue  lorsqu  on  y  ajoutait  un  alcali  avant  de 
l'employer.  Dans  le  troisième,  l'alcali  minéral  caustique  se 
combina  avec  une  assez  grande  (juantité  de  matière  colo- 
rante. Dans  le  quatrième  ,  oi'i  se  trouvait  la  limaille  de  fer 
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avec  l'acide  vitrioliquc  étendu  d'eau,  il  s'était  formé  une 
petite  quantité  de  très-beau  bleu  de  Prusse  ,  couleur  d'ou- 
tremer. Aucune  de  ces  liqueurs  colorantes  n'était  saturée  ; 
toutes  précipitaient  les  dissolutions  vitrioliques  de  fer  avec 
excès  d'acide,  en  bleu  un  peu  vert.  Ce  pi'écipité  ne  de- 
vint d'un  beau  bleu  qu'avec  addition  d'acide   nitreux  ou 
d'eau  régale  dans  la  liqueur  où  s'était  fait  le  précipité.  Une 
de  ces  liqueurs  ,  celle  du  premier  ballon  ,  composée  d'a- 
cide vitriolique   délayé ,  combiné  avec  l'alcali  volatil ,   et 
(•ontenant  en  même  temps  la  matière  colorante  unie  à  l'am- 
moniaque ,  présente  un  fait  particulier  :  si  on  précipite  avec 
'cette  liqueur  une  dissolution  vitriolique  de  fer,  et  qu'on  se 
serve  ensuite  d'acide  nitreux  vert  pour  aviver  la  couleur, 
le  précipité  ne  devient  pas  bleu ,  mais  il  prend  une  couleur 
de  lie  de  vin  foncée;   l'eau  régale  concentrée  produit  le 
même  effet.  Ce  précipité  paraît  en  partie  soluble  dans  l'eau  ^ 
les  autres  liqueurs  colorantes  ne  produisent  point  le  même 
effet.   Après  quelque  temps    de  repos,  ces  différentes  li- 
queurs déposèrent  une  assez  grande  quantité  de  matièie 
brune;  ce  dépôt,  qui  était  fort  volumineux  et  très-léger, 
séparé  des  liquides  qui  le  contenaient,  filtré,  lavé  et  séclié  , 
se  trouva  à  l'examen  être  du  charbon ,  qui  ,  sans  doute , 
n'avait  pas  été  complètement  dissous  par  l'ammoniaque.  Le 
charbon ,  combiné  avec  les  principes  de  l'ammoniaque  de 
plusieurs  manières  et  dans  plusieurs  proportions  ,  n'a  rieti 
produit;  ce  qui  prouve  qu'il  faut  que  le  charbon  soit  com- 
biné directement  avec  l'ammoniaque ,  pour  que  la  substance 
colorante  puisse  être  produite.  (^/I anales  de  chimie,  1791  , 
P'Tge  3o.  )  —  M.  CuRAL'DAu  ,  nn  ix. —  Selon  ce  chimiste, 
les  eaux-mères  qui  contiennent  encore  de  l'alun  et  du  sul- 
fate de  fer  très-oxidé  ,  sont  propres  à  la  fabrication  du  bleu 
de  Prusse.  Il  regarde  celle  de  l'alun  comme  très-avanta- 
geuse pour  les  fabricans  de  cette  substance  ;  car  ils  pour- 
raient calciner  leurs  argiles  en  même  temps  que  les  ma- 
tières animales  ,  sans  aucune  augmentation  de  dépense.  Ils 
n'auraient  pas  besoin  d'y  ajouter  la  potasse  ;  et  la  présence 
du  fer,  au  lieu  d'y  être  nuisible ,  y  serait  au  contraire  très- 
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utile.   S'ils  voulaient  fabriquer  de  l'alun  pour   le  com-\ 
merce,  ils  pourraient  employer,  pour  dissoudre  la  combi- 
naison de  l'alumine  et  de  l'acide  sulfurique  ,  au  lieu  d'eau, 
la  dissolution  de  sulfate  de  potasse  qui   provient  des  la- 
vages de  bleu  de  Prusse,  substance  ordinairement  perdue. 
Ils  pourraient  également  employer  aux  mêmes  usages  les 
résidus  ou  cimens  des  distillateurs  d'eau-forte ,  qui  con- 
tiennent l'alumine  et  la  potasse  propres  à  la  confection  de 
l'alun.    Il  suffirait  d'arroser  cette   substance ,   i^éduile    en 
poudre  avec  l'acide  sulfurique  ,  et  d'ajouter  au  mélange  la 
quantité  d'eau  nécessaire ,  en  opérant  comme  il  a  été  dit  plus 
baut.  Les    eaux-mères    de   ces   aluns    seraient   également 
bonnes  à  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  (  Mémoire  de 
rinstitut,  fructidor  an  ix.) — Perfcclionnemens . — MM.  Go- 
HiN,  de  Paris,  an  xi. — La  Société  d'encouragement  a  décerné, 
dans  son  assemblée  générale   du  9  messidor ,  un  prix  à 
MM.  Goliin  frères  ,  pour  leur  fabrication  de  bleu  de  Prusse^ 
dont  la  qualité  remplit  parfaitement  les  conditions  exigées 
par  le  programme  des  piix  proposés  eu  l'an  x.  (Bulletin  de 
cette  Société ,  an  xr ,  pfJge  1 1 1 .) — M.  Volpélius  ,  de  Salz- 
bach  {Sarre).  Ce  fabricant  a  été  mentionné  honorablement 
par  le  jury,   pour  le  bleu  qu'il  a  présenté  à  l'exposition. 
(  Monit.  a/ixi,  p.  54.) — M.  Clément  Lossen. — Aw  xin. — 
Une  médaille  de  bronze  a  été  accordée  par  la  Société  d'en- 
couragement à  ce  fabricant,  pour  les  améliorations  qu'il  a 
apportées  dans  la  fabrication  du  bleu  de  Prusse.  (Moniteur 
an  XIV  ,  page  io5.) — Découverte.  — M.  Raymokd,  profes- 
seur de  chimie  à  Lyon. — 1  81 0. — Ce  chimiste  est  parvenu  à 
donner,  avec  le  bleu  de  Prusse,  une  très-belle  couleur  à  la 
soie.  Il  a  envoyé  une  description  claire  de  ses  procédés  au 
ministre  de  l'intérieur,  et  il  s  est  rendu  à  Paris  pour  en  con- 
tinuer l'application.  La  couleur  obtenue  par  lui  est  égale  , 
brillante  ,  inaltérable  par  l'eau  et  par  le  feu.  — M.  Roard. 
—  Un  résultat  semblable  a  été  obtenu  par  ce  chimiste  ,  qui 
a  suivi  une  méthode  un  peu  difféiente  de  celle  de  M.  Ray- 
mond. (  Rapport  de  la  commission  nommée  par  M.  le  mi- 
mstrc  de  fintérieur,  pour  s'occuper  des  moyens  de  remplacer 
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l'indigo.)  —  Perfectionnemens.  —  M.  Raymond.  —  I8I6. 
—  La  Société  d'encouragement  a  décerné  une  médaille  d'or 
à  ce  chimiste ,  pour  la  couleur  bleue  à  laquelle  il  a  mérité 
d'attacher  son  nom.  (Moniteur  1816,  pcige  rSig.)  — 
M.  Drouet,  de  Faugirard. —  1818. —  Ce  manufacturier, 
ayant  transmis  à  la  Société  d'encouragement  des  échantil- 
lons de  sa  fabiique,  pour  prouver  qu'il  était  en  état  de  four- 
nir au  commerce  des  bleus  parfaitcmens  semblables  aux 
meilleures  qualités  que  l'on  tire  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, M.  Mérimée,  chargé  par  la  Société  de  l'examen 
des  produits  et  du  procédé  ,  engagea  M.  Drouel  à  préparer 
devant  lui  une  petite  quantité  de  son  bleu  -,  il  se  trouva  par- 
faitement semblable  aux  échantillons  qu'il  avait  présentés. 
L'auteur  fait  usage  du  prussiate  de  potasse  cristallisé, 
condition  qui  doit  donner  pour  résultat  du  bleu  de  Prusse 
parfaitement  beau.  Les  bleus  du  même  fabricant  préparés 
à  la  gomme  et  à  Ihuile,  ont  paru  aussi  brillans  de  couleur 
et  aussi  intenses  qu'aucun  autre.  Bull,  de  la  Société d' encou- 
ragement, janvier  1818.  Voyez  Prussiate  de  fer  et  Soie. 

BLEU  FRANÇAIS  remplaçant  l'indigo.  —  Économie 
IKDUSTRIELLE.  —  Perfectionnement.  —  MM.  Caulle-ue- 
Vaumorel,  Marchais  et  Wuy  ,  ^e  Paris.  —  I8O6.  —  Ce 
bleu,  dont  ces  fabricans  ont  produit  des  échantillons  à 
l'exposition,  est  obtenu  par  des  procédés  nouveaux,  et  peut 
teindre  depuis  le  ton  le  plus  pâle  jusqu'à  la  couleur  la  plus 
foncée.  Moniteur .^  1806  ,  p.  1298. 

BLEU  DE  TOURNESOL. — Écomomie  industrielle. 

—  Importation.  —  M.  Damart-Vilet  ,  de  Paris..  —  An  xi. 

—  Ce  fabricant  a  contribué  à  introduire  en  France  la 
fabrication  du  bleu  de  tournesol.  Celui  qu'il  a  présenté  à 
lExpositiou  était  très-bien  préparé ,  et  il  lui  a  été  décerné 
pour  ce  produit  une  médaille  de  hionze.  —  Rapport  du 
jurj ,  du  1  vendémiaire  an  xi. 

BLEU  MARTIAL  fossile  cristallisé.  —  Histoire  natu- 
relle.—  Observ.  nouu. — M.  Sk.rrE,der/nst.  —  I8OG.  — 
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Ce  bleu  a  été  trouvé  à  Luxeuil  dans  un  ancien  canal  qui 
paraît  avoir  été  construit  par  les  llomains.  11  existait  dans 
le  même  endroit  une  espèce  de  tombe  ligneuse ,  entremêlée 
de  bleu  martial ,  et  des  ossemens  altérés  presque  friables 
et  pénétrés  d'ocre  martiale  brune  5  leur  surface  ainsi  que 
les  lames  osseuses  sont  couvertes  de  cristaux  de  bleu  ; 
martial  demi-transparent,  dont  la  forme  varie.  Il  y  a  de 
ce  bleu  martial  cristallisé  en  rhombes  aplatis  à  bords  en  , 
biseau  et  en  prismes  tétraèdres  rliomboïdaux.  L'analyse 
a  démontré  la  ressemblance  de  ce  bleu  avec  celui  de  Si- 
bérie, ainsi  qu'avec  ceux  d'Ecosse  et  même  de  Beulhnitz. 
Ces  bleus  sont  dus  aux  végétaux  dont  la  fécule  colorée  a  été 
séparée  et  altérée  par  macération  ;  aussi  trouve-t-on  de  ce 
bleu  dans  les  tourbières ,  dans  les  bois  qui  se  décomposent 
et  qui  prennent  une  teinte  verte  provenant  du  bleu  et  du  1 
jaune.  Le  bleu  martial  cristallisé  ou  pulvérulent  ne  fait  1 
pas  cfFervescence  avec  l'acide  nilrique ,  qui  se  dissout  et 
dont  on  sépare  ensuite  le  fer  par  la  lessive  prussique.  Le 
bleu  martial,  de  même  que  celui  de  Sibérie  ,  étant  exposé 
sur  un  charbon  à  l'action  du  feu  du  chalumeau,  se  bour- 
souflie,  fond  et  produit  un  globulevitreux,  noir  brillant, 
qui,  après  avoir  été  cassé  ,  est  attirable  en  entier  par  lebai*- 
reau  aimanté.  Mém.  de  ["Institut,  iHoG,  ^".partie ,  p.  gy. 

BLEU  PALE,  dit  Bleu-Hollande.  —  Économie  ihdus- 
ïiiiiiLLE.  —  Peijectionncinent.  —  MM.  Vawdkuschex-dejn- 
B.AEVSELetcompagi/ie ,  de  Gand.  — An  xu,  —  Le  bleu  pâle  J 
que  cesfalnicans  ont  présenté  à  l'exposition  était  d'une  belle 
imance  et  d'une  bonne  qualité.  Une  médaille  de  bronze  leur 
a  été  décernée  pour  cet  objet.  Rapport  du  jury,  du  1  vendé- 
miaire an  XI. 

BLEUS  DIVERS.  (Procédé  pour  les  obtenir.) — Economie 
iKDusTiUELLE. — Importât. —  M.  Beiigersteigen. — 1814. — 
Ces  bleus,  pour  la  fabrication  desquels  l'auteur  a  obtenu  un 
brevet,  sont  propres  au  blanchîment  des  toiles  et  du  linge, 
et  à  la  fabrication  du  papier.  On  emploie  pour  composer 
celui   à'indigo  vingt-quatre  centièmes  d'indigo   des  Indes 
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orientales  -,  cent  soixante-huit  de  l'herbe  orcliilla  ,  comme 
elle  est  préparée  pour  la  teinture^  trois  cent  trente-six 
d'empois,  douze  de  potasse,  et  deux  de  gomme  à  liquéfier 
dans  l'eau.  Une  autre  espèce  de  bleu  connue  sous  le  nom 
de  sequeise,  s'obtient  avec  douze  centièmes  dindigo  fin  de 
Guatimala  5  huit  centièmes  d'indigo  bleu  des  Indes  orien- 
tales fin;  vingt  centièmes  d'indigo  cuivre  des  Indes  orien- 
tales 5  cinquante  d'émail  appelé  EEEE,  dans  le  commerce  ; 
cinquante  d'émail  appelle  EE  5  trois  cents  treute-six  d'em- 
pois \  vingt-cinq  de  potasse  5  cinq  de  gomme  qui  se  liquéfie 
dans  l'eau.  Pour  fabriquer  ces  bleus ,  on  fait  passer  sous 
une  meule  l'herbe  orcliilla  ,  la  potasse  et  l'indigo  (  ces 
deux  derniers  seulement  pour  le  second  procédé)  sans 
eau  jusqu'à  ce  que  la  mixtion  soit  douce  autant  que  possi- 
ble. Ensuite  on  les  mêle  avec  l'empois  et  la  gomme  liqué- 
fiée dans  l'eau  ;  en  ayant  soin  de  laisser  le  tout  tran- 
quille au  moins  douze  heures.  On  pétrit  après  ces  bleus  , 
et  lorsqu'ils  sont  parfaitement  unis,  on  en  fait  de  petites 
boules  que  l'on  met  sur  des  planches.  Ces  boules  étant 
séchées  sont  propres  alors  à  être  employées.  Le  bleu  de 
Prusse  se  compose  de  vingt-quatre  centièmes  de  bleu  de 
Prusse  du  commerce  première  qualité  ,  douze  de  seconde , 
trois  cent  trent-six  d'empois  ou  gomme.  La  première  pré- 
paration est  de  faire  passer  sous  la  meule  le  bleu  de  Prusse 
et  la  gomme  ;  on  met  ensuite  le  tout  sur  l'empois.  On  finit 
par  le  même  procédé  que  ci-dessus.  Brevets  non  publiés. 

BLEVILLE  (Analyse  des  eauxminéi'ales  de). — Chimie. 
—  Observanons  nouvelles.  — M.  Dupray.  —  1 81 0.  —  L'eau 
minérale  de  Bléville  est  inodore  5  elle  a  une  saveur  douce, 
martiale;  exposée  à  l'air,  elle  se  couvre  d'une  pellicule 
irisée  ;  après  quelques  heures  elle  se  trouble  et  laisse  préci- 
piter une  matière  rougeàtre  ;  ensuite  elle  reprend  sa  trans- 
parence. Sa  pesanteur  spécifique  est  la  même  que  celle  de 
l'eau  distillée.  La  teinture  de  tournesol ,  délayée  au  point 
de  paraître  bleue  ,  n'en  est  pas  sensiblement  altérée.  Cette 
eau  fonce  légèrement  la  couleur  du  papier  coloré  par  le 
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fernambouc ,  et  elle  ne  produit  aucun  effet  sur  celui  qui  a 
reçu  la  teinture  de  terra  mérita.  Versée  sur  le  sirop  de 
violette  ,  l'eau  de  Bléville  le  verdit  légèrement.  Quelques 
gouttes  d'iufusion  alcoholique  de  noix  de  galle  lui  donnent 
sur-le-champ  une  couleur  pourpre;  une  plus  grande  quan- 
tité la  fait  passer  au  noir.  Les  prussiates  de  potasse  et 
calcaire  sont  précipités  par  elle  en  prussiates  de  fer.  Lors- 
qu'elle a  subi  l'ébullition ,  elle  ne  laisse  apercevoir  aucune 
trace  de  fer.  La  potasse  caustique  y  forme  un  précipité 
jaunâtre  5  l'ammoniaque  un  très-léger  précipité  -,  la  chaux 
un  précipité  abondant  -,  le  muriatc  barytique  ,  un  précipité 
pesant  et  abondant  ;  l'oxalate  d'ammoniaque  et  l'acide  oxali- 
que, un  précipité  instantané  ;  les  nitrates  de  mercure  ,  de 
plomb  et  d'argent,  sont  précipités  en  blanc;  celui  de  mei'- 
cure  passe  légèrement  au  jaune.  Vingt  livres  de  cette  eau, 
évaporées  jusqu'à  siccité  ,  ont  fourni  cent  grains  de  résidu 
rougeâtre,  couvert  d'une  légère  pellicule  noire  qui,  exa- 
minée au  microscope  ,  n'affectait  aucune  cristallisation  per- 
ceptible. Les  cent  parties  de  ce  résidu  traitées  par  l'alcohol, 
et  le  résidu  de  l'eau  traité  par  l'eau  froide ,  ont  donné 
pour  résultat  : 

Muriate  de  magnésie 12  grains. 

Muriate  de  soude 22 

Sulfate  de  chaux 3o 

Carbonate  calcaire it) 

Carbonate  de  fer 22 

Substances    hétérogènes    insolu- 
bles  •  .  .  .  .  4 

Total 100 

Ainsi  une  pinte  de  cette  eau  contient  : 

Muriate  de  magnésie i   gr. 

Muriate  de  soude 2 

Sulfate  calcaire 3 

Carbonate   calcaire i 

Carbonate  de  fer 2 

Bulletin  de  pharmacie .,  i'èio,p.  5a3. 
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BLICOURS  SIMPLES. — Fabriques  et  mantjfactuees. 

—  Perfectionnement.  —  M.  Brosser  Taîné ,  de  Beauvais. 

—  An  XI. — Il  a  été  décerné  à  ce  manufacturier  une  mé- 
daille de  bronze  pour  la  beauté  de  la  fabrication  et  des 
apprêts  de  ce  produit.  Rapp.  du  jury ,  vendémiaire  an  xi. 

BLONDES.  —  Fabriques  et  Manufactures.  —  Perfec- 
tionnement. —  M.  Lecomte ,  de  Caen.  —  1 8I 9.  —  A  l'ex- 
position de  1819,  M.  Lecomte  a  obtenu  une  médaille  de 
bronze  pour  des  blondes  d'une  belle  qualité.  Bulletin  de  la 
Société  dencouj-agement ,  1820  ,  page  n3.  Voyez  Den- 
telles. 

BLUTOIR.  — Mécanique.  —  Invention.  —  M.  Régnier. 
'—18)  3.  — Ce  nouveau  blutoir  est  formé  d'une  petite  roue 
en  bois  de  16  pouces  de  diamètre ,  montée  sur  un  petit  arbre 
de  fer.  Cette  roue  forme  une  boîte  circulaire ,  revêtue  sur 
la  circonférence  d'une  large  bande  en  fer -blanc ,  criblée 
de  petits  trous  très-rapprochés  les  uns  des  autres  ,  comme 
ceux  d'un  arrosoir.  Sur  la  bande  circulaire  ,  qui  forme  le 
tamis  du  blutoir  ,  est  pratiquée  une  petite  porte  de  même 
métal,  qu'on  peut  fermer  et  ouvrir  pour  introduire  dans 
la  roue  la  farine  qu'on  veut  bluter.  La  roue  est  traversée 
intérieurement  de  petites  bandes  de  bois  qui ,  par  le  mou- 
vement de  rotation ,  battent  la  farine  pour  en  séparer  le  son . 
La  même  roue ,  mue  par  une  manivelle ,  est  renfermée 
dans  une  caisse  carrée  ,  au  bas  de  laquelle  est  une  boîte  qui 
sert  de  socle  au  blutoir ,  et  de  récipient  à  la  farine  blutée. 
Sur  un  des  côtés  de  la  caisse  est  fixé  un  ressort  à  cliquet , 
qiii  frappe  successivement  sur  la  roue  lorsqu'on  la  fait  mou- 
voir-, par  ce  moyen  le  tamis  reçoit  continuellement  des 
cbocs  qui  facilitent  le  passage  de  la  farine.  Par  ce  procédé, 
un  enfant  peut  tamiser  10  litres  de  farine  en  10  minutes. 
Bull,  de  la  Soc.  d'ericourag.,  n°.  109. 

BOA   LISSE.  (Serpent.)  —  Zoologie.  —  Découverte. 

—  M.  'Lacépîîde,    de  r Institut.  —  An  xi.   —  Le    dessus 
de  la  tète  de  ce  reptile  ,   encore  inconnu  ,  présente  7  ou 
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8  lames  disposées  sur  3  ou  4  rangs.  Les  écailles  sont 
lisses  et  en  losange.  Le  dessus  du  corps  est  revêtu  de 
i6o  grandes  plaques.  Le  dessous  de  la  queue ,  qui  n'a 
de  longueur  que  le  septième  de  la  longueur  totale ,  montre 
cependant  5o  grandes  plaques.  La  couleur  est  relevée 
par  des  bandes  transversales  blanchâtres  ,  irrégulières 
etinterrompues.  Ce  serpent  de  la  Nouvelle-Hollande,  nommé 
boa  lisse  par  M.  Lacépède ,  n'a  pas  de  crocliets  à  venin. 
Ann.  du  Mus.  dhist.  nal.,  an  xi,  p.  igS. 

BOCARDVOLATILISATEUR.— Mécanique.— /«re«- 

tioji.  —  M.  AuGER,  de  Paris.  — ■  1  820.  —  Les  produits  obte- 
nus par  ce  bocard  sont  d'un  tel  degré  de  finesse  qu'ils  sur- 
passent tout  ce  que  les  Anglais  avaient  de  mieux  en  ce  genre 
jusqu'à  ce  jour  ,  où  ils  avaient  été  en  possession  exclusive 
de  fournir  les  poudres  médicales.  L'auteur  a  obtenu  des 
résultats  aussi  flatteurs  eu  adaptant  à  sou  ventilateur  un 
courant  d'air  provenant  de  ses  étuves  •,  ainsi  il  broie ,  triture , 
volatilise  indistinctement  les  subtances  animales  ,  végétales 
oïl  minérales,  en  quelque  état  qu'elles  soient.  Enfin  les  pou- 
dres médecinales  sont  dans  un  tel  état  de  division  qu'il 
n'en  est  pas  une  qui  ne  puisse  être  absorbée  entièrement 
par  les  pores  de  la  peau  ,  au  moyen  de  simples  frictions. 
La  société  d'encouragement,  reconnaissantl'utililé  de  ce  bo- 
card ,  a  décerné  à  M.  Auger  une  médaille  d'argent.  Bull, 
de  la  Société  d  encouragement ,  1820,  p.  i  !jo.  -^  Moniteur  y 
1820 ,  p.  1094. 

BOEUFS  (Calcul  biliaire  des).  —  Pathologie  vétéri- 
naire.— Observai,  nouv. — M.  Ruugnone. — 1 81  3. — Cetob- 
servateuraexaminélesralculsbiliaires  qui  se  forment  dans 
la  vésicule  du  fiel  ou  dans  le  conduit  cystique  des  bœufs  , 
lesquels  sont  assez  connus  par  la  description  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  conduits  biliaires  des  mêmes  animaux.  | 
Quoique  plus  fréquens,  ceux-ci  ont  moins  attiré  l'atten- 
tion des  vétérinaires,  et  cependant  il  sérail  très-important 
qu'ils  en  eussent  une  parfaite  connaissance,  pour  ne  pas 


commeltre  d  erreurs  dans  les  rapports  qu'ils  sont  dans  le  cas 
de  faire  aux  autorités  sur  la  cause  de  la  mort  de  ([uelques- 
uiis  de  ces  animaux.  Cette  espèce  de  calcul  biliaire  est  en 
quelque  sorte  propre  à  ce  bétail.  C'est  une  concrétion  an- 
nulaire ou  fistuleuse  ,  formée  de  bile  ,  qui  tapisse  les  parois 
internes  des  conduits  biliaires,  auxquels  ils  sont  peuadlié- 
rens.  Ces  calculs  étant  peu  fistuleux,  n'interceptent  point 
la  communication  ;  la  bile  passe  librement  dans  le  conduit 
hépathique  ,  dans  la  vésicule  du  fiel  et  dans  le  duodénum. 
Mais  le  foie  devient  plus  gros  ,  plus  pesant  et  un  peu  plus 
dur;  toutefois  son  parenchyme  est  sain,  et  l'économie  ani- 
male n'en  souffre  pas.  Ces  calculs  s'engendrent  l'hiver  , 
quand  les  bœufs  ,  rentrés  dans  leurs  étables ,  sont  mis  au 
fourrage  sec  -,  lorsque  ces  animaux  sont  ramenés  dans  les 
pâturages  au  printemps ,  ces  concrétions  se  détachent  et 
sortent  par  l'anus  avec  les  excrémens ,  comme  le  célèbre 
anatomiste  Crlisson  l'a  observé  et  rapporté  dans  son  traité 
de  l'anatomie  du  foie.  Cette  maladie  a  é,té  comme  épidémi- 
que  ,  et  a  affecté  presque  tous  les  bœufs  qui  ont  été  tués  à 
Turin  en  i8i  i.  Ceux  qui  ont  mangé  de  leur  chair  n'en  ont 
éprouvé  aucun  accident.  Calendario  Georgico  délia  So- 
cieta  agraria  di  Toiino^  etc.,  pour  l'année  r8i3. 

BOIS  DE  CONSTRUCTION.  (Procédés  propres  à  les 
conserver.)  —  Economie  industrielle.  —  Découvertes.  — 
M.  AcREL. —  1 789.  — Ce  procédé  consiste,  pour  le  bois  de 
chêne,  i".  à  ne  l'abattre  c[ue  dans  le  temps  de  l'année  où 
il  a  le  moins  d'humidité  intérieure ,  qui  est  celui  de  Ihiver, 
mais  toutefois  après  qu'il  a  perdu  ses  feuilles  ;  2°.  à  équar- 
rir  l'arbre  aussitôt  qu'il  est  abattu  5  l'expérience  aj^ant  prouvé 
que  le  froid  dessèche  l'humidité  des  arbres  presque  aussi 
vite  que  les  chaleurs  de  1  été  ;  3°.  à  le  disposer  de  manière, 
que  l'air  puisse  circuler  librement  alentour,  et  que  les  rayons 
du  soleil  ne  puissent  jamais  le  frapper.  11  serait  encore  bon 
de  plonger  auparavant  pendant  quelque  temps  les  pièces  de 
bois  dans  de  l'eau  salée.  L'eau  de  vitriol  serait  également 
convenable  pour  cette  opération  ;   mais  l'eau  douce  serait 
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certainement  nuisible.  (A/o«iV.,  17^9,  p.  47i)  —  M,  M"^**. 
—  1 8 1 4.  — Il  existe  un  autre  procédé  pour  la  conservation 
des  bois  de  conlruction ,  qui  consiste  à  prendre  li^ois  par- 
ties de  chaux  éteinte  à  l'air,  deux  parties  de  cendres  de 
bois,  et  une  parlie  de  sable  fin.  On  tamise  le  tout;  et  ou 
y  ajoute  de  l'huile  de  lin  en  quantité  nécessaire  pour  en 
former  une  masse.  Pour  rendre  ce  mélange  paifait  et  plus 
durable  ,  on  peut  broyer  la  masse  sur  un  marbre  ;  il  n'en 
faut  que  deux  couches  pour  le  bois.  On  donne  la  première 
assez  légère  ,  mais  il  faut  que  la  seconde  soit  aussi  épaisse 
que  le  pinceau  permet  de  la  donner.  Cet  enduit  est  imper- 
méable à  l'eau,  et  il  résiste  à  l'influence  du  temps  et  à  l'ac- 
tion du  soleil ,  qui  le  durcit  et  par  conséquent  le  rend  plus 
durable,  (^^nnales  des  arts  et  manufactures ,  i8i4,  t.  48, 
p.  275.  —  Archives  des  découvertes  et  inventions^  1816, 
t.  9,  p.  309.)  —  IH18.  —  Le  moyen  de  garantir  les  bois  de 
lapouriture  sèche  consiste  à  préparer  une  dissolution  très- 
concentrée  de  soude  ou  de  potasse  dans  l'eau  ,  et  à  l'appli- 
quer bouillante  à  l'aide  d'un  pinceau,  sur  les  parties 
affectées  de  ce  principe  de  destruction.  Cette  lessive  caus- 
tique détrviit  les  fibres  végétantes  des  champignons  qui  se 
sont  attachés  avix  bois.  On  fait  ensuite  dissoudre  de  l'oxide 
de  plomb  ou  de  fer  dans  l'acide  pyroligneux,  et,  douze  heu- 
res après  la  première  application  de  la  lessive  caustique,  on 
imbibe  le  bois  de  cette  dissolution.  La  liqueur  métallique 
se  décompose,  l'acide  et  l'alcali  se  combinent ,  et  l'acide  de 
plomb  ou  de  fer  ,  chassé  dans  les  pores  du  bois ,  empêche  le 
champignon  de  prendre  de  l'accroissement.  Bulletin  de  la 
Société  d'encouragement^  1818,  p.  36 1. 

BOIS.  (  Procédé  pour  les  améliorer  et  pour  leur  donner 
les  courbures  nécessaires  à  leur  destination  dans  diverses 
constructions.  )  —  Economie  industrielle.  —  Observa- 
tions nouvelles.  —  Conseil  df.s  batimens.  —  I  807.  — Plu- 
sieurs personnes  ont  vu  chez  M.  Migneron ,  en  1778 ,  des 
pièces  de  bois  nouvellement  coupées  qui ,  soumises  à  ses 
procédés ,  ont  été  rendues  propres  à  être  aussitôt  employées 
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sans  craindre  aucun  des  inconvéniens  résultant  de  l'emploi 
du  bois  vert.  On  y  a  vu  avec  étonnenient  des  morceaux  pro- 
venant des  poutres  de  l'ancien  garde-meuble ,  que  la  pou- 
riture  avait  tellement  dégradés  dans  l'espace  seulement  de 
neuf  années,  que  le  plancher  qu'elles  soutenaient  s'était 
écroulé.  Ces  morceaux  avaient  repris ,  par  les  procédés  de 
M.  Migneron  ,  toutes  les  qualités  que  Ion  peut  désirer  dans 
le  bois  le  plus  sain.  Enfin  on  voyait  des  ouvriers  courber 
des  pièces  de  bols  préparées  et  améliorées ,  en  former  dif- 
férens  cintres,  particulièrement  des  jantes  de  roues  d'une 
seule  pièce.  Ces  procédés  furent  soumis  dans  le  temps  au 
jugement  des  académies  des  sciences  et  d'architecture  de 
Paris,  de  Bordeaux  ,  de  Toulouse ,  et  de  plusieui's  sociétés 
savantes  5  ils  furent  aussi  examinés  par  des  naturalistes  et 
des  artistes  très-distingués  ,  et  notamment  par  MM.  de 
Buffon ,  Duhamel,  Dumonceau,  Franklin  et  Péronnet. 
Tous  jugèrent  que  les  bois  ainsi  préparés  devaient  être  in- 
destructibles ;  mais  avec  les  raisonneniens  il  fallait  l'expé- 
rience ,  et  elle  ne  pouvait  être  acquise  que  par  un  temps 
assez  considérable.  Cette  précieuse  découverte  est  restée 
connue  de  peu  de  personnes  jusqu'en  1807.  Le  ministre 
sachant  qu'il  existait  à  Paris  et  aux  environs  des  construc- 
tions en  bois  faites  par  M.  Migneron  depuis  environ  3o  ans, 
a  chargé  son  conseil  des  bàtimens  d'examiner  les  bois  de 
ces  constructions  ,  et  de  lui  faire  un  rapport  de  leur  état. 
Le  conseil  a  nommé  à  cet  eiîet  une  commission  prise  dans 
son  sein,  qui,  pour  s'assurer  du  moyen  employé  par 
M.  Migneron,  s'est  transportée  dans  le  parc  de  Bellevue  afin 
d'y  examiner  deux  ponts  composés  chacun  de  trois  fermes , 
et  chaque  ferme  de  quatre  morceaux  en  chêne ,  cintrés 
et  assemblés  à  trait  de  Jupiter ,  dont  deux  forment  l'arc  in- 
férieur ,  et  deux  doublent  et  composent  le  premier  arc.  Ces 
ponts  ont  été  construits  en  178^5  les  bois  qui  les  compo- 
sent n'avaient  éprouvé  en  1807  aucune  marque  d'alté- 
ration; ils  étaient  sains  comme  s'ils  avaient  été  posés  depuis 
peu  de  temps;  ils  avaient  même  acquis  de  la  dureté,  et 
n'étaient  aucunement  entamés   ni    altérés    de    pouriture 
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datis  les  joirrls  des  assemblages  ,  malgré  l'humidilé  du  bos- 
quet dans  lequel  ils  se  trouvent  placés.  La  commission  en 
a  fait  détacher  deux  éclats ,  qu'elle  a  mis  sous  les  yeux  du 
conseil.  Elle  a  ensuite  visité  une  terrasse  avec  aire  en  plâ- 
tre et  dalles ,  rue  d'Anjou  ,  faubourg  Saint-Honoré ,  exé- 
cutée suivant  le  même  procédé  ,  aussi  en  1^82  ,  pour  rem- 
placer une  autre  terrasse  qui  n'avait  duré  que  neuf  ans. 
Elle  a  trouvé  toutes  les  solives  saines  même  dans  leurs 
portées  ,  ainsi  que  les  chevêtres  touchant  les  murs.  D'après 
toutes  les  observations  de  la  commission  sur  le  résultat  du 
procédé  de  M.  Migneron  ,  qu'on  pourrait  considérer 
comme  une  espèce  de  tannage  des  bois,  et  dont  le  succès 
estprouvé  par  les  examens  détaillés  plus  haut ,  elle  est  in- 
timement convaincue  que  les  bois  préparés  par  ce  procédé 
acquièrent  une  amélioration  considérable  en  durée  ;  qu'ils 
sont  préservés  de  la  pouriture  et  de  la  piqûre  des  insectes, 
et  sont  garantis  en  partie  de  leur  inflammabilité.  Les  con- 
clusions de  la  commission  ont  été  que  le  conseil  pouvait 
inviter  le  ministre  à  prendre  en  considération  ce  moyen 
conservateur  des  bois  qui  doit  concoui'ir  à  prolonger  la 
durée  de  nos  édifices  ^  et  à  procurer  à  l'auteur  les  facilités 
d'exécution  nécessaires  pour  propager  cette  découverte 
utile  ,  soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  de  la  durée  des 
bois  ,  soit  qu'on  la  considère  comme  moyen  de  les  courber 
à  volonté.  Le  conseil  des  bàlimens  civils,  d'après  le  résul- 
tat dos  faits  dont  le  développement  précède ,  n'a  pu  que 
partager  le  sentiment  de  ses  commissaires  sur  le  mérite 
des  procédés  employés  par  M.  Migneron  ,  et  approuver  les 
conclusions  de  son  rayjport.  (  Moniteur,  1807,  P-  ^^*  — 
Annales  des  arts  et  manuf.act ,  1 8 1 1 ,  «.  89,  p.  C)'6.  )  — Dé- 
couverte. —  M.  Sargksit.  —  1820.  —  Brevet  d'inuention 
de  if)  ans  pour  un  appareil  propre  à  faire  prendre  aux  bois 
différentes  formes  sans  en  altérer  la  force.  Cet  appareil  sera 
décrit  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  i835. 

BOIS.  (  Machine  à  travailler  ceux  de  toute  nature  et  de 
toutes  dimensions.  )  —  Mécanique.  — Invention.  —  M.  Ro- 
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GuiN.  —  I8l7.  —  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brei^et  de 
i5  ans.  La  description  des  procédés  qu'il  emploie  sera 
donnée  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  i832, 

BOIS  (  Carbonisation  du  )  —  Economie  industuielle. 
- —  Inventions.  —  M.  Brune,  de  Sorel  (  E ure-eL-Loir  ).  — 
An  IX.  —  Il  a  été  accordé  à  l'auteur  un  brevet  de  lo  ans 
pour  un  nouvel  appareil  propre  à  la  carbonisation  du  bois. 
Cet  appareil  consiste  ^en  une  fosse  de  quinze  à  dix-huit 
pouces  de  profondeur ,  et  dont  le  diamètre  est  égal  à  celui 
que  doit  avoir  la  base  du  fourneau.  Cette  fosse  est  recou- 
verte d'une  surface  composée  de  feuilles  de  tôle  rivées  les 
unes  sur  les  autres  ,  et  supportées  par  un  châssis  composé 
de  quelques  barreaux  de  fer,  destinés  à  supporter  la  charge 
du  bois  qu'on  élève  en  forme  de  fourneau  sur  la  surface 
en  tôle.  Il  faut  luter  les  parties  qui  ne  seraient  pas  bien 
jointes.  La  tôle  peut  être  remplacée  par  des  plaques  de 
fonte  très-minces.  On  laisse  une  ouverture  pour  introduire 
le  feu  sous  la  tôle,  qui  le  communique  à  toute  la  quantité 
de  bois.  Il  suffit  de  brûler  quatre  petites  bouriées.  Outre 
celte  ouverture  ,  on  pratique  trois  soupiraux  qui  commu- 
niquent de  l'intérieur  de  la  fosse  au  dehors  du  fourneau  ; 
l'un  de  ces  soupiraux  est  directement  opposé  à  l'ouverture 
ci-dessus,  et  les  deux  autres  sont  à  égale  distance  du  pie- 
mier  et  de  l'ouverture.  Aussitôt  que  le  feu  est  répandu  dans 
toute  la  fosse  ,  on  ferme  hermétiquement  l'ouverture  etles 
trois  soupiraux  ;  on  recouvre  le  fourneau  avec  des  feuilles 
eX  une  couche  àefrasil;  on  soigne  ensuite  ce  fourneau  pen- 
dant vingt-quatre  à  trente  heures.  Par  ce  procédé,  la  corde 
rend  jusqu'à  six  sacs;  il  n'y  a  ni  cendres,  ni  fumerons,  et 
trois  jours  suffisent  à  cette  confection.  Par  l'ancienne  mé- 
thode la  corde  ne  lendait  que  deux  à  trois  sacs ,  et  on  em- 
ployait huit  jours  à  les  obtenir  avec  perte  de  cendres  et  de 
fumerons.  Ainsi  le  nouveau  procédé  de  M.  Brune  réduit 
de  moitié  la  consommation  du  bois  en  offrant  les  mêmes 
résultats.  {Conserv.  des  avis  et  met.,  tiroir  K,  dessin,  n°.  12. 
—  ^4nn.  des  arts  et  manufactures  .,  an  ix,  t.  5  .,  p.   249.— 
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Dcscript.  des  hievels  expirés^  1820,  l.  ^ ,  p.  258.  )  — 
M.  LiARD,  maître  de  forges  à  Dijon. —  1  806. — Brevet  de 
quinze  ans  pour  un  nouveau  moyen  de  carboniser  le  bois. 
Ce  moyen  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaii^e  annuel  de 
1821. 

BOIS.  (Sa  carbonisation  par  distillation.) — Economie  in- 
DUSTKiELLE.  —  Inventions.  —  M.  M***  ,  de  Dormans.  —  An 
VIII. — Lecliai'bon  qui  sefaitaumoyende  la  distillation  dans 
l'établissement  formé  à  Dormans,  et  pour  lequel  le  proprié- 
taire a  obtenu  un  brevet^  ofl'replusieurs  avantages  constatés 
et  reconnus. Le  bois  étant  brûlé  également  dans  des  appareils 
dislillatoires  ,  le  cliarbon  qui  en  résulte  n'a  point  de  fume- 
rons. Cecbar])on,  épuré  parla  distillation,  est,  hors  de  sa 
combustion,  inodore;  l'on  peut  en  faire  usage  dans  les  en- 
droits clos ,  sans  craindre  aucun  des  effets  dangereux  que 
produille  charbon  fait  par  le  procédé  ordinaire.  Il  contient 
plus  de  calorique  que  celui  qu'on  obtient  par  ce  dernier  pro- 
cédé. Avec  un  quart  moins  de  charbon  et  de  temps,  on  met 
en  fusion  les  métaux,  onobtient  même  une  matière  plus  mal- 
léable. Employé  à  la  fabrication  du  fer, il  le  rend  plusductile; 
enCn  ,  si  on  l'emploie  à  la  cuisson  de  la  porcelaine,  les  cou- 
leurs ne  risquent  pas  d'être  altérées  ,  ni  les  pièces  de  grand 
volume  de  se  tourmenter  et  de  se  déformer.  N'ayant  pu 
réunir  encore  tous  les  renscignemens  relatifs  à  la  construc- 
tion de  l'appareil,  nous  en  renvoyons  la  desci-iption  à  notre 
Dictionnaire  annuel  de  iS'i.i.(Monit.  1807,^.  1122.) — M. 
Fremin. — An  IX. — Tous  les  détails  relatifs  au  procédé  pour 
lequel  M.  Fremin  a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  ,  ne 
nous  sont  pas  encore  parvenus.  Ce  procédé  sera  décrit  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. — 'MM.  Mollerat. — 
1807. — 'Dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  les  auteurs  por- 
tent au  nombre  de  trois  les  produits  qu'ils  retirent  de  la 
distillation  du  bois,  savoir  :  le  charbon  ,  l'acide  connu  sous 
le  nom  d'acide  pyroligneux  et  une  liuile  épaisse  ou  goudron , 
11  résulte  du  rapport  fait  par  MM.  Fourcroy ,  Berthollet 
et  Vauquelin ,  qu'au  moyen  des  machines  que  MM.  Mol- 
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Icrat  ont  inventées,  ou  au  moins  peifeclionnées,  ils  reti- 
rent du  bois  une  quantité  double  de  charbon  de  celle  que 
donne  les  piocédés  ordinaires,  et  que  ce  charbon  est  d'une 
qualité  supérieure,  puisqu'il  évapore  un  dixième  d'eau  de 
plus  que  le  charbon  commun^  qu'ils  tirent  d'un  mètre  cube 
de  bois  cent  litres  de  liqueur  acide ,  et  vingt-cinq  à  trente 
kilogrammes  d'huile  épaisse,  qui ,  préparée  convenable- 
blement,  peut  remplacer  le  goudron  ;  enfin  qu'avec  cet 
acide  ils  préparent  des  vinaigres  et  différens  sels  plus  ou 
moins  utiles  dans  les  arts  et  dans  la  médecine.  (^Bulletin 
de  la  Société  d^ encouragement,  1H07  ,  pag.  i'j5.) — M.  Bor- 
DiER  (Joseph),  de  Nemours.  1808. — Au  moyen  du  procédé 
de  l'auteur  on  économise  le  combustible,  et  on  retire  du 
bois,  avec  un  acide  pyroligneux  qui  remplace  le  vinaigre , 
un  goudron  de  très-bonne  qualité.  Tousles  renseignemens 
relatifs  à  ce  procédé  n'étant  pas  encore  réunis  nous  en  ren- 
voyons la  description  à  notre  Dictionnaire  de  i8ai. — ■ 
M.  FoucAUD. —  I81O. — Le  procédé  pour  lequel  l'auteur 
a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans ,  en  donnant  la  facilité  de 
sortir  le  charbon  du  fourneau  quinze  ou  vingt  heures  après 
qu'il  est  fait ,  a  encore  l'avantage  d'augmenter  le  poids  du 
charbon  dans  une  proportion  qui  dépasse  celle  qu'a  le  char- 
bon fait  par  la  suffocation.  Il  obtient  ce  résultat  par  la  con- 
struction de  trois  fourneaux  ayant  chacun  neuf  cents  pieds 
cubes  de  capacité,  et  placés  à  trois  pieds  d'intervalle  entre 
eux.  Ces  fourneaux  communiquent  l'ini  à  l'autre  par  un 
tuyau  de  fonte  qu'on  peut  fermer  à  volonté  au  moyen  d'une 
soupape.  Pour  opérer ,  M.  Foucaud  charge  le  fourneau  du 
centre  5  vingt-quatre  heures  après  que  l'opération  est  com- 
mencée ,  et  lorsque  l'acide  se  dégage  ,  il  met  le  feu  à  un  se- 
cond fourneau  ;  vingt-quatre  heures  après  sa  mise  en  acti- 
vité ,  l'opération  dans  ce  fourneau  se  trouve  terminée ,  et 
l'on  fait  passer  alors  l'acide  vaporisé  qui  se  dégage  dans 
celui  du  milieu.  Le  charbon  de  cet  appareil  étant,  ainsi 
que  le  vase,  à  une  haute  température,  il  s'imprègne 
dans  l'intervalle  de  deux  à  trois  heures  d'une  quantité 
de  liquide  qui  s'y    solidifie    en    quelque  sorte  ,    et    qui 
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esl  double  de  celle  que  le  cliaibon  prend  ordinairement 
à  l'air  libre.  Trente-six  heures  après  l'opération  com- 
mencée dans  le  second  fourneau,  on  allume  le  troisième; 
douze  heures  après ,  on  commence  à  sortir  le  charbon  du 
fourneau  du  milieu  ;  et  quand  le  troisième  est  allumé  de- 
puis vingt-quatre  heures,  le  charbon  est  fini  dans  le  second. 
Alors  on  fait  passer  dessus  l'acide  qui  se  dégage  du  troi- 
sième ,  en  sorte  que  l'activité  est  permanente  dans  les  trois 
fourneaux.  Afin  d'éviter  le  grave  inconvénient  qui  résul- 
terait de  l'accès  de  l'air  dans  le  fourneau  ,  chacun  des  con- 
duits est  fait  d'une  seule  feuille  de  tôle-,  ils  ont  la  foinie 
d'un  tuyau  carré,  et  sont  posés  horizontalement  sur  le  car- 
relage du  fourneau.  Un  des  bouts  enti^e  dans  une  ouverture 
pratiquée  à  l'un  des  mvirs  du  bâtiment ,  et  l'autre  dans  un 
])etit  mur  d'un  pied  d'élévation  construit  au  milieu  du  four- 
neau. Ce  petit  mur  sert  également  à  faire  communiquer 
entre  eux  les  six  calorifères  d'une  bouche  à  feu ,  et  à  di- 
■\iser  les  douze  calorifères  des  deux  bouches  à  feu  placées 
à  une  extrémité  du  fourneau  de  celles  qui  sont  à  l'autre. 
Aussitôt  l'opération  terminée  ,  on  ouvre  les  quatre  portes 
des  bouches  à  feu  ;  alors  le  calorique  se  dégage  prompte- 
ment  et  facilement  par  les  parois  des  calorifères  ,  qui  n'ont 
qu'une  ligne  d'épaisseur.  Les  voûtes  de  ces  fourneaux  n'ont 
que  le  cintrage  nécessaire  pour  leur  solidité  ,  afin  de  neu- 
traliser l'effet  des  gerçures  occasionées  par  les  efforts  que 
l'acide  et  le  goudron  vaporisés  font  pour  se  dégager  du  four- 
neau, dans  la  direction  verticale  qui  leur  est  naturelle.  On 
emploie  ordinairementprès  de  cinquante  hcui'es  pour  le  re- 
froidissement du  fourneau  ordinaire;  celui  de  l'auteur  est  re- 
froidi dans  quinze  à  vingt,  ce  qui  permet  de  faire  deux  opéra- 
lions  dans  six  jours  ,  au  lieu  d'une  que  l'on  fait  par  les  au- 
tres procédés.  (^Brcvcds  non  publiés.) — lievcndication. — 
RI.  Lebon.  —  1811. —  La  carbonisation  par  le  moyen  de 
la  distillation  à  vaisseau  clos,  et  l'idée  ingénieuse  d'appli- 
quer à  l'éclairage  le  gaz  hydrogène  qui  se  dégage  avec 
abondance  dans  cette  opération  ont  eu,  l'une  et  l'autre,  leur 
origine  en  France  ;  et  c'est  un  fait  qu'il  importe  de  rappe- 
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1er,  de  consacrer  même  encore  aujourd'hui  que  celte  dé- 
couverte a  reçu  chez  les  nations  étrangères  un  développe- 
ment assez  remarquable.  Les  thermolampes  de  M.  Lebon 
excitèrent  à  Paris  la  curiosité  publique  ;  on  y  courut 
comme  à  une  sorte  de  spectacle  \  mais  on  négligea  trop  de 
chercher  les  applications  utiles  que  ce  procédé  pouvait 
fournir.  M.  Lebon  ne  jouit  pas  long-temps  de  l'honneur 
de  sa  découverte  5  le  perfectionnement  de  son  procédé  est 
dû  à  sa  veuve,  qui  a  obtenu  un  prix  de  mille  francs  ^ouvXa 
détermination  des  produits  de  la  distillation  du  bois.  (^Bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement ,  181 1 ,  page  267.  )  — 
Inventions.  —  MM.  Roche  et  Millien.  —  1  8 1  G. — Brevet  de 
cinq  ans.  Nous  donnerons  la  description  de  leur  procédé 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. — M.  Joatjis. — 
1 8 1 7.  —  Brevet  de  cinq  ans  pour  un  procédé  que  nous  dé- 
crirons dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822. 

BOIS  CARBONISÉ.  (  Appareils  destinés  à  l'abriter.  )— 
Economie  industrielle. —  Invention. — M.  Foucaud. — 
1 8l9. — Ces  appareils,  pour  lesquels  M.  Foucaud  a  obtenu 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  sont  destinés  à  abri- 
ter les  bois  carbonisés  dans  les  forêts  par  le  procédé  de  la 
suffocation.  Nous  décrirons  ces  appareils  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1824. 

BOIS  CARBONISÉ.  (Sa  scintillation  par  le  choc  d'un 
autre  bois.) — Physique.  —  Découverte.  —  M.  Leschevin, 
de  Dijon. — An  x. — Il  a  été  lu  par  M.  Leschevin  un 
rapport  sur  la  découverte  du  phénomène  de  la  scintillation 
du  bois  carbonisé  ,  par  le  choc  d'un  autre  bois  ;  découverte 
qui  fera  époque  en  physique  ,  et  qui  réalisera  les  soupçons 
que  l'on  avait  déjà  conçus  du  danger  de  l'emploi  du  char- 
bon en  bâtons  dans  la  fabrication  de  la  poudre.  On  éloigne 
ce  danger  en  employant  du  charbon  pulvérisé.  Séance  de 
l'académie  des  sciences,  arts  et  belles  lettres  de  Dijon,  fruc- 
tidor an  X. 
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BOIS  BITUMINEUX  du  département  de  llsère.  Voj . 

LlGNITES. 

BOIS  DE  CORAIL  (Analyse  du).  —Chimie.—  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Cadet,  de  Paris.  —  1  81 6.  — Quel- 
ques botanistes  ci'oient  que  ce  bois  vient  de  l'arbre  appelé 
Erithrine  des  Antilles  ou  du  Malabar^  d'autres  pensent  avec 
plus  de  raison  que  c'est  le  Condori(^Adenanthera  pavonia) 
qui  croît  dans  les  Indes.  Ce  bois  n'a  aucune  odeur  ni  au- 
cune saveur;  sa  décoction  dans  l'eau  est  couleur  debrique-, 
elle  se  trouble  en  refroidissant,  et  laisse  précipiter  une 
matière  rouge  d'ocre ,  qui,  recueillie  et  filtrée,  brûle 
comme  des  extraits  résineux.  Cette  matière  est  très-soluble 
dans  l'alcoliol  et  lui  donne  la  couleur  de  vieux  vin  d'Es- 
pagne. Epuisée  par  l'eau  et  traitée  par  l'alcohol  ,  elle  lui 
donne  sur-le-champ  une  très-belle  couleur  rouge  mêlée 
d'un  peu  de  jaune.  En  versant  dans  cette  teinture  du  niu- 
riate  d'élain  ,  le  jaune  disparaît  et  cette  liqueur  est  du  plus 
beau  rouge  de  carmin.  La  dissolution  de  sulfate  d'alumine 
précipite  la  matière  colorante  en  rose  foncé.  L'eau  trouble 
la  teinture  alcoholique  sans  la  blanchir,  et  on  obtient  par 
le  repos  un  précipité  rouge  de  brique.  L'eau  de  chaux, 
l'ammoniaque  liquide  ,  la  potasse  et  la  soude  ,  font  passer 
au  violet  la  teinture  alcoholique  et  cette  couleur  est  d'une 
aussi  belle  nuance  que  le  rouge.  M.  Cadet  a  teint  à  froid, 
avec  la  solution  alcoholique ,  de  la  laine  ,  du  coton ,  du 
fil  et  de  la  soie.  La  soie  et  le  colon  sont  ceux  qui  ont  le 
mieux  pris  la  couleur,  et  il  a  obtenu  de  belles  nuances  ro- 
ses ,  rouges  et  violettes,  suivantles  mordans qu'il  employait. 
Le  bois  de  corail  étant  très-résineux,  convient  surtout  à  la 
teinture  de  la  soie.  On  en  fait  une  très-belle  encre  rouge , 
et  on  en  peut  préparer  avec  des  laques  un  rouge  de  toilette 
sec  ou  liquide. La  cire ,  les  huiles  et  les  graisses  s'emparent 
aussi  du  principe  colorant  du  bois  de  corail ,  qui  sert 
encore  à  colorer  les  liqueurs.  Archives  des  découvertes  et 
inventions.,  1 8 1 6 ,  tome  t) ,  page  3  07 . 
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BOIS  FOSSILES  (Analyse  des). — Chimie. — Observations 
nouvelles. — M.  Sage  ,  de  tAcad.  des  sciences. — -I  789. — Ce 
savant  a  remarqué  que  le  bois  fossile  que  l'on  trouve  dans 
diverses  provinces  de  France  est  semblable  à  celui  d'Islande. 
Que  celui  de  Peupticre  ,  en  Daupliiné  ,  est  d'un  gris  bru- 
nâtre, et  qu'il  recèle  de  la  pyrite  martiale  entre  ses  couches 
ligneuses.  Ce  bois  se  casse  facilement  5  il  oOre  dans  la  cas- 
sure un  tissu  plus  ou  moins  compacte  et  dill'érentes  nuances 
de  brun  ;  quelques  couches  ont  la  couleur  et  le  brillant  du 
jayet.  Celui  trouvé  près  Valogues ,  en  basse  Normandie  , 
ne  diffère  de  celui  de  Peuptière  qu'en  ce  qu'il  renferme  du 
vitriol  martial  produit  par  l'efflorescence  de  la  pyrite.  Le 
bois  fossile  n'a  point  d'odeur  ;  mais  lorsqu'on  le  brûle  ,  il 
s'en  dégage  une  beaucoup  plus  fétide  et  plus  insupportable 
que  celle  des  autres  bitumes.  Ayant  distillé  du  bois  fossile 
de  Peuptière ,  il  a  passé  de  l'eau  accompagnée  d'un  gaz 
hépatique  d'une  odeur  insupportable  5  il  s'est  aussi  dé- 
gagé de  l'eau  acide  et  limpide  ,  et  une  huile  noire  ,  fétide, 
épaisse  et  pesante.  Le  charbon  qui  restait  pesait  le  cin- 
quième de  la  quantité  du  bois  fossile  qui  avait  été  distillé  ; 
pendant  la  combustion  de  ce  charbon  ,  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfureux;  la  cendre  blanchâtre  (elle  n'est  coloriée 
que  lorsque  le  bois  contient  de  la  pyrite)  et  légère  qui 
reste  pèse  le  douzième  de  la  quantité  de  bois  fossile  sou- 
mis à  la  distillation.  Cette  cendre  fait  une  légère  efferves- 
cence avec  l'acide  nitreux,  qui  en  dégage  une  odeur  de  foie 
et  de  soufre.  On  trouve  à  Odival ,  en  Champagne  ,  un  bois 
fossile  différent  de  celui  du  Dauphiné  ,  en  ce  qu'il  n'oflVe 
plus  sensiblement  le  tissu  ligneux,  et  qu'il  parait  presque  à 
l'état  du  jayet.  On  en  trouve  de  semblable  à  Bourmont,  près 
Langres ,  à  différentes  profondeurs  en  terre  ,  dans  des  cou- 
ches de  pierre  calcaire  et  de  marbre  gris  coquiller  ,  où  l'on 
a  remarqué  des  poulettes  el  des  cornes  d'ammon  striées. 
Ce  bois,  passé  àl'étatde  jayet,  se  divise  quelquefois  en  lames 
rhomboïdales.  Méni.  de  ÎAcad.  des  sciences,  1789,  p.  538. 

BOIS   FOSSILES.  —  Géologie.  —  Découverte.  — • 
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M.  ViLLARS.  —  An  VIII.  ■ —  L'auteur  annonce  avoir  vu 
près  d'un  glacier  du  déparlement  de  l'Isère  ,  des  bois  fossiles 
ensevelis  dans  la  tourbe  ,  à  une  hauteur  de  deux  mille  trois 
cents  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer  , 
et  huit  cent  cinquante  mètres  au-dessus  de  la  ligne  la  plus 
élevée  que  les  bois  atteignent  actuellement,  La  montagne 
où  il  a  fait  cette  intéressante  observation  est  celle  de  Lans, 
au  canton  d'Oisans.  Les  arbres  qu'on  y  ti^ouve  sont  des 
trembles  ,  des  bouleaux  et  des  mélèses.  Le  dernier  de  ces 
arbres  ne  croit  même  plus  dans  le  voisinage.  M.  Villars 
attribue  le  refroidissement  que  ces  montagnes  ont  éprouvé 
à  deux  causes  principales  :  la  première  est  le  creusement 
des  vallées ,  qui  a  changé  l'élévation  des  cimes ,  relative- 
ment à  leur  base  et  aux  contrées  environnantes  5  la  seconde 
est  la  dévastation  des  forets  antiques  qui  s'étaient  étendues 
de  proche  en  proche  jusqu'à  de  grandes  hauteurs,  mais  qui 
ne  peuvent  plus  croître  à  une  élévation  semblable  lors- 
qu'elles ont  été  une  fois  détruites  ,  et  quand  les  arbies  sont 
privés  de  l'abri  qu'ils  se  donnaient  mutuellement.  Société 
philomatique ,  n".  33,/?.  68. 

BOIS  DE  PLACAGE  (Machines  à  scier  le).— Mécanique. 
— Invenlions.  —  M.  Charpektieii  ,  de  Paris.  — A»  viii.  — 
Cette  machine,  simple  et  dégagée  de  tous  grands  frottemens, 
produit  un  elfel  surprenant  ;  elle  est  mue  par  un  seul 
homme  ,  et  clic  peut  être  employée  pour  l'exploi talion  des 
forces  et  dans  les  ateliers  de  constructions  de  la  marine. 
(  Conseiv.  des  arts  et  métiers  ,  grande  galerie ,  modèle , 
n".  489,  et  tiroir  CiYi^dess.  a" .  i4- — Monit.  an  viii,  p.  1 160.) 
—  M.  TsciiAGGLNY.  —  1811. — Le  but  que  l'auteur  s'est 
proposé  est  de  trouver  une  machine  précise  ,  économique, 
expéditive  -,  il  semble  l'avoir  atteint ,  puisqu'il  n'y  a  que 
deux  frottemens  de  roues ,  lesquelles  roues  sont  divisées 
de  manière  à  emporter  une  grande  résistance  avec  très-peu 
,de  force.  Cette  machine  est  mue  par  un  manège  5  un  ou 
deux  chevaux ,  suivant  le  besoin ,  suffisent  pour  faire  mou- 
voir jusqu'à  cent  vingt  scies  à  la  fois  -,  ce  qui ,  comme  le 
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temarque  M.  Tschaggeny,  occuperait,  d'après  les  procédés 
connus  ,  trois  cent  soixante  ouvriers.  Les  châssis  de  scies 
sont  faits  avec  la  plus  grande  exactitude  ;  leurs  montans 
sont  cylindriques  ,  et  les  machines  intérieures  propres  à 
fixer  les  scies  et  à  les  tendre  également ,  sont  établies  de 
manière  à  pouvoir  procurer  à  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  scies  ,  une  égale  force  ,  sans  la  plus  petite  va- 
riation ,  lors  même  que  ces  scies  seraient  à  trois  quarts  de 
ligne  d'éloignement  les  unes  des  autres.  M.  Tschaggeny 
a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans.  (  Brevets  non 
publiés.  ) —  M.  CocHOT  ,  de  Paris.  —  1 81 4.  —  La  machine 
inventée  par  ce  mécanicien,  et  pour  laquelle  il  lui  a  été  ac- 
cordé un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  offre  de  grands 
avantages  sur  celles  en  usage  ,  par  l'économie  de  forces  et 
de  bois  ,  eu  égard  au  peu  d'épaisseur  et  à  la  forme  de  la 
scie ,  au  châssis  à  couteaux  qui  maintient  cette  scie  dans 
ses  mouvemens  ,  et  aux  deux  brosses  mobiles  qui  nettoient 
les  dents  pendant  le  travail.  Le  châssis  à  couteaux  et  les 
brosses,  qui  n'existent  à  aucune  mécanique  connue  sont  les 
principales  pièces  qui  donnent  la  facilité  de  tirer  d'un  bloc 
de  bois  un  nombre  de  feuilles  d'autant  plus  considérable, 
que  la  scie  ,  étant  extrêmement  mince  et  d'une  forme  toute 
particulière,  il  se  perd  très-peu  de  bois  par  le  sciage. 
(  Brevets  non  publiés).  —  M.  LEPiiVRE ,  de  Paris.  —  1 81 7. 
Brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à  scier  le  bois  de 
placage.  — Perfectionnement.  —  1 81 8. — Ce  même  mécani- 
cien a  obtenu  un  certificat  d'addition  à  son  brevet  de  quinze 
ans.  La  description  de  sa  machine  ,  avec  les  changemens 
qu'il  y  a  faits  ,  seront  donnés  dans  le  Dictionnaire  annuel 
de  i832. — I8l9. — Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  à 
M.  Lefèvre  pour  des  bois  de  placage  de  toutes  qualités  re- 
fendus jusqu'au  nombre  de  dix-huit  feuillets  ,  dans  l'épais- 
seur d'un  pouce.  Bulletin  de  la  Société  d" encouragement , 
1820,  p.  92. 

BOIS  INDIGÈNES  (Coloration  des  ).  —  Économie  in- 
dustrielle. —  Découverte.  —  M.  Cadet  de  Gassicourt.  — 
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1810.  —  La  Société  d'encouragement  a  proposé  un  prix 
pour  desnieubles  construits  en  bois  indigènes-,  mais,  pour 
qu'ils  plaisent  généralement,  il  faut  que  ces  bois  présen- 
tentent  non-seulement  les  mêmes  avantages,  mais  encore 
le  môme  aspect  que  ceux  de  l'Inde  et  de  l'Amérique.  Les 
procédés  pour  teindre  les  bois  sont  en  général  peu  connus  , 
et  on  ne  trouve  nulle  part  un  traité  sur  l'art  de  les  colorer. 
M.  Cadet  de  Gassicourt  s'est  livré  à  un  grand  nombre  d'ex- 
périences. Il  a  examiné  l'action  des  couleurs  végétales  sur 
seize  espèces  de  bois,  l'action  des  couleurs  métalliques  sur 
ces  mêmes  bois  ,  et  les  cliangemens  opérés  sur  les  couleurs 
par  les  réactifs  et  les  mordans.  Il  a  cherché  quels  étaient 
les  vernis  les  plus  avantageux ,  le  mode  d'opérer  le  plus 
commode  et  le  plus  prompt.  La  décoction  du  bois  de  Brésil 
lui  a  donné  sur  le  sycomore  la  nuance  de  l'acajou  jaune  et 
brillant ,  et  sur  le  noyer  blanc  une  teinte  d'acajou  rouge  ; 
celle  de  curcuma  a  donné  à  l'érable  une  couleur  assez  bril- 
lante pour  imiter  le  bois  jaiuie  satiné  d'Amérique  -,  celle  de 
gomme-gulte,  dans  l'essence  de  térébenthine,  a  donné  l'as- 
pect  du  jaune  satiné  des  Indes;  mais  rien  ne  lui  a  paru  mieux 
imiter  l'acajou  que  le  sycomore  imprégné  de  l'infusion  de 
roucou  dans  l'eau  chargée  de  potasse.  Dans  l'emploi  des  cou- 
leurs métalliques,  il  a  essayé  les  muriate,  prussiale  et  sulfate 
de  fer  ;  les  nitrate  et  sulfate  de  cuivre  ^  le  sulfate  acide  de  co- 
balt ,  précipité  par  l'eau  de  savon.  Ce  dernier  lui  a  donné 
sur  le  sycomore  une  nuance  d'un  brun  clair ,  qui  par  le 
poli  a  pris  le  plus  bel  éclat.  Les  mordans  les  plus  usités, 
tels  que  l'alun  et  le  muriate  d'étain ,  ont  généralement  foncé 
le  rouge  donné  avec  le  bois  de  Brésil ,  rendu  violette  la  cou- 
leur provenant  du  campèche  ,  légèrement  rougi  la  garence , 
et  n'ont  point  attéré  le  curcuma.  Comme  réactifs,  les  al- 
calis, les  acides,  les  sels  métalliques  ont  servi  à  varier  les 
nuances  ;  l'acide  sulfurique  a  donné  une  couleur  éclatante 
de  corail  au  brésil  et  au  campèche.  M.  Cadet  a  observé  que 
les  bois  restaient  ternes  si  on  ne  les  recouvrait  d'un  ver- 
nis :  celui  qui  lui  a  le  mieux  réussi  est  composé  de  huit 
onces  de  sandaraqne  ,  deux  onces  de  mastic  en  larmes ,  huit 
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onces  de  gomme  laque  en  tablettes  ,  et  devix  pintes  d'alco- 
hol  de  36  à  4o  degrés.  Il  ajoute  à  ces  ingi'édiens  ,  pour  les 
bois  très-poreux  ,  quatre  onces  de  térébenthine  :  on  casse 
les  gommes,  les  résines  ,  et  l'on  opère  leur  dissolution  par 
une  agitation  continuelle  sans  le  secours  du  feu.  Pour  ap- 
pliquer le  veinis  sur  le  bois  poli  et  coloré  à  la  prèle,  on 
l'imbibe  légèi'ement  avec  un  morceau  de  gros  linge  usé  , 
imprégné  de  vernis  ,  que  l'on  renouvelle  lorsque  le  linge 
parait  sec  ,  en  continuant  jusqu'à  ce  que  les  pores  du  bois 
soient  bien  couverts;  enfin,  on  verse  un  peu  d'alcohol  sur 
un  morceau  de  linge  propre  ,  et  l'on  frotte  légèrement  jus- 
qu'à ce  que  le  bois  ait  pris  un  beau  poli  et  un  éclat  spécu- 
laire.  Deux  ou  trois  couches  de  vernis  suffisent  pour  les 
bois  dont  les  pores  sont  serrés.  (^Bull.  de  la  Soc.  d  encou- 
ragement ,  1810  ,  pfigs  3oi.  —  Ann.  des  arts  et  manufac- 
tures, 181 1  ,  tome  4^  5  P^^S^  91-  )  —  Perfectlonnemens.  — 
M.  Waginer.  —  1811.  —  Une  somme  de  100  francs  et  une 
médaille  d'argent  ont  été  accordés  à  ce  fabricant  par  la  So- 
ciété d'encouragement,  pour  le  grand  nombre  d'essais  qu'il 
a  faits  sur  la  teinture  des  bois ,  et  pour  être  parvenu  à  les 
teindre  à  une  profondeur  remarquable  ;  comme  aussi  pour 
avoir  donné  à  ses  couleurs  l'éclat  le  plus  vif.  (Bulletin  de  la 
Soc.  d'enc. ,  septembre  181 1 .)  — Voici  quelques  autres  pro- 
cédés dont  les  auteurs  ne  nous  sont  pas  connus ,  mais  que 
nous  croyons  devoir  rapporter,  parce  qu'ils  ont  été  consi- 
gnés dans  un  ouvrage  estimé,  et  que  d'ailleurs  les  essais 
sont  ici  sans  inconvéniens.  Pour  donner  au  bois  la  tein- 
ture bleue ,  il  faut  faire  dissoudre  du  cuivre  dans  de  l'eau- 
forte  ,  et  brosser  le  bois  à  plusieurs  reprises  avec  cette  li- 
queur chauffée  5  ensuite  on  fait  une  solution  de  perlasse  , 
dans  la  propoi'tion  de  deux  onces  sur  une  pinte  d'eau  ;  on 
frotte  avec  cette  solution  le  bois  couvert  de  celle  de  cuivre , 
jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue  ^oit  parfaite.  (  Ann.  des  arts 
et  manuf.  ,  tome  4o  ,  page  71-)  — 'Le  procédé  pour  la 
teinture  en  jaune  consiste  à  prendre  un  bois  blanc  quel- 
conque ,  et  à  l'enduire  à  plusieurs  reprises  avec  une  brosse 
trempée  dans  une  teinture  de  curcuma  faite  d'une  once  de 
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celte  matière  pulvérisée ,  sur  une  pinte  d'esprit-de-vin  dé- 
cantée au  bout  de  quelques  jours  d'infusion.  Si  on  veut 
donner  une  teinte  rougeàtre  ,  il  faut  ajouter  un  peu  de  ré- 
sine sang-dragon.  On  peut  aussi  teindre  le  bois  en  jaune 
avec  de  l'eau-forte  ,  qui  quelquefois  donne  une  belle  teinte  ; 
mais  elle  est  sujette  à  porter  au  brun.  Il  faut  prendre 
garde  que  l'eau-forte  ne  soit  trop  concentrée,  car  alors  elle 
noircit  le  bois.  (  Mêmes  ous^rage ,  année  et  tome ,  page  69.  ) 
—  Pour  obtenir  la  teinture  en  mahogany  (acajou),  ou 
emploie  la  garance ,  le  bois  de  Brésil  et  le  bois  de  campèche. 
Ces  matières  produisent  un  rouge  plus  ou  moins  brun  ,  et 
on  les  môle  dans  des  proportions  suffisantes  pour  obtenir  la 
teinte  que  l'on  désire.  (Même  tome,  page  73.)  —  Lors- 
que l'on  veut  teindre  en  noir ,  il  faut  brosser  le  bois  à  plu- 
sieurs reprises  avec  une  décoction  chaude  de  bois  de  cam- 
pêche.  On  prépare  ensuite  une  infusion  de  galle,  à  la  pro- 
portion de  quatre  onces  de  ces  noix  en  poudre  sur  deux 
quarts  d'eau.  On  la  met  au  soleil  ou  à  une  douce  clialeur 
pendant  trois  ou  quatre  joui^s  ,  puis  on  brosse  le  bois  trois 
ou  quatre  fois ,  ce  qui  lui  donne  un  beau  noir.  On  peut 
aussi  le  polir  avec  une  brosse  et  de  la  cire  noire.  (  3Iénie 
tome,  page  ^3.  )  —  Pour  la  teinture  en  pourpre  ,  il  faut 
d'abord  brosser  plusieurs  fois  le  bois  avec  une  forte  décoc- 
tion de  campèche  et  de  brésil ,  dans  la  proportion  d'une 
livre  du  premier  sur  quatre  onces  du  second,  dans  un  gal- 
lon d'eau  qu'on  fait  bouillir  au  moins  pendant  une  heure  : 
quand  le  bois  a  acquis  un  corps  de  couleur  suffisant ,  on  le 
laisse  sécher,  et  on  passe  dessus  une  solution  d'une  drachme 
de  perlasse  d'un  quart  d'eau.  (Même  tome,  page  73.  ) — • 
On  donne  une  belle  couleur  rouge  au  bois  ,  en  faisant  une 
forte  infusion  de  bois  de  Brésil  dans  l'urine  putréfiée  , 
ou  dans  l'eau  imprégnée  de  perlasse  ,  à  la  proportion 
d'environ  sept  livres  six  onces  poids  de  marc  sur  un  gallon 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  liquides  :  on  ajoute  la  propor- 
tion d'une  livre  de  bois  de  Brésil,  et  on  laisse  infuser  pen- 
dant deux  ou  trois  jours ,  en  remuant  souvent  j  ensuite  on 
tire  au  clair  l'infusion,  que  l'on  fait  chaufler  jusqu'à  ébul- 
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lition^  on  eu  frotte  le  bois  à  cette  température,  jusqu'à 
ro  qu'il  paraisse  fortement  coloré;  alors,  et  pendant  qu'il 
est  humide ,  on  le  brosse  avec  une  dissolution  d'alun  dans 
l'eau,  sur  un  quart  d'eau  (le  quart  vaut  deux  pintes,  c'est- 
à-dire,  deux  livres  d'eau  poids  de  jpaarc).  Pour  un  rouge 
moins  vif,  il  faut  dissoudre  une  once  de  sang-dragon  dans 
une  pinte  d'esprit-de-vin  ,  et  on  brosse  le  bois  jusqu'à  ce 
que  la  teinte  paraisse  de  la  force  désirée  :  ceci  est  plutôt  un 
vernis  qu'une  couleur.  Pour  teindre  en  rose  ,  il  faut  ajouter 
à  un  gallon  de  l'infusion  de  bois  de  Brésil,  deux  onces  de 
perlasse  de  plus  que  pour  teindre  en  rouge  ,  et  on  l'em- 
ploie de  même.  Ou  peut  rendre  la  teinte  plus  pâle  en  aug- 
mentant la  proportion  de  perlasse ,  et  en  faisant  l'eau  d'alun 
plus  forte.  (  Même  tome ^  P^g^  1^-)  —  ^^  procédé  pour 
la  teinture  du  bois  en  vert  consiste  à  faire  dissoudre  du 
vert-de-gris  dans  l'eau  ;  on  brosse  le  bois  avec  cette  solu- 
tion chaude  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  teinte  qu'on  désire. 
Même  tome  ,  page  7 1 . 

BOIS  INDIGÈNES.  (  Leur  emploi  dans  la  fabrication 
des  meubles.  )  —  Art  de  l'ébéniste.  —  Innovation  — 
M.  Burette  ,  de  Paris.  —  1  B06.  —  Cet  ébéniste  a  ,  le  pre- 
mier ,  offert  à  la  Société  d'encouragement ,  un  meuble  fait 
entièrement  de  bois  de  chêne  et  de  charme  ,  et  plaqué  en 
loupe  d'orme  tortillard.  Le  placage  de  ce  dernier  bois  est 
très-brillant,  d'un  poli  magnifique;  sa  couleur  fait  très- 
bieu  l'cssorlir  la  dorure  ,  et  les  accidens  produits  par  ses  no- 
dosités sont  variés  et  agréables  ;  en  un  mot ,  la  loupe  d'or- 
me choisie  ne  le  cède  en  rien  au  plus  bel  acajou.  Mais 
cette  sorte  de  bois  est  remplie  de  petits  trous  :  c'est  leur 
existence  qui  avait  empêché  jusqu'ici ,  qu'on  ne  l'employât 
dans  l'ébénisterie  en  ce  que  ,  1°.  le  mastic  avec  lequel  on 
bouchait  ces  trous  laissait,  à  la  longue,  apercevoir  les 
interstices,  et  n'avait  p^s  d'ailleurs  la  ténacité  du  bois  5  2".  en 
ce  que  les  petites  chevilles  qu'on  y  avait  substituées  te- 
naient beaucoup  de  temps  à  confectionner.  Or,  M.  Bu- 
rette est  l'inventeur  d'une  machine  au  moyen  de  laquelle  ou 
TOME  II.  10 
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peut  produire  dans  une  journée  l'ouvrage  de  vingt  ouvrier» 
dans  la  fabrication  de  ces  chevilles;  ce  qui  diminue  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  dans  la  fabrication  des  meubles  dont  il 
s'agit.  M.  Burette  emploie  aussi  pour  les  filets  ,  du  charme 
teint  en  noir;  ce  bois  produit  presque  l'effet  de  l'ébène  et 
peut  très-bien  le  remplacer.  Médaille  cT argent.  (^Rapport  à 
la  Société  d'encouragement ,  8  août  1806.) —  IBIO.  — Une 
prime  de  ^00  francs  a  été  accordée  au  même  artiste  pour  un 
succès  toujours  croissant  dans  la  fabrication  des  meubles 
avec  les  bois  indigènes.  (Même  Société,  Bull,  de  1810.)  — 
M.  FracHOT  ,  de  Paris. —  1  81 1 . — Ce  fabricant  a  reçu  de  la 
Société  d'encouragement  une  somme  de  ^00  francs  et  une 
médaille  d'argent  pour  avoir  aussi  mis  en  œuvre  la  loupe 
d'orme ,  celle  de  frêne  et  l'orme  tortillard.  Cet  orme  se  tra- 
vaille comme  le  ronce  d'acajou;  il  est  liant,  solide,  et 
prend  bien  le  poli.  Les  petits  troas  dont  il  est  percé  ,  loin 
d'être  un  inconvénient,  contribuent  à  la  solidité  du  placage, 
parce  que  les  chevilles  dont  on  les  bouche  retiennent  le 
fond  à  la  superficie.  M.  Frichot  a  mis  sous  les  yeux  de  la 
Société  un  lit  d'une  forme  simple  et  noble,  une  commode, 
un  secrétaire  et  une  chaise,  le  tout  en  orme  ronceux,  et  un 
secrétaire  en  cœur  de  fresne  bien  poli  et  agréablement 
nuancé.  La  somme  de  3oo  francs  qui  lui  a  été  remise  fai- 
sait partie  de  celle  de  1 200  francs  ,  montant  du  prix  pro- 
posé par  la  Société  d'encouragement  pour  la  fabrication 
de  meubles  en  bois  indigènes.  (Bull.de  la  Soc.  d'enc,  181 1, 
p.  aSi.  )  —  M.  LoitiLLARU  ,  de  Bourges  (  Cher  ).  —  Une 
somme  de  3oo  francs  ,  faisant  partie  du  même  prix  ,  et  une 
médaille  d'argent,  ont  été  délivrées  à  cetébénlste  par  la  même 
Société  ,  pour  avoir  envoyé  au  concours  un  secrétaire  et 
une  commode  en  orme  tortillard  dont  les  bâtis  sont  en  chêne 
et  en  noyer.  Le  placage  d'orme  tortillard  est  appliqué  sur 
le  bâtis.  (  Bull,  de  la  Soc.  d'encour. ,  1 8 1 1 ,  p.  253.  )  —  M. 
Bapst  ,  de  Paris.  —  Ce  fabricant  a  reçu  de  la  Société  d'en- 
couragement une  somme  de  3oo  francs  sur  les  1200  francs, 
montant  du  prix  proposé  par  cette  Société  pour  l'emploi 
des  bois  indigènes   dans  la  fabrication  des  meubles  \  plus 
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une  médaille  iVargent  pour   avoir  soumis  au  concours  un 
secrétaire  et  une  commode  avec  deux  flambeaux  plaqués  en 
chêne,  houx  et  noyer,  d'un  très-beau  fini.  (  EuU.  de  la  Soc. 
d'encourag.  ,  i8i  i ,  p.  253.  )  — M.  Gravier  ,  de  Paris.  — 
Une  somme  de  loo  fr.  provenant  des  1200  fr.  ,  montant  du 
prix  proposé  parla  même  Société ,  et  une  médaille  d'argent, 
ont  été  accordées  à  cet  ébéniste  pour  avoir  exposé  une  petite 
toilette  en  frêne  teint ,  et  des  meubles  en  bouleau ,  bois  jus- 
qu'alors inconnus  dans  les  ateliers  des  ébénistes.  (  Bull,  de 
la  Soc.  d'enc.  ,  181 1 ,  /j.  253.  )  — -M.Faure,  fahricanl  à 
Lyon  ,  a  obtenu  une  somme  de  1 00  fr.  ,  provenant  du  mon- 
tant du  prix  de  1200  fr. ,  plus  une  médaille  d'argent  pour 
avoir  présenté  «1  concours,   un  secrétaire  plaqué  en  ma- 
ronnier  d'Inde  ,  dont  l'aspect  est  très  -  agréable  5  ce  qui  uti- 
lise ce  bois  de  peu  de  valeur.  Le  bois  de  niaronnier  d  Inde 
est  d'un  prix  inférieur  aux  autres  ;  il  est  doux  à  travailler  ; 
le  râcloir  suffit pourle  polir;  mais  il  devient  plus  beau  si 
on  emploie  la  ponce  à  1  eau  ou  la  prêle  ;  on  doit  se  garder 
d'employer  la  ponce  à  l'huile.  Les  nuances  qui  se  dévelop- 
pent sous  la  couleur  et  le  vernis  varient  selon  que  la  pièce 
est  prise  dans  le  tronc  ,  les  branches  ouïes  racines.  Ce  bois 
supporte  l'uniformité  et  prend  bien  la  couleur  de  l'acajou  , 
par  la  teinture  d'une  décoction  des  bois  de  Brésil  et  de  Fer- 
nambouc  sans  alun.  On  vernit  le  bois  de  maronnier  ,  ainsi 
teint,  après  l'avoir  poli  à  la  cire,  ayant  eu  soin  toute  fois  de 
bien  dépouiller  auparavant.  (Bull,  de  la  Soc.  d'enc,  181 1 , 
p.  254-) —  M.  Wagner  ,  de  Paris.  — Cet  ébéniste  a  pré- 
senté à  la  Société  d'encouragement    une    toilette  en    bois 
essence  d'érable,    et  plusieurs  petits  objets  teints  par  un. 
procédé  dont  il  a  gardé  le  secret ,  et  qui  s'adapte  à  tous  les 
bois  indigènes  pour  imiter  ceux  que  fouinit  l'étranger.  11 
choisit  parmi    les  premiers  les  espèces  dont  le  grain  et  la 
veine  s'en  rapprochent  davantage.  La  teifctnre  de  M.  Wag- 
ner pénètre  à   une  profondeur   notable  ;    les   échantillons 
teints  en  bois  d'acajou,  loin  d'avoir  perdu  ,  ont  acquis   de 
la   foice   et  le  vernis  ne  s'est  point  altéré.  Ce  fabricant  a 
participé  pour  une  somme  de  cent  francs  dans  le  partage  que 
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la  Société  a  fait  de  celle  de  1200  fr.  qu'elle  avait  proposée 
comme  pinx.  ÇBull.  de  la  Soc.  d'enc..,  181 1  ,  p,  254) — ^^• 
Makc  ,  ébéniste  à  Sainte- Ménéhould  (  Meuse).  —  Cet  ébé- 
niste a  fait  plusieurs  meubles  en  érable  et  en  orme  ron- 
ceux  ;  il  a  donné  aux  accidens  du  bois  une  symétrie  qui  , 
bien  ménagée,  peut  plairo  à  l'œil.  Ses  prodviits  auraient  été 
exposés  au  concours  s'ils  fussent  parvenus  assez  à  temps  ; 
mais  la  Société  d'encouragement  a  pensé  qu'ils  étaient  di- 
gnes d'y  avoir  place  et  a  mentionné  cet  artiste  dans  le  rap- 
port fait  dans  sa  séance  du  4  septembre  181 1.  (  BuU.  de  la 
Soc.  d'enc.  ,  181 1  ,  p.  254-  )  —  M.  Maigret  ,  de  Paris.  — 
Ce  fabricant  a  employé  avec  succès  le  noyer ,  le  frêne , 
l'orme  etl'érable  -,  ses  meubles  sont  de  la  plus^rande  élégan- 
ce. Il  a  été  cité  dans  le  rapport  fait  à  la  Société  d'encoui'age- 
ment  dans  sa  séance  du  4  septembre.  (  Bull,  de  cette  même 
Société,  181 1  ,  p.  255.) —  M.  Haumomt,  menuisier  ébé- 
niste ,  à  Paris.  —  1  8 12.  —  M.  Challan  a  fait  à  la  Société 
d'encouragement  un  rapport  dans  lequel  il  a  signalé  les 
succès  obtenus  par  M.  Haumonl  dans  la  fabrication  de  meu- 
bles faits  en  général  avec  les  bois  indigènes.  D'après  les  con- 
clusions de  ce  rapporteur,  le  nom  de  M.  Challan  a  été  in- 
scrit honorablement  dans  le  Bulletin  de  la  Société.  (  Monit.^ 
l8i2  ,  p.  44^-  )  —  iVl.  Weuner  ,  deParis.  —  1  8l9.  — Les 
meubles  en  bois  de  frêne,  de  merisier  et  de  sapin,  présen- 
tés à  l'exposition  par  ce  fabricant ,  ofliraient  le  brillant  de 
l'acajou  et  lui  ont  valu  une  médaille  d^argent. — De  t indus- 
trie française  ,  par  M.  de  Jouy . 

BOIS  (Aménagement  àes,).  Fojez  Forêts. 

BOISSON  composée  avec  des  pousses  d'arbres  rési- 
neux. —  Hygiène.  —  Importation.  —  M.  Fabuowi.  — 
I8IO.  — L'auteuftprésente  non-seulement  cette  boisson 
comme  pouvant  remplacer  ,  dans  un  temps  de  disette,  les 
boissons  ordinaires  5  mais  il  la  regarde  encore  comme  une 
sorte  de  spécifique  contre  le  scorbut  et  la  phthisie  pulmo- 
naire. Mém.  de  la  soc.  d'agric.  de  Veisailles ,  î8io. 
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BOISSON  MILITAIRE,  en  remplacement  de  celle  aci- 
dulée par  le  vinaigre.  —  Hygiéine.  —  Découverte.  —  M. 
QuATREMÈRE-DisJONVAL,  adjudaut-coniniandant.  —  Ain  xi. 
—  Cette  utile  découverte  est  due  à  la  mission  dont  fut 
chargé  M.  Quatremère  -  Disjunval  par  M.  le  général 
Miollis ,  et  qui  tendait  à  chercher  un  remède  aux  ravages 
qu'éprouvait  principalement  la  quarante-quatrième  demi- 
brigade,  attaquée,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  corps,  d'une 
fièvre  endémique  devenue  épidémique.  Cet  officier  supé- 
rieur composa  une  boisson  dont  les  élémens  furent  reconnus 
ne  contenir  aiicun  principe  délétère  ;  elle  fut  approuvée  par 
les  professeurs  de  médecine  clinique  de  Pavie,  comme  ayant 
oiïért  les  résultats  les  plus  avantageux  sur  cinquante-trois 
individus  qui  furent  préservés ,  tandis  que  leurs  camarades 
t!e  lit  furent  attaqués  de  la  maladie.  L'analyse  de  cette 
boisson  a  offert  de  l'eau  tenant  en  dissolution  de  très-petites 
quantités,  i°.  d'acide  sulfurique  libre;  1.°.  d'acide  tartarique 
libre  ;  3°.  un  huitième  de  grain  de  tartre  vitriolé  pour  cha- 
que once  d'eau  ,  tandis  que  les  acides  libres  n'excèdent  pas 
probablement  un  dixième  de  grain  par  once  deau.  Enfin 
l'économie  que  présente  cette  boisson  ,  préférable  à  celle 
acidulée  par  le  vinaigre  ,  peut  être  évaluée  comparative- 
ment des  deux  tiers  aux  trois  quarts.  Moniteur.,  an  xi , 
page  352. 

BOITE  A  FEU.  —  PYnoTEcH>iE.  —  Invention.  —  M. 
Thilorier,  de  Paris.  —  A»  ix.  —  Ces  boîtes  ont  la  forme 
d'un  parallélipipède  aplati  5  elles  sont  en  cuivre  et  char- 
gées de  plomb  ,  de  manière  à  pouvoir  tenir  debout  dans  le 
fond  de  l'eau  qu'on  veut  chauU'er ,  en  ayant  soin  que  leurs 
bords  supérieurs  en  excèdent  toujours  le  niveau.  Une  cloi- 
son descendant  jusqu'à  une  certaine  dislance  du  fond ,  les 
sépare  intérieurement  en  deux  parties  inégales  dont  la  plus 
étroite  sert  de  base  au  tuyau  d'aspiration  ,  et  la  plus  large  , 
garnie  d'un  gril  vers  son  milieu ,  sert  de  fourneau  pour  le 
combustible.  Un  tuyau  en  tôle  s'ajustant  sur  la  partie 
étroite,  et  ayant,  vers  le  bas,  une  petite  porte  qui  se  ferme 
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à  coulisse  ,  sert  de  cheminée  à  cet  appareil.  Aux  avantage» 
de  l'économie  et  de  la  salubrité  ces  boîtes  joignent  ceux 
de  la  propreté  et  de  la  commodité.  Pour  chauffer  un  bain 
on  met  la  boite  dans  l'eau  ;  on  ouvre  la  porte  et  on  intro- 
duit une  feuille  de  papier  légèrement  froissée  ou  une  lampe 
à  l'esprit  de  vin.  On  verse  dans  la  boite  du  gros  charbon 
allumé ,  on  met  le  feu  au  papier  ou  à  la  lampe  ;  la  chaleur 
produite  dans  le  tuyau  ayant  déterminé  le  charbon  à  brûler 
à  flamme  renversée  ,  on  ajoute  du  charbon  froid  -,  on  retire 
la  lampe  et  l'on  ferme  la  porte  du  tuyau.  Trente  ou  qua- 
rante minutes  suffisent  pour  chauffer  le  bain  5  alors  on  ôte 
le  tuyau,  on  enlève  la  boîte  lorsqu'elle  est  un  peu  refroidie, 
et  on  la  pose  sur  un  plateau  auquel  elle  s'ajuste.  On 
attache  ensuite  bout  à  bout  des  morceaux  de  linge  en  forme 
de  bandelette,  on  met  une  extrémité  de  cette  bandelette 
au  sommet  du  tuyau ,  qu'on  emmaillote  le  plus  serré  qu'il 
est  possible,  en  descendant  jusqu'à  la  porte-,  cela  fait,  on 
allume  dans  le  tuyau  soit  du  papier  ,  soit  une  lampe  à  l'es- 
prit de  vin  5  trois  minutes  suffisent  pour  chauffer  le  linge. 
Quoique  le  charbon  bridé  dans  les  boîtes  ne  produise  au- 
cune vapeur  sensible,  il  est  bon  de  tenir  une  fenêtre  ouverte 
pendant  que  l'on  chauffe  le  bain.  Au  moyen  de  celle  boite, 
on  échauffe  encore  et  très-promptcment  une  chrnnbre  , 
sans  employer  beaucoup  de  charbon.  Par  son  usage,  l'ap- 
partement est  exempt  de  cette  oticur  très-incommode  qui 
accompagne  la  couibustiou  du  charbon  de  b(jis^  odeur  qui 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  des  vertiges  qu'on  éprouve 
dans  ce  genre  d'asphyxie,  ylrchiv.  des  dëc.  et  irn^. ,  1820, 
p.  382.  —  Descripl.  des  hiavels  expirés,  t.  3  ,  p.  34- 

BOITE  FULMINANTE.  —Mécanique.  —  Invention. 
—  M.  Régnier,  de  Paris.  —  An  \iu.  —  Cette  boite,  au 
moyeu  de  laquelle  on  peut  détruire  les  loups  et  autres  ani- 
maux malfaisans,  contient  un  fort  pistolet  à  l'ajjri  des  in- 
jures du  temps;  elle  peut  aussi  servii  à  la  garde  des  jar- 
dins. On  charge  l'arme  avec  un  peu  de  poudre  et  une  pincée 
de  sel  j  elle  se  pose  sur  un  mur  ,  et  on  fait  correspondre  au 
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levier  d'une  double  détente  uu  fil  de  laiton  sur  la  longueur 
du  mur;  la  décharge  avertit  le  propriétaire.  Annuaire  de 
r  industrie,   1819. 

BOLETUS  HIRSUTUS.  (  Couleur  tirée  de  ce  champi- 
gnon. )   ployez   Couleur. 

BOLIDES  ou  globes  de  feu. — Météorologie — Observa- 
tions nouvelles  —  M.  Biot  ,  de  t Institut.  —  An  xii.  —  D'a- 
près les  diverses  observations  que  ce  savant  a  faites ,  il  ne 
croit  pas  trop  s'avancer  en  disant  que  les  météores  connus 
sous  le  nom  de  bolides  ou  globes  de  feu ,  sont  sans  aucun 
doute  des  masses  solides  qui  traversent  incessamment  l'at- 
mosphère dans  toutes  les  directions  et  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année.  Lettre  de  31.  Biot  aux  auteurs  de  la  Bi- 
bliothèque britannique.  —  Monit.  ,  an  xii ,  p.  i55. 

BONNETERIE.  — Pe//er</b7mffmc?;2.?.  —  MM.  Cahours 
père  et  fils ,  de  Paris.  —  An  ix.  —  Ces  fabricans  ont  obtenu 
une  médaille  d'argent  pour  la  bonneterie  qu'ils  ont  expo- 
sée. (  Monit.  ,  an  X,  p.  5.  )  —  An  x.  —  Les  articles  que 
MM.  Cahours  ont  présentés  à  l'exposition  de  cette  année 
ont  paru  préférables  à  ceux  qui  leur  ont  valu  la  médaille 
d'argent  en  l'an  ix.  Ils  étendent  et  perfectionnent  leur  in- 
dustrie. (  Bapp.  du  jury.,  1  vendém.  ,  an  xi.  )  —  M.  Bel- 
LAMi ,  de  Caen.  —  An  xi.  —  La  Société  d'agriculture  et 
de  commerce  de  Caen  a  mentionné  honorablement  M.  Bel- 
lami  pour  la  perfection  qu  il  a  apportée  dans  la  fabrication 
de  la  bonneterie.  Cette  Société  lui  aurait  décerné  une  mé- 
daille s'il  n'eût  pas  été  l'un  de  ses  membres.  (  Moniteur ., 
an  XII ,  p.  196.  )  — M.  GoDEFROY  ,  de  Caen.  -r—  La  même 
Société  a  décerné  une  médaille  à  ce  fabricant  pour  la  per- 
fection des  produits  de  sa  fabrique  de  bonnetciie.  (  Mon., 
an  XII,  p.  196.  )  —  MM.  CouTAN  et  Couture  ,  de  Paris^  — 
Enos  ,  de  Rouen.  —  Egoin  ,  de  Nimes.  —  Forcht  ,  de 
Strasbourg.  —  Judson  ,  de  Bruxelles.  — :Et  les  Fabriques 
de  Chalons-sur-Marne  et  de  Lfancourt. —  I8O6.  — Ces 
particuliers  et  ces  établissemens,  qui  avaient  déjà  exposé  de 
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beaux  produits  en  l'an  x  ,  ont  été  mentionnés  honorable- 
ment. (  Monit. ,  1806  ,  p.  i436.  )  ~  M.  Reine  ,  de  Paris. 

—  181 9.  —  A  l'exposition  de  cette  année,  ce  manufactu-. 
rier  a  obtenu  une  médaille  d'argent ,  pour  un  grand  nom- 
bre d'objets  de  bonneterie  de  laine  dans  des  genres  variés. 
(  Bullet.  de  la  Soc.  d'encourag. ,  1820  ,  p.  86.  )  —  M.  le 
Fevre-Millet  ,  de  Renwez  (  Ardennes  ) ,  a  reçu  une  Mé- 
daille de  bronze  pour  de  la  bonneterie  de  laine  de  bonne 
qualité.  Bullet.  delaSoc.  d'encourag.^  1820  ,  p.  1 13.  Foy. 
Bas,  Casquets  et  Tricots. 

BONNETS  ET  COLBACRS  EN  CRIN.  —  Écoitomie 
INDUSTRIELLE.  —  Intention.  —  M.  Cavaillon  ,  de  Paris.  — 

—  1811.  —  Ce  manufacturier  a  obtenu  un  brevet  d'inven- 
tion pour  des  procédés  propres  à  fabriquer  en  crin  tissé  des 
bonnets  de  grenadiers  et  de  sapeurs.  Nous  publierons  ces 
procédés  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

BONNETS  TISSUS  EN  LAINE.  Fabriques  et  manu- 
factures. —  Invention.  —  MM.  Mazzoni  et  Pacchiani.  — • 
1 809.  —  Le  drap  avec  lequel  ces  bonnets  sont  fabriqués  est 
tissu  comme  le  Casimir.  Sa  largeur  est  d'un  bras  et  trois 
quarts,  mesure  de  Toscane.  On  l'envoie  oint  au  foulon  ^ 
on  lui  donne  une  légère  foule  pour  pouvoir  couper  le  drap 
avec  avantage  et  le  coudre  5  cette  opération  terminée  ,  on  met 
le  drap  sur  des  bancs  égaux  à  sa  largeur.  Sur  trois  pièces 
de  même  longueur,  on  en  coupe  deux  par  bandes  obliques  j 
et  une  en  rond  ou  couronne ,  en  se  réglant ,  au  surplus , 
suivant  le  besoin.  Les  deux  pièces  qui  forment  la  tontbée  du 
bonnet  doivent  être  coupées  obliquement,  pour  faire  ac- 
quérir au  drap  la  même  élasticité  qu'il  aurait  étant  fait  au 
tricot.  Ces  deux  pièces  cousues,  on  rapporte  à  l'entrée  du 
bonnet  un  cardon  qui  remplace  la  tresse  du  tricot,  et  l'on 
tâche  d'employer  l'étami  le  plus  fin  et  de  la  meilleure  qua- 
lité pour  recoudre  le  bonnet  et  le  cordon.  Les  bonnets  , 
ainsi  oints  et  apprêtés ,  sont  soumis  après  aux  mêmes  pro- 
cédés que  ceux  en  tricot  5  et  l'on  obtient ,  pour  dernier 
résultat ,  des  bonnets  tissus  en  drap  de  laine  plus  doux  au 


BOO  i53 

toucher  et  d'uue  bonté  supérieure  aux  bonnets  en  tricot. 
C'est  pour  CCS  procédés  c^ue  les  auteurs  ont  obtenu  un 
brevet  iCinvention  de  i  o  ans.  (Brevet  non  publiés.  )  —  M. 
Vaysse  ,  de  la  Crouzette  (  Tarn).  —  1  81 9.  — Ce  fabricant 
a  obtenu  de  la  Société  d'encouragement  une  médaUle  de 
bronze ,  pour  des  bonnets  de  laine  communs  perfectionnés. 
Bulletin  de  la  Société  d' encouragement ,  1820,  p.  11 3. 

BONNETTE  (Analyse  des  eaux  minérales  de).— Chi- 
mie. —  Observations  nouvelles.  —  IM.  Lainsbeug  ,  dH Aix-la- 
Chapelle. — 1811 . — La  température  de  cette  eau  est  de  55°  -, 
elle  a  une  très-faible  odeur  ;  elle  n'est  pas  sulfureuse ,  et  elle 
dégage  seulement  du  gaze  azote ,  mêlé  d'acide  carbonite. 
Elle  contient  les  mêmes  matières  fixes  que  l'eau  d'Aix-la- 
Chapelle.  (  Foyez  Aix-la-Chapelle.  )  Ce  cj[ui  fait  présumer 
à  M.  Lansberg  qu'elle  est  sulfureuse  à  son  origine,  mais 
que  la  lempéralure  ne  lui  permet  pas  de  retenir  le  gaz  sul- 
furé en  dissolution.  Bulletin  de  pharmacie.,  i8ii,  p.  93. 

BONPLANDIA  ANGUSTUR A.  —  Botanique.  —  Ob- 
servations nouvelles.  —  MM.  Hlmboldt  et  Boivplaind.  — 
181  1 .  — Cette  plante  ,  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale ,  a  le  port  élevé  ,  l'écorce  grise  en  dehors  ,  les  rameaux 
jeunes  cylindriques,  verts  et  marqués  de  petites  taches  blan- 
châtres et  oblongues  ;  les  feuilles  alternes  très-grandes  ,  lon- 
guement pétiolées ,  trifoliées  ;  les  fleurs  en  grappes  axillai- 
res ,  solitaires,  dressées ,  d'uue  longueur  presque  double  de 
celle  des  pétioles  ;  composées  de  fascicules  courts  ,  alternes. 
Toutes  les  parties  de  la  Heur  sont  parsemées  de  petits  points 
semblables  à  ceux  des  feuilles ,  mais  moins  apparens.  Le  fruit 
n'est  pas  connu  ;  mais  la  structure  de  l'ovaire  annonce  une 
capsule  à  cinq  coques  monospermes,  et  des  graines  non 
pas  renversées  ,  mais  pendantes.  Mémoires  de  V Institut , 
181 1  ,  2^.  partie  ,  p.'  85. 

BOOPIS. — Botanique.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  JussiEu  ,  de  r Institut.  —  An  xi.  — Cette  plante  ,  cuéH||ie 
près  de  Bucnos-Aires,  mal  décrite  et  sans  classification,  a  été 
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examinée  par  M.  Jussieu,  qui  lui  a  imposé  le  nom  de 
boopis.  Elle  a  quelque  analogie  avec  Tacicarpha  par  ses 
fleurs  également  terminales  ,  composées  de  fleurons  nom- 
breux et  grêles,  réunis  dans  un  calice  commun  simple  ; 
mais  elle  en  diffère  d'ailleurs  par  d'autres  caractères. 
Comme  celle-ci,  elle  se  rapproche  des  fausses  cynarocé- 
phales,  et  surtout  de  Téchinops  du  calycera  ,  genre  nouveau 
de  cavanilles  :  c'est  donc  entre  ces  deux  composées  qu'on 
peut  déterminer  sa  place;  et  M.  Jussieu,  dans  l'embarras 
d'une  désignation  ,  lui  a  donné  le  nom  indiqué  par  la 
grandeur  de  ses  têtes  de  fleurs ,  qui  représentent  la  forme 
de  l'œil  de  bœuf.  Moniteur,  an  xi,  p.  iSgG.  —  annales 
du  muséum  d'histoire  naturelle  ,  i8o3  ,  p.  34<S. 

BORACITE.  (Son  analyse.) — Chimie.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Vauquelijv  ,  de  l'Institut.  — An  x.  —  Ce 
fossile,  que  les  cliimistes  français  ont  appelé />o/aAff7nag72e,yîo- 
calcaire,  a  été  analysé  pour  la  première  fois  par  M.  Wes- 
tromb ,  qui  y  a  trouvé  : 

Acide  boracique 68 

Magnésie r3     o5 

Chaux II 

Alumine i 

Oxidedefer o     y5 

Silice 2 

Total 95      80 

M.  Vauquelin,  en  examinant  cette  substance,  crut  s'aperce- 
voir que  la  chaux  n'entrait  pas  comme  partie  essentielle 
dans  sa  composition,  parce  que  sa  poussière  faisait  effer- 
vescence avec  les  acides,  et  que  la  petite  quantité  de  chaux 
que  lui  donnait  l'analyse  ne  paraissait  pas  excéder  celle 
que  le  degré  de  reffcrvescence  annonçait.  En  consikpience, 
il  fit  des  essais  avec  des  acides  faibles  et  étendus  de  beau- 
coup d'eau,  notamment  avec  l'acide  acéteux ,  tendant  à  sépa- 
reM^  portion  de  carbonate  mêlée  au  borate  ;  il  ne  put  réus- 
sir. Quelque  temps  après,  M.  Stromayer  ayant  donné  des 
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cristaux  k  M.  Vauquelin  ,  ce  savant  mit  leur  pousssière 
avec  de  l'acide  uiuriatique ,  et ,  lorsqu'à  l'aide  d'une  clialeur 
douce  la  dissolution  fut  opérée ,  il  fit  évaporer  à  siccité 
pour  chasser  l'excès  d  acide  ^  ensuite  il  fit  dissoudre  dans 
une  petite  quantité  d'eau  froide.  C'est  ainsi  qu'il  parvint  à 
séparer  la  plus  grande  partie  de  l'acide  boracique,  qui  était 
en  lames  très-blanches  et  très-brillantes.    Il  y  ajouta   de 
l'eau  cty  mêla  une  certaine  quantité  d'oxalate  d'ammonia- 
que, qui,  comme  le  savent  les  chimistes,   est  le  meilleur 
FLactif  pour  démontrer  la  présence  de  la  plus  petite  quan- 
tité de  chaux  contenue  dans  une  liqueur,  pourvu  qu'il 
n'y  existe  pas  d'excès  d'acide.  Néanmoins  il  ne  se  mani- 
festa aucun  signe  qui  pût  y  faire  soupçonner  l'existence  de 
celte  matière.  Pour  s'assurer  que  la  petite  quantité  d'acide 
boi'acique  dissoute  par  l'eau  en  même  temps  que  le  mu- 
riate  de  magnésie  n'apportait  point  d'obstacle  à  la  préci- 
pitation de  la  chaux  ,  il  mêla  une  portion  de  muriate  de 
chaux,  qui  ne  s'élevait  pas  au  cinquantième  du  borate  em- 
ployé, et  aussitôt  il   se  produisit  un  nuage  par  toute  la 
liqueur.    D'une   autre  part,   il   décomposa   du  borate    de 
chaux  artificiel,  de  la  même  manière  que  le  borate  natu 
rel ,  et  il  obtint ,  par  l'addition  de  l'oxalate  d'ammoniaque , 
un  précipité  très-abondant.  Il  est  donc  évident  que  si  le 
borate  naturel  avait  contenu  seulement  un  centième  de  son 
poids  de  chaux,  il  en  aurait  donné  quelques  marques  par 
les  moyens  que  l'auteur  mit  en  usage.  D'où  il  conclut  que 
le  borate  naturel  magnésien  parfaitement  transparent  ne 
contient  pas  de  chaux  ;   que   celle  que  l'on  trouve   dans 
les  cristaux  opaques  est  interposée  à  l'état  de  carbonate,  et 
qu'elle  est  même  la  cause  de  leur  opacité.  Cette  substance 
ne  doit  donc  plus  être  considérée  comme  un  sel  triple,  et 
porter  le  nom  de  borate  magnésio-calcaii'e  ,  mais  tout  sim- 
plement celui  de  borate  magnésien.  —  Bull,  des  sciences , 
par  la  Société  philomalhlque  de  Paris ,  an  x,  p.  qa. 

BORAX  RAFFINÉ.  — PiioDuiTs  chimiques.  — Pe/;/èc- 
tionncineiit.  — M.  Jacob,  de  Marseille.  —  I  8  1 9. — Ce  fabri- 
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canl  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'exposition,  pour  du 
borax  raffiné  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  raffine- 
ries hollandaises.  Industrie  française  par  M.  Jouj  ,  page 
II 8.  —  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement .,  1820, 
page  116. 

BORBONIA.  Foyez  Aspalathus  (i). 

BORDEAUX. (Son  origine  présumée.) — Histoire  ancien- 
ne.— Observations  nouvelles . — M.  Dulau,  médecin. — 1  8 1 2. 
— Les  preniiershabitans  de  Bordeaux  n'étaient  pas  originai- 
res de  l'Aquitaine.  Appelés  Bituriges-Josci  ^ar  Strabon  ,  et 
Bituriges-Fii^isciiparAusone,V opinion  la  plus  généralement 
reçue  est  qu'ils  étaient  issus  deshabitans  du  Berri.  Il  serait 
donc  contradictoire  à  l'histoire  de  dire  que  cette  colonie 
fut  fondée  lors  des  premières  émigrations  des  Gaulois,  ou, 
selon  quelques  auteurs,  un  siècle  seulement  avant  la  con- 
quête des  Gaules  par  César,  ou  lors  de  l'occupation  de  l'A- 
quitaine par  Crassus.  A  l'époque  des  deux  émigrations  dont 
Tite-Live  nous  a  conservé  la  mémoire,  les  Bituriges,  avec 
d'autres  Gaulois,  émigrèrent  effectivement,  mais  ce  fut  pour 
des  pays  fertiles  et  situés  sous  un  beau  ciel  ;  et  il  n'est  pas 
pi'obable  que  ces  peuples  fussent  assez  ennemis  d'eux-mêmes 
pour  venir  précisément  choisir  une  nouvelle  patrie  dans 
des  marais  dont  la  seule  vue  faisait  frémir.  D'ailleurs, 
les  Commentaires  de  César  ne  font  aucun  mention  de  Bor- 
deaux ;  d'un  autre  côté,  la  place  qu'occupe  cette  ville  ne 
pouvait  être  habitée  à  cette  époque  :  elle  ne  présentait  que 
des  marais  ,  des  sables  et  des  forêts  5  delà  vient  le  nom  de 
la  Palud  que  retiennent  encore  les  prairies  et  les  vignes 
tant  au  dessus  qu'au  dessous  et  sur  les  derrières  de  la  ville. 
Bordeaux  n'existait  donc  pas  à  cette  époque.  Le  témoignage 
de  Strabon  vient  non-seulement  corroborer  cette  assertion, 
mais  chez  lui  on  obtient  les  premières  traces  de  la  fonda- 
tion de  celte  grande  cité.  Cet  auteur  est  le  premier  qui  parle 

(r)  Aspulathc. 
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d'une  ville  du  nom  de  Bordeaux  dans  l'Aquitaine,  et  d'un  peu- 
ple du  nom  de  Bitun'i^es-Josci.  Stmbon  écrivait  la  deuxième 
année  du  règne  deTibère.Or.  de  l'expédition  de  Crassus  l'an 
698,  à  cette  époque  ,  l'an  de  Rome  769,  où  il  parait  que 
Bordeaux  exist^itetétaitsoumise  auxRomains  comme  toutes 
les  autres  villes  de  l'Aquitaine,  il  y  a  un  espace  de  soixan- 
te-onze années.  Si  l'on  considère,  d'après  Strabon,  que  les 
habitans  de  celte  contrée  se  trouvaient  les  seuls  Celtes  au 
milieu  de  l'Aquitaine  et  portant  un  nom  pareil  aux  habi- 
tans du  Berri  (Bàuriges-Josci  ou  P  ivisques)  ,  on  en  con- 
clura que  les  Bordelais  sont  une  colonie  de  Bourges  ou  de 
Vévai.  Mais  comment  la  <  olonie  dont  il  s'agit  est-elle  venue 
fonder  Bordeaux  ,  précisément  dans  les  7 1  ans  compris 
entre  l'expédition  de  Crassus  et  l'an  769  où  écrivait  Stra- 
bon? Le  hasard  présida  à  cette  fondation,  et  César  y  contri- 
bua sans  le  savoir.  Voici  ce  qui  est  dit  au  livre  8  de  ses 
Commentaires  :  Les  sourdes  menées  des  Biluriges  près  les 
autres  peuples  de  la  Celtique,  pour  les  porter  à  secouer  le 
joug  des  Romains,  vinrent  à  la  connaissance  de  César.  Le 
3i  décembre  de  l'an  702  de  Rome  ,  il  entra  dans  leur  pays 
avec  deux  légions  et  toute  sa  cavalerie  ;  surprit  les  Bitu- 
riges  répandus  dans  la  campagne,  lesquels  s'enfuii'ent  dans 
les  villes  qui  leur  restaient,  et  chez  les  peuples  voisins.  Cé- 
sar les  poursuivait  partout,  et  par  sa  célérité  et  l'espoir  du 
pardon  qu'il  fit  nailre  ,  il  étouifa  la  révolte.  Mais  les  autres 
peuples  ,  pour  ne  point  s'attirer  le  courroux  de  César,  en 
protégeant  trop  ouvertement  les  Bituriges  qu'ils  regardaient 
comme  leurs  frères  ,  et  voulant  cependant  les  sauver ,  leur 
ouvrirent  leurs  portes,  leur  donnèrent  des  vaisseaux,  des 
pilotes  et  des  provisions  de  première  nécessité,  pour  qu'ils 
alkssent  se  fixer  hors  de  leur  territoire,  dans  un  endroit 
où  ils  fussent  ignorés  des  Romains.  La  fortune  favorisa  ces 
malheureux  fugitifs,  cars'étaut  embarqués  au  premier  mo- 
ment de  la  marée,  elle  les  porta  et  les  laissa  précisément 
dans  ce  lieu  où  la  Garonne,  se  courbant  en  arc,  forme  au- 
jourd'hui un  des  plus  beaux  ports  de  l'Europe  :  alors  il 
ressemblait  à  un  golfe,  les  marais  étant  entièrement  inon- 
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dés.  Du  milieu  de  ce  golfe  partait  une  éminence  qui  s'avan- 
çait dans  l'eau  comme  une  langue  de  terre  ,  toujours  a  dé- 
couvert dans  les  plus  grandes  marées.  C'est  maintenant  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  ville  vers  la  porte  de  Joux  (  Poita 
Jovis).   Cet  emplacement  entouré  d'eau  découles  parts  et 
facile  à  fortifier  du  côté  où  il  tenait  à  la  terre-ferme,  parut 
très-favorable  à  nos  Bituriges  pour  s'y  établir  5  ils  y  débar- 
quèrent. Lorsque  la  marée  eut  fait  en  descendant  rentrer 
la  rivière  dans  son  lit ,   et  que  les  bàtimens  furent  à  sec  , 
ils  ne  virent  d'abord  que  l'horreur  de  relte  solitude-,  mais 
telle  étaitTimprcssionquelespoursuitcsdes  Romains  avaient 
laissée  dans  leur  âme  que  ce  lieu,  tout  sauvage  qu'il  était, 
leur  parut  le  plus  agréable  du  monde.  Les  nombreuses  fo- 
rêts leur  fournirent  les  moyens  de  se  construire  des  cabanes; 
la  fougère  des  terres  incultes  leur  olfrit  des  couvertures. 
Tels  furent,  en  ^o3  de  Rome,  les  faibles  commencemens 
de  Bordeaux  ,  qui  ,  sur  Rome  même  ,  a  l'avantage  de  pré- 
senter pour  ses  fondatevirs  des  hommes  remplis  d'honneur , 
qui  ne  quittèrent  leur  patrie  pour  venir  s'établir  dans  l'A- 
quitaine ,  qu'afin  de  fuir  la  tyramiie  et  se  maintenir  libres. 
Pendant  vingt  ans  les  Bituriges-Vivisques  jouirent  paisible- 
ment de  leur  nouvel  établissement  ;  mais  les  Celtes  ,  les 
Aqviitains  et  autres  peuples  environnans  s'étant  révoltés, 
les  Bituriges-Bordelais  se  joignirent  volontairement  aux  Ro- 
mains, et  Messala,  qui  commandait  ces  derniers,  permit  aux 
Bordelais  de  vivre  selon  leurs  lois  et  coutumes.  Il  ne  leur 
demanda  point  d'otages  5   il  agrandit  leur  territoire  ,  con- 
tribua à  l'embellissement  de  leur  ville  ,  fit  reconstruire  les 
murs  d'enceinte  avec  des  tours  dans  le  génie  de  leur  con- 
struction militaire,  augmenta  leur  port,  et ,  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  insultes  de  leurs  voisins,  il  établit  trois  camps 
pour  les  couvrir  :  l'un  à  Castres  à  trois  lieues  de  Bordeaux, 
l'autre  à  Blayes,  et  le  ti'oisième  à  Libourne  ,  au  confluent  de 
la  Dordogne  et  de  la  rivière  d'Ile.  Auguste  confirma  tous 
ces  avantages ,  ajouta  encore  au  territoire  des  Bordelais  et  ne 
leur  imposa   d'autre  obligation  que  celle  de  fournir  des 
hommes  etdes  vivres  pour  le  service  delà  république.  Ainsi 
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fondée  en  yo'i  ,  la  ville  de  Bordeaux  ,  soumise  aux  Romains 
en  728  ,  acquit  dans  les  cinquante  années  qui  suivirent  jus- 
qu'aumoment  où  Auguste  confirma  sa  liberté,  un  accroisse- 
ment rapide  et  surprenant.  Les  faveurs  don  telle  fut  l'objet  lui 
méritèrent  en  l'an  128  de  l'ère  cbrélienne  le  titre  honorable 
de  métropole  de  la  seconde  Aquitaine ,  et  les  éloges  pom- 
peux des  écrivains  du  quatrième  siècle,  quila  citaient  après 
Rome  pour  la  première  ville  du  monde.  Moniteur  1812  , 
page  67.5. 

BORDURES  MÉTALLIQUES.  —  Économie  indus- 
trielle.— Invention. — M.DEscRoiziLLEs,</ePrtm. — 1814. 
—  Ce  manufacturier  a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  i5  ans 
pour  des  procédés  propres  à  fabriquer  des  bordures  métal- 
liques destinées  à  renforcer  les  cliaussures.  Nous  décrirons 
ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  182g. 

BORONIA  PINNATA.  —  Botanique.  —  Observations 
'.  nouvelles.  — M.  Ventenat,  deTInstitxit.  — An  xii.  —  Celte 
plante,  originaire  des  environs  du  port  Jackson,  est  un  ar- 
buste aromatique  d'un  bel  aspect  et  d'un  port  élégant.  Ex- 
trait du  jardin  de  la  Malmaison  ,  7'.  livraison.  — Moniteur, 
an  XII ,  p.  978. 

BOSPHORE  DE  THRACE  (Remarque  sur  le). —Géogra- 
phie ancienne,  —  Observations  nouvelles.  — M,  Choiseul- 
GouFFiER,  de  r Institut. — An  xiii. — On  reconnaît,  à  de  gran- 
des hauteurs  sur  les  rives  de  l'Hellespont,  dit  M.  deChoi- 
j  seul,  des  coquilles  charriées  par  les  eaux;  mais  je  n'y  ai 
I  point  remarqué  des  traces  de  feux  souterrains.  Tout  an- 
nonce que  la  vallée  sinueuse  dans  laquelle  il  coule  existait 
avant  l'époque  que  nous  cherchons  à  déterminer.  Proba- 
blement elle  n'était  alors  arrosée  que  par  une  rivière  , 
faible  produit  du  lac  appelé  la  Propontide;  lequel ,  d'après 
la  configuration  de  son  bassin ,  a  dû  toujours  exister.  Ce 
n'est  qu'en  approchant  des  murs  de  Constantinople  que 
l'on  commence  à  pressentir  la  violente  commotion  dont 
on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  la  cause.  Le  plateau  trian- 
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gulairc  sur  lequel  repose  rette  superbe  ville  ,  et  qui  ne  tient 
au  continent  que  par  sa  base  ,  forme  un  soubassement  dont 
les  deux  flancs  sont  taillés  à  pic.  L'un  a  été  ainsi  travaillé 
par  les  longs  efibrts  d'un  courant,  souvent  impétueux  et 
toujours  trùs-actif;  l'autre  côté,  séparé  du  continent  par 
ce  déchirement  qui  forme  aujourd'hui  le  plus  beau  port  de 
l'univers,  o/Tre  presque  partout  un  rôté  perpendiculaire, 
parce  que  le  renversement  n'a  pas  été  égal  sur  les  deux  ri- 
ves; et  ce  sont  les  collines  sur  lesquelles  s'élève  Péra  et  Gfi- 
lata,  qui,  manquant  par  leurs  fondemens,  se  sont  seules 
renversées  pour  ouvrir   le  magnifique  ravin  où  mouille- 
raient à  l'aise  toutes  les  escadres  de  l'Europe.  Le  courant 
du  Bosphore  frappe  sur  la  pointe  du  Sérail ,  qui  le  fend  et 
le  divise ,  mais  inégalement.  La  plus  grande  partie  de  ses 
eaux  descendantes  prolonge  directement  son  cours  rapide 
vers  la  Propontide ,  entre  Scutari  et  les  murs  de  Constan- 
tinople.   L'autre  partie  des  eaux  entre  avec  force  dans  le 
port ,  en  serrant  la  côte  de  Galala  ,  prolonge  son  cours  pour 
tournoyer  ensuite  dans  ce  même  port ,    et  revenir  en  sens 
opposé  le  long  de  l'autre  rive.  A  mesure  que  l'on  remonte 
le  Bosphore,  on  s'aperçoit  que  son  lit  se  resserre,  el  l'on 
juge  mieux  la  correspondance  parfaite  des  angles  des  deux 
rives.  La  solidité  des  rochers  qui  presque  partout  les  compo- 
sent, a  conservé  en  quelque  sorte  la  fraîcheur  de  leurs  cassu- 
res. C'esten  face  du  temple  de  Jupiter  Zf/ius,  remplacé  depuis 
par  une  forteresse  génoise,  que  commencent  à  se  montrer, 
sur  la  côte  d'Europe,  les  traces  de  l'agent  terrible  dont  le 
foyer  n'est  plus  éloigné.   Derrière  le  village  d'Yénimalé 
est  un  véritable  champ  phlégéen ,   dont  le  sol  brûlé  oflrc 
les  traces  d'un  grand  nombre  de  bouches  ou  de  petits  cra- 
tères ,  soupiraux  des  feux  souterrains  qui  ont  calciné  tout 
cet  espace ,  et  réduit  la  plus  grande  partie  du  sol  à  une  vraie 
pouzzolane.  A  mesure  que  l'on  avance,  les  deux  côtes  de- 
viennent plus  escarpées  ,  et  les  rochers  qui  les  soutiennent 
elles  couronnent,  sillonnés  par  la  flamme,  indiquent  au 
voyageur  qu'il  entre  dans  ce  vaste  cratère ,  dont  il  ne  tar- 
dera pas  à  reconnaître  l'enceinte  imposante.  Des  navires, 
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des  escadres,  traversent  ce  bassin  dans  lequel  les  flots  rem- 
placent et  ne  font  peut-être  encore  que  recouvrir  ces 
effrayantes  gerbes  de  flammes  que  jadis  vomissait  cet  abîme. 
C'est  ainsi  que  se  présente  et  se  reconnaît  des  deux  côtés  de 
l'embouchure  du  Bosphore  ,  la  moitié  du  vaste  cratère  dont 
l'autre  partie ,  n'ayant  pas  l'appui  du  continent ,  a  cédé  à 
la  fureur  des  flots.  Les  constans  eflbrts  d'un  courant  rapide 
et  soulevé  par  les  tempêtes  ont  rompu,  divisé  les  rockers 
qui  s'opposaient  à  son  passage.  Les  sommets  les  plus  élevés, 
ceux  qui  offraient  quelque  résistance,  formèrent  ces  îles 
Cjanées,  dont  le  nombre  augmentait  ou  diminuait  réelle- 
ment l'action  des  feux  sous-marins.  Des  secousses  sans  cesse 
renouvelées  recouvraient  ces  îles ,  pour  les  reproduire 
ensuite  dans  de  nouvelles  explosions,  qui  se  répétèrent  avec 
violence  durant  plusieurs  siècles ,  et  qui  depuis  n'ont  cessé 
de  riienacer  Constantinople  tant  de  fois  renversée.  Au- 
jourd'hui même ,  nos  vaisseaux  n'osent  braver  cette  mer 
que  dans  la  saison  la  plus  favorable  :  on  n'en  sort  jamais 
sans  danger  ;  les  vents  en  défendent  presque  toujours  l'en- 
trée -,  et  souvent  les  éclairs  semblent  y  renouveler  les  feux 
du  volcan.  Tous  les  nuages  qui  s'élèvent  du  Pont-Euxin , 
ou  que  les  vents  amènent  des  régions  du  nord,  atlirés  par 
le  courant  d'air  qui  domine  et  suit  toujours  les  grands  cou- 
rans  d'eau  ,  viennent  se  présenter  à  l'entrée  du  Bosphore  , 
se  pressent,  s'accumulent,  et  éclatent  en  orages  terribles. 
L'époque  d'un  si  grand  événement  semblerait  devoir  échap- 
per à  toute  fixation  précise.  Il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible de  la  saisir  avec  quelque  vraisemblance.  L'irruption 
du  Poût-Euxin  ayant  opéré  la  submersion  de  plusieurs 
îles  de  la  mer  Egée ,  qui  reparurent  lorsque  le  niveau  des 
eaux  se  fut  rabaissé,  rien  n'est  plus  naturel  que  de  rap- 
porter cette  irruption  à  l'époque  de  l'un  de  ces  déluges  si 
célèbres  dans  la  Grèce ,  celui  d'Ogygès.  Il  résulte  des  preu- 
ves réunies  dans  le  mémoire  de  M.  Choiseul  -  Gouflîer , 
que  très  -  probablement  ce  fut  vers  l'an  1759  avant  notre 
ère  qu'un  volcan  ouvrit  un  passage  aux  eaux  du  Pont- 
Euxin  ,  et  produisit  le  déluge  d'Ogygès.  Si  les  vestiges  les 
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moins  équivoques  de  ce  volcau  se  sout  ofieifs  à  mes  re- 
cherches, continue  l'auteur  ,  il  ne  resteia  plus  qu'à  recueil- 
lir dans  les  voyages  fameux  ,   entrepris  après  cette  catas- 
trophe ,   les  impressions   de   terreur  qui  attesteront  que 
cette   cause  ,    long -temps  après  sa  première  explosion', 
conserva  une  énergie  redoutable  ;  et  si ,  vm  grand  nombre 
d'années  après,  on  retrouve  encore  sur  ces  mêmes  parages 
des  tempêtes  de  feux  ,  des  rochers  qui  s'élèvent,  se  heur- 
tent et  retombent-,  des  gouffres  d'où  les  flots  ressortent  en 
mugissant;  y  eût-il  dans  les  écrits  qui  nous  ont  transmis  ces 
tableaux  quelques  détails  fabuleux,  il  sei'a  difficile  de  ne  pas 
voir  là  des  témoignages  nouveaux  de  ce  cataclysme  et  de  ses 
terribles  efl'ets.  M.  de  Choiscul  se  hâte  d'arriver  au  voyage 
dont  retentissent  presque  tous  les  poètes  et  les  anciens  histo- 
riens ,  celui  des  Argonautes.  L'époque  de  ce  voyage  est  fixée  , 
d'après  la  chronique  de  Paros  .  à  l'an  i35o  avant  notre  ère. 
Les  cinquante-deux  guerriers  commandés  par  Jason,  et  dont 
les  noms  nous  ont  été  conservés  ,  entrèient  dans  le  détroit 
de  l'Hellespont ,  pénétrèreiit  dans  le  Bosphore  de  Thrace , 
de  là  dans  le  Pout-Euxin  ,  et,  après  bien  des  traverses ,  ils 
abordèrent  dans  la  Colchide.  Diodore  se  borne  à  leur  faire 
essuyer  une  tempête  dans  le  Pout-Euxin;  mais  Apollonius 
de  Rhodes  et  les  autres  écrivains  enlrent  dans  bien  d'autres 
détails.  Apollonius  (liv.  ii)  peint,  dans  le  rapide  détroit 
du  Bosphore  ,  les  flots  semblables  à  des  montagnes,  et  prêts 
à  fondre  sur  les  Argonautes  ,  et  ceux-ci  abordant  avec  effroi 
sur  les  t  êtes  de  Bilhynie.  Là  ,  il  leur  fait  annoncer  par  le 
devin  Phynée  qu'ils  vont  rencontrer  à  l'extrémité  du  dé- 
troit des  rochers  que  jusqu'alors  nul  mortel  n'a  pu  franchir  ; 
que  ces  rochers  sont  mobiles  -,  qu'ils  se  séparent  et  se  re- 
joignent; que  l'onde  agitée  s'élève  alors  au-dessus  de  leurs 
dunes  ;  ([uc  le  rivage  retentit  au  loin  du  bruit  des  chocs 
répétés  de  ces  masses  brûlantes.  Le  même  poète  ajoute 
qu'en  effet  les  Argonautes  virent  les  rochers  se  heurter  et 
se  sépai'er  ;  que  la  mer  se  précipitait  en  mugissant  ;  tpie  la 
mort  fut  long-temps  suspendue  sur  leur  tête  ,  et  qu'ils  al- 
laient être  engloutis  sans  l'aide  puissante  de  Mineive,  etc.  ; 
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cl,  ce  qu'il  y  a  de  plus  positif,  il  fait  dire  à  Thétis  par 
Junon  qu'elle  a  sauvé  les  Argonautes  à  travers  ces  rochers 
errans  où  frémissent  d'horribles  tempêtes  de  feu.  Ces  con- 
vulsions des  flots  soulevés ,  ces  tempêtes  de  feu  et  ce  choc 
terrible  des  élémens  que  Pline  présume  ,  sans  aucun  fonde- 
ment, pouvoir  être  attribués  à  des  illusions  d'optique  ,  n  an- 
noncent-ils ,  ne  dépeignent-ils  pas  un  volcan  que  tant  d'an- 
nées n'avaient  pu  encoi^e  éteindre,  et  qui  présentait  mille 
dangers  aux  téméraires  navigateurs  ?  Homère  nous  dit  que 
près  de  ces  îles  ,  les  flots  impétueux  et  1rs  tourbillons  dun 
feu  déuorant  entraînaient   les   débris   des    navires    brisés. 
Apollonius  peint  les  vents  impétueux  déplaçant ,  poussant 
les  rochers  les  uns  contre  les  autres*,  il  ajoute  qu'on  voyait 
s'élever  de  leurs  sommets  un  nuage  obscur ,  et  qu'on  enten- 
dait un  fracas  épouvantable.   Valérius  Flaccus  ,   dans  ses 
Argonautiques ,  offre  d'une  manière  plus  sensible  encore 
l'image  complète  d'une  explosion  volcanique  au  milieu  des 
Cyanées  ,  lorsqu'il  dit  «  que  les  rochers  s'entremêlèrent  5 
que  les  sommets  de  ces  îles  se  précipitèrent  l'un  sur  l'au- 
tre ;  que  deux  fois  la  flamme  brilla  au  milieu  de  la  tem- 
pête. »  Enfin,  le  nom  même  de  Cyanées  devient  ici  un 
surcroit  de  témoignage.  Ce  mot  signifie  en  grec  bleu  foncé, 
tirant  sur  le  noir  \  et  le  scholiaste  dyt pollonius  ne  manque 
pas  de  faire  remarquer  que  c'est  à  leur  couleur  que  ces 
rochers  doivent  cette  dénomination.  Il  est  évident  que  cette 
couleur  est  celle  des  rochers  calcinés  ,  enfumés  par  les  feux 
du  volcan ,  et  qu'ils  étaient  alors  tels  qu'ils  sont  encore 
aujourd'hui.  Tous  ces  traits,  tous  ces  caractères  que  l'an- 
tiquité nous  a  transmis ,  indiqueraient  seuls  ,  avec  la  plus 
grande  vraisemblance ,  l'ancienne  explosion  d'un  volcan  à 
l'entrée  du  Bosphore;  mais  de  tels  témoignages  paraîtront 
sans  doute  se  changer  en  preuves  complètes  ,  puisque  les 
deux  tiers  du  cratère  de  cet  immense  volcan  existent  en- 
core ;  puisque  tous  les  terrains  voisins  portent  l'empreinte 
des  feux  qui  les  ont  long- temps  brûlés  5  surtout  lorsque 
celte  irruption  explique  si  bien  ,  et  peut  seule  expliquer 
et  le  célèbre  déluge  d'Ogygès  ,   dont  rien  jusqu'ici  n'avait 
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pu  vendre  raison  ,  et  les  divers  phénomènes  des  îles  de  la 
mer  Egée  ,  qui  en  lurent  un  résultat  immédiat.  Mémoires 
de  V Institut ,  an  xni. — Moniteur,  an  xiii,  p.  g/p. 

BOTRYLLES  ÉTOILES.  (  Botryllus  stellatus  Pall.  ) 
—  Zoologie.  —  Observât,  nouv^. — MM.  A. -G.  Desmarets 
et  Lesueur.  —  1 81 5.  —  Les  boti^ylles  étoiles  se  présentent 
sous  la  forme  d'expansions  membrano  -  gélatineuses  ,  qui 
recouvrent  des  corps  marins  de  diverses  natures,  tels  que  les 
roches  et  les  plantes  marines.  Ces  expansions  ont  une  sorte 
de  base  qui  présente  une  multitude  de  petits  plis  très-rap- 
prochés  les  uns  des  autres  ,  et  sur  laquelle  on  voit ,  de  dis- 
tance en  distance ,  des  étoiles  saillantes  formées  de  rayons, 
dont  le  nombre  varie  de  trois  à  vingt.  En  septembre  iBi4, 
MM.  Desmarets  et  Lesueur  ont  trouvé  des  botrylles  dont  les 
expansions  recouvraient  en  entier  des  ascidia  virescens  (sac 
animal  de  Dicquemare) ,  qvii  pullulaient  sous  les  bordages 
des  v<iisseaux  renfei'més  depuis  plusieurs  années  dans  les 
bassins  du  Havre.  Ils  formaient  autour  de  ces  ascidies  une 
sorte  de  manteau  qui  ,  en  les  déguisant ,  les  faisait  prendre 
au  premier  aspect  pour  une  espèce  jusqu'alors  inconnue. 
Leurs  couleurs  assez  variées,  grise  ,  jaune  orangé  ,  et  sur- 
tout bleu  indigo  ,  les  faisaient  principalement  remarquer. 
Ces  botrylles ,  lorsqu'ils  commencent  à  recouvrir  une  as- 
cidie ,  sont  peu  saillans  et  forment  des  étoiles  éloignées 
les  unes  des  autres.  Ces  étoiles  ont  pour  base  un  encroû- 
tement membrano -gélatineux  formé  d'une  multitude  de 
petits  plis,  dont  quelques-uns  passent  sur  leurs  voisins 
et  semblent  doublés.  Les  rayons  sont  placés  sur  cet  encroû- 
tement ,  et  varient  beaucoup  en  nombre  ,  quoique  ordinai- 
rement ils  se  renferment  entre  cinq  et  douze.  Cette  irrégu- 
larité dans  le  nombre  de  ses  rayons  ne  se  remarque  jamais 
dans  celui  des  bras  ou  tentacules  des  polypes  proprement 
dits.  Lorsque  ces  étoiles  sont  plus  développées  et  plus  nom- 
breuses ,  elles  se  touchent  par  leur  base ,  et  foi'raent  une 
sorte  de  tapis  ou  enveloppe  commune  que  recouvre  exté- 
rieurement les  ascidies.  Les  rayons  de  ces  étoiles  sont  cla- 
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viformes,  leur  extrémité  la  plus  mince  étant  tournée  \ers 
l'intérieur,  et  la  plus  épaisse  formant  le  contour  extérieur  5 
tous  sont  liés  vers  le  centre  de  l'étoile  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent par  une  membrane  circulaiie  commune  qui  forme 
une  ouverture  plus  ou  moins  dilatable  et  plus  ou  moins 
susceptible  de  s'allonger  en  tube.  Leur  forme  et  leur  cou- 
leur varient  beaucoup.  Lorsqu'ils  sont  couti'actés ,  ils  pré- 
sentent un  pli  longitudinal  qui  n'est  pas  apercevable  lors- 
qu'ils sont  dilatés.  Tous,  lorsqu'ils  sont  épanouis ,  ont  leur 
extrémité  extérieure  arrondie ,  renflée ,  et  présentant  eu 
dessus  une  ouvertvire  circulaire  avec  le  bord  garni  de  huit 
filets  ou  tentacules  convergens,  dont  quatre  sont  plus  grands 
que  les  autres ,  et  alternent  avec  eux.  L'autre  extrémité  se 
termine  en  pointe  en  dedans  de  la  membiane  circulaire 
qui  forme  le  centre  des  étoiles  des  botrylles ,  et  présente 
pour  chaque  rayon  une  seconde  ouverture  de  laquelle  les 
auteurs  oiit  vu  sortir  distinctement ,  sur  des  sujets  vivans  , 
de  petits  corps  opaques  qui  leur  ont  paru  analogues  aux 
matières  excrémentielles  rendues  par  divers  petits  animaux 
mollusques  ou  entomosti'acés.  Ces  matières  étaient  lancées 
avec  assez  de  force  par  ces  anus  ,  et  d'une  manière  très- 
irrégulière.  Tout  portait  à  penser  que  chaciui  des  rayons 
auxquels  ils  appartenaient  avait  sa  digestion  particulière  , 
et  f[ue  cette  digestion  avait  lieu  dans  des  temps  très-difle- 
rens  pour  ces  différens  rayons.  Chacun  d'eux  ,  avant  l'éva- 
cuation ,  éprouvait  divers  mouvemens  successifs  de  con- 
traction très  -  sensibles  ,  et  ces  contractions  se  faisaient 
remarquer  tantôt  dans  un  rayon,  tantôt  dans  un  autre. 
Nos  observateurs  ayant  irrité  quelques  rayons  successive- 
ment ,  ont  vu ,  ainsi  que  l'avait  déjà  remarqué  M.  Cuvier, 
chacun  de  ces  rayons  se  contracter  partiellement  5  ce  qui 
prouve  qu'ils  ont  une  sensibilité  propre  ,  et  porte  encore 
à  penser  que  chacun  d'eux  est  un  animal  particulier.  Lors- 
qu'on touche  au  contraire  le  centre  des  étoiles  de  botrylles, 
la  contraction  devient  générale  ,  jîarce  qu'en  cet  endroit  il 
y  a  un  point  de  contact  commun  à  tous  les  rayons.  Ce  cen- 
tre est  une  sorte  de  cavité  ovale  ,  dont  l'intérieur  est  divisé 
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par  des  cloisons  en  autant  de  loges  qu'il  y  a  de  rayons,  et 
la  membrane  commune  qui  l'entoure  est  garnie  sur  ses 
bords  de  dentelures  en  nombre  aussi  correspondant  à 
celui  des  rayons ,  et  seulement  apparentes  lorsque  les  bo- 
trylles  sont  dilatés  ou  épanouis.  Ces  différentes  loges  servent 
de  retraite  à  ces  animaux  lorsqu'ils  se  contractent.  Telle 
est  leur  configuration  extérietire.  Quant  à  leur  organisation 
intérieure,  elle  est  assez  difficile  à  observer.  Néanmoins, 
avec  la  pointe  d'une  aiguille  ,  MM.  Desmarcts  et  Lesueur 
sont  parvenus  à  ouvrir  plusieurs  botrylles  ,  et  ils  ont  re- 
marqué qu'ils  avaient  une  enveloppe  externe  et  coloriée 
assez  épaisse ,  qui  renferme  une  sorte  de  sac  membraneux  , 
transparent,  lequel  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  tuni- 
que interne  ou  celle  du  corps  proprement  dit  des  ascidies; 
Ce  sac  a  deux  ouvertures ,  dont  l'une  correspond  à  l'ori- 
fice extérieur  des  botrylles  ,  et  l'autre  à  l'inlérieur.  La  pre- 
mière ,  qui  est  la  plus  large  ,  s'ouvre  dans  une  cavité  assez 
considérable ,  dont  les  parois  supérieures  et  latérales  sont 
revêtues  d'une  membrane  qui  présente  sept  ou  huit  rides 
transversales,  et  qui  est  interrompue  en  dessous  seulement. 
Cette  membrane  ,  plus  colorée  que  l'enveloppe  qui  la  con- 
tient, parait  très-analogue  à  celle  qui  forme  les  brancbies 
des  ascidies ,  et  aussi  à  celle  qui  a  été  considérée  comme 
telle  dans  les  pyrosomcs  par  M.  Lesueur.  Au  fond  de  la 
cavité  que  tapisse  cette  membrane  s'ouvre  le  canal  intes- 
tinal ^  c'est  aussi  ce  qu'on  observe  dans  les  ascidies,  où  la 
bouclie  est  située  au  fond  du  sac  branchial.  Ce  canal  fait 
deux  replis  sur  lui-même  5  il  se  porte  d'abord  en  haut ,  re- 
descend ensuite  ,  puis  remonte  pour  se  rendre  à  l'ouverture  ' 
postérieure  du  sac  qui  le  renferme.  Il  présente  un  renfle- 
ment assez  remarquable  près  de  sa  première  ouverture , 
qu'on  peut  nommer  bouche,  lequel  renflement  pourrait  être 
considéré  comme  un  estomac.  On  ne  peut  rien  distinguer 
d'analogue  au  foie.  La  petitesse  de  ces  animaux  n'a  pas  per- 
mis aux  auteurs  de  distinguer  les  difïéi'ens  organes  néces-' 
saires  aux  fonctions  des  sensations  ,  de  la  circulation  ,  de 
la  locomotion  et  de  la  généi'ation  ;  néanmoins  la  resscra- 
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blaucc  des  bolrylles  avec  les  ascidies  ,  et  nolamnienl  l'exi- 
slencede  deux  ouvertures,  Tune  pour  la  nutrition  et  la  res- 
piration ,  l'autre  pour  les  déjections,  et  aussi  l'existence 
d'une  cavité  lirancLiale,  les  portent  à  retirer  ces  animaux 
de  la  classe  des  polypes  pour  les  placer  dans  celles  des  mol- 
lusques ,  et  à  les  rapprocher  principalement  des  ascidies 
qui  sont  fixées  comme  eux  ,  mais  non  disposées  en  i^oses  ou 
étoiles  ,  et  des  pjrosorn,es  et  des  salpa  qui ,  comme  eux,  sont 
réunis  en  société,  mais  dont  les  réunions  sont  libres,  cl 
dont  le  corps  est  di  posé  de  telle  façon  que  l'eau  peut 
le  traverser.  Tous  ont  pour  caractères  communs  des  bran- 
chies en  forme  de  membranes,  tapissant ,  en  tout  ou  partie, 
la  cavité  interne  oii  s'ouvre  la  bouche.  Point  de  parties  so- 
lides ou  de  test.  MM.  Desmarets  et  Lesueur  pensent,  avec 
M.  de  Blainvillc  ,  qui  en  a  fait  le  premier  la  remarque, 
que  le  sjnoïcum  turgens  dePhipps,  placé  jusqu'ici  parmi 
les  alcyons,  n'est  qu'une  réunion  d'ascidies  au  nombre 
variable  de  six  à  neuf,  en  forme  de  cylindre  fîstuleux. 
Ils  croient  devoir  également  rapprocher  le  distonuis  vario- 
losus  de  Pallas  des  botrylles  et  des  ascidies.  Ce  dislovius 
a  été  placé  par  Gmclin  dans  le  genre  des  alcyons  sous 
le  nom  à'alcyoniuni  ascidioïdes.  —  Bull,  des  sciences  par 
la  Société  philom.,  iSi5  ,  p.  ']^,  pi.  1". 

BOTTES  SANS  COUTURE.—  Art  du  bottier.  — 
Inventions.  — M.  Delvau,  de  Paris.  —  1  806.  — Le  procé- 
dé pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  ^invention  de 
cinq  ans  consiste  à  déchausser  la  jambe  d'un  animal  sans 
fendre  la  peau  ,  à  la  préparer  pendant  douze  à  quinze  jours 
avec  de  la  noix  de  galle  blanche  réduite  en  poudre,  et  à 
mettre  ensuite  cette  peau  sur  l'embouchoir  pour  lui  faire 
prendre  la  forme  de  la  jambe  qui  doit  la  porter.  Cette  der- 
nière opération  ,  qui  est  la  plus  importante ,  ne  peut  s'ap- 
prendre que  par  l'expérience.  Quaut  au  procédé  pour  faire 
le  cuir  ,  il  est  le  même  que  celui  dont  les  tanneurs  se  ser- 
vent ordinairement.  Ce  procédé  procure  une  grande  éco- 
nomie d(>  temps ,  en  ce  qu'on  peut  livrer  des  boites  de  bonne 
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qualité  ,  faites  avec  une  peau  qui ,  trente  jours  avant ,  tenait 
encore  à  l'animal.  Monit.  ,  1806  ,  p.  653.  —  M.  Sakoski, 
de  Paris.  —  1  81 9  —  Ce  fabricant  a  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans  jaour  des  bottes  et  embouchoirs  dits  à  la 
chevaleresque,  dont  nous  donnerons  la  desci^iption  dans  no- 
tre Dictionnaire  annuel  de  1^1^, 

BOUCHES  A  FEU  (  Résultats  des  expériences  sur  les 
alliages  de  cuivre,  d'étain ,  de  zinc  et  de  fer,  considérés' 
sous  le  rapport  de  la  fabrication  des). — Artillerie. — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Dusaussoy  ,  chef  de  bataillon 
d^ artillerie.  —  1817.  —  Il  résulte  de  toutes  les  expériences 
faites  par  ordre  du  nùnisti'e  de  la  guerre  les  faits  ci-après  : 
1°.  les  alliages  ternaires  composés  de  métal  à  canon,  avec 
un  à  un  et  demi  de  fer-blanc  pour  cent  ou  trois  de  zinc  , 
donnent,  coulés  en  sable,  de  meilleuis  produits  que  le 
bronze  ordinaire  coulé  de  la  même  manière.  La  propriété 
qu'a  cet  alliage  ternaire  d'éviter  les  soufflures  et  d'augmen- 
ter ainsi  la  résistance  des  objets  coulés  en  sable,  pourrait 
en  rendre  l'emploi  avantageux  dans  la  fabrication  de  boîtes 
de  roues  ,  d'écroux  ,  de  vis  de  pointage  ,  etc.  ,  si  l'on  ne 
trouvait  pas  d'inconvéniens  à  adopter  plusieurs  espèces  d'al- 
liages dans  l'artillerie.  2".  En  employant  des  métaux  neufs 
très-purs  et  le  moulage  en  terre  ,  le  meilleur  alliage,  sous  le 
rapport  de  la  ténacité  ,  parait  être  celui  actuel ,  de  cent  de 
cuivre  et  onze  d'étain  -,  et  sous  celui  de  la  dureté  ,  l'alliage 
ternaire  composé  des  mêmes  proportions  de  cuivre  et  d'é- 
tiin ,  et  de  un  quart  de  fer-blanc  pour  cent.  Ainsi  on  voit 
que  ce  dernier  perd  de  ses  avantages  k  mesure  qu'on  le 
coule  en  terre  ,  compaiativemcnt  avec  l'autre  en  lingots  de 
plus  fortes  dimensions.  3".  Cet  alliage  ternaire  présente , 
en  général,  assez  d'homogénéité  dans  toutes  ses  parties.  La 
propriété  qu'il  a  de  donner  toujours  à  peu»près  les  mêmes 
résultats  pour  des  degrés  assez  diliérens  de  chaleur,  et  de 
solidifier  promptement  après  la  coulée  ,  pourrait  le  rendre 
utile  dans  beaucoup  de  circonstances  ,  si  le  coulage  plus 
en  grand ,  dans  les  fourneaux  à  réverbère ,  ne  lui  donnait 
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pas  plus  d'infériorité  encore,  à  l'égard  de  l'alliage  acluel  , 
qu'il  n'en  a  eu  dans  le  cours  des  expériences,  en  passant  des 
lingots  de  deux  livres  à  ceux  d'un  poids  de  quarante  livres. 
4".  Avec  de  vieux  bronzes  d'une  pureté  ordinaire,  l'alliage 
ternaire  ferré  parait  avoir  un  peu  plus  de  résistance  que 
celui  ordinaire,  et  présenter  beaucoup  plus  d'avantages  dans 
le  coulage  à  noyau  ,  à  cause duplus  d'épaisseur,  de  dureté 
et  d'infusibilité  de  ce  qu'on  nomme  vulgairement  croûte 
métallique ,  qui  existe  toujours  d'une  manière  plus  ou  moins 
marquée  à  la  surface  des  pièces.  5°.  Ces  alliages  tei'naires 
zinqués   sont   inférieurs  aux  autres  ,  et  ils  n'ont  de  la  su- 
périorité sur  celui  ordinaire  que  dans  le  cas  du  coulage  au 
sable ,  qu'on  devrait  proscrire  des  établissemens  d'artillerie. 
(3°.  Un  degré  de  chaleur  élevé  convient  aux  fontes  faites  en 
terre  avec  des  métaux  neufs  et  purs  ;  un  degré  de  chaleur 
ordinaire  convient  à  celles  ftiites  en  sable  ou  avec  de  vieux 
bronzes  5  et  une  faible  fusion  ne  convient  à  aucun  alliage  , 
à  cause  de  la  liquation  à  laquelle  elle  donne  lieu  ,  en  por- 
tant sensiblement  plus  d'étainà  la  circonférence  des  objets 
qu'au  centre,   y".  La  combinaison  du  bronze  est  d'autant 
plus  intime  qu'il  a  été  coulé ,  toutes  choses  d'ailleurs  éga- 
les ,  sous  de  plus  faibles  dimensions  ,  et  par  conséquent  re- 
froidi plus  promptement  5  ce  qui  prouve  en  faveur  du  cou- 
lage à  noyau  ;  et  ce  qui  en  démontre  encore  plus  les  avan- 
tages ,  c'est  que  la  ténacité  et  la  dureté  sont  constamment 
plus  fortes  à  la  surface  des  lingots  qu'au  centre.  8".  Le  dé- 
chet au  creuset  est,  terme  moyen,  savoir  :  pour  les  fontes  de 
deux  à  quatre  livres  de  six  à  sept  dixièmes  pour  cent  ^  et 
pour    d'autres  de  cinquante    à  soixante    livres ,    de   2  à 
2, a    aussi   pour    cent   (  on    n'obtient  généralement    que 
deux  et  demi  à  trois  pour  cent  danslesfondeiùes).9''.  Ou 
altère  sensiblement  la  qualité  des  bronzes  par  des  refontes 
successives  qui  les  oxident  ;  il  conviendrait ,  pour  en  obte- 
nir toute  la  résistance  que  leur  degré  de  pureté  peut  encore 
offrir ,  de  les  refoudre  préalablement  eu  contact  avec  le 
carbone ,  afin  de  revivifier  ceux  qu'un  grand  nombre  de 
fusions  ou  qu'un  aiîinage  trop  prolongé  aurait  pu  oxider. 
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10°.  De  petites  diflerences  dans  la  pureté  des  métaux  parais- 
sent en  apporter  de  grandes  dans  les  qualités  de  l'alliage. 
Il  en  est  de  même  relativement  au  déchet  5  un  peu  de  plomb, 
par  exemple,  parait  l'augmenter  beaucoup.  11°.  Enfin  le 
plomb  ne  se  combine  qu'imparfaitement  avec  le  bronze  , 
puisqu'il  peut  en  exister  une  quantité  appréciable  à  la  cu- 
lasse ,  sans  en  trouver  de  traces  à  la  volée  d'une  bouche  à 
feu.  L'affinité  de  ce  métal  pour  l'étain  pourrait  bien  aussi 
augmenter  les  pi'oportions  de  ce  dernier  dans  la  partie  infé- 
rieure des  pièces  5  mais  comme  on  ne  peut  rien  conclure 
d'une  seule  expérience  ,  l'on  n'en  paille  ici  que  pour  fixer 
par  la  suite  l'attention  à  ce  sujct.Ç^nn.  de  chimie  et  de  phy- 
sique^ 1817  ,  t.  5,  p.  ii3.) — Dans  un  appendice  au  rapport 
fait  au  ministre  de  la  guerre ,  l'auteur  donne  le  détail  de  ses 
expériences  sur  la  trempe  des  bronzes.  La  propriété  par- 
ticulière que  la  trempe  communique  aux  alliages  de  cuivre 
et  d'étain  ,  et  dont  M.  Darceta  fait  une  belle  application  à 
la  fabrication  des  cymbales ,  a  engagé  M.  Dusaussoy  à  répé- 
ter plus  en  grand  les  expériences  qu'il  avait  faites  à  ce  su- 
jet en  181G,  pour  voir  s'il  serait  avantageux  ou  non  de 
soumettre  les  bouches  à  feu  à  cette  opération.  Les  résultats 
de  ces  nouvelles  expériences  ont  parfaitement  confii*mé 
ceux  obtenus  précédemment ,  et  l'on  a  également  trouvé 
que  la  trempe  augmentait  la  malléabilité  et  la  ténacité  des 
bronzes  coulés  en  plaques  très-minces  -,  qu'elle  en  rendait 
la  couleur  beaucoup  plus  jaune  et  le  son  beaucoup  plus 
grave  ^  mais ,  d'un  autre  côté  ,  on  a  reconnu  qu'elle  en  di- 
minuait seuslbleraent  la  dureté ,  et  que,  généralement, 
passé  une  certaine  épaisseur  (  quatre  à  cinq  lignes  )  ,  elle 
fendillait  et  altérait  tellement  les  objets ,  qu'elle  suffisait 
souvent  pour  les  mettre  hors  de  service.  Une  pièce  de  qua- 
tre, par  exemple,  qui  aurait  été  trempée  ,  éclaterait  pro- 
bablement en  plusieurs  morceaux  au  premier  coupquel'on 
tirerait  avec.  Ce  n'est  donc  pas  à  la  trempe  qu'on  doit  attri- 
buer l'excès  de  dureté  que  ces  alliages  présentent  à  leur 
surface  ,  puisqu'elle  les  rend  plus  mous ,  mais  bien ,  comme 
ou  Ta  vu  précédemment ,   aux  plus  fortes  proportions  d'é- 
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tain  qui  y  existent ,  et  particulièrement  à  ce  que  la  combi- 
naison ,  favorisée  par  un  refroidissement  plus  prompt,  y 
est  plus  intime  que  partout  ailleurs.  Il  serait  cependant  pos- 
sible qu'elle  eût  des  effets  différens  sur  une  pièce  qui  vien- 
drait d  être  coulée  ,  et  dont  l'intérieur  ne  serait  pas  solidi- 
fié ^  mais  comme  cette  opération  présente  des  dangers ,  à 
cause  de  l'explosion  que  l'eau  réduite  en  vapeur  pourrait 
occasioner  ,  on  pense  que  l'on  uedoit  pas  en  tenter  l'essai. 
Ce  n'est  pas  non  plus  aux  effets  de  la  trempe  que  les  an- 
ciens devaient  la  dureté  des  armes  et  des  outils  en  bronze 
dont  ils  se  servaient  5  car  on  sait ,  d'après  les  beaux  travaux 
de  MM.  Mongez  et  Dizé  ,  qu'ils  ne  contenaient  le  fer  qu'ac- 
cidentellement, et  qu'ils  |n'cmployaient  d'autres  moyens 
pour  leur  donner  du  tranchant ,  que  celui  de  l'écrouissage. 
Ces  armes  étaient  composées  ordinairement  de  i4  à  i5  d'é- 
tain  sur  cent  de  cuivre.  Les  résultats  des  nouvelles  expé- 
riences faites  par  l'auteur  confirment  ce  que  l'on  connaissait 
déjà  à  cet  égard ,  savoir  :  i".  que  l'écrouissage  augmente  la 
dureté  et  la  densité  des  métaux ,  mais  qu'il  en  diminue  con- 
sidéi'ablement  la  ténacité  5  1°.  que  les  ouvrages  en  bronze, 
convenablement  écrouis  ,  ensuite  recuits  ,  offrent ,  au  con- 
traire, beaucoup  plus  de  résistance  qu'aupai-avant ,  et 
comme  on  peut,  par  analogie,  juger  de  l'effet  que  cette  opé- 
ration doit  produire  sur  d'autres  métaux,  tels  que  le  fer, 
l'acier ,  etc  ,  on  doit  en  conrlure  qu'il  convient  de  faire  re- 
cuire soigneusement ,  api  es  avoir  été  forgés,  tous  les  objets 
qui  demandent  une  grande  ténacité,  comme  boulons  d'af- 
fûts ,  sous-bandes ,  chevilles  ouvrières ,  etc. ,  etc. ,  que  l'on 
écrouit  et  qu'on  martèle  souvent,  pourles  finir,  long-temps 
après  qu'ils  ont  cessé  d'être  rouges.  Ànn.  de  chimie  et  de 
physique^  1817  ,  «.  5,  /?.  225  et  suivantes. 

nOUCHES  A  FEU.  (  Leur  emploi  pour  lancer  des  gre- 
nades. )  —  Artillerie.  —  Observations  nouvelles.  — M. 
M\RESC0T  ,  général  d'artillerie.  —  Aw  vu.  —  Cet  officier 
général  voyant  que  les  ennemis  lançaient  des  grenades  au 
moyen  de  leurs  bouches  k  feu  ,  et  que  celte  manière  leur 
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réussissait,  crut  devoir  faire  quelques  essais  pour  amener 
dans  nos  armées  l'usage  d'une  pareille  défense.  Il  remarqua 
qu'un  jet  de  grenades  remplit  parfaitement  son  objet  lors- 
qu'il se  répand  uniformément  au  nombre  de  quinze  ou  vingt 
sur  un  espace  circulaire  de  trois  ou  quatre  décamètres ,  et 
lorsqu'il  est  porté  assez  loin  de  la  bouche  à  feu  pour  que 
les  éclats  qui  sont  encore  dangereux  à  huit  décamètres  ,  ne 
reviennent  pas  blesser  le  bombardier.  Ayant  observé  qu'une 
trop  forte  charge  de  poudre  dispersait  les  grenades  ou  en 
détachait  les  fusées,  qu'en  conséquence  l'effet  désiré  était 
manqué  ,  il  fit  placer  i5  grenades  ordinaires,  pesant  cha- 
cune environ  i  livre  et  demie,  sur  un  plateau  de  bois, 
dans  un  pierrier  de  i5  pouces  5  lignes  à  la  bouche,  fit 
pointer  à  un  angle  de  projection  de  45  degrés  avec  8  onces 
de  poudre  de  la  meilleure  qualité.  La  portée  moyenne  fut 
de  i85  mètres  (g5  toises).  Le  même  nombre  de  grenades , 
placé  dans  un  mortier  de  lo  pouces  ,  au  même  angle,  avec 
1  livre  de  poudre,  eut  une  portée  de  234  inètres  (120 
toises  ).  Vingt  grenades  placées  dans  un  mortier  ordinaire 
de  12  pouces,  à  un  angle  de  44  degrés  de  projection,  avec 
I  livre  et  demie  de  poudre  ,  eurent  une  portée  de  3oo  mè- 
tres (  i54  toises).  Le  même  nombre ,  placé  dans  un  mortier 
de  12  pouces,  dit  à  la  Gomer,  même  angle  de  44  degrés 
avec  3  livres  et  demie  de  poudre,  eut  une  portée  de  409  mè- 
tres (210  toises  ).  M.  le  général  Marcscot  a  observé  dans 
ces  expériences  deux  phénomènes  assez  curieux  :  i".  une 
grenade  portée  à  8  toises  environ  ,  s'est  détachée  du  groupe 
,  avec  lequel  elle  avait  été  lancée ,  s'est  relevée  de  terre  et 
prenant  un  cours  opposé ,  est  venue  retomber  à  3  ou  4 
décamètres  (  i5  ou  20  toises  )  derrière  le  pierrier  qui  l'avait 
lancée,  après  avoir  brûlé  sa  charge  ,  sans  avoir  éclaté.  Ce 
général  avait  remarqué  que  cette  grenade  avait  l'œil  très- 
ouvert  et  la  partie  environnante  plus  épaisse  et  plus  pesante 
que  le  reste.  Or ,  il  pense  que  la  charge  enflammée 
aura  soufflé  par  cet  oeil ,  et  qu'en  s'échappant  elle  aura  en- 
levé la  grenade  avec  la  même  force  de  réaction  qui  fait 
monter  eu  l'air  les  fusées  j  que  la  direction  exactement  ré- 


BOU  173 

trograde  qu'a  prise  la  grenade  n'est  due  qu'au  hasard ,  et 
qu'elle  pouvait  être  toute   autre.    2°.  Un  mortier  de   12 
pouces  ,  à  grande  portée ,  a  été  chargé  avec  3  livres  et  de- 
mie de  poudre  et  20  grenades;  après  avoir  tiré,  on  a  trouvé 
dans  le  mortier  des  éclats  dont  la  masse  était  équivalente  à 
la  moitié  ou  environ  d'une  grenade.  Ces  éclats  ne  pouvaient 
être ,  dit  M.  Marescot ,  que  les  débris  d'une  grenade  écla- 
tée à  la  sortie  du  mortier ,  et  que  le  hasard  y  avait  rejetée. 
Ceci  semble  indiquer  qu'une  grenade  en  éclatant  impi'ime 
à  chacun  de  ses  éclats  une  vitesse  initiale  plus  grande  que 
celle  que  communique  aux  grenades  elles-mêmes  l'explo- 
sion du moi-tier.il/em.  deVInst.,  t.  2, p.  0.^1.  V>  Artillerie. 

BOUCHONS  DE  LIÈGE  (Machine  à  fabriquer  les). 

—  Mécanique.  —  Invention.  — M.  Maupassant,  de  Rancy. 

—  1 816.  — L'avantage  de  cette  machine  ,  qui  a  valu  à  l'au- 
teur un  brevet  d invention  de  10  ans  ^  est  de  fabriquer  à  la 
fois  un  grand  nombre  de  bouchons ,  et  de  les  donner  dans 
des   dimensions  parfaitement  uniformes.  Nous  décrirons 

•  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1826  le  mécanisme  ima- 
giné par  M.  Maupassant,  et  pour  lequel  la  Société  d'en- 
couragement lui  a  décerné  une  médaille  de  bronze.  Bullet. 
de  la  Société  d'encouragement ,  iSio,  p.  116. 

BOUCLES  D'ACIER  POLI.  —  Fojez  Acier  poli. 

BOUGIE.  —  Art  du  cirier,  —  Invention.  —  M.  Mé- 
RiGOT.  —  1 820.  —  Ce  fabricant  a  obtenu  un  brevet  de 
dix  ans  pour  une  nouvelle  bougie  qu'il  a  nommée  bou- 
gie optime.  Nous  décrirons  les  procédés  qu'il  emploie 
dans   notre  Dictionnaire  annuel  de   i83o. 

BOUGIE  ÉCONOMIQUE.  Voyez  Chandelles. 

BOUILLOIRE  s'adaptant  aux  bouches  de  chaleur.  — 
Economie  industrielle.  —  Invention.  —  M.  Guyton- 
MoRVEAu,  de  ïinstitut.  —  18I3.  —  La  capacité  de  cette 
bouilloire  est  de  6  décilitres  ;  c'est-à-dire  4  grands  gobelets  ; 
on  peut  l'exécuter  en  fer-blanc,  en  cuivre  étamé  ou  en  ar- 
gent. Ce  dernier  métal  est  le  plus  avantageux  en  ce  que  l'on 
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n'est  pas  exposé  à  voir  couler  les  soudures  ,  si  ou  oublie 
de  retirer  le  vase  avant  l'évaporation  de  la  liqueur.  Son  poids 
total  ne  s'élève  pas  à  34  décagrammes,  et  le  peu  do  façon 
qu'elle  exige  ne  peut  en  porter  le  prix  au  delà  de  aS  à 
3o  francs.  Elle  se  compose  d'un  cylindre  de  24  cenlimètres 
de  longueur  et  de  ^6  millimètres  de  diamètre ,  réduit  à 
42  pour  former  le  méplat  qiii  lui  donne  une  assiette.  Ce 
cylindre  est  relevé  en  équerre,  et  garni  de  son  couvercle  à 
charnière.  11  y  a  une  petite  poignée  dont  la  pomme  est  en 
Lois,  et  qui  sert  à  placer  la  bouilloire  dans  la  bouche  de 
chaleur  et  à  la  retirer  sans  risquer  de  se  brûler.  Une  cou- 
lisse sert  à  introduire  le  manche  afin  qu'on  puisse  la  manier 
commodément.  Pour  fixer  ce  manche  à  la  cafetière,  on 
pousse  par  le  bouton  la  goupille  qui  traverse  l'extrémité 
coudée.  Il  y  a  de  plus  un  cylindre  percé  dans  toute  sa  cir- 
conférence de  petits  trous ,  pour  mettre  le  thé  ou  autres 
substances  dont  on  veut  faire  des  infusions^  lequel  cylindre 
se  place  dans  la  bouilloire.  Le  couvercle  en  est  évasé  en  en- 
tonnoir ^  le  fond  est  également  percé  de  plusieurs  petits 
trous,  et  porte  un  anse  qui  sert  à  placer  et  à  retirer  le  cylin- 
dre. Par  ce  moyen  on  peut  facilement  nettoyer  la  bouilloire 
sans  craindrcque  quelques  parties  delà  plante  y  i^estent  adhé- 
rentes malgré  les  lavages.  Bul.  de  la  Soc.  cVenc. ,  1 8 1 3 ,  /;.  1 65 . 

BOUILLON  D'OS.  Foyez  Gélatine. 

BOULES  DE  MARS,  dites  do  Nancy.  —Pharmacie. 
—  Ohscivatiuns  Jious'dles.  —  M.  *'^*.  —  1 8 1 2.  —  L'auteur 
procède  à  la  composition  de  ces  boules,  en  prenant: 
crème  de  tartre  en  poudre,  deux  parties  5  fer,  une 
partie.  La  limaille  de  fer  convient  ;  mais  ces  rognu- 
res du  fer  qu'on  trouve  dans  les  ateliers  où  on  le  tra- 
vaille en  barre  sont  préférables.  Moyennant  une  quantité 
d'eau  ,  on  réduit  la  crème  de  tartre  en  une  pâte,  à  laquelle 
on  joint  le  fer.  Ce  mélange  est  étendu,  de  l'épaisseur  d'un 
pouce  environ  ,  sur  une  table  de  fonte  ou  do  fer  battu  ,  et 
exposé  à  l'air  ,  ou  encore  mieux  au  .soleil.  Dans  l'espace  do 
deux  ou  trois  heures,  la  superficie  du  mélange  se  noircit 
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euticrement ;  alors  on  la  change  en  élevant  la  pailit:  infé- 
rieure de  la  masse  •,  on  l'humecte  avec  une  brosse,  telle  qu'on 
s'en  sert  pour  nettoj'er  l'intérieur  des  bouteilles  ,  en  la  bai- 
gnant dans  l'eau  pour  la  distribuer  en  petite  quantité  égale 
sur  toute  la  superficie  de  la  masse.  Il  est  essentiel  d'entre- 
tenir un  certain  degré  d'humidité,  à  défaut  de  quoi  la 
crème  de  tartre  n'agit  pas  sur  le  fer  ;  par  conti'e ,  l'eau  eu 
excès  retarde  aussi  l'opération.  Loi'sque  le  dedans  et  le  de- 
hors de  la  masse  sont  bien  noirs ,  on  la  fait  bouillir  pen- 
dant une  demi -heure  dans  une  quantité  d'eau  dont  la  pe- 
santeur est  cinq  fois  celle  de  la  pâte.  La  dissolution  cuite , 
on  la  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre  heures  ;  alors  on 
sépare  le  clair  par  inclinaison.  Pour  mieux  extraire  le  ré- 
sidu ,  on  y  verse  encore  quelquefois  une  partie  d'eau  5  et 
après  la  séparation  du  dépôt,  on  réunit  toutes  les  dissolu- 
lions  tirées  à  clair  pour  les  évaporer  dans  une  bassine  de 
fer.  L'évaporation  ne  demande  qu'un  très-petit  feu,  puis- 
que la  combinaison  du  fer  avec  la  crème  de  tartre  est  sujette 
à  prendre  une  odeur  empyreumalique,  pour  peu  que  le  feu 
soit  trop  fort.  A  mesure  que  la  dissolution  s'épaissit,  on 
l'agite  avec  une  spatule  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  ren- 
due à  siccité ,  et  assez  sèche  pour  la  réduire  eu  poudre. 
C'est  de  cette  poudre  que  l'on  forme  des  boules.  Pour  que 
cette  opération  réussisse,  il  est  urgeut  de  ne  mêler  avec 
l'eau  suffisante  qu'autant  de  poudre  qu'il  est  nécessaiie  pour 
former  une  seule  boule  5  parce  que  la  pâte  se  durcit  très- 
vite  ,  et  qu'on  est  obligé  de  la  ramollir,  moyennant  une  nou- 
velle portion  d'eau,  les  boules  se  fendant  très-facilement. 
Une  partie  de  gomme  arabique  en  poudre  sur  quatre-vingt- 
dix  parties  de  la  masse  ,  est  une  addition  qui  facilite  la  for- 
mation des  boules  ,  en  donnant  en  même  temps  une  super- 
ficie un  peu  luisante  j  cependant  une  masse  bien  travaillée 
est  préférable  à  toute  addition  ,  elle  produit  d'elle-même  ]a 
plus  belle  couleur  et  le  plus  beau  luisant.  La  préparation 
des  boules  de  mars  réussit  donc  avec  les  deux  conditions 
suivantes  :  1°.  une  combinaison  de  crème  de  tartre  avec  le 
fer,  laquelle  ne  doit  contenir  en  excès  ni  l'un  ni  l'autre  de 
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ces  deux  corps  ^  2°.  le  minimum  d'eau  potable  pour  la  for- 
mation des  boiales.  (Bulletin  de  pharmacie ,  t.  4  ,  p-  -^47-  ) 
—  M.  Mandel,  doyen  de  F  ancien  collège  de  pliarmacie  de 
Nancy. — Ce  pharmacien  assure  que  la  boule  de  mars  dite 
de  Nancy,  est  une  combinaison  de  fer  et  de  tartre  cru ,  ou 
vin-pierre ,  et  non  de  la  crème  de  tartre,  substance  saline 
qui  donne  une  composition  bien  différente  de  celle  faite  avec 
le  tartre  ci'u.  Il  prétend  en  outre  que  les  boules  établies  par  les 
phai'maciens  sont  supérieures  à  celles  vendues  par  les  col- 
porteurs*, ce  qui  est  prouvé,  ajoute-t-il,  par  les  jugemens 
rendus  à  cette  occasion  contre  ces  derniers.  11  résulte  d'ex- 
périences faites,  continue  M.  Mandel,  1°.  que  les  boules 
colportées  ne  sont  point  les  boules  d'acier  -,  que  ce  n'est 
qu'un  mélange  de  fer  et  de  cuivre  dans  un  état  de  division  , 
du  tartre  et  des  substances  terreuses  -,  tandis  que  la  boule 
de  mars,  ou  de  Nancy,  est  composée  de  fer  et  de  tartre  \  que 
ce  dernier,  par  suite  d'une  élaboration  ,  se  combine  avec  le 
métal,  et  forme  une  composition  soluble  pour  la  majeure 
partie  dans  l'eau  ,  ce  qui  constitue  le  tartrate  de  fer  j  qu'elle 
contient  aussi  une  petite  portion  de  ce  métal  à  l'état  d'oxi- 
génation  km.  minimum;  0.°.  que  la  boule  de  Molsheim  est,  dans 
sa  base,  identique  avec  la  boule  de  mars,  à  laquelle  on  ajoute 
des  stomachiques  et  des  emménagogues  :  on  la  distingue  par 
sa  forme  ovale,  un  ruban  rouge,  un  K  et  une  4-  ;  3".  que  les 
boules  qui  se  vendent  sous  ce  nom  parles  colporteurs  ,  sont 
non-seulement  mal  préparées  quanta  la  base,  mais  qu'elles 
ne  possèdent  pas  les  stomachiques  elles  emménagogues  qui 
se  trouvent  dans  les  boules  préparées  par  les  pharmaciens. 
Ces  dernières  méritent  donc  la  préférence,  et  ne  peuvent  être 
assimilées  à  celles  des  colporteurs  ,  qui  sont  souvent  nuisi- 
bles ,  à  raison  du  cuivre  qui  s'y  trouve  avec  une  substance 
saline  (  le  tartre  )  ,  qui ,  oxidant  le  métal ,  lui  fait  acquérir 
des  propriétés  délétères.  Bulletin  de  pharmacie ,  tome  4  9 
pnge  SaS. 

BOULETS  EN  FER  BATTU.  —  Artillerie.— Per- 
fectionnement.  —  M.  Varnier  ,    de    Quillau  {/tude  ).  — 
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1 806. — Les  boulets  en  fer  battu  de  la  fonderie  de  Quillau  , 
dans  la  fabi-ication  desquels  le  fer  ne  se  met  pas  en  fusion , 
ont  l'avantage  de  n'avoir  aucune  des  rayures  que  laisse  le 
moule  ;  d'être  plus  pesans  ,  sous  le  même  volume ,  d'éprou- 
ver moins  de  variations  dans  leur  direction  ,  de  porter 
beaucoup  plus  loin.  Ces  boulets  se  fabriquent  prompte- 
ment  :  le  même  ouvrier  en  fait  jusqu'à  deux  cents  par  jour  5 
on  peut  en  fabriquer  de  tout  calibre.  Moniteur,  1806, 
p.  1201. 

BOULOGNE  (Antiquités  trouvées  à). —  Archéogra- 
PHiE.  —  Découverte.  —  An  xii.  En  creusant  près  la  tour 
d'ordre  ,  à  Boulogne  ,  pour  y  établir  des  barraques  ,  on  a 
découvert  les  traces  d'un  camp  romain,  dont  les  fonda- 
tions étaient  en  briques.  Monit.  ,  an  xii,  p.  i38i. 

BOURBONNE  (Analyse  des  eaux  minérales  de) . — Chimie  . 
—  Observations  nouvelles. — MM.  Bosc  ,  de  V Institut  ;  et 
Bézu  ,  de  Bourbonne.  —  1 809.  — Ces  eaux  ont  la  propriété 
de  guérir  les  paralysies  ,  les  blessures  et  surtout  celles  des 
armes  à  feu  5  elles  excellent  aussi  lorsqu'il  s'agit  de  résoudre 
les  engorgemens  des  viscères  et  les  congestions  lymphatiques. 
Cette  dernière  propriété  provient  sûrement  du  muriate  de 
cliaux  qiie  l'eau  de  Bourbonne  contient  abondamment  et 
que  plusieurs  médecins  regardent  comme  un  des  sels  les 
plus  fondans,  cju'ils  ont  souvent  conseillé  d'employer  pour 
dissoudre  les  goitres.  Les  eaux  minérales  naturelles  de 
Bourbonne  sont  préférables  à  celles  artificielles  ,  en  ce  que 
celles-ci  sont  privées  des  vertus  salutaires  du  muriate  de 
chaux;  et  cependant  ce  sont  les  seules  que  l'on  emploie 
dans  les  hospices  où  on  les  fabrique.  MM.  Bosc  et  Bézu  se 
sont  occupés  de  faire  l'analyse  des  eaux  minérales  de  Bour- 
bonne ,  et  ils  ont  trouvé  qu'une  livre  de  ces  eaux  contient  : 

Muriate  de  chaux 8  gr.   76 

Muriate  de  soude 5o         80 

Carbonate   de  chaux i 

TOME    11.  12 
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Report. i   .   .  Gu         50 

Sulfate  de  chaux 8  SiS 

Substance  extractive  mélangée  avec 

un  peu  de  sulfate  de  chaux.  ...     o  5o 


Total.  ...  69         g4 

La  diflërence  des  six  centièmes  de  grain  est  trop  minime 
pour  être  notée  5  et  chaque  fois  que  l'on  a  douté  d'une  ex- 
périence ou  d'une  quantité  on  a  recommencé  l'essai  ;  ainsi 
on  peut  ajouter  toute  confiance  à  ces  résultats.  Bulletin  de 
pharmacie^  i8og,yt>.  116,  e^  i8i2;/>.  5i8. 

BOURRE  DE  SOIE  (Schals  et  tissus  de).  — FABBiQtJEs 
ET  MANUFACTURES. — Invenùon.  —  M.  AjAc  ,  de  Lyon. — 
I8l9.  —  Ce  manufacturier  ,  le  premier  qui  ait  établi  ce 
genre  de  fabrication  ,  a  obtenu  à  l'exposition  pour  ses  pro- 
duits, très-bien  fabriqués,  nue  médaille  d'argent.(Bulletins 
de  la  Société  d'encouragement,  1  8'>-o  ,  page  84-  ) — M.  Pas- 
cal Eymieu  ,  à  Saillant,  (  Drôrne). — Médaille  d  argent 
pour  la  fabrication  de  la  bourre  de  soie  filée  à  la  méca- 
nique, liulletin  de  la  Société  d'encouragement,  1820,^.  83. 
f^ojez  Schals  et  Tissus. 

BOURSES  DE  COMMERCE  dans  les  départcmens. 
— Institution.  — An  ix.  — 11  est  établi  des  bourses  de  com- 
merce dans  les  villes  où  le  gouvernement  les  juge  néces- 
saires; 1  autorité  pourvoit  à  l'administration  des  édifices  où 
se  tiennent  ces  bourses  ,  mais  les  dépenses  annuelles  sont 
supportées  par  les  banquiers  ,  négocians  et  marchands.  Il 
est,  à  cet  efl'et,  levé  une  contribution  proportionnelle  sur 
le  total  de  chaque  patente  de  première  et  de  dcuxièjne 
classe,  et  sur  celles  des  agens  de  change  et  couitiers.  Le 
montant  en  est  fixé  ,  chaque  année  ,  par  le  préfet.  Dans 
toutes  les  villes  où  il  y  a  une  bourse  ,  il  y  a  des  agens  de 
change  et  des  courtiers  de  commerce.  Ils  sont  nommés  par 
le  gouvernement  ;  ils  exercent  exclusivement  leur  profes- 
sion ,  constatent  seuls  le  cours  du  change  ,  celui  des  eiîets 
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publics  et  dos  matières  d'or  et  d'argent  ;  ils  ont  seuls  le 
droit  de  justifier  devant  les  tribunaux  ou  arbitres  la  vérité  et 
le  tauxdes  négociations,  ventes  etacbats.  Nul  ne  peutexercer 
les  fonctions  d'agent  de  change  ou  de  courtier ,  s'il  n'est 
nommé  par  le. gouvernement  ,  sous  peine  d'amende  du 
sixième  au  plus  et  du  douzième  au  moins  de  la  valeur  du 
cautionnement  :  il  y  a  lieu  ,  pour  le  paiement  de  l'amende  , 
à  la  contrainte  par  corps.  Les  agens  de  change  ou  cour- 
tiers fournissent  un  cautionnement  en  numéraire  :  il  est  de 
six  mille  à  soixante  mille  fr.  pour  les  agens  de  change  ,  et 
de  deux  mille  à  douze  mille  francs  pour  les  courtiers  de 
commerce.  Le  montant  des  cautionnemens  est  versé  à  la 
caisse  d'amortissement  -,  l'intérêt  en  est  payé  à  cinq  pour 
cent.  Loi  du  28  veniôse  an  ix.  —  Moniteur  de  la  même 
année ,  p.  753. 

BOUSSOLE  (Origine  de  la). — Histoire  du  moyen  âge. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Azuw],  de  Nice.  — Aw  xiii. 
— Les  monumens  historiques  ne  permettent  pas  de  faire 
remonter  plus  haut  que  le  douzième  siècle  ,  l'époque  à  la- 
quelle on  est  parvenu  à  la  connaissance  des  pôles  ,  de  l'ai- 
mant et  de  la  vertu  qu'a  cette  substance  métallique  d'im- 
primer à  une  aiguille  de  fer  ,  une  tendance  à  suivre  la  di- 
rection de  l'axe  du  globe  ;  mais  le  siècle  qui  produisit 
l'homme  de  génie  auquel  on  doit  la  boussole  a  dédaigné  de 
nous  transmettre  sou  nom.  M.  Azuui,  qui,  sans  doute  a 
rassemblé  et  comparé  tout  ce  qui  existe  de  plus  précis  sur 
le  sujet  qu'il  a  traité  ,  établit  sans  réplique  que  les  anciens 
ne  connaissaient  de  l'aimant  que  la  force  attractive  5  et  que 
leurs  timides  navigateurs ,  réduits  à  se  diriger  par  l'ins- 
pection des  côtes,  qu'ils  n'osaient  perdre  de  vue  ,  ajoutèrent 
à  peine  à  ce  moyen  la  connaissance  des  étoiles  polaires  , 
d'après  lesquelles  ils  cherchaient  à  s'orienter  dans  les  cas 
extrêmes.  Il  repousse  également  l'opiniou  peu  accréditée, 
qui  donne  l'Arabie  comme  le  berceau  de  la  boussole  ;  puis 
il  discute  avec  beaucoup  de  sagacité  les  titres  sur  l'auto- 
rité desquels  les  Chinois  en  réclament  l'invention.  Mais,  en. 
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supposanl    que   celte   dernière  partie    des    assertions   de 
M.  Azuni  ne  soit  pas  sans  réplique  ,  on  lui  accordera  du 
moins  que  quand  bien  même  la  Chine  aurait ,  avant  nous  , 
connu  la  direction  de  l'aimant,  rien  ne  fait  soupçonner  que 
ce  soit  à  son  exemple  que  l'Europe  l'ait  appliquée  à  la  na- 
vigation. Or  ce  littérateur  est  toujours  fondé  à  conclure 
comme  il  le  fait,  que  la  boussole  est  née  en  Europe,  et  que, 
dans  cette  partie  du  globe ,  ce  sont  les  Français  qui ,  les 
premiers  ,  en  ont  fait  usage.  M.  Azuni  tire  ses  preuves  de 
l'histoire  ;  les  auteurs  des  douzième  et  treizième  siècles  , 
dit-il ,  mentionnent  la  boussole  sous  le  nom  de  marinière  ^ 
les  vaisseaux  français  s'en  servent  les  premiers  pour  se  di- 
riger \  elle  est  déjà  très-répandue  sous  le  règne  de  saint 
Louis-,  et  aucune  nation  ne  peut  opposer  à  ces  faits  des 
prétentions  fondées  sur  de  semblables  témoignages.  L'ori- 
gine française  de  la  boussole  est  encore  appuyée  par  une    i 
circonstance  qui ,  pour  être  légère  ,  ne  manque  pas  de  vrai-    ! 
semblance  :  on  sait  que  le  nord  ,  dans  toutes  les  roses  de 
vents  ,  a  toujours   été  marqué    par  une  fleur-de-lis  ,    et    J 
l'on  peut  regarder  comme  positif,  que  cet  ornement ,  qui     '| 
sert  à  désigner  la  France  et  ses  armes  ,  n'eût  pas  été  adopté  , 
comme  il  l'est  par  toutes  les  nations ,  si  elles  n'y  avaient 
pas  vu  une  soi'te  d'hommage  à  celle  de  qui  elles  emprun- 
taient la  boussole.  Ouvrage  imprimé  à  Paris.  —  Moniteur j 
an  xni  ,  p.  1 164. 

BOUTEILLES  DE  VERRE.  —Art  du  veriiier.  —  Per- 
fectionnement. —  M.  Saget  ,  de  Paris.  —  1 806.  —  Ce  ma- 
nufacturier a  été  mentionné  honorablement,  tant  pour  la 
bonne  qualité  que  pour  la  forme  de  ses  bouteilles.  Moni- 
teur ^  1806,  page  i5ii. 

BOUTONS  DE  MÉTAL.  —  Métallurgie.  —  Per- 
fectionnemens .  —  MM.  IlEwia  et  Thirouin  ,  de  Paris. 
—  Au  IX.  —  Ces  manufacturiers  ont  été  mentionnés 
honorablement  pour  leurs  boutons  de  métal.  — ■  An  x. 
Les  mêmes  fabricans  ont  obtenu  une  médaille  de  bronze  à 
l'exposilion  pour  leurs  boutons  dorés  et  argentés  ,  et  pour 
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la  modicité  de  leurs  prix ,  qui  les  met  à  mêm«  de  soutenir 
avantageusement  la  concurrence  étrangère.  (  Rapport  du 
ju  ry , vendémiaire  armi.  —  Moniteur,  an  xi ,  page  Sa.)  — 
M.  Christophe  ,  de  Paris.  —  I8l9.  — Ce  manufacturier  a 
obtenu  à  l'exposition  une  médaille  de  bronze,  pour  la  bonne 
fabrication  de  ses  boutons  de  métal.  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement,  iS'io  ,  page  ii5. 

BOUTONS  DE  TOMBAC  (  Fabrication  des  ).  —  Mé- 
tallurgie.  —  Importation.  —  M.    Dumont  ,   de  Lyon. 
—  1 792.  —  Suivant  le  procédé  de  ce  manufacturier,  pour 
lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d'importation  ,  on  fait  fondre 
dix  livres  de  cuivre  jaune;  lorsqu'il  est  fondu,  on  ajoute 
seize  onces  d'étain  fin  en  baguettes,  et  quatre  onces  de 
plomb  ;  on  remue  bien  le  tout ,  et  on  le  coule  ensuite  dans 
une  liugotière.  La  quantité  <ie  ce  métal  dépend  de  la  juste 
proportion  de  l'étain  qui  entre  dans  sa  composition  -,  une 
plus  grande  quantité  le  rendrait  beaucoup  plus  sec  et  plus 
rempli  de  piqûres  ;  le  plomb  adoucit  cet  alliage^  mais  il 
nuit  au  poli  si  on  l'emploie  en  trop  fortes  doses.  Lorsque  le 
métal  est  ainsi  préparé ,  et  que  l'on  veut  fondre  les  boulons, 
il  faut  avoir  soin  de  ne  les  pas  trop  faire  cliauffer  -,  un  in- 
stant après  que  les  boutons  sont  coulés,  le  premier  soin  doit 
être  de  les  repasser,  pour  voir  s'ils  sont  bien  casés  ronds, 
et  pour  enlever,  avec  de  petites  pinces  à  main,  les  morceaux 
de  jets  qui  pourraient  être  restés  à  quelques-uns.  Ou  les 
place  ensuite  sur  un  tour  pour  les  arrondir  à  la  lime  ;  ce 
tour  doit  être  à  lunette  d'un  côté ,  et  à  pointe  de  l'autre  \  il 
doit  avoir  un  mandrin  en  acier  trempé  ,  dont  la  grosseur 
par  le  bout  se  trouve  un  peu  au-dessous  du  bouton  que  l'on 
veut  arrondir.  On  pratique  au  milieu  de  cette  empreinte  un 
petit  trou  carré-long  pour  y  faire  entrer  la  queue  du  bouton, 
et  un  petit  emplacement  rond  pour  y  noyei-  sou  culot  s'il 
en  a  un.  On  ajuste  ehsuite  en  face  du  tour,  sur  une  poupée, 
une  vis  à  trois  filets,  semblable  à  celle  dont  se  servent  les 
boutouniers  pour  sertir  les  boutons  étampés  ;  le  bout  de  la 
Tis  doit  être  taraudé,  etl'on  y  visse  un  morceau  d'acier  rond 
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presque  de  la  largeur  du  bouton  5  on  l'ajusie  bien  en  face 
du  mandrin;  on  détourne  la  vis  d'un  demi-tour  avec  la  ma- 
nette, pour  placer  le  bouton  dans  le  mandrin:  en  sorte 
qu'il  soit  serré  entre  ces  deux  morceaux  d'acier.  On  fait 
marcher  le  tour,  et  on  enlève  à  la  lime  tout  ce  qui  se  trouve 
excédant  à  la  rondeur  5  après  que  le  boulon  a  été  arrondi  , 
l'on  tourne  le  dessous.  Pour  cet  ellet  on  dispose  sur  un 
mandrin  de  buis  la  place  du  bouton  ,  avec  un  petit  épaule- 
ment  à  fleur  de  ce  bouton  ;  on  ajuste  à  la,  vis  un  morceau  d'a- 
cier rond  comme  le  précédent ,  mais  qui  est  percé  par-de- 
vant d'un  gros  trou  rond  pour  y  laisser  tourner  aisément 
la  queue  du  bouton  -,  ce  trou  doit  avoir  un  demi-pouce  de 
profondeur  ;  il  faut  ensuite  faire  une  ouverture  sur  le  côté  : 
c'est  par  celte  ouverture  que  passe  l'outil  qui  sert  à  tourner  le 
bouton.  On  emploie  ordinairement  pour  ce  travail  une  lime  à 
tiers-point ,  aiguisée  sur  trois  faces  ;  lorsque  le  dessous  est 
tourné  on  fait  la  face.  En  Angleterre,  on  est  dans  l'usage  de 
tourner  le  dessus  des  boutons  dans  un  mandrin  de  bois  scié 
en  quatre  pour  faire  ressort^  et  que  l'on  serre  avec  un  an- 
neau 5  mais  comme  ce  moyen  exige  des  ouvriers  très- 
adroits  pour  tourner  la  surface  bien  plate,  on  y  sujiplée 
par  un  moyen  très-simple  ,  qui  consiste  à  faire  dresser  une 
meule  de  Langres  bien  unie.  On  parvient  aisément  à  l'u- 
nir, en  en  frottant  deux  l'une  sur  l'autre  ;  on  les  place  en- 
suite sur  im  banc ,  et  l'on  frotte  le  bouton  dessus  avec  un 
morceau  de  bois  de  bout  que  l'on  tient  à  la  main  ,  et  qui  ap- 
puie sur  la  queue  de  ce  bouton.  Lorsque  tout  le  feu  de 
fonte  est  cnbîvé  ,  on  passe  le  ])outon  sur  une  autre  pierre  de 
grès  beaucoup  plus  fine,  qui  enlève  les  traits  de  la  pre- 
mière. Cela  fait,  on  a  des  bandes  de  cuir  de  deux  pieds  de 
long  sur  un  pied  de  large ,  qui  sont  clouées  et  collées  sur 
des  planches  bien  plates  et  sur  des  établis-,  on  prend  du 
sable  noir  de  fondeur  qui  ait  dtyà  servi  ,  on  le  passe  dans 
un  tamis  très-fin,  puis  on  y  ajoute  environ  une  once  d'huile 
d'olive  par  livre  de  sable  ;  on  huile  aussi  un  peu  le  cuir  ;  on 
y  étend  ce  sable  ,  cl  on  frotte  le  bouton  dessus  en  droite 
ligne,  par  le  moyen  d'une  pièce  en  fer  où  l'on  aura  prati- 
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rjuc  un  trou  cairc-Iong  pour  y  faire  entrer  la  queue  du  bou- 
ton. Cette  opération  commence  à  rendre  le  bouton  lisse  et 
brillant  :  il  faut  après  cela  le  frotter  en  rond  avec  de  la  po- 
tée ,  etla  partie  la  plus  fine  du  même  sable  préparé  àThuile 
comme  le  précédent.  Ensuite  on  brillante  le  bouton  avec 
une  roue  placée  sur  le  tour,  et  sur  laquelle  on  a  collé  du 
buffle  enduit  d'une  composition  faite  en  parties  égales  de 
rouge  d'Angleterre,  dépotée  d'étain  et  de  terre  pourie  an- 
glaise ;  à  quoi  l'on  ajoute  un  peu  d'huile  pour  former  une 
pâte  solide,  que  l'on  frotte  de  temps  en  temps  sur  la  roue  : 
pendant  l'opération  on  tient  le  bouton  par  la  queue  avec 
des  pinces.  Tel  est  la  manière  de  donner  le  poli  ordinaire. 
Le  plus  fin  se  fait  ensuite  en  plaçant  le  bouton  sur  le  tour, 
et  en  le  présentant  devant  une  polissoire  à  main  ,  garnie 
d'une  peau  bien  douce  ,  sur  laquelle  on  met  du  rouge  an- 
glais bien  fin  et  presque  sec  -,  on  peut  aussi ,  après  cela, 
brunir  avec  la  pierre  de  sanguine  et  la  bière.  Lorsque  les 
boutons  sont  polis,  on  les  blanchit  dans  un  houillhoirp  com- 
posé de  six  livres  d'étain  fin  ,  que  l'on  grenaille  en  le  cou- 
lant dans  de  l'eau  fraîche ,  et  que  l'on  met  ensuite  dans  un 
chaudron  ,  avec  une  livre  de  crème  de  tartre  et  une  livre 
d'alun  de  roche.  On  fait  bouillir  le  tout  ensemble  ,  et  on  y 
met  les  boulons  dans  une  filoche ,  pour  ne  pas  les  mêler  avec 
l'étain  5  on  les  laisse  environ  un  quart  d'heure ,  puis  on  les 
jette  dans  l'eau  fraîche  pour  enlever  les  sels;  ensuite  on  les 
sèche  dans  la  sciure  de  buis,  après  quoi  on  les  crible  et  on 
les  enjolive  de  différentes  gravures  :  ceux  qui  sont  gravés 
à  la  main  ou  à  la  fraise  ne  doivent  être  blanchis  qu'après  la 
gravure.  Les  petits  boutons  bombés  pour  gilets  se  fabri- 
quent différemment  des  plats  dont  on  vient  de  parler.  Voici 
les  meilleurs  moyens  que  l'on  emploie.  Lorsque  ie  bouton 
est  fondu,  on  le  place  sur  le  tour,  en  le  faisant  tenir  par  la 
queue  (comme  on  fait  aux  boutons  plats  )  avec  la  vis  garnie 
d'un  bout  d'acier  pour  le  retenir;  on  enlève  tout  le  feu  de 
fonte  à  la  lime  ,  et  on  fait  le  bord  en  même  temps  ;  on  en- 
lève ensuite  les  traits  de  lime  avec  un  outil  aiguisé,  qui  fait 
l'office  d'un  grattoir.  Le  dessous  se  tourne  comme  celui  des 
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boutons  plats  ,  en  le  fixant  à  la  pièce  adaptée  à  la  vis.  Pour 
polir  les  boutons,  on  les  place  sur  le  tour,  et  l'on  présente  de- 
vant un  bâton  cannelé  de  deux  pieds  de  long,  auquel  on  a  fait 
des  dents  ;  on  garnit  ce  bâton  d'émeri  mêlé  avec  de  l'huile  , 
et  pendant  que  le  bouton  tourne  ,  on  fi'otte  brusquement  ce 
bâton  dessus ,  ce  qui  l'unit  parfaitement  ;  on  le  passe  en- 
suite sur  une  roue  cannelée  garnie  d'une  peau  recouverte 
d'émeri  mêlé  d'huile ,  le  tenant  avec  une  pince  pendant 
l'opération.  On  dégraisse  ces  boutons  dans  de  l'eau  de  savon 
bouillante  5  ensuite  on  les  sèche  avec  de  la  sciure  ,  et  on  les 
brillante  sur  une  seconde  polissoire  cannelée  garnie  d'une 
peau  douce  ,  avec  de  la  potée  d'étain ,  du  rouge  anglais  ,  un 
peu  d'huile  et  de  l'eau.  On  les  blanchit  comme  les  précé- 
dens.  Les  boutons  qui  sont  polis  par-dessous,  le  sont  avec 
une  roue  à  brosse  et  de  l'émeri  fin  broyé  à  l'huile ,  puis 
éclairciavec  la  terre  pourie:onle  tient,  en  le  polissant  ainsi, 
avec  des  pinces  faites  exprès  ,  qui  prennent  sur  lesboi'ds  du 
bouton ,  et  que  l'on  tourne  en  tout  sens.  Les  queues  des  bou- 
tons se  fabriquent  de  la  manière  suivante  :  on  fait  une  es- 
pèce de  peigne  en  acier  ;  il  doit  avoir  au  moins  quinze  pouces 
de  long  sur  deux  pouces  de  lai-ge  ;  on  l'attache  sur  l'étau 
pour  s'en  servir  :  l'ouvrier  lient  son  fil  de  fer  ou  de  laiton 
d'une  main,  et  de  l'autre  un  outil  de  fer,  qui  sei't  à  faire  entrer 
le  fil  entre  les  dents  du  peigne  5  le  fil  étant  tordu,  un  enfant  le 
coupe  et  la  queue  reste  5  les  deux  bouts  qui  se  croisent  ser- 
vent de  crampon ,  et  se  trouvent  enveloppés  de  la  matière 
qui  forme  le  bouton  -,  toutes  les  queues  étant  plantées  dans 
les  moules ,  on  ne  laisse  rien  excéder  que  les  crampons  ,  et 
on  coule  les  boutons  dessus.  Descript.  des  brevets  expirés , 
tome  i". ,  page  206,  planche  7. 

BOU VERTES  (  Désinfection  des  ).  —  Fojez  Berge- 
ries. 

BR AI  tiré  de  l'asphalte.  — Économie  industrielle. — 
Perfectionnement.  ■ —  M.  Lebel  ,  à  Lamhertsloch  (  Bas- 
Rhin  ).  —  1806.  — -Ce  manufacturier  a  été  mentionné 
honorablement  pour  avoir  présenté  à  l'exposition,  du  brai. 
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de  l'huile  grasse  et  de   l'huile    de   pétrole  ,  tirés   de   l'as- 
phalte. Moniteur,  1806,  page  i5i2. 

BRAIS  ET  GOUDRONS.  —  Économie  indxjstrielle. 

—  Perfectionnement.  —  M.  Badeigts-Laborde.  —  1815. 

—  Ce  manufacturier    est  parvenu  à  donner  à  nos  brais 
l'onctuosité  et  la  durée  de  ceux  du  nord ,  et ,  en  cela  ,  il  a 
rendu  un  grand  service  à  notre  marine  ,  puisque  les  brais 
de  France  ne  pouvaient  être  d'aucun  usage  ,  à  moins  de 
les  mélanger  avec  des  suifs  ou  autres  matières  grasses  ,  ce 
qui  en  augmentait  considérablement  le  prix.  Après  s'être 
assuré  que  les  goudrons  ou  brais  de  France  étaient  formés 
des  mêmes  parties  constituantes  que  ceux  du  nord  ,  l'au- 
teur a  imaginé  de  nouveaux  appareils  et  de  nouveaux  pro- 
cédés de  fabrication.    Il  a  trouvé  le  moyen  de  rectifier  les 
goudrons  ordinaires  du  commerce,   et  de  leur  donner  le 
degré   de    bonté    qu'ont    ceux    de  Suède.    La    méthode 
de  rectification  de  l'auteur  présente  des  bénéfices  certains, 
puisque  ces  goudrons  peuvent  être  livrés  au  commerce  à 
raison  de  11  fr.,  tandis  que  ceux  de  Suède  valent  au  moins 
3o  fr.  M.  Badeigts-Laborde  dit  qu'il  faut  cuire  suffisamment 
la  matière  ,    en  faire  évaporer  toute  l'eau,  lui  donner  la 
fluidité  convenable  en  lui  restituant  l'huile  essentielle  qui 
lui    manque  ,  et   en    extraire  surtout  les  parties  hétéro- 
gènes.   Il  a   présenté    trois  échantillons    de   brais  gras  ; 
l'un  venant  de  Suède  5  l'autre  produit  dans  les  landes  de 
Bordeaux;  et  le  troisième   du  même  pays,  mais  préparé 
d'après  la  méthode  de  1  auteur.  Ce  dernier  est  doué  des 
mêmes  qualités   que  le   deuxième;  il  paraît  pi^ésenter  les 
mêmes   avantages  dans  les  usages  pour  lesquels  on  l'em- 
ploie. MM.  d'Arcct,Bosc  et  Lasteyne  ,  commissaires  char- 
gés par  la  Société  d'encouragement  d'examiner  les  brais  et 
goudrons  de  M.  Labordc  ,  leur  ont  reconnu  les  mêmes 
apparences  que  les   goudrons  du  nord.  Pour  l'extraction 
de  ces  matières  du  pin   des  laudes  de   Bordeaux  ,  il  faut 
abattre  les  arbres  depuis  le  i5  septembre  jusqu'au  i''\  no- 
vembre.  Dès  qu'ils   spnt  à   terre  ,  on  les  coupe  à  douze 
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pieds  environ  de  la  lige.  Le  billon ,  la  seule  partie  de 
l'arbre  qui  soit  propre  à  faire  du  goudron,  demeure  sur 
le  terrain  pendant  tout  l'hiver.  Au  printemps  ,  les  billons 
sont  de  nouveau  coupés  en  deux  ,  fendus  chacun  en  huit 
morceaux  ,  qui  sont  ensuite  mis  debout  et  rangés  en  fais- 
ceau. L'air  qui  les  entoure  en  tout  sens  sèche  convenable- 
ment le  bois.  Au  mois  de  septembre ,  époque  du  dépas- 
sage ,  ces  bûches  sojjt  encore  coupées  en  deux  dans  leur 
longueur  ,  et  fendues  jusqu'à  n'avoir  qu'un  pouce  de  gros- 
seur ;  elles  finissent  de  sécher  pendant  tout  le  temps 
qu'exigent  le  fendage  et  le  transpoit  au  lieu  où  est  établi 
le  four.  Les  i^acines  et  la  portion  du  tronc  restées  en  terre, 
sont  la  pai'tie  de  l'arbre  qui  fournit  le  goudron  le  plus 
beau  ,  le  plus  pur  ,  et  en  plus  grande  cjuantité  ^  mais  , 
avant  d'être  distillées,  ces  souches  ontbesoin  de  rester  en- 
fonies  trois  ou  quatre  ans  pour  que  l'humidité  puisse  pou- 
rir  et  détruire  la  totalité  de  l'aubier.  Le  four  doit  être 
établi  loin  des  habitations  et  des  forêts  ,  crainte  d'incendie. 
Trois  parties  le  constituent  :  l'aire,  la  cave  ou  récipient  , 
et  la  gouttière.  L'aire  ,  concave,  de  dix  à  quinze  mètres  de 
circonférence  ,  est  établie  sur  un  tertre  élevé  de  deux  mè- 
tres environ  ,  carrelé  au  milieu  dans  les  deux  tiers  de  sou 
étendue.  L'espace  au  delà  est  garni  d'argile  battue  ,  for- 
mant une  ceinture  large  de  deux  tiers  de  mètre  autour  du 
carrelage.  Au  centre  est  pratiquée  une  ouverture  ronde , 
correspondant  à  la  gouttière  ,  destinée  à  recevoir  et  à  con- 
duire le  goudron  dans  la  cave.  Celle-ci  consiste  en  une 
fosse  parallélogramme,  profonde  d'un  mètre,  d'une  capa- 
cité relative  à  la  grandeur  du  four.  Dans  l'inlérieur  ,  elle 
est  garnie  de  madriers  équarris  ,  et  elle  est  recouverte  en 
forme  d'appentis  par  de  forts  madriers  chargés  de  terre,  et 
posés  dans  le  sens  de  leur  longueur ,  suivant  l'inclinaison 
du  plan  de  l'aire  du  four,  dont  celte  couverture  soutient  une 
partie.  La  gouttière  ,  à  partir  du  carrelage  ,  est  coustruite 
en  briques  \  elle  aboutit  à  une  pièce  de  bois  creuse,  placée 
verticalement ,  et  s'ajustant  à  une  autre  gouttière  posée 
dans   le    sens  oblique,  et  faisant,  avec  la   première,  uu 
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angle  obtus.  Cette  dernière  gouttière  passe  derrière  les 
madriers  du  fond  de  la  cave  ,  où  elle  est  solidement  fixée  -, 
elle  entre  dans  celle-ci  environ  de  (juinze  centimètres  ; 
son  ouverture  a  six  ou  sept  cenlimètres  de  diamètre.  Une 
perche  ,  dont  le  bout  est  ajusté  dans  celte  ouverture  ,  lui 
sert  de  bouchon  ;  elle  est  soutenue  à  l'autre  extrémité  par 
un  cordeau  surle  devant  de  la  cave;  par  ce  moyeu,  on  peut 
ouvrir  ou  fermer  la  gouttière  à  volonté.  Les  ustensiles  con- 
sistent en  balais,  pioches  ,  haches  ,  houes,  râteaux  enfer, 
seaux,  entonnoirs,  barriques  pour  l'eau  ,  et  d'autres  bar- 
riques pour  le  goudron.  Pour  procéder  à  la  distillation  , 
on  commence  par  implanter  verticalement  dans  le  four  ,  à 
l'orifice  du  trou  destine  à  conduire  le  goudron  dans  la 
gouttière  ,  une  longue  perche  de  pin  qui  n'ait  point  encore 
donné  de  résine  :  ensuite  les  bûches  sont  x^angées  dans 
l'ordre  suivant  :  une  rangée  debout  le  long  des  parois  du 
four,  en  suivant  la  circonférence;  une  seconde  rangée  , 
couchée  pour  appuyer  ;  et  ainsi  de  suite.  On  laisse  le  bois 
quelques  jours  pour  se  tasser  avant  de  le  chaperonner;  et 
lorsque  le  bûcher  est  assez  tassé ,  on  procède  au  chape- 
ronnage  ;  ce  qui  se  fait  en  étendant  surle  bûcher  des  co- 
peaux produits  par  les  bois  ou  par  les  incisions  faites  aux 
pins  que  l'on  résine.  Cette  opération  terminée,  on  jette  dans 
le  four  des  feuilles  sèches  ,  de  la  paille  ;  et  le  tout  est  en- 
suite recouvert  avec  des  carrés  ou  mottes  de  teri'e  de  gazon 
de  marais  nommésgazes.  On  ménage  dans  le  pourtour  de 
petits  intervalles  non  garnis  de  mottes  ,  afin  de  pouvoir  al- 
lumer dans  ces  endroits,  si  le  feu  avait  besoin  d'être  activé. 
On  laisse  ensuite  le  bois  se  consolider  vingt-quatre 
heures  avant  d'y  mettre  le  feu.  Dès  que  le  feu  s'allume, 
et  que  le  travail  de  la  distillation  commence,  huit  à  dix 
hommes  munis  de  pelles  ,  de  pioches,  de  perches,  etc.  , 
sont  alentour  pour  remédier  aux  accidens  qui  pourraient 
arriver.  Lorsque  le  travail  est  en  train  ,  et  que  le  feu  a  pris 
un  cours  régulier  ,  le  dépasseur  et  un  aide  suffisent  pour 
conduire  l'opération.  Il  faut  légèrement  frapper  sur  le 
chaperonnage  à  mesure  que  le  bois  se  consume  ,  et  que  la 
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charge  du  four  s'affaisse  -,  mais  il  ne  faut  ouvrir  le  conduit 
qu'après  soixante  à  soixante-douze  heures  de  feu.  Le  gou- 
dron qui  découle  à  la  première  ouverture  du  canal  est  le 
plus  gras  ,  le  moins  cuit  et  le  moins  bon.  A  la  seconde 
partie  de  la  troisième  ouverture  il  est  meilleur  ;  à  la  qua- 
trième ouverture  il  est  maigre  ,  noir,  brûlé  et  trop  liquide. 
Le  goudron  ainsi  préparé  se  reconnaît  à  une  couleur  noi- 
sette et  dorée  ;  il  est  velouté  et  liquide.  Ce  goudron  se  met 
en  barriques  de  loo  à  3oo  kilogrammes.  Un  four  ordi- 
naire donne  environ  quinze  barriques  de  goudron  du 
poids  de  3oo  kilogrammes  ,  et  220  à  240  litres  de  charbon. 
Il  faut  pour  le  charger  quarante-cinq  charrettes  de  bois  du 
poids  de  5oo  kilogrammes.  —  Jusqu'à  présent  on  avait  re- 
gardé lesbrais  de  France  comme  étant  d'une  trop  mauvaise 
qualité  pour  être  employés-,  mais  M.  Laborde  a  inventé  un 
appareil  pour  lequel  il  a  obtenu  un  brevet  d'invention. 
Cet  appareil  lui  fournit  un  brai  ou  huile  essentielle 
de  goudron,  capable  de  pénétrer  beaucoup  plus  le  fil 
du  carret,  et  de  lui  donner  la  durée  et  l'élasticité  né- 
cessaire pour  le  service  de  la  marine.  D'après  le  rapport 
fait  par  les  commissaires  nommés  par  le  préfet  maritime 
de  Rochefort ,  les  goudrons  épurés  par  M.  Laborde  ne 
donnent  pas  le  moindre  déchet^  et  l'auteur  assure  que  ce 
travail ,  opéré  en  grand  ,  donne  la  facilité  de  simplifier  et 
d'améliorer  ses  moyens.  Nous  décrirons  dans  notre  Dic- 
tionnaiie  annuel  de  1821  l'appareil  inventé  par  ce  manu- 
facturier. Société  (Cencourag.^  iSi5  y  pag.  i38. 

BRAISE  considérée  comme  plus  dangereuse  que  le  char- 
bon dans  sa  combustion,  f^oy.  Asphyxies. 

BRANCARD  MÉCANIQUE. — Économie  industrielle. 
—  Invention  —  M.  Daujon.  —  1 805.  —  Ce  brancard,  pour 
lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention  ,  est  sembla- 
bit»  ,  au  premier  aspect,  à  ceux  qui  sont  employés  ordinai- 
rement au  transport  des  malades  j  il  en  diffère  cependant 
en  ce  que  l'auteur  y  a  adapté  un  cadre  sanglé  ,  brisé  par  le 
milieu  ,  tournant  à  charnicroà  et  maintenu  par  une  cheville 
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de  fer,  afin  de  permettre  ou  d'interdire  le  jeu  à  volonté. 
Vers  la  tête  de  ce  châssis,  est  placé  un  petit  cadre  également 
garni  de  sangles,  qui  tourne  à  charnières  sur  les  deux  por- 
te-sangles ,  et  est  soutenu  par  une  branche  de  fer  percée 
de  trous  et  assujettie  par  un  boulon  de  fer  à  la  traverse. 
Par  ce  moyen,  on  peut  donner  au  petit  cadre  telle  inclinai- 
son que  l'on  juge  convenable,  et  qui  doit  se  proportionner 
à  l'état  du  blessé  qu'il  s'agit  de  transporter.  Le  châssis  san- 
glé, qui  s'enlève  de  dessus  le  brancard  à  l'aide  de  deux  mains 
de  fer  adaptées  à  chacune  des  traverses  ,  peut  servir  à  re- 
lever le  blessé  de  terre ,  à  le  placer  sur  le  brancard  et  delà 
sur  le  lit ,  sans  qu'il  éprouve  le  moindre  tiraillement. 
Bullet.  de  la  Société d'encourag.,  t.  /^,  p.  i5(). 

BRANTUS  PANTIUM  (  Ville  antique  de).— Archéo- 
graphie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Héricart  de 
Thury.  —  1820.  —  Après  avoir  cherché  et  reconnu  les 
communications  de  cette  ville  avec  les  deux  grandes  voies 
romaines  de  Beauvais  et  de  Saint- Just  à  Amiens,  M.  de 
Thury,  aidé  de  M.  Le  Vasseur,  s'est  attaché  à  déterminer 
le  véritable  emplacement  de  cette  cité  des  Gaules,  l'une 
des  plus  grandes  du  temps  de  César ,  suivant  Georgius 
Cassander  ,  et  qui  est  indiquée  par  nos  anciens  auteurs  sous 
le  Mont-Castelet,  près  de  Breteuil  et  au  sud  de  cette  ville, 
entre  Vandreuil ,  Beauvoir ,  Capli ,  Erusseau  et  les  Evos- 
seaux.  Les  ruines  sont  à  peine  recouvertes  d'un  mètre  de 
terre  ou  de  déblais ,  et  sont  communément  indiquées  au 
printemps  par  la  différence  de  la  couleur  ou  de  la  végé- 
tation des  blés  et  des  autres  cultures.  Il  y  a  quelques  années 
que  M.  de  Cambry ,  alors  préfet ,  fît  faire  dans  l'emplace- 
ment de  Brantus  Pantiuin  des  fouilles  dont  il  retira  divers 
objets  précieux.  Les  cultivateurs  en  trouvent  aussi  chaque 
année  dans  leurs  terres.  Revue  encyclopédique ,  1820 ,  ï.  7  , 
p.  624. 

BRÈCHES  OSSEUSES  (  Remarques  sur  les  ).  —  Géo- 
logie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  G.  CuviEii,tfe 
l'Institut.  —  1809.  —  Ce  savant   s'étant   occupé  de  faire 
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des    recherches    sur  les  brèches  osseuses  de  Gibraltar  , 
de  Cette  ,  de  Nice  ,  d'Antibes ,  de  Corse  ,  de  Dalmalie ,  de 
Cérigo  ,  sur  les  os  fossiles  qu'où  trouve  en  Arragon,  et  sur 
les  concrétions  osseuses  du  Vicentin  et  du  Véronais  ,   a 
remarqué,  i".  que  les  brèches  osseuses  n'ont  été  produites 
ni  dans  une  mer  tranquille ,  ni  par  une  irruption  de  la 
mer  ;  2°.  qu'elles  sont  postérieures  au  dernier  séjour  de  la 
mer  sur  nos  coiitinens,  puisqu'on  n'y  rencontre  aucune 
trace  de  coquilles  de  mer  et  qu'elles  ne  sont  point  recou- 
verles  par  d'autres  couches  5  3".  que  les  ossemens  et  frag- 
mens  de  pierres  que  ces  brèches  contiennent  tombent  suc- 
cessivement dans  les  fentes  de  rochers  à  mesure  que  le 
ciment  qui  réunit  ces  ditîerens  corps  s'y  accumule  j  ^°.  que 
presque  toujours  les  pierres  proviennent  du  rocher  même 
dans  les  fentes  duquel  la  brèche  est  logée  \  5».  que  tous  les 
ossemens  bien  déterminés  viennent  d'animaux  heibivores; 
6».  que  le  plus  grand  nombre  vient  d'animaux  connus  et 
même  d'animaux  encore  existans  sur  les  lieux;  'j°.  que  la 
formation  de  ces  brèches  parait  moderne,  en  compaiaisou 
de  celles  des  grandes  couches  pierreuses  régulières,   et 
même  des  couches  meules  qui  contiennent  des  os  d'ani- 
maux inconnus;  8°.  que  cependant  elle  est  déjà  assez  an- 
cienne relativement  à  nous  ,  puisque  rien  n'annonce  qu'il 
se  forme  encore  aujourd'hui  de  ces  brèches  ,  et  que  même 
quelques-unes ,  comme  celles  de  Corse ,  contiennent  aussi 
des  animaux  inconrms  ;  9".  que  le  caractère  le  plus  parti- 
ticulier  de  ce  phénomène  consiste  plutôt  dans  la  facilité 
que  certains  rochers  ont  eue  de  se  fendre  que  dans  les  ma- 
tières qui  ont  rempli  les  fentes;   10".  cju'enfin  ce  phéno- 
mène est  très-différent  de  ceux  des  cavernes  d'Allemagne , 
répandus  sur  leur  sol ,  dans  un  tuf  terreux  ,  en  partie  ani- 
mal ,  quoique  la  nature  des  rochers  que  contiennent  ces 
cavernes  ne  paraisse  pas  éloignée  de  celle  des  rochers  qui 
renferment  des  brèches.  j4.nn.  du  muséum  cThist.  natur. , 
1809,  t.  ï5  ,  p.  169,  pi.  i5  et  16. 

BRETELLES   ÉLASTIQUES.    —   Économie    indus- 
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TUiELHi.  —  IiiipojlittioH.  —  M. 'J.  W\LKEii  tils,  de 
Paris.  —  l79l.  — Nous  nous  bornerons  à  rapporter  la 
manière  de  fabriquer  les  ressorts  à  boudins  comme  objet 
principal  du  brevet  que  l'importateur  avait  obtenu  ,  le  reste 
étant  parfaitement  connu.  On  fait  ces  ressorts  en  fil  de 
laiton  afin  d'éviter  la  rouille  ;  on  emploie  le  fil  n".  2,  qui  , 
roulé  en  spirale ,  donne  avec  le  tissu  un  pouce  de  longueur 
de  ressort.  Un  cbàssis  en  bois  de  noyer  est  fixé  solidement 
sur  un  établi  de  menuisier  ,  avec  des  boulons  ou  des  vis  à 
l)ois.  Deux  des  côtés  parallèles  de  ce  cliàssis  portent  chacun, 
vers  leur  milieu  ,  un  collet  de  cuivre  de  deux  pièces,  dont 
Tune  est  vissée  sur  la  partie  inférieure  du  châssis  et  Taulre 
sur  un  chapeau.  Un  axe  en  fer  tourne  librement  dans  ces 
collets ,  et  porte  sur  son  milieu  une  poulie  en  bois  à  plusieurs 
gorges  angulaires  ,  de  diamètres  diliérens  ,  afin  de  pouvoir 
varier  la  vitesse  à  volonté.  Un  des  bouts  de  cet  axe  est  percé 
d'un  trou  carré  pour  recevoir  une  broche  sur  laquelle  on 
roule  le  ressort  -,  elle  y  est  arrêtée  par  une  goupille.  A  côté 
de  ce  trou  carré  on  en  pratique  un  autre  plus  petit  destiné 
à  retenir  le  bout  du  fil  de  laiton  lorsqu'on  commence  à 
l'enrouler. Cette  opération  se  fait  dans  une  rainure  pi'atiquée 
par  moitié  dans  deux  semelles  de  bois  dur  qui ,  se  re- 
pliant à  charnière  sur  elles-mêmes  ,  présentent  une  cavité 
ronde  du  même  diamètre  que  le  ressort  à  boudin.  Ces  deux 
semelles  sont  fortement  assujetties  lune  sur  l'autre  par  un 
valet  de  menuisier  pendant  que  le  fil  s'enroule.  (  Descripl. 
des  brevets  expiiés ,  /.  2  ,  p.  10  ,  pi.  3.)  —  Perjeclioiineni. 
—  Madame  Desquiros,  née  Saint-Laurent,  de  Paris.  — 
1814.  —  L'auteur  ayant  reconnu  qu'un  élastique  ,  quelque 
long  qu'il  soit ,  appliqué  à  chacun  des  bouts  de  la  bretelle, 
ne  produisait  qu'uu  léger  avantage  sur  la  longueur,  essaya 
de  diviser  cet  élastique  en  quatre  dilïérentes  parties ,  et  ob- 
tint, avec  lamême  quantité  d'élastiques,  le  double  effet  qu'oii 
obtenait  d'abord.  Elle  plaça  chaque  partie  composée  de  dix 
branches  d'élastique  à  une  distance  régulière  et  calculée  , 
et  pressa  fortement  chaque  bout  l'un  près  de  l'autre  pour 
former  un  tout  qui  communiquât  non  pas  une  force  de 
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tension  partielle ,  comme  dans  les  bretelles  ordinaires,  mais 
une  force  de  tension  unique  et  spontanée ,  qui  répondît 
sans  effort  à  chaque  mouvement  du  corps.  L'élastique  que 
madame  Desquiros  emploie,  et  qu'elle  croit  le  plus  propre 
à  son  invention,  est  le  fil  de  laiton.  Quant  aux  diverses 
fournitures  dont  se  composent  ces  bretelles ,  elles  ne  sont 
autres  que  celles  employées  par  les  autres  fabricans.  (  Bre- 
vets non  publiés.  )  —  Invention.  —  M.  Nalder.  —  1  820.  — 
Ce  fabricant  a  obtenu  un  brevet  (^invention  de  dix  ans  pour 
les  ressorts  en  gomme  élastique  propres  aux  bretelles ,  aux 
gants  et  aux  ceintures.  Ces  ressorts  seront  décrits  dans  le 
Dictionnaire  annuel  de  i83o. 

BREVETS  d'invention  ,  de  perfectionnement  et  d'im- 
portation. —  Institution.  —  1  79 1 .  —  Ces  brevets  ne  doi- 
vent être  considérés  que  comme  l'acte  donné  à  mxi  particu- 
lier de  la  déclaration  qu'il  fait  d'avoir  inventé ,  perfec- 
tionné ou  importé  telle  machine  ou  tel  procédé  donnant 
lieu  à  un  nouveau  genre  d'industrie  j  le  gouvernement  n'est 
pas  juge  de  la  bonté  des  procédés  pour  lesquels  on  le  sol- 
licite. Les  tribunaux  seuls  connaissent  des  contestations  qui 
peuvent  s'élever  sur  l'obtention  d'un  brevet  pour  une  in-- 
vention  ,  un  perfectionnement ,  une  importation  connus  , 
et  pour  lesquels  des  tiers  revendiqueraient  la  priorité.  Pour 
obtenir  un  brevet,  on  remet  au  secrétariat  de  la  préfecture 
du  département  qu'on  habite  un  paquet  cacheté  contenant  : 
1°.  la  demande  exprimant  le  nombre  d'années  du  brevet 
qu'on  veut  obtenir,  savoir  :cinq,  dix  ou  quinze  ans-,  2°.  un 
mémoire  descriptif  des  procédés  annoncés  ,  des  dessins 
exacts  ou  un  modèle  de  la  découverte  5  3°.  une  déclaration 
faite  double  des  pièces  renfermées  dans  le  paquet.  On  paie 
pour  l'obtention  du  brevet  une  taxe  relative  à  sa  durée  : 
c'est-Ji-dire  de  trois  cents  francs  pour  un  brevet  de  cinq  ans; 
de  huit  cents  francs  pour  un  brevet  de  dix  ans  5  de  quinze 
cents  fr.  pour  un  brevet  de  quinze  ans  \  plus  cinquante 
fr.  pour  frais  d'expédition  et  douze  fr.  de  procès- verbal.  Le 
tout  est  ensuite  adressé  au  ministère  de  l'intérieur,  qui  fait 
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délivrer  les  brevets.  Ils  sont  promulgués  tous  les  trois 
mois  et  insérés  au  Bulletin  des  lois.  (^Lois des']  janvier  et 
■2.5  mai  i^gi.) — 1806. — Les  personnes  qui  voudraient 
exploiter  leur  titres  sont  tenues  de  se  pourvoir  de  l'auto- 
risation du  gouvernement.  Décret  dwîS  novembre  i8o(i  qui 
abroge  V article  i^  du  titre  2  de  la  loi  du  2  5  mai  1791. 

BRIDES  (Mécanisme  ajouté  aux).  —  Mécanique. — In- 
vention.— M.  Grimoult.  — 18|9.  —  Ce  mécanicien  a  ob- 
tenu un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  pour  un  mécanisme 
qui ,  ajouté  aux  brides,  donne  le  moyen  de  se  rendre  maître 
des  clievaux  emportés.  Ce  mécanisme  sera  décrit  dans  le 
Dictionnaire  annuel  de  1834. 

BRIQUES  de  diverses  espèces. — Aut  du  btiiquetieh. — 
Invention.  —  M.  Regnault. — 'An  vu.  —  L'idée  première 
des  briques  à  enclaves  est  due  à  feu  M.  Regnault,  qui  pré- 
senta à  la  Société  des  sciences  ,  lettres  et  arts  de  Paris,  un 
mémoire  sur  lequel  on  fit  un  rapport  favorable  •,  mais  il  a 
fait  à  ces  briques  divers  cliangemcns  qui  en  rendent  l'em- 
ploi plus  étendu  et  plus  facile.  Il  a  augmenté  le  volume  des 
nouvelles  briques  et  les  a  portées  de  vingt-un  centimètres 
de  long  à  trente-deux  centimètres,  et  de  dix  centimètres 
de  large  à  seize  centimètres  sur  une  épaisseur  pro- 
portionnée 5  ce  qui  donne  beaucoup  plus  de  force  aux 
queues  d'aronde.  —  Invention. — Laujorrois,  au  Montet 
(Saône-et-Loire).  —  An  xi. — Les  briques  réfraclafres  de 
M.  Laujorrois,  dégagées  de  toute  matière  vitrifiable ,  cal- 
caire ou  pyriteuse  ,  ont  la  propriété  de  ne  se  fondre  ni  de 
se  calciner,  et  de  ne  subir  aucune  altération  dans  la  tran- 
sition du  chaud  au  froid.  Elles  reçoivent  plus  prompte- 
ment  et  conservent  plus  long-temps  l'impression  de  la  cha- 
leur que  les  meilleures  briques  dites  de  Bourgogne.  Il  a  été 
constaté  que  des  fourneaux  construits  avec  ces  briques  du- 
rent depuis  i5  ans.  Leur  usage  est  aussi  très-économique 
pour  les  boulangers  5  il  leur  faut  un  tiers  moins  de  com- 
bustible pour  cbaufTer  leurs  fours ,  lorsque  ces  fours  sont 
construits  avec  les  briques  du  Montet,  que  lorsqu'ils  sont 
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construits  avec  d'autres  briques.  Elles  sont  avaulageusemcnt 
connues  à  Lyon  et  dans  le  midi  de  la  France.  Le  jury  cen- 
tral des  arts  a  mentionné  honorablement  M.  Laujorrois  pour 
la  fabrication  de  ses  briques ,  auxquelles  on  peut  donner 
toutes  sortes  de  formes  et  de  dimensions.  Il  en  existe  un 
dépôt  à  Paris  chez  M.  J.-A.  Roger,  constructeur  d'appareils 
calorifères,  où  l'on  trouve  aussi  le  ciment  nécessaire  pour  les 
employer.  (Rapport  à  la  Société  d'encouragement ,  ama. 

—  Observ.  nouv. — M.  Legressier. —  1809.  — Les  briques 
dites  à  enclaves,  dont  l'auteur  s'est  occupé,  sont  composées 
d'une  enclave  principale ,  et  donnent  sept  moules  ditïérens, 
y  compris  les  encoignures,  les  cintres  etles  plans  ci  rculaires. 
Laformedecesbriquesvariesuivantla place  qu'ellesdoivent 
occuper  dans  la  maçonnerie-,  fabriquées  dans  des  moules  en 
métal,  leur  précision  ne  peut  manquer  d'être  parfaite,  et  ne 
sera  pas  altérée  par  le  ciment,  puisqu'on  ne  doit  se  servir 

pourles  réunir  que  de  chaux  vive  réduite  à  la  consistance 
de  bouillie.  (  Annal,  des  arts  et  manuf.  tom.  33,  png.  3oi.) 

—  M.  LavocAt. —  I8l9.  —  Perfectionnement.  —  Dans 
les  briques  dites  à  enfoncement ,  M.  Lavocat  pratique  cinq 
à  six  cavités  d'envii'on  un  centimètre  sur  les  larges  faces, 
et  un  creux  angulaire  à  chacune  de  leurs  extrémités.  Il  les 
plonge  ensuite  jusqu'à  saturation  dans  un  mortier  liquide, 
et  les  lie  ainsi  entre  elles  avec  du  gros  mortier  ordinaire. 
En  employant  ce  procédé  ,  l'auteur  obtient ,  dit-il ,  des  con- 
structions très-solides  11  trouve  le  mortier  fin  moins  bon 
que  le  gros  ,  parce  que  ce  dernier  ,  en  entrant  dans  lesca-  i 
vités  des  briques,  les  lie  bien  plus  solidement  que  par  la 
méthode  usitée.  Bull,  delà  Soc.  d'encour.,  1819  ,  p.  184. — 
^rchiv.  des  découvertes  et  inventions .,  1820,  t.  12,  p.  3(Jo 

BRIQUES.  (Leur  fabrication  par  la  compression.)  — 
Economie  industrielle. —  Invention. — M.  Boukdier. — 
1 810.  —  L'auteur  mouille  l'argile  ,  la  pétrit  avec  les  pieds, 
et  en  forme  des  boules  qu'il  fait  essuyer  pendant  vingt- 
quatre  heures  :  on  les  jette  ensuite  dans  un  moule  et  on 
comprime  cette  terre  avec  une  batte  en  bois  très-lourde  5 
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Oïl  fait  ensuite  sécher  chaque  carreau  pendant  quinze  jours. 
Après  ce  temps,  on  remet  les  carreaux  dans  le  moule ,  on 
les  bat  de  nouveau  avec  force  et  on  les  fait  enfin  sécher 
pendant  six  mois.  (^rc/i.  des  décoin>.  et  invent.,    1810, 
page  325.)  —  Perfectionnement.  —  M.  Mollerat.  —  L'ap- 
plication de  la  presse  hydraulique  à  la  confection  des  bri- 
ques, imaginée  par  M.  Mollerat,  a  réussi  complètement.  11 
prend  de  l'argile  sèche  et  réduite  en  poudre  5  il  la  comprime 
fortement  avec  la  presse  hydraulique,  et  en  forme  des  es- 
pèces de  pierres  qui  pourraient  être  mises  on  oeuvre  sans 
cuisson*,  mais  elles  acquièrent  une  bien  plus  grande  per- 
fection lorsqu'elles  ont  reçu  le  degré  de  cuisson  nécessaiie. 
Ces  briques  peuvent  avoir  toutes  sortes  de  formes  et  jusqu'à 
douze  cents  pouces  cubes  de  dimension.  Elles  sont  toutes 
d'une  exécution  parfaite,   à  angles  vifs;  leur  surface  est 
très-lisse  ;   elles  conservent  à   la  cuisson  tout  leur  poli  et 
toute  la  régularité   de  leurs  formes,  yirchives  des  décou- 
vertes et  inventions  ^  1810  ,  page  826. 

BRIQUES  (Machine  à  fabriquer  les).  —  Economie  in- 
dustrielle. —  M.  Hattenberg.  —  1  808. — Cette  machine 
se  compose  principalement  de  deux  caisses  en  fer  fondu  , 
dans  lesquelles  on  met  la  terre  glaise  préparée  pour  les  bri- 
ques, et  de  deux  pistons  que  Fonfaitjouer  à  bras  alternati- 
vement ,  au  moyen  d'un  cric  ou  d'une  vis  cjui  oblige  la 
terre ,  fortement  comprimée  ,  à  sortir  des  caisses  par  des 
ouvertures  de  la  forme  désirée  pour  les  briques,  tuiles, 
corniches  ,  colonnes  ,  tuyaux  et  autres  ouvrages.  Ces  divers 
produits  sont  sur  un  transporteur ,  où  ils  sont  coupés  par 
l' longueurs  et  déposés  ensuite  sur  la  place  destinée  à  les  faire 
Il  sécher.  La  terre  glaise  est  préparée  pour  celte  machine,  par 
I  un  pétrin  également  mécanique,  mû  au  moyen  d'un  manège 
et  d'une  grande  simplicité.  Ces  briques  se  fabriquent  par 
cette  machine  à  deux  tiers  du  prix  de  la  façon  ordinaire, 
et  sont  d'une  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qui  a  été 
fait.  Bull,  de  la  Société  (f  encourag .  ■,  1808 ,  page  85. 

BRIQUET  A  LANTERNE,  armé  d'une  baïonnette.— 
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Mécahique. — M,  Régnier,  r/ePam. — An  viii. — Au  moyen 
de  ce  briquet,  on  obtient  piomplement  de  la  lumière  pen- 
dant la  nuit ,  sans  recourir  ni  à  l'amadou  ni  aux  allumettes, 
et  l'on  est  armé  et  éclairé  tout  à  la  fois.  Cette  invention  fort 
simple  ,  est  non-seulement  avantageuse  sous  le  rapport  de 
la  sûreté ,  mais  elle  l'est  encore  sous  celui  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  procure  de  la  lumière.  Le  briquet 
à  lanterne  a  la  forme  d'un  pistolet  d'arçon  5  il  porte  au  lieu 
du  canon  une  petite  baïonnette  5  celle-ci  est  recouverte  de 
son  fourreau.  Tout  à  côté  de  la  platine  est  solidement  fixée 
une  petite  lanterne  à  réverbère ,  qui  contient  un  morceau 
de  bougie.  Celte  bougie ,  percée  d'une  broche  chaude  sur 
la  longueur  de  sa  mèche  ,  offre  le  moyen  d'y  rapporter  une 
autre  mèche  de  communication  ,  imbibée  de  cire  jusqu'à 
son  extrémité  et  terminée  par  des  filamens  cotonneux  -,  les- 
quels filamens  sont  soufrés  par  des  procédés  particulier» 
propres  h  les  rendre  très-inflammables.  La  mèche  de  com- 
munication, étant  rapportée  sur  la  bougie  ,  se  recourbe  en 
se  prolongeant  vers  le  bassinet  et  en  passant  par  une  large 
ouverture  pratiquée  exprès  dans  la  lanterne.  La  partie  sou- 
frée de  la  mèche  se  replie  encore  en  bas  ,  près  du  bassinet 
et  sans  toucher  à  rien.  De  cette  manière  ,  elle  s'enflamme 
beaucoup  mieux  que  si  elle  était  plongée  dans  l'amorce  du 
bassinet.  Lorsque  l'on  fait  partir  la  platine,  l'amorce  donne 
une  flamme  plus  étendue  qu'il  ne  faut  pour  allumer  sur- 
le-champ  les  filamens  sulfureux  de  la  mèche  ,  qui  prend 
feu  et  donne  la  lumière  que  l'on  désire.  L'expérience  a 
prouvé  qu'au  bout  de  plusieurs  années  ,  un  pareil  briquet 
a  produit  son  elïet  aussi  bien  que  les  premiers  jours  ^  il  n'a 
d'ailleurs  rien  d'assujettissant,  et,  pour  être  sur  de  son  ser- 
vice ,  il  suffit  de  mettre  une  bonne  amorce  au  bassinet  5  car 
la  mèche  est  immanquable.  Moniteur,  an  viii,  page  988. 

BRIQUET  OXIGÉNÉ.  — Économie  industrielle. —J 
Invention.  —  M.  Chevalier  ,  de  Paris.  —  1 81 1 .  —  Ce  bri- 
quet se  compose  d'une  sorte  d'allumette  soufrée,  dont  l'ex-  |! 
trémité  est  recouverte  d'un  léger  enduit  de  muriate  sur- 
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oxigéné  de  potasse  ,  et  qui  s'enflamme  avec  beaucoup  de 
promptitude  en  la  plongeant  dans  l'acide  sulfuiique.  An- 
nuaire de  ïlndust.^x^i  \  ,  page  38. 

BRIQUET  à  mui'iate  sur-oxigéné.  —  Economie  indu- 
strielle.—  Invention.  — M.  Renon.  — 1820. — Brevet  de 
cinq  ans ,  pour<;e  briquet ,  dit  source  perpétuelle  de  lumière^ 
qui  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1825. 

BRIQUETS  PHOSPHORIQUES.  —  Économie  indus- 
iniELLE.  — Invention.  —  M.  Derepas  ,  de  Paris.  —  1809. 
— Ce  fabricant  a  inventé  une  composition  particulière  pour 
la  fabrication  des  briquets  phosphoriques,et  il  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans.  Ce  nouveau  procédé  consiste  à  faire 
chauffer  dans  un  bain  de  sable  huit  parties  de  phosphore 
pur,  que  l'on  fait  fondre  à  moitié  sans  le  laisser  oxider^ 
lorsqu'il  est  dissous,  on  ajoute  quatre  parties  égales  de  ma- 
gnésie ;  on  mélange  le  tout ,  pendant  une  heure  ,  à  une  cha- 
leur de  90  degrés  de  Réaumur  ,  et  on  modère  le  feu  à  me- 
sure que  l'opération  se  termine.  Parvenue  à  3o  ou  33  de- 
grés ,  cette  composition  forme  une  espèce  de  poudre  grasse 
qu'on  met  dans  des  flacons,  qu'il  faut  tenir  exactement 
bouchés  quand  ils  sont  refroidis.  Cette  matière  forme  un 
corps  opaque  propre  à  enflammer  une  allumette  ordinaire, 
en  l'introduisant  et  en  la  roulant  entre  les  doigts  dans  le 
flacon  où  est  la  composition.  Ces  briqtiets  peuvent  se 
transporter  partout  et  en  tout  temps  sans  éprouver  la 
moindre  altération  ;  leur  durée  peut  être  d'une  année  dans 
l'usage  habituel.  (Monit.,  i8og,  page  SSS.)  —  Pelfectionne- 
mens. —  M.  Ca.gisiard,  de  Paris.  —  1  8 lO,  — Les  briquets  , 
pour  lequels  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  perfectionnement 
de  cinq  ans  ,  ne  diffèrent  pas  des  briquets  phosphoriques  or- 
dinaires ,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'employer  des  flacons  de 
verre  pour  contenir  le  phosphore  ,  l'auteur  se  sert  de  fla- 
cons métalliques.  Ces  flacons  sont  composés  de  trois  pièces, 
un  culot  ou  canon,  une  virole  d'étranglement,  et  un  bou- 
chon j  le  canon  et  la  virole  sont  en  plomb ,  et  le  bouchon 
est  en  étain.  {Monit.,  1810,  page  i238.)  —  M.  Derosne  , 
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pharmacien.  —  I8l6.  —  La  préparation  de  ces  nouveaux 
briquets   est   extrêmement  simple.  Il  suffit  de  mettre  en- 
viron  dix-huit  à   vingt   grains    de   phosphore    dans     un 
tube,  n'importe   de   quelle  matière  5  ce  tube   devra  avoir 
environ  six  lignes  de  diamètre ,  et  être  d'une  longueur  telle 
qu'il  puisse  être  facilement  tenu  à  la  main  ;  on  emplit  la 
partie  inférieure  de  ce  tube  avec  une  substance  quelconque  , 
que  l'on  comprime  avec  un  liège;  on  ne  réserve  pour  le 
phosphore  et  le  bouchon  qu'un  espace  de  six  à  sept  lignes  , 
dont  trois  environ  pour  le  phosphore  et  quatre  pour  le 
bouchon.  On  coupe  le  phosphore  par  petits  morceaux,  puis 
on  les  met  dans  la  bouteille  ,  qu'on  bouche  immédiatement 
avec  un  bouchon.  Eu  chaulFant  avec  précaution  à  une  bou- 
gie la  partie  où  se  trouve  le  phosphore ,  celui-ci  se  fond 
très-promplement  ;  il  se  moule  dans  la  bouteille  en  se  re- 
froidissant ,  et  le  briquet  se  trouve  fait.  Rien  de  plus  simple 
que  la  manière  de  se  servir  de  ce  briquet  •  il  suffit  de  grat- 
ter légèrement,   avec   une  allumette  ordinaire,  la  petite 
couche  de  phosphore  ;  une  très-petite  portion  adhère  à  l'al- 
lumette ;  et  en  la  frottant  ensuite  légèrement ,  soit  sur  un 
morceau  de  feutre ,  de  vieux  gant ,  de  drap  ,  de  papier,  de 
laine,  ou  même  sur  le  bouchon  ,  le  phosphore  s'enflamme 
plus  ou  moins  rapidement ,  et  communique  le  feu  à  l'al- 
lumette. On  a  constaté  qu'avec  un  grain  un  quart  de  phos- 
phore on  allume  cent  allumettes.  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement ,  1 8 1 6  ,  />.  III. 

BRIQUETS  PNEUMATIQUES.  —  Physique.  —  Dé- 
couverte. —  M.  (jROBEnT,  colonel.  —  1 806.  —  Le  phéno- 
mène de  rinflammaiionproduitepariinc  compression  rapide 
de  l'air  ,  (jui  a  fixé  l'attention  de  la  première  Société  savante 
de  l'Europe  ,  a  suggéié  à  M.  (jiobert  l'idée  de  réduire  à 
de  moindres  dimensions  l'instrument  destiné  à  cette  expé- 
rience ;  il  a  tracé  sur  la  surface  extérieure  de  cet  appareil  une 
division  aliquote  du  mètre ,  et  en  combinant  la  longueur  de 
la  pompe  avec  celle  du  piston  ,  lorsque  celui-ci  est  soulevé, 
il  a  représenté  par  la  longueur  totale  de  l'instrument  l'an- 
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rienne  mesure  du  pied.  Dans  les  recherches  que  l'auieur  a 
faites  sur  ce  phénomène  ,  il  s'est  aperçu  que  la  difficulté  que 
l'on  éprouve  fréquemment  dans  les  petits  appareils ,  pour 
obtenir  l'inllammation  de  l'amadou  à  chaque  coup  de  piston , 
était  occasionée  parle  retard  que  l'on  apporte  à  conserver 
l'inflammation,  en  présentant  trop  tard  l'amadou  à  l'air  libre. 
Un  robinet  de  sûreté  construit  avec  habileté  et  précision , 
fournit  une  solution  satisfaisante  de  ce  problème.  Sur  la  lon- 
gueur du  cylindre  de  ce  robinet ,  il  règne  une  cavité  dont  la 
profondeur  est  mesurée  par  l'épaisseur  du  combustible  5 
quand  cette  cavité  est  amenée  sur  la  partie  supérieure  ou  laté 
raie  de  l'appareil ,  on  y  place  de  l'amadou  :  un  trou  percé  à 
l'extrémité  opposée  donne  en  même  temps  à  l'air  extérieur  la 
faculté  de  s'introduire  dans  la  pompe  pour  soulever  le  pis- 
ton 5  le  robinet  étant  tourné  à  la  moitié  ou  à  la  quatrième 
partie  du  cercle,  selon  les  différentes  constructions  adoptées  j 
l'amadou  est  alors  présentée  à  la  colonne  d'air  qui  doit  être 
comprimée.  Le  coup  de  piston  étant  donné ,  on  tourne  de 
nouveau  la  clef,  qui  ramène  à  l'extérieur  l'amadou  allu- 
mé ,  enfin  ,  un  canal  aboutissant  par  ses  extrémités  à  l'ex- 
térieur de  la  pompe  et  à  la  cavité  où  l'amadou  est  placé , 
permet  d'entretenir  l'inflammation  du  combustible  ,  en 
poussant  et  en  ramenant  le  piston  après  l'instant  où  l'ama- 
dou est  rentré  en  contact  avec  l'air  extérieur.  {Monit. ,  1 806, 
p.  200.  )  —  Perfectionnement.  —  M.  J,  Dubois,  de  Lyon. 
—  1 809.  —  Ce  perfectionnement ,  pour  lequel  l'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans ,  consiste  en  un  petit  corps 
de  pompe  en  cuivre  jaune  d'environ  onze  centimètres  de 
longueur,  sur  un  centimètre  de  diamètre  ,  exactement  alésé 
et  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités ,  laquelle  est  terminée  en 
demi-boule.  Un  piston  fait  avec  des  rondelles  de  cuir  enfi- 
lées sur  une  tige  carrée  ,  et  serrées  avec  un  écrou  de  cuivre 
qui  porte  un  trou  borgne  destiné  à  recevoir  l'amadou ,  com- 
plète ce  briquet  pnetimatique,  avec  lequel  on  peut  enflam- 
mer l'amadou  ,  en  poussant  avec  vitesse  le  piston  contre  le 
fond  du  corps  de  pompe.  Monit.,  1809,  pdge  858. 
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BRIQUETTES.  — Economie  domestique.  — Importa- 
non.  —  MM.  Matz  et  QuEST  ,  de  Paris.  —  1  809.  —  Ce» 
briquettes ,  pour  lesquelles  les  auteurs  ont  obleuu  un  bre- 
vet d'importation ,  sont  formées  de  houille  pure ,  réduite 
presque  en  poussière,  et  mêlée  avec  de  la  terre  franche  ou 
de  1  argile ,  dans  une  proportion  qui  varie  suivant  la  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  fabriquent.  Les  fabricans  peuvent, 
par  cette  opération  ,  donner  plus  ou  moins  de  qualité  aux 
briquettes  ,  sous  le  précieux  rapport  de  l'économie  que  l'on 
se  propose  par  l'emploi  de  ce  combustible.  (^Monit.,  1809, 
p.  l'ii'j.)  — Invention. — M.  Burette,  de  Paris.  — 181 1 . 
—  Brevet  d'invention  de  dix  ans  ^  pour  un  procédé  propre 
à  fabriquer  les  briquettes  de  charbon-de-terre  ,  de  bois  et 
de  tourbe,  sans  amalgame  d'argile.  Ce  procédé  sera  décrit- 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  —  Perfectionne- 
ment. —  M.  Lheulieu.  — •  1  8 1  5.  —  Ce  fabricant  a  présenté 
à  la  Société  d'encouragement  des  briquettes  qui ,  par  une 
combinaison  de  houille  grasse,  de  houille  sèche,  et  d'une 
très-petite  quantité  d'argile,  procurent  un  chauflage  écono- 
mique. Il  entre  dans  la  composition  de  ces  briquettes  deux 
tiers  de  houille  dite  grasse  d\4uzin  (Nord),  un  tiers  de 
liouille  dite  sèclie  de  Fresne  (Nord)  ,  amalgamées  avec  un 
vingtième  d'argile  en  volume,  équivalant  au  quinzième  en 
poids  :  ce  combustible  ne  coûte  que  soixante-trois  centi- 
mes pour  douze  heures.  Bulletins  de  la  Société  d'encoura- 
gement ,  i8i5,/7.  III. 

BROCHES  pour  rôtir  de  grosses  pièces  sans  passer  Itf 
fer  au  travers.  —  Economie  industrielle.  — Invention.  — 
MM.  J.  Hekdeuson  et  Chabaknes.  —  An  xiii.  — Ces 
fabricans  ont  obtenu  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans,  pour 
une  nouvelle  espèce  de  broches  dont  les  deux  tiges  servent 
d'axe  à  la  poulie  et  de  prolongement  dans  le  sens  opposé. 
Ces  broches  sont  composées  de  deux  pièces  qui  se  rappro- 
chent en  même  temps  l'une  de  l'autre  à  l'aide  de  deux  vis, 
dont  chaque  moitié  est  taraudée  en  sens  contraire  ;  de  sorte 
que  le  rôti  est  toujours  maintenu  au  centre  et  pressé  au 
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degré  qu'on  désire.  Description  des  brevets  expirés ,  f .  3 , 
p.  75,  pi.  23,  fg.  16. 

BROCHET  (  OEufs  de  ).  Leur  analyse.  —  Chimie.  — 
Découverte.  — M.  Vauquelin.  —  181 7.  — Le  résultat  des 
expériences  de  ce  savant  démontre  que  les  œufs ,  à  quelque 
classe  d'animaux  qu'ils  appartiennent ,  sont  composés  des 
mêmes  élémens  dans  des  proportions  variées.  Ceux  de 
brochet  se  composent  : 

1°.  De  beaucoup  d'alumine  ; 
2°.  D'une  matière  huileuse  ; 
3°.  D'une  substance  animale  ayant  quelque  rapport  avec 

la  gélatine  5 
4".  Des  muriates  de  potasse ,  de  soude ,  d'ammoniaque  -, 
5°.  Des  phosphates  de  potasse,  de  chaux,  de  magnésie  ; 
6°.  De  sulfate  de  potasse  5 
7°.  De  phosphore. 

On  peut  donc  établir  entre  la  nature  de  ces  productions 
animales  une  similitude  de  composition  générale.  Mais  la 
nature  de  l'huile  qui  existe  dans  les  œufs  de  brochet  n'est 
pas  la  même  que  celle  des  œufs  d'oiseau  5  celle-ci  est  douce  , 
agréable  à  l'odorat  et  au  goût  :  l'autre  est  acre  ,  nauséa- 
bonde ,  extrêmement  désagréable  ;  et  c'est  peut-être  à 
cette  huile  qu'est  dû  l'effet  vomitif  que  l'on  attribue  aux 
œufs  de  brochet.  Journ.  de  pharm.,  iSi'j,to?ne  3,  p.  385. 

BRODERIES.  —  Economie  industrielle.  —  Perfec- 
tionnement. —  M.  EsNAULT,  de  Pans.  —  An  x.  —  Ce 
fabricant  a  exposé  des  broderies  très-belles  et  bien  exécu- 
tées ,  qui  lui  ont  valu  une  mention  honorable.  (  Rapport  du 
Jury  ,  2  vendémiaire  an  xi.  )  — Invention.  — M.  Fleuri- 
Delorme,  de  Paris. —  1805. —  Le  genre  de  broderie  imi- 
tant le  velours  ,  pour  lequel  M.  Fleuri-Delorme  a  obtenu 
vin  brevet  de  dix  ans  ,  s'exécute  eu  laine ,  en  soie  ou  en 
coton  ,  sur  draps  ,  étofî'es  de  soie  ,  mousselines  ,  gazes  , 
dentelles  ,  et  toutes  les  autres  étoffes  quelconques.  Sa  fa- 
brication consiste  à  former  avec  une  aiguille  ,  par  le  moyen 
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d'un  moule  rond  ou  tranchant,  des  bouclettes  en  laine  , 
soie  ou  coton  ,  sur  l'étoffe  ,  et  à  les  rayer  avec  des  ciseaux 
ou  des  forces.  Ces  bouclette»  se  font  à  points  simples  et  à 
points  doubles  :  le  point  simple  se  fait  en  passant  dans  l'é- 
toffe et  sur  le  moule  ,  la  laine  ,  la  soie  ou  le  coton  ,  avec 
lesquels  on  veut  faire  le  velours.  Pour  le  point  double  ,  on 
ajoute  à  chaque  bouclette  un  second  point  arrière  qui  se 
fait  et  se  place  de  différentes  manières,  selon  le  fond  sur 
lequel  on  travaille  ,  et  suivant  le  dessin  que  l'on  exécute, 
ce  qui  en  rend  l'explication  impossible.  (  Monit.  an  xiv  , 
pag,  385.  )  —  1806.  — Le  même  artiste  a  obtenu  une  me- 
daille  (ïargent  de  2'.  classe  pour  le  même  objet.  —  M""*. 
V.  ViTTE ,  de  Lyon  ,  a  reçu  une  médail/e  d'argent  de  1'. 
classe  ,  pour  un  nouveau  point  de  broderie  propre  à  don- 
ner plus  de  correction  à  ce  genre  de  travail.  —  M.  Bony  , 
de  la  même  ville  ,  a  obtenu  aussi  une  médaille  d'argent ,  . 
pour  la  beauté  de  ses  broderies.  — •  M.  Esnault  ,  de  Paris,  I 
même  récompense ,  pour  de  semblables  produits.  (  Monit.  ^ 
1806, /jfl^.  iBgg.) — Saikt-Lazare  (  Atelier  de), à  Paris. 
— Cet  établissement  a  présenté  à  l'exposition  des  broderies 
très-bien  exécutées ,  pour  lesquelles  il  a  été  mentionné 
honorablement.  (  Monit.  180G  ,  pag,  i536.) — M.  Fleuri- 
Delorme.  —  1  809.  —  Cet  artiste  a  été  mentionné  honora- 
blement à  la  Société  d'encouragement ,  pour  ses  broderies 
en  velours.  —  M.  Conard  ,  même  mention  à  la  môme  So- 
ciété ,  pour  de  pareilles  broderies.  (  Moniteur,  1809, 
pag.  417.  )  — Invention.  —  M.  Macqueu.. — I8l9. —  Bie- 
vet  d'invention  de  cinq  ans  ,  pour  des  broderies  en  papier 
lisse  velouté  imperméable  et  sur  toute  espèce  d'étoifes. 
Nous  donnerons  la  description  de  ce  nouveau  genre  de 
broderie  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1824. 


BRONZE.  (  Moyens  de  le  dorer ,  et  de  garantir  les  ou- 
vriers de  l'insalubrité  des  émanations  du  mercure.  )  — 
Art  du  doreur.  — découverte.  — M.  d'Arcet.  —  I8I8. 
—  M.  Ravrio  avait  proposé  un  prix  pour  un  moyen 
de  garantir  les  ouvriers  de  l'insalubrité  des  émanations  du 
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mercure-,  ce  prix  a  été  remporté  par   M.  d'Arcet ,  auteur 
d'un  procédé  qui  consiste  principalement  à  déterminer  le 
tirage  des  cheminées  par  un  fourneau  d'appel.  Ce  procédé, 
qui    n'entraîne    aucuue    dépense ,  a  été  pratiqué    par    le 
même  auteur  dans  les  ateliers  de  l'hôtel  des  r>lonnaies ,  où 
l'on  est  garanti   des  vapeurs  nuisibles   par  de  semblables 
moyens.  Il  résulte  des  nombreuses  expériences  de  M.  d'Ar- 
cet ,   que  l'alliage  le  plus  propre  à  recevoir  la  dorure,  est 
celui  qui  est  composé  de  82  parties  de  cuivre ,  18  de  zinc, 
3  d'étain  et  une  et  demie  de  plomb  5  ou  de  85  de  cuivre  , 
18  de  zinc  ,   i  d'étain  et  3  de  plomb.  Les  proportions  dans 
lesquelles  le  mercure  et  l'or  doivent  s'amalgamer  varient 
suivant  la  quantité  d'or  qu'on  veut  laisser   sur  le  bronze. 
L'ouvrier  fait  son  amalgame  avec  huit  parties  de  mercure 
contre  une    d'or  5   mais  l'auteur  a  vu   par  l'analyse  que 
l'amalgame    varie  chez  les   doreurs ,  depuis   neuf  parties 
pour  cent  d'or  jusqu'à  trente-cinq  ,  et  depuis  soixante-sept 
de  mercure  jusqu'à  quatre-vingt-onze.    En  appliquant  l'a- 
malgame sur  le  bronze  bien  décapé  ,  à  l'aide  d'un  pinceau 
de   fil  de  laiton  trempé  dans  l'acide    nitrique ,  l'ouvrier 
était  contraint   à  respirer  des  vapeurs   qui  altéraient    sa 
santé.  M.  d'Arcet  a  imaginé  de  substituer  à  cet  acide  une 
dissolution  de  nitrate  de  mercure  ,    qui   produit  le  même 
effet ,  et  qui  est  employée  par  l'artiste.  Pour   que  le  ma- 
niement de  l'amalgame  n'altère  point  la  santé  de  l'ouvrier, 
lorsque  la  pièce  est  couverte  de  cette  préparation,  il  suffit 
de  l'exposer  au  feu  pour  volatiliser  le  mercure-,  néanmoins 
cette  opération  est  encore  dangereuse ,   par   rapport  aux 
nombreuses  vapeurs  meicurielles  qui    se  dégagent.   C'est 
pour  obvier  à  ce  danger ,  que  l'auteur  a   fait   construire 
des  fourneaux  d'appel  ,  dont  le  tuyau  monte  environ  au 
tiers  de  la  hauteur  de  la  cheminée  du  doreur.   Ce  fourneau 
détermine   un   tirage' très-rapide ,  qui   entraine  au  dehors 
toutes  les  vapeurs.  On  utilise  le  feu  de  ce  fourneau,  en  pla- 
çant dessus  une  chaudière  ,  un  bain  de  sable  ,  ou  le  poêlon 
contenant  le  mat.  L'effet  de  ce  fourneau  est  tel ,  que  la  fu- 
mée qu'on  fait  au  milieu  de  l'atelier  se  dirige  versl'ouver- 
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ture  de  la  cheminée.  Ou  trouve  ,  dans  le  mémoire  de 
M.  d'Arcet  sur  cet  important  objet ,  un  moyen  très-simple 
pour  ramasser  le  mercure  qui  se  volatilise.  Il  consiste  à 
chauffer  les  pièces  couvertes  d'amalgame  dans  une  caisse  , 
et  à  pratiquer  un  conduit  cylindrique  sur  la  paroi  opposée 
à  l'ouvertuie  ,  lequel  conduit  s'élève  au  haut  de  la  chemi- 
née ,  et  redescend  sur  un  baquet  rempli  d'eau ,  où  le  mer- 
cure doit  se  condenser.  Extrait  du  rapport  de  MM.  Thé- 
nardj  Fauquelin  et  Chaplal ,  à  V Académie  des  sciences. 

BRONZES  (  Travaux  en).  Art  du  fondeur-bronzieu. — 
Perfectiomiemens.  —  M.  Thomyre  ,  de  Paris.  —  1 80G.  — 
Le  Jury  a  décerné  une  médaille  d'or  à  cet  artiste,  pour  la 
beauté  de  ses  bronzes.  {De  t  Industrie  française,  par  M .  de 
Jouy.) — M.  Desnij^re  et  Mathehn. —  I8l9.  —  Mé- 
daille cC  argent ,  pour  la  richesse  des  objets  sortis  de  leurs 
ateliers.  —  M.  Galle.  —  Cet  artiste  a  obtenu  la  même  ré- 
compense ,  pour  le  fini  de  ses  productions.  — M.  Lenoir. 
— -Le  Jury  a  décerné  à  ce  digne  successeur  de  Ravrio  une 
médaille  d  argent ,  pour  un  grand  surtout  de  table  de  sept 
pieds  de  diamètre ,  une  table  ronde,  une  pendule,  un 
vase  ,  un  candélabre  avec  figure  ,  et  luie  statue  en  bronze 
copiée  sur  le  faïuie  du  Capitole.  Tous  ces  objets  étaient  de 
la  plus  belle  exécution. — M.  Ledure. —  Une  mdaille  d'ar- 
gent a  été  également  accordée  à  cet  artiste  pour  des  garni- 
tures de  cheminée  ,  des  pendules  et  des  candélabres  ,  ou- 
vrages Irès-dislingiiés  sous  le  rapport  de  la  composition  , 
du  bronze  ,  de  l'ajustement  des  pièces  ,  et  de  la  beauté  des 
dorures.  — M.  Feuchèue. —  Des  productions  semblables  , 
remarquées  n  l'exposition  ,  ont  valu  à  cet  artiste  la  même 
récompense. —  Bull,  de  la  Société  d'encouragement,  1820, 
png.  89.  f^oy.  Trempe. 

BROSMR  JAUNE  ( Nouvelle  espèce  de).  — Zoologie. 
—  Découwerte.  —  M.  Ch.-A.  Lesueur.  —  1  8 1 4 . — Le  genre 
l)rosme  n'avait  qu'une  espèce  connue  ;  mais  à  Marble- 
hcad  (Angleterre),  port  de  pêcheurs,  l'auteur  en  a  re- 
connu une  nouvelle  espèce.  Corps  long  ,  plus  large  vers  la 
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têle  et  comprimé  vers  la  queue  ;  couleur  générale  d'un 
beau  jaune  5  nageoires  dorsales  ,  pectoi'ales ,  anales,  bor- 
dées de  blanc  et  de  noir  ;  mâchoire  inférieure  plus  longue 
que  la  supérieure.  La  longueur  de  ce  poisson  est  d'envii'on 
deux  pieds.  On  lui  donne  le  nom  de  tusk  ou  cusk ,  on  le  sale 
commela  morue.  Ann.  du  Mus.  d'hist.  Tiatur.,  i8i^,p.  i58. 

BROSSE  pour  détacher  le  dépôt  qui  se  forme  à  la  paroi  in- 
térieure des  bouteilles.) — Mécanique. — Irn^. — M.Jullien, 
de  Paris. — 1  8I8. — Cette  brosse  paraît  être  particulièrement 
destinée  aux  bouteilles  remplies  dont  on  ne  veut  pas  opérer 
le  transvasement  pour  détacher  le  dépôt  qui  se  forme  à  leur 
intérieur.  C'est  ainsi  qu'en  Champagne  on  peut  faire  subir 
au  vin  mousseux  l'opération  appelée  dégorgement  avec  tout 
l'avantage  désirabh-.  Lorsqu'une  partie  de  dépôt  adhère  au 
vase ,  on  ne  peut  la  faire  descendre  sur  le  bouchon  qu'avec 
une  assez  grande  difficulté  -,  c'est  pour  vaincre  celle-ci  que 
M.  Jullien  a  imaginé  le  mécanisme  dont  il  s'agit.  Use  com- 
pose d'une  tige  de  fer  droite  sur  laquelle  la  brosse  se  visse; 
un  bouchon  conique  ,  fixé  dans  une  rondelle  en  cuivre  , 
se  meut  à  frottement  sur  la  tige  et  complète  l'appareil. 
Après  avoir  débouché  la  bouteille  sur  laquelle  on  veut 
opérer ,  on  y  introduit  la  brosse  et  l'on  appuie  fortement 
le  bouchon  conique  sur  son  orifice ,  de  manière  à  boucher 
parfaitement.  Cette  disposition  faite  ,  l'on  fait  mouvoir  la 
brosse,  à  l'aide  du  manche  adapté  à  la  tige  ,  laquelle  roulant 
avec  facilité  dans  l'intérieur  du  bouchon  ,  à  l'aide  de  la 
rondelle  en  cuivre  qui  le  garnit,  permet  le  mouvement 
indiqué.  11  faut  commencer  par  nettoyer  le  fond  de  la  bou- 
teille,- la  brosse  y  atteint  au  moyen  de  la  pointe  qui  la  ter- 
mine-, on  s'occupe  ensuite  de  la  paroi  latérale  en  remon- 
tant l'instrument ,  dont  les  soies  détachent  d'autant  plus  fa- 
cilement le  dépôt  de  cette  partie ,  que  l'auteur  a  donné  à 
sa  brosse  une  courbure  qui  correspond  à  celle  du  vase. 
On  n'a  pas  besoin  de  dire  que,  dans  cette  opération,  la  bou- 
teille doit  être  tenue  le  goulot  en  bas.  Lorsqu'elle  est 
terminée  ,  on  l'etire  promptement  la  brosse  ;  on  bouche  ins» 
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lanlanément  l'orifice  avec  l'index,  puis  on  pose  le  bouclion 
ordinaiie,  après  avoir  laissé  échapper  le  sédiment  qui  se 
présente  à  l'ouverture.  Manuel  du  Sommelier,  par  l'auteur 
de  rinvention  décrite. 

BROSSES  A  DENTS. — Art  du  bkossier.  — Intention. 
— M.  Naudin.  —  1  8 1 9.  — Brevet  d'intention  de  5  ans.  —  Il 
sera  rendu  compte  de  ces  brosses  dans  le  Dictionnaire  an-  - 
nuel  de  1824. 

BROU  (Antiquités  de).  —  Archéographie.  —  Décou- 
verte. —  An  XII. — On  a  découvert  à  Brou  (Ain)  les 
ruines  d'une  ancienne  ville  détruite  par  un  incendie  : 
on  y  a  trouvé  des  médailles  gauloises  en  argent ,  et  des 
médailles  romaines  en  argent  et  en  bronze.  L'on  vient 
de  trouver  dans  une  terre  de  ce  même  canton  une  collec- 
tion d'environ  trois  livres  pesant  de  médailles  de  la  colonie 
de  Marseille.  Elles  sont  d'argent ,  d'un  bon  titre.  D'un 
côté  se  voit  la  tète  du  génie  de  la  ville  ,  ou  la  ville  même 
personnifiée  nue,  tournée  à  droite  et  sans  inscription.  Au 
revers  est  un  bouclier  ,  sur  lequel  sont  les  lettres  My4  ini- 
tiales du  mot  Massilia.  Elles  sont  toutes  du  poids  du  demi 
sesterce  ,  d'un  fort  relief  et  d'un  exct;llent  goût.  Toutes  ces 
médailles  sont  frappées.  L'on  en  avait  déjà  trouvé  une  cer- 
taine quantité  dans  le  même  canton  en  l'an  ix.  Ces  mé- 
dailles ont  été  frappées  par  Marseille  libre  et  alliée  des 
Romains  ,  avant  qu'ils  eussent  subjugué  les  Gaules.  Munit., 
an  XII ,  p.  i4i6. 

BROU  DE  NOIX  (Analysedu).— Chimie.— O^-^e/vat/or/j 
nouvelles.  —  M.  Bracowkot. —  I81O.  —  Ce  chimiste  a  fait 
plusieurs  essais  qui  lui  ont  donné  pour  résultat  :  1".  de 
l'amidon  ;  2°.  une  substance  acre  et  amère  ,  très-altérable  ; 
3°.  de  l'acide  malique;  4°-  dutannin;  5".  de  l'acide  citrique; 
6°.  du  phosphate  de  chaux  ;  ^".  de  l'oxalale  de  chaux  ;  8".  de 
la  potasse.  L'incinération  du  brou  a  donné  pour  produit  de 
la  potasse  ,  de  la  chaux  et  de  l'oxide  de  fer.  Arch.  des  déc. 
et  inv.  1810  j  f.  3  ,  ^.  368. 
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BROUILLARD,  f^oyez  Air  (Phénomènes  et  propriétés 
del'  )-^et  Météorologie  (Cause  des  principaux  phénomènes 
de  la). 

BROUETTES  ou  Chaise-s  roulantes  à  bras.  —Mécani- 
que. —  Invention.  —  M.  Riffé.  —  I8O6.  —  Brevet  de 
i5  ans  et  brevet  de  perfectionnement .  —  Nous  décrirons 
cette  brouette  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 

BHUCINE  (  Propriétés  de  la  ).  —  Chimie.  — Découverte. 
—  MM.  Pelletier  et  Caventou.  —  1819.  —  La  brucine 
est  une  base  salifîable  trouvée  dans  la  fausse  arigusture ,  cris- 
tallisée régulièrement.  Elle  se  présente  sous  la  forme  de 
pj-ismes  obliques  ,  à  base  parallélogrammique  ,  ayant  quel- 
quefois plusieurs  lignes  de  longueur.  Par  une  cristallisa- 
tion rapide  on  obtient  des  masses  feuilletées  d'un  blanc 
nacré  ayant  Taspect  d'acide  borique.  La  cristallisation  en 
champignon  est  plus  paiticulièremcnt  produite  par  des  so- 
lutions alcoholiques.  Les  masses  cristallines  obtenues  par 
cristallisation  rapide  sont  très-légères  et  très-volumineuses; 
elles  retiennent  beaucoup  d'eau  interposée  qu'on  peut  faire 
sortir  par  compression;  alors  ces  masses  diminuent  extrê- 
mement de  volume.  Elle  se  dissout  dans  environ  cinq  cents 
parties  d'eau  bouillante  et  dans  huit  cent  cinquante  parties 
d'eau  froide;  la  présence  d'une  matière  colorante  dans  la 
brucine  brute  augmente  beaucoup  sa  solubilité.  Elle  a  une 
saveur  très-amère  ;  celte  amertume  est  cependant  moins 
franche  que  celle  de  la  strychnine.  Elle  est  plus  acerbe , 
plus  acre  -,  elle  persiste  long-temps.  A  la  dose  de  quelques 
grains,  elle  est  vénéneuse  et  agit  sur  l'économie  animale 
à  la  manière  de  la  strychnine  ,  mais  avec  beaucoup  moins 
d  énergie;  elle  ne  s'altère  pas  à  l'air,  se  fond  sans  se  décom- 
poser, et  par  le  refroidissement  elle  se  prend  en  une  masse, 
qui  a  l'apparence  de  la  cire  ;  son  degré  de  fusion  est  un  peu 
supérieur  à  celui  de  l'ébullition  de  Icau  ;  exposée  à  un 
plus  fort  degré  de  chaleur  elle  se  décompose  ,  fournit  beau- 
coup d'huile  empyreumatique  ,  un  peu  d'eau  et  d'acide  acé- 
tique, de  Ihydrogèiie  carboné  ,  et  très-peu  d'acide  carbo- 


'io8  BRU 

nique.  On  ne  trouve  clans  les  produits  aucun  signe  d'am- 
moniaque 5  traitée  par  le  dcutoxide  de  cuivre  elle  fournil 
beaucoup  d'acide  carbonique  et  d'eau,  avec  quelques  traces 
d'azote  ;  elle  est  donc  composée  de  carbone,  d'hydrogène  et 
d'oxigène.  Cette  substance  peut  former  avec  les  acides  des 
sels  neutres  et  des  combinaisons  acides  5  les  sels  neutres, 
et  surtout  les  sels  acides,  cristallisent  avec  facilité,  et  présen- 
tent des  formes  constantes  et  régulières.  D'après  leur  exa- 
men ,  MM.  Pelletier  et  Caventou  placent  la  brucine  à  côté 
de  la  morphine  et  de  la  strychnine,  annales  de  chimie  et  de 
physique,  18 19,  tome  12  ,  page  118. 

RRUERE  (Recherches  sur  des  ruines  de  la  ville  de).  — 
ÂRCHitOGRAPHiE. — Ohseivations  nouvelles.  —  M.  BaeAilon, 
membre  non  résident  de  ï Acadénde  celtique.  —  1807.  — 
Il  existe  à  Bruère ,  ville  du  Berry,  dont  les  ruines  offrent 
l'image  de  la  misère  et  de  la  desiruction  ,  un  sacellum  dédié 
aux  dieux  Mânes  ,  par  Caracalla  ,  d'après  l'inscription  du 
frontispice.  Il  sert  aujourd'hui  de  demeure  à  un  vigneron. 
Cette  ville  a  son  amphithéâtre,  dont  on  reconnaît  encore 
l'enceinte  demi-circulaire.  Près  des  ruines  de  Bruère  on 
voit  celles  (ï^lichamp,  autre  ville  du  Berry,  qui  a  dii  être  un 
faubourg  de  la  première  ;  un  champ  oii  était  l'ancien  cime- 
tière d'Alichamp  s'appelle  encoi'e  Arcs  ne.  —  Mémoires  de 
r Académie  celtique,  180^. 

BRULOIR  A  CAFÉ  en  terre  cuite.  —  Aut  uu  totier  de 
TEniiE.  —  Invention.  —  M.  Schulures  ,  de  Paris.  —  1  808. 
— Cet  appareil ,  construit  en  terre  cuite  ,  consiste  en  un  cy- 
lindre de  terre  à  creuset,  fermé  par  ses  deux  extrémités,  et  qui 
s'ouvre  dans  son  milieu  au  moyen  d'une  porte  également  en 
terre,  dont  l'armature  extérieure  est  en  tôle,  ainsi  que  le 
manchon  destiné  à  l'ecevoir  le  cylindre.  La  broche  enfer  qui 
traverse  les  brûloirs  ordinaires  est  supprimée  ,  en  sorte  qu'il 
n'y  a,  pas  un  seul  point  de  contact  entre  le  café  et  le  fer,  qui  ne 
sert  que  d'enveloppe.  Le  fourneau  est  construit  de  manière 
à  pouvoir  y  brûler  du  bois  ,  et  à  n'en  consumer  que  pour 
3  centimes  par  livre  de  café.  L'épaisseur  du  brûloir  et  l'em- 
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pioî  du  bols  font  que  le  café  n'éprouve  pas  celte  chaleur 
brusque  et  vive  que  donne  un  brasier  de  charbon  ardent , 
et  la  torréfaction  est  plus  lente  et  plus  appropriée  à  cette 
substance  ,  dont  on  cherche  à  conserver  rarôme.  Archives 
des  découvertes  et  inventions^  tome  i".,page  253. 

BRULOIR  A  CAFE  en  tôle.  —  Économie  industrielle. 
— ■  Perfectionnement.  —  M.  Cadet-de-Vatjx.  —  I8O8. — ' 
Le  brûloir  à  café  de  M.  Cadet-de-Vaux  peut  satisfaire  les 
personnes  qui  recherchent  la  plus  grande  perfection  dans 
la  préparation  du  café  :  il  est  d'une  construction  solide^  son 
cylindre,  doublé  en  terre  cuite,  n'est  point  traversé  par  un. 
axe  comme  les  cylindres  ordinaires;  et  le  café  n'étant  point 
en  contact  avec  le  fer ,  est  ainsi  gai-anti  de  l'action  de  l'a- 
cide gallique.  Société  d'encouragement ,  1808,  page  0,60. 

BRULURE  (Remèdes  contre  la  ).  —  Thérapeutique.  — 
Observât,  nouv. — M.  Cadet-de-Vaux. — 1 809.  —  Le  meil- 
leur remède  est  l'eau  5  l'eau  la  plus  froide,  et  par  préférence 
le  neige  ovi  la  glace.  L'eau  froide  peut  seule  prévenir  le  déve- 
loppement de  douleurs  énergiques,  ainsi  que  le  prompt  sou- 
lèvement de  l'épiderme,  sorte  de  ventouse  sèche  qu'opère 
l'action  du  feu.  11  faut  inonder  de  ce  liquide  la  partie  brûlée  , 
ou  l'y  plonger-,  l'eau  s'empare  subitement  du  calorique  accu- 
mulé par  le  corps  brûlant,  en  même  temps  qu'elle  absorbe 
celui  que  ne  tarde  pas  à  développer  l'irritation  qui  suit 
l'accident.  Le  vin ,  l'alcohol  ,  l'éther,  enfin  tout  liquide 
froid,  et  surtout  évaporable,  partage  avec  l'eau  cette  vertu 
éminemment  sédative  5  et  si  l'application  a  été  subite,  ou 
n'a  pas  même  senti  la  douleur  ;  mais  pour  la  reconnaître 
on  suspend  l'application  de  l'eau,  et  on  continue  de  la 
réappiiquer  jusqu'à  ce  que  tout  sentiment  douloureux  cesse 
de  se  reproduire.  C'est  ainsi  que  cinq  ou  six  heures  met- 
tent fin  à  une  brûlure  dont  les  suites  auraient  pu  retenir  au 
litpour  cinq  ou  six  semaines.  (Journal  d'économie  rurale  et 
domestique ,  n°.  78,  i8og.  )  — Le  même  auteur  dit  :  On  a 
remarqué  qu'une  brûlure  provenant  du  feu  ou  de  l'eau 
bouillante  était  guérie  sans  douleur,  et  sans  qu'il  s'élevât  de 
TOME  li.  r4 
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cloche  sur  la  partie  brûlée,  en  y  appliquant  de  la  caroltt; 
crue,  râpée  et  posée  en  forme  de  cataplasme.  (  Biblio- 
thèque physico-économique  ,  mars  1809.  )  —  M.  Rieg  ,  mé- 
decin. —  1811.  —  Ce  docteur  prescrit  comme  un  excellent 
remède  contre  la  brûlure,  un  mélange  de  six  cuillerées  de 
crème  fraîche  et  de  huit  cuillerées  d'huile  de  lin.  Il  a  eu 
très-souvent  l'occasion  d'employer  ce  remède  à  diH'érentes 
époques  et  dans  diverses  espèces  de  brûlures,  faites  par  un  fer 
rouge,  parla  poudre  à  canon,  par  des  acides,  par  de  l'eau,  de 
l'huile  ou  du  beurre  bouillans  ;  il  l'a  trouvé  également 
efficace  dans  toutes  ces  circonstances.  Bulletin  Je  pharma- 
cie, i8: 1  ,  page  ibi. 

BRUYERES.  — Botanique.  —  Observations  nouvelles. 
—  M.  A.  Thouin.  —  An  XII.  —  MM.  Lée  et  Kennedy, 
botanistes  et  cullivateurs  à  Hammermity  près  Londres  ,  ont 
envoyé  au  Muséum  un  assortiment  de  cent  espèces  ou 
variétés  de  bruyères  diirérentes  presque  toutes  étrangères  à 
l'Europe  et  originaires  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Elles 
avaient  d'âge  depuis  un  an  jusqu'à  deux  ans  et  demi  ^  leur 
taille  était  depuis  0,2 iG  millimèlres  jusqu'à  o,48()  milli- 
mètres. Toutes  sont  en  pleine  végétation  ,  fleurissent  abon- 
damment et  promettent  uue  parfaite  réussite  •  elles  forment, 
pour  la  plupart,  de  petits  buissons  arrondis  et  pyrami- 
daux. Elles  ont  été  envoyées  emballées  dans  des  caisses 
par  lit,  et  à  leur  arrivée  on  les  planta  dans  des  pots  un 
peu  plus  grands  que  ceux  dans  lesquels  elles  avaient  été 
cultivées.  La  terre  dont  on  se  servit  pour  ce  rempotage 
fut  composée  pour  les  trois  quarts  de  terreau  de  bruyère 
mêlé  avec  un  quart  de  terre  à  oranger  dans  lacpiellc  la 
terre  franche  était  entrée  pour  un  cinquième.  La  planta- 
tion faite ,  elle  fut  légèrement  arrosée  et  à  plusieurs  repri- 
ses ,  pour  affermir  la  nouvelle  terre  des  vases  autour  des 
racines  des  plantes.  Ces  bruyères  furent  transportées  et 
leurs  vases  enterrés  jusqu'au  bord  supérieur  dans  le  terreau 
d'une  couche  établie  pour  les  recevoir.  Elle  était  formée 
de  deux  tiers  de  vieux  fumier  d'un  an  mêlé  avec  du  neuf, 
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Je  répnisscur  ireuviiou  o,54o  millimètres,  et  propre  à 
fournir,  par  la  fermentation  des  matières  qui  le  compo- 
saient ,  une  chaleur  de  dix  à  quinze  degrés  du  thermomètre 
de  Réaumur.  Cette  couche  fut  recouverte  d'un  panneau 
de  châssis  dont  on  tint  les  vitraux  fermés  pendant  les  trois 
piemiers  jours,  et  qu'on  garantit  en  même  temps  du  soleil 
pour  que  le  passage  à  la  hiniière  fût  moins  sensible  aux  plan- 
tes après  avoir  été  huit  jours  dans  une  complète  obscurité. 
Malgré  cette  précaution  ,  les  jeunes  pousses  herbacées  et 
tendres  de  ces  bruyères  se  courbèrent  pendant  le  milieu  du 
jour;  mais  bientôt,  à  l'aide  de  la  chaleur  modérée  de  la 
couche,  de  quelques  arrosemens  îrès-légors  en  forme  de 
rosée ,  de  courans  d'air  atmosphérique  établis  dans  le  mi- 
lieu du  jour ,  et  enfin  d'une  lumière  donnée  graduellement, 
elle  i^eprirentleur  direction  verticale.  Elles  poussèrent  avec 
vigueur  ,  et  celles  qui  commençaient  leur  floraison  la  conti- 
nuèrent. La  théorie  relative  à  la  culture  de  ces  arbustes  nous 
apprend  qu'ils  vivent  beaucoup  moins  long- temps  dans  leur 
état  de  nature  que  la  plupart  des  autres  végélaux  ligneux 
de  même  stature ,  leur  existence  se  trouvant  bornée ,  pour 
la  très-grande  majorité  des  espèce? ,  entre  six  et  dix  ans. 
Leurs  racines  sont  d'une  consistance  sèche,  cassante  ;  leur 
chevelu  très-delié.  Elles  ne  sont  recouvertes  que  d'un  épi- 
derme  extrêmement  mince  et  susceptible  de  se  dessécher 
instantanément  par  la  présence  de  l'air.  Elles  se  corrom- 
pent facilement  par  leur  séjour  dans  une  humidité  stag- 
nante-, les  maladies  qui  les  attaquent  commencent  par 
leurs  racines  les  plus  ordinaires;  et  lorsqu'on  s'en  aperçoit 
au  port  languissant  de  l'arbuste  ,  il  est  mort  sans  ressource. 
La  plupart  des  espèces  qui  composent  ce  genre  croissent 
dans  les  terrains  quartzeux  mélangés  dans  la  proportion 
de  trois  quarts  de  sable  avec  un  quart  de  humus  ,  formé 
de  détr-itus  de  racines  sèches,  de  tiges  et  de  feuilles  de  végé- 
taux, et  particulièrement  de  celles  de  leurs  congénères.  II 
se  rencontre  dans  ces  terrains  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'oxide  de  fer,  dont  le  métal ,  d'après  des  obser- 
vations exactes,  est  le  produit  de  la  végétation  et  de  la 


décomposition  des  bruyères  elles-mêmes.  La  plus  granJar 
partie  des  espèces  connues  de  ce  genre  croissent  en  Afri-, 
que,  et  se  trouvent  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  les 
montagnes  des  Iles-de-France,  de  Bourbon  et  de  Madagascar. 
Ces  pays  éprouvent  passagèrement  des  gelées  d'un  à  deux 
degrés  ,  quelquefois  des  ouragans  impétueux ,  souvent  des 
courans  d'air  très- vifs  ,  des  chaleurs  très-considérables,  et 
des  pluies  abondantes  ,  dont  l'eau  ne  fait  que  passer  à  tra- 
vers le  sol  à  cause  de  sa  nature  et  de  sa  situation  en  pente. 
Alors  ces  arbustes  laissent  échapper  les  semences  de  leurs 
capsules  desquelles  sont  mûres-,  ces  semences  étant  très- 
fines  et  en  grande  quantité  ,  lèvent  et  forment  gazon  parmi 
les  lichens ,  les  mousses  et  les  petites  graminées  qui  tapis- 
sent la  terre  dans  la  saison  des  pluies.  Enfin  ces  espèces  de 
bruyères  se  trouvent  fort  multipliées  dans  les  mêmes  lieux 
où  la  nature  les  laisse  croître-,  les  semences  qui  en  pro- 
viennent donnent  un  très-grand  nombre  de  variétés.  Avec 
ces  données  et  des  soins  assidus ,  il  est  facile  de  parvenir 
à  conserver  et  à  multiplier  en  Europe  ces  charmans  ar- 
bustes. Extrait  des  mémoires  sur  la  culture  des  bruyères, 
par  31.  Thouin. 

BRYOPSIS.  — BoTAMQUE.  —  Observations  nouvelles. — 
M.  Lamouroux.  ■ — 1813.  —  Les  bryopsis ,  intermédiaires 
entre  les  ulves  et  quelques  thalassiophytes  articulées ,  for- 
ment un  genre  bien  distinct,  dont  une  seule  espèce  était 
connue  des  auteurs.  Les  tiges  et  rameaux  des  bryopsis  sont 
fistuleux  ;  les  parois  sont  blanches  et  diaphanes,  l'intérieur 
est  rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel  nagent  une  foule 
de  petits  grains  globuleux,  auxquels  la  plante  doit  sa  cou- 
leur.La teinte  est  verte, très-brillante  quoique  foncée, mais 
elle  n'est  pas  égale  dans  toutes  les  parties  de  la  plante.  Les 
tiges  et  les  principaux  rameaux  sont  presque  transparens  , 
tandis  que  les  extrémités  sont  d'une  nuance  qui  réunit  l'in- 
tensité à  l'éclat.  Cette  couleur,  due  aux  graines,  disparaît 
avec  elles  et  change  avecl'àge.Ces  plantes,  qui  n'acquièrent 
jamais  deux  décimètres  de  hauteur  ,  vivent  à  peine  quelque» 
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mois ,  attachées  aux  rochers  ou  à   d'autres  corps  marins. 
On  en  distingue  de  quatres  espèces  savoir  : 

Bryopsis    pennata  des  Antilles  ^ 

arbuscula  de  l'Océan  5 

hypnoïdes  de  la  Méditerranée  européenne; 

cupressina   de   la  Méditerf'anée  ,  côtes   de 

Barbarie. 

annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  i8 13  ,  p.  a8i- 

BUCCIN.  (Genre  de  coquille  testacée.)  —  Zoologie. — 
Observations  nouvelles. — M.  Cuvier,  de  l  Institut.  — 1808. 
— Ce  savant  ayant  eu  occasion  d'observer  un  assez  grand 
nombre  de  buccinum  undatum  vivans ,  et  d'en  faire  une  ana- 
tomie  détaillée  ,  qu'il  a  perfectionnée  ensuite  parle  moyen 
d'individus  conservés  dans  la  liqueur  ,  ne  donne  point  la 
figure  de  l'animal  vivant  dans  son  état  de  repos  ,  parce  que, 
dit-il ,  Miiller  l'a  fort  bien  décrit  :  il  ne  ditiêre,  ajoute-t-il, 
de  celui  qu'on  vient  d'arracher  à  sa  coquille  que  par  la 
plus  grande  extension  de  ses  tentacules  et  de  son  siphon.  Sa 
peau  est  blanchâtre  ,  irrégulièrement  tachetée  et  piquetée 
de  noir.  Sa  tête  n'a  point  de  voile  ni  de  frange  ;  et  quand 
la  trompe  est  rentrée ,  elle  ne  laisse  apercevoir  que  les  deux 
longs  tentacules  coniques  à  la  base  externe  desquels  sont 
les  yeux.  Le  corps  n'a  point  de  membranes  latérales ,  et  est 
par  conséquent  dépourvu  des  filets   et  autres  ornemens 
qu'on  y  voit  dans  certains  trochus  et  turbo.  L'opercule  est 
médiocre ,  corné  ,  demi  -  elliptique  et  attaché  sur  l'extré- 
mité de  la  queue.  La  longue  trompe  et  l'énorme  verge  sont 
•les  caractères  les  plus  frappans  de  cet  animal.  On  a  surtout 
peine  à  concevoir  le  volume  de  celle-ci ,  qui  égale  le  pied  en 
longueur,  et  qui  est  deux  ou  trois  foi  s  plus  large  que  la  trompe. 
La  trompe  est  cylindrique  et  susceptible  de  s'allonger  beau- 
coup ou  de  se  cacher  entièrement  dans  l'intérieur  du  corps. 
Son  extrémité  est  fendue  verticalement ,  et  présente  deux 
lèvres  hérissées  d'épines  recourbées  en  dedans  et  attachées 
«ur  la  langue .  Ce  sontles  seules  dents  du  buccin ,  comme  des  aU' 
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1res  gastéropodes  à  trompe.  Le  siphon  est  un  prolongement 
du  bord  droit  du  manteau,  plié  selon  sa  longueur,  et  logé 
dans  le  siphon  de  la  (oquille,  pouvant  la  dépasser  plus  ou 
moins ,  ou  s'y  retirer  et  s'y  cacher  entièrement  au  gré  de 
l'animal.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un  demi -canal  qui  con- 
duit l'eau  dans  la  cavité  des  branchies  ,  et  dont  l'usage  est 
de  favoriser  la  respiration.  Celle-ci  s'exécute,  comme  à 
l'ordinaire,  par  l'inteimède  de  l'eau  et  au  moyen  des  bran- 
chies pectiuées  qui  forment  deux  rangées  de  lames  trian- 
gulaires ,  dont  une  grande  et  une  petite.  L'oreillette  est 
une  figuie  anguleuse ,  et  qui  a  des  parois  assez  minces  ^  le 
cœur,  au  contraire,  est  rond,  très-épais  et  muni  de  fortes 
colonnes  charnues  à  l'intéiieur;  il  a,  comme  toujours, 
deux  valvules,  dirigées  de  manière  à  laisser  entrer  le  sang 
de  l'oreillette.  11  ne  faut  pas  confondre  cet  organe  avec 
celui  appelé  par  l'auteur  de  la  viscosité ,  qui  est  toujours 
près  du  cœur,  mais  d'un  tissu  tout  diilérent  et  muni  d'un 
canal  excréteur.  Cet  organe  existe  indépendamment  des 
feuillets  qui  sont  toujours  attachés  au  plafond  de  la  cavité 
branchiale.  Ils  sont  moins  nombreux  ,  moins  élevés  ,  et 
surtout  beaucoup  moins  délicats  que  ceux  des  branchies. 
Leur  tissu  est  d'apparence  glanduleuse  ,  et  leur  intervalle 
est  rempli  d'une  quantité  prodigieuse  de  mucosité  qu'ils 
paraissent  sécréter.  Je  soupçonne  ,  dit  M.  Cuvier,  cjue  ce 
sont  eux  qui  produisent  et  façonnent  les  capsules  plus  ou 
moins  compliquées  dans  les(juelles  les  œufs  et  les  petits 
de  plusieurs  gastéropod(;s  à  sijdjori  sont  logés  jiendant 
quelque  temps.  Cependant  l(\s  mâles  ont  de  tels  feuillets 
aussi-bien  que  les  femelles  ,  mais  plus  petits.  En  serait- il 
comme  des  mamelles  des  quadrupèdes  ,  que  les  mâles  ont 
aussi,  quoiqu'elles  ne  leur  servent  point  à  donner  du  lait.^ 
Tout  le  fond  de  la  spire  est  partagé  longitudinalement  et 
à  peu  près  en  portions  égales,  par  le  foie  et  par  le  testi- 
cule ,  que  l'ovaire  remplace  dans  la  femelle.  On  distingue 
aisément  les  deux  premiers  l'un  de  l'autre  ,  à  la  couleur  et 
au  tissu  :  le  foie  est  brun  et  grenu  ,  le  testicule  blanc  et  lisse. 
11  naît  de  celui-ci  un  très-pelit  cordon  déférent,  replié 
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mille  fois  sur  lui-inêm(î  nvant  de  grossir  et  de  so  sépa- 
rer de  la  masse,  pour  suivre  le  côté  droit  du  corps,  pé- 
nétrer dans  la  verge,  y  faire  de  nombreux  zig-zags,  et  se 
terminer  enfin  à  la  petite  pointe  de  son  extrémité.  Avant 
de  parler  du  canal  intestinal ,  il  est  bon  de  décrire  la  trompe 
c{ui  entraine  l'œsopliagc  dans  ses  divers  développemens. 
Organisée  avec  un  merveilleux  artifice  ,  elle  n'est  pas  sim- 
plement pourvue,  comiiie  celle  de  Télépliant ,  des  mouve- 
naens  de  fiexion ,  joints  à  un  allongement  et  à  une  rétraction 
bornés 5  mais  elle  peut  rentrer  dans  le  corps,  en  se  re- 
pliant au  dedans  d'elle-même ,  de  manière  que  la  moitié 
de  sa  base  contienne  et  renferme  la  moitié  de  sa  pointe  ; 
elle  peut  en  sortir  en  se  développant,  comme  un  doigt 
de  gant,  ou  comme  les  cornes  d  un  colimaçon  terrestre: 
seulement  elle  n'est  jamais  complètement  déroulée  en  de- 
dans 5  mais  elle  y  est  toujours  doublée  sur  elle-même.  On 
peut  se  la  représenter  comme  formée  de  deux  cylindres 
flexibles  qui  se  développent ,  et  dont  les  bords  supérieurs 
sont  unis,  de  manière  qu'en  tirant  en  dehors  le  cylindre 
intérieur,  ou  l'allonge  aux  dépens  de  l'autre,  et  qu'en  le 
repoussant,  on  le  raccourcit,  et  on  allonge  l'extérieur  5 
mais  on  l'allonge  du  côté  supérieur,  parce  que  ce  cylindre 
extérieur  est  fixé  aux  parois  de  la  tète  par  son  bord  infé- 
rieur. Qu'on  se  représente  maintenant  une  multitude  de 
muscles  longitudinaux,  Ions  Irès-divisés  par  leurs  deux, 
extrémités  5  les  lanières  de  leurs  extrémités  internes  ou  su- 
périeures se  fixent  aux  parois  du  corps  5  les  autres  aux  pa- 
rois internes  du  cylindre  intérieur  de  la  trompe  dans  toute 
sa  longueur  et  jusqu'à  son  extrémité.  On  conçoit  que  leur 
action  doit  faire  rentrer  ce  cylindre  et  toute  la  trompe  en 
dedans.  Lorsqu'elle  y  est ,  une  grande  partie  de  la  surface 
interne  du  cylindre  intérieur  vient  à  faire  partie  de  l'ex- 
terne du  cylindre  extérieur,  et  c'est  le  contraire  lorsque  la 
trompe  est  allongée  et  sortie.  Les  insertions  des  muscles 
varient  en  conséquence  l'allongement  du  cylindre  inté- 
rieur, par  le  déroulement  de  l'extérieur,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  le  développement  de  la  trompe  est  produit 
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par  les  muscles  intrinsèques  et  annulaires  de  celle-ci.  Ils 
entourent  toute  la  longueur  ;  et  c'est  en  se  contractant  suc- 
cessivement qu'ils  la  chassent  en  dehors.  Il  y  en  a  surtout 
un  ,■  près  de  l'endroit  où  le  cylindre  extérieur  s'attache  aux 
parois  de  la  tète  ,  qui  est  plus  robuste  que  tous  les  autres. 
Lorsque  la  trompe  est  allongée  ,  ses  muscles  rétracleurs  , 
en  n'agissant  pas  tous  à  la  fois ,  servent  à  la  fléchir  de 
côté  et  d'autre  ,  et ,  dans  ses  différens  points  ,  se  tiennent 
réciproquement  lieu  d'antagonistes  pour  cet  office.  La  lan- 
gue est,  comme  à  l'ordinaire,  une  membrane  cartilagineuse, 
armée  d'épines  très-crochues  et  très-aiguës;  mais  elle  n'a 
pas  ici ,  comme  dans  les/u/Z>o  et  dans  d'autres  gastéropodes, 
une  grande  longueur.  Elle  est  tendue  sur  deux  cartilages  al- 
longés qui  peuvent  écarter  ou  rapprocher  successivement 
leurs  deux  extrémités ,  et  se  mouvoir  eux-mêmes  dans  leur 
totalité,  en  avant  ou  en  arrière.  Ainsi,  quand  les  cartilages  se 
resserrent  en  avant,  la  langue  étale  ou  abaisse  ses  épinesense 
portant  en  avant-,  et  quand  ils  s'écartent ,  elle  redresse  ces 
mômes  épines  en  se  reculant.  C'est  la  répétition  de  ce  mouve- 
ment, aidé  peut-être  delà  vertu  corrosivede  la  salive,  qui 
entame  les  coquilles  les  plus  dures.  Les  canaux  salivaires 
s'ouvrent  aux  deux  côtés  de  ces  épines  antérieures  de  la 
langue,  et  l'oesopliage  commence  au-dessus.  Comme  les 
glandes  salivaires  sont  dans  le  tionc  de  l'animal,  leurs  ca- 
naux sont  avissi  longs  que  la  trompe.  L'œsophage  suit  l'axe 
de  la  trompe  •,  par  conséquent,  lorsque  celle  -  ci  est  dans 
une  grande  extension ,  l'œsophage  est  à  peu  près  droit  ; 
quand  elle  se  retire  en  arrière,  l'œsophage  est  plié  en  deux, 
une  portion  dans  la  tiompe  ,  et  l'autre  se  réfléchissant  sous 
elle  ,  pour  retourner  en  avant  vers  la  tète  où  ce  canal  est 
retenu  par  la  bride  que  forme  sur  lui  le  cerveau.  lise  replie, 
alors  une  seconde  fois,  et  va  en  arrière  déboucher  l'estomac 
qui  se  trouve  immédiatement  derrière  le  cœur.  Les  parois 
du  rectum  sont  épaissies  par  une  substance  blanchâtre , 
grasse  et  un  peu  grenue  ,  que  M.  Cuvier  a  retrouvée  en  di- 
vers autres  animaux  de  cette  fan)illc  ,  sans  en  connaître 
l'usage.  Dans  la  femelle ,  la  place  du  canal  déférent  est  oc- 
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cupée  par  l'utéfus ,  qui  y  fait  une  saillie  marquée ,  à  cause 
de  son  épaisseur  ;  ses  parois  sont  en  effet  formées  de  deux 
substances  glanduleuses,  une  jaunâtre,  une  autre  blan- 
châtre ,  et  ne  laissent  entre  elles  qu'un  intervalle  comprimé 
qu'il  faut  que  les  œufs  traversent.  L'ovaire  partage  avec  le 
foie ,  comme  le  testicule  dans  le  mâle ,  la  plus  grande  partie 
des  tours  de  la  spire.  Le  cerveau  est  placé  sous  la  trompe 
et  sur  la  partie  antérieure  du  pied  :  c'est  sa  position  ordi- 
naire 5  mais ,  dans  cette  espèce,  la  grandeur  de  la  trompe 
et  de  son  appareil  musculaire  le  fait  paraître  plus  éloigné 
de  ce  que  l'on  nomme  communément  la  tète  dans  les  mol- 
lusques gastéropodes,  annales  du  Muséum  d'histoire  natU" 
relle,t.  11,  p.  ^\']^pl.  ^-j. 

BULLiEA  (BuUée.)  — Zoologie.. —  Observations  nouv, 
—  M.  CuviER.  — An  XI.  —  C'est  avec  raison ,  dit  ce  savant 
naturaliste,  que  M.  Lamarck  a  fait  des  genres  séparés  de 
ceux  des  coquillages  univalves  dont  la  coquille  est  telle- 
ment cachée  dans  les  chairs  qu'on  ne  l'aperçoit  point  au 
dehors.  L'espèce  dont  il  est  ici  question  ne  prête  à  aucune 
difficulté-,  sa  coquille  est  si  bien  reconnue  pour  en  être 
une ,  qu'on  l'a  de  tout  temps  rangée  comme  telle  dans  les 
colleclioûs  -,  et  cependant  elle  est  si  bien  masquée ,  qu'il 
est  impossible  de  la  voir  par  dehors.  La  bullée  est  fort 
commune  dans  la  Manche  -,  elle  parait  aussi  se  trouver  dans 
la  Méditerranée.  On  doit  doue  être  étonné  de  trouver  dans 
Gmeliii  que  c'est  une  espèce  rare,  originaire    du  Cap. 
Vue  extérieurement,  la  bullée  présente  un  corps  oblong, 
d'environ  un  demi-pouce  de  longueur,  sur  trois  cpiarts  de 
largeur.  Ce  corps  est  un  peu  plus  étroit  en  avant  qu'en 
arrière;  il  se  trouve  divisé  ti'ansversalement  en  deux  par- 
ties. La  postérieure  répond  à  la  coquille ,  et  quoiqu'on  ne 
voie  point  celle-ci,  ses  formes  s'accusent  un  peu  au  tra- 
vers de  leurs  enveloppes.  La  partie  antérieure  est  revêtue 
de  deux  pièces  charnues  :  une  supérieure  bombée  ,  qui 
recouvre  la  partie  du  corps  qui  ne  peut  entrer  dans  la  co- 
quille; l'autre  inférieure,  plate  et  quelquefois  concave,  qui 


2i8  BUN 

est  le  pied.  Un  sillon  longitudinal ,  très-large  ,  règne  tout 
le  long  du  coté  droit  du  corps.  A  son  extrémité  est  l'orifice 
de  la  verge  -,  vers  le  milieu  on  voit  un  creux  qui  s'enfonce 
sous  la  coquille,  et  daus  lequel  sont  les  branchies.  Sous  ce 
creux,  dans  le  sillon,  sont  en  avant,  l'orifice  de  l'oviductus  ; 
et  en  arrière  ,  l'anus  qui  est  un  petit  tube  saillant.  Une  rai- 
nure étroite  et  profonde  réunit  l'orifice  de  l'anus  à  celui 
de  la  verge.  Pour  obtenir  la  coquille,  il  faut  fendre  la  peau 
étendue  sur  elle  ,  à  la  partie  postérieure  du  corps  5  on  voit 
alors  qu'elle  est  enfermé  dans  une  gaîne  semblable  à  elle  , 
et  quelle  recouvi'e,  comme  à  l'ordinaire,  les  principaux 
viscères,  surtout  le  foie 5  mais  ,  ce  qui  lui  est  particulier  , 
elle  n'a  point  de  muscles  qui  l'attaclient  au  corps-,  et  en 
effet  elle  est  si  mince  que  le  moindre  effort  des  muscles 
n'aurait  pu  manquer  de  la  briser.  Celte  coquille  est  arron- 
die ;  un  léger  repli  ou  commencement  de  contour  montre 
seul  qu'elle  appartient  aux  coquilles  en  spirale.  Son  ouver- 
ture est  presque  aussi  large  qu'elle  même  ,  et  d'un  ovale 
presque  circulaire.  Elle  est  transparente,  et  l'on  y  voit  des 
stries,  indices  ordinaires  de  ses  accroissemens  successifs. 
Annales  du  Muséutn  cChistoire  naturelle,  ami.i ,  tome  1"., 
page  i56  ,  planclie  12. 

BULLETIN  DES  LOIS.  —  Institution.  —  1 793.  —  Ce 
bulletin  a  été  établi  pour  l'envoi  et  la  promulgation  des  lois. 
Une  imprimerie  a  été  désignée  pour  ce  service  ,  et  la  fa- 
brication d'un  papier  particulier  a  été  ordonnée.  Loi  du 
1 4  frimaire  an  11. 

BUNIAS  ÉPINEUX .  (Bunias  spinosa.)  —  lioTKmqvE.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Desfontaines.  — An  xi.  —  Ce 
bunias  ,  originaire  d'Egypte ,  a  fleuri  cette  année  en  France 
pour  la  première  fois.  On  le  distingue  facilement  de  toutes 
les  espèces  du  même  genre ,  par  ses  rameaux  épineux  et  par 
sa  couleur  glauque.  Il  croît  dans  les  terrains  sablonneux  et 
arides.  Prosper  Alpin  dit  que  les  Arabes  en  mangent  les 
f(;uilles  cuites  dans  l'eau.  Du  collet  de  la  racine,  qui  est  grêle, 
longue  et  peu  rameuse ,  s'élèvent  des  tiges  herbacées,  lisses, 
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cylindriques,  hautes  de  trois  à  quatre  décimètres  ,  parta- 
gées depuis  leur  base  jusqu'au  sommet  en  plusieurs  bran- 
ches raîdes  ,  dont  les  dernières  ramifications  sont  terminées 
par  des  épines  inégales  et  divergentes.  Feuilles  alternes  un 
peu  charnues,  planes  i  les  inférieures  elliptiques,  qucl- 
qu<  fois  lancéolées  ou  presque  en  spatule  ,  obtuses,  longues 
de  trois  à  huit  centimètres  ,  sur  un  à  trois  de  largeur  ;  les  su- 
périeures sont  étroites  et  souvent  très-entières.  Fleurs  soli- 
taires le  long  des  jeunes  rameaux  ,  de  la  grandeur  de  celles 
du  kalkilé  maritime.  Pédicelles  courts.  Calice  fermé  ,  de  la 
longueur  de  l'onglet  des  pétales,  dont  le  limbe  est  violet, 
ovale,  renversé,  entier,  et  veiné  en  réseau. Les  étaminesn'ont 
rien  de  remarquable  :  deux  sont  plus  courtes  que  les  autres, 
comme  dans  tous  les  crucifères.  Style  droit,  persistant.  Stig- 
mate oblong  un  peu  épiiis.  Ovaire  muni  de  deux  petites 
bosses  lisses ,  opposées  ,  séparées  par  la  cloison.  Silicule 
sphérique,  hexagone,  osseuse  et  ridée  lorsqu'elle  est  mûre, 
de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  divisée  en  deux  loges  mono- 
spermes terminées  par  une  pointe  conique.  Graines  arron- 
dies, annales  du  muséum  d'histoire  naturelle^  tome  i".  , 
page  2o4- 

BUNIUMFERULiEFOLIUM.— Botanique.— O^ieri'. 

nouv.  —  M.  Desfowtaiives,  de  V Institut. —  1  808.  — La  ra- 
cine de  cette  plante  est  tubéreuse  ,  irrégulière ,  de  la  gros- 
seur d'une  noix  ,  roussâtre  en  dehors ,  blanche  intérieure- 
ment ,  garnie  de  quelques  radicules  capillaires.  La  tige  est 
grêle ,  striée ,  un  peu  tortueuse ,  haute  d'un  pied  à  un  pied 
et  demi  ,  partagée  en  plusieurs  rameaux  étalés.  Les  feuilles 
sont  glabres,  plusieurs  fois  trifurquées.  Les  folioles  étroites, 
linéaires,  aiguës,  toutes  uniformes,  marquées  d'un  sillon 
longitudinal.  Le  pétiole  commun  est  étroit,  élargi,  strié, 
concave  à  sa  base  et  embrassant  la  tige.  Les  pédoncules 
sont  longs,  nus  et  garnis  de  quelques  feuilles.  L'involucre 
est  court ,  composé  de  cinq  à  six  folioles  aiguës  et  très- 
étroites.  L'involucellc  est  plus  petit  et  semblable  àTinvo- 
hicre.  L'ombelle  est  plane,  penchée  avant  la  floraison.  Six  à 
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(dix  rayons  grêles  ,  inégaux.  Cinq  pétales  blancs,  terminés 
par  une  pointe  recourbée  en  dedans  ,  ce  qui  les  fait  paraître 
échancrés.  Gnq  étamines  sur  l'ovaire.  Anthères  blanches  , 
rondes  et  petites.  Deux  styles.  Deux  graines  accolées ,  grê- 
les, demi  -  cylindriques  ,  allongées,  tronquées  et  obtuses. 
Cette  plante ,  originaire  de  l'ile  de  Candie  ,  et  dont  Toui'- 
nefort  a  donné  la  description  dans  ses  manviscrits ,  a  beau- 
coup d'affinité  avec  le  bunium  bulbocastanum  (Linn.)  qui 
croît  dans  nos  campagnes;  mais  elle  en  difl'ère  par  les  fo- 
lioles des  feuilles  radicales,  qui  sont  linéaires  et  semblables 
à  celles  des  tiges.  Celles  du  bunium  bulbocastanum  sont 
larges ,  un  peu  ressemblantes  aux  feuilles  du  persil ,  et 
très-différentes  de  celles  de  la  tige.  Les  graines  de  ce  der- 
nier sont  cannelées  moins  profondément.  Le  bunium  feru- 
lœfoliuin  ne  saurait  être  pareillement  confondu  avec  le  bu- 
nium denudatum  de  M.  Decandolle ,  ou  bunium  majus  de 
M.  Willdenow^,  qui  n'a  point  d'involucre  ,  et  dont  les  grai- 
nes ,  terminées  chacune  par  un  style  persistant,  sont  amin- 
cies vers  le  sommet  :  sa  tige ,  d'ailleurs  ,  est  nue  inférieure- 
ment,  moins  tortueuse,  et  ses  feuilles  sont  beaucoup  plus 
découpées  que  celles  du  bunium  fer uJœfoUum.  Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  1808,  tome  11,  page  275, 
planche  60. 

BURStE  MUCOSiE.— Pathologie. — Obsert^ations nou- 
velles. —  M.  Pajot-i.a-Forest.  —  1  808.  —  Celte  maladie 
chirurgicale  est  produite  par  de  petits  sacs  membraneux 
placés  sur  les  grandes  articulations  et  qui  contiennent  un 
liquide  gélatineux,  lequel  parait  destiné  à  lubréfier  les  par- 
ties sur  lesquelles  se  meuvent  les  tendons  en  passant  par- 
dessus l'articulation.  Ce  liquide  est  ordinairement  en  petite 
quantité,  mais  il  devient  quelquefois  si  abondant  qu'il  forme 
des  tumeurs  considérables.  Ces  tumeurs  ,  qui  surviennent 
souvent  à  la  suite  des  entorses  ,  des  luxations ,  des  rhu- 
matismes, etc.,  sont  rarement  accompagnées  de  fortes  dou- 
leurs ;  elles  cèdent  à  la  pression  ,  sont  élastiques,  et  ne  font 
éprouver  aucun  changement  de  couleur  à  la  peau ,  à  moins 
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qu'il  ne  survienne  de  l'inflammation.  Lorsque  ces  tu- 
meurs proviennent  d'un  rhumatisme  ,  elles  n'exigent  point 
d'opérations  ,  car  presque  toujours  elles  se  dissipent  à  l'aide 
de  la  chaleur  entretenue  par  l'applicalion  d'une  flanelle , 
au  moyen  de  frictions  fréquentes ,  de  douches  avec  l'eau 
chaude  ou  des  vésicatoires  5  mais  lorsqu'elles  résultent 
d'entorses  ou  de  luxations  ,  elles  ne  disparaissent  jamais 
d'elles-mêmes  ;  et  lorsqu'elles  prennent  un  trop  grand  dé- 
veloppement ,  il  faut  les  ouvrir  ,  en  y  introduisant  un  séton 
qu'on  relire  néanmoins  avant  qu'il  ait  déterminé  la  dou- 
leur ou  l'inflammation.  Journal  de  médecine  pratique  , 
i3  janvier  1808.  —  Annales  des  sciences  et  des  arts  y 
2*.  partie  ,  1808  ,  p.  472. 

CAB 

CABANE  DE  BERGER.  —  Agriculture.  —  Perfection- 
nement.—  M.  DE  ChAumowtel.  —  1809.  —  Cette  maison- 
nette, qui  sert  à  loger  un  berger  ou  un  pâtre,  et  qui  le  ga- 
rantit des  pluies  ,  des  vents  froids  pendant  la  belle  saison  , 
où  les  moutons  couchent  au  parc  ,  peut  être  fixée  dans 
un  coin  de  pâture  ,  ou  sur  les  montagnes  ,  où  les  moutons 
et  autres  bestiaux  sont  stationnaires.  On  la  monte  sur  deux 
trois  ou  quatre  roues.  Deux  membrures  éloignées  l'une  de 
l'autre  forment  la  base  de  cette  cabane ,  et  en  dépassent 
antérieurement  le  corps  :  à  leurs  faces  antérieures  ,  ces 
deux  membrures ,  dans  la  partie  excédant  le  corps  de  la 
cabane  ,  servent  à  fixer  une  roue  ,  dont  le  moyeu,  libre 
dans  un  essieu  ,  doit  être  assez  long  pour  toucher  les  mem- 
brures. La  hauteur  de  la  cabane  est  de  quatre  pieds  en- 
viron ;  sa  couverture  présente  deux  plans  inclinés.  De 
chaque  côté  de  la  maisonnette  est  une  porte  placée  en 
avant  de  chaque  roue  de  derrière ,  afin  de  donner  au  berger 
la  facilité  d'être  assis  sur  le  pied  de  son  lit ,  de  pouvoir  at- 
teindre facilement  tout  ce  qu'il  place  sur  les  tablettes  mises 
intérieurement  et  en  avant ,  soit  qu'il  reste  dans  sa  cabane  , 
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soit  qu'il  en  sorte.  Une  ouvei  lure  sur  tous  sens  est  percée 
à  la  hauteur  de  l'œil  du  berger  ,  lorsqu'il  est  assis  dans  son 
lit.  On  peut  fermer  ces  ouvertures  en  dedans  par  un  cro- 
chet ,  si  elles  sont  à  coulisses ,  ou  par  un  verrou,  lorsqu'elles 
ont  été  faites  à  pentures.  Le  toit ,  couvert  en  planches ,  peut 
l'être  aussi ,  par-dessus  celles-ci  ,  avec  de  la  toile  imper- 
méable ,  afin  d'éviter  au  berger  de  se  trouver  incommodé 
des  vents  ,  et  de  l'humidité  que  laisse  la  pluie  dans  le  bois. 
Sur  la  partie  antérieure  du  toit,  on  place  une  petite  lanterne 
ou  fanal  qu'on  allume  la  nuit  pour  écarter  les  loups  ,  alléchés 
par  l'odeur  des  moutons.  Une  girouette,  placée  à  l'autre 
bout ,  indique  au  berger  de  quel  côté  vient  le  vent.  (](;tle 
cabane,  ainsi  construite,  est  facile  à  mouvoir  :  si  quelques 
mottes  s'opposent  à  ce  qu'elle  roule,  on  peut  aisément  la 
soulever  en  devant ,  ou  à  l'aide  d'une  crosse  ,  faisant  l'office 
de  levier,  et  lui  faire  franchir  ainsi  les  obstacles  qui  l'em- 
pêchent d'avancer  ou  de  reculer.  On  attaclie  des  crochets 
de  fer  sur  le  bout  des  limons  devant  et  derrière  :  ils  ser- 
vent à  attacher  les  traits  d'un  cheval ,  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'en  servir  pour  mener  la  cabane  aux  champs  ou  pour 
la  ramener  à  la  ferme.  Courts  complet  et  agi  icultum  pra- 
tique ,  par  Rozler ,  t.  i  ,  p.  i. 

CABESTAN.— Mécanique.— //n'e«.— M.***— An  xin  — 
La  description  de  ce  nouveau  mécanisme  a  été  publiée  par 
S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur,  avec  le  modèle,  mais  sans 
indication  d'auteur  ni  de  date  d'invention.  Le  cabestan  dont 
il  s'agit  étant  fixé  d'une  manière  immobile  ,  les  deux  brins 
du  câble  doivent  être  enroulés  sur  la  partie  échaucrée  du 
cabestan  dans  le  même  sens  ,  de  manière  qu'après  deux  ou 
trois  tours  ces  deux  brins  viennent  se  réunir  sur  la  roulette 
qui  se  trouve  établie  au  côté  gauche  du  cylindre.  Au  moyen 
des  deux  roulettes  mobiles  placées  dans  l'intérieur  de  la 
pièce  de  bois,  à  l'arrière  du  cabestan,  les  deux  brins  de 
cable  conservent  leur  parallélisme  ,  et  se  développent  sur 
le  cylindre  ,  chacun  de  leur  côté  ,  et  toujours  à  la  même 
place.  Ce  mécanisme  ne  tire  les  masses  que  d'une  manière 
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horizontale  5  mais  pour  lui  l'aire  enlever  des  fardeaux  ver- 
titalement,  par  exemple  les  ancres  d'un  vaisseau ,  il  ne  fau- 
drait que  changer  l'appareil  établi  à  l'arrière  du  cabestan 
et  lui  donner  une  direction  horizontale.  Il  serait  encore 
facile  de  détacher  cet  appareil  du  cabestan  même  ,  pour  le 
fixer  au  vaisseau  ,  à  la  place  où  les  manœuvres  ont  lieu  pour 
les  ancres.  Annales  des  arts  et  manufactures ,  tome  i  f\ , 
pages  2 1  o  cf  2 1 1  ,  plûMche  7 . 

CABLES  EN  CHAINE  pour  la  marine.  —  Art  du  cou- 
dieu. — Inventiofi.  —  M.  (jrieuson. —  1  818.  — Cette  inven- 
tion ,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  iS  ans  , 
sei^a  décrite  dans  notie  Die  lionnaire  annuel  de  i833. 

CABRIOLETS  ditsMercures  ailés. — Art  du  carrossier. 
—  Invention.  —  M.  Berckem.  —  1 8 1  8.  —  Ces  cabriolets , 
à  deux ,  quatre  et  six  places  ,  pour  lesquels  l'auteur  a  ob- 
tenu un  brevet  d'invention  de  cinq  ans ,  seront  décrits  dans 
le  Dictionnaire  annuel  de  1823. 

CACAO  (Machines  à  broyer  le).  — Art  du  chocola- 
tier.—  Inventions. — M.  Martial  Poihcelet.  —  I81O. — 
L'auteui'  a  obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans.,  pour 
une  machine  que  nous  décrirons  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1821.  — M.  Vilaon-Calero.  — 1814.  —  L'appa- 
reil de  ce  fabricant ,  qui  lui  a  également  valu  un  brevet 
d'invention  de  cinq  ans,  sera  décrit  dans  le  Dictionnaire 
annuel  de  1822.  f"  oy.  Chocolat. 

CACHE  -  ENTRÉES.  —Mécanique.—  Inventions.— 
M.  Régnier.  —  I8O8. — Le  cache-entrée  de  M.  Régnier 
est  une  serrure  imitée  d'après  celle  que  M.  Denon  a  rap- 
portée d'Egypte,  etdontil  a  publié  la  description  dans  son 
intéressant  voyage.  Il  se  compose  :  1°.  d'une  petite  boite 
de  fer  ou  de  bronze ,  qui  n'a  pas  six  lignes  de  saillie  sur  la 
porte  :  2°.  d'une  plaque  de  recouvrement  à  coulisse ,  en 
acier  ou  en  cuivre  écroui ,  pour  couvrir  et  découvrir  à  vo- 
lonté l'entrée  de  la  sexTure;  3°,  d'une  petite  clef  en  forme 
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de  râteau,  qui  porte  vers  sou  milieu  trois  chevilles  d'acîef 
de  différentes  longueurs ,  et  placées  à  des  distances  inéga-* 
les;  4°*  ^6  trois  parallélipipèdes  en  acier,  mobiles,  vertica- 
lement renfermés  dans  la  boîte,  lesquels  forment  trois  bar- 
rières qui  s'opposent  au  mouvement  de  la  plaque  à  recou- 
vrement, lorsque  le  râteau  est  séparé  du  cache-entrée  ; 
5°.  de  quatie  boulons  à  écrous  qui  fixent  solidement  cette 
fermeture  incrustée  d'une  ligne  dans  l'épaisseur  delà  porte. 
Lorsqu'on  veut  ouvrir  ou  fermer  le  cache-entrée,  on  place 
le  râteau  sur  la  cloison  inférieure,  qui  a  trois  petites  ou- 
vertures comme  des  lumières  de  fusil,  pour  laisser  passer 
les  trois  chevilles  d'acier  correspondantes.  Ce  râteau  se 
maintient  au  cache-enti'ée  parla  pression  de  deux  branches 
latérales*,  cette  espèce  de  clef  doit  être  soulevée,  autant 
qu'il  est  possible ,  pour  ne  pas  laisser  d'intervalle  enti'e 
elle  et  la  cloison;  alors  les  trois  parallélipipèdes  se  trouvent 
élevés  au  degré  convenable  pour   laisser  un  passage  libre 
à  la  plaque  de  recouvrement.  Celte  plaque  à  coulisse  porte 
une  petite  onglette  ,  afin  que  le  bout  du  pouce  puisse  avoir 
la  prise  ordinaire  pour  la  faire  mouvoir.  Les  trois  parallé- 
lipipèdes renfermés  dans  le  cache-entrée  sont  susceptibles, 
en  fabrication ,  de  recevoir  chacun  douze  degrés  de  hau- 
teur différens  ;  d'où  il  suit  que  leur  position  respective  offre 
un  nombre  de  combinaisons  égal  à  la  troisième  puissance 
de  douze,  c'est-à-dire,   qu'on   peut  le  varier  de  dix-sept 
cent  vingt-huitmanièies  dillérentes.  Cependant  un  homme 
qui  aurait  dix-sept  cent  vingt-huit  clefs  de  diverses  fa- 
çons ne  serait  pas  sûr  d'ouvrir  le  cache-entrée  à  cause  des 
distances  inégales  des  trois  chevilles  et  de  leurs  différentes 
positions  dans  leur  plan  ,  qui  .augmentent  considérablement 
les  difficultés  ;  cela  est  si  vrai  qu'un  ouvrier  adroit  n'a  pu 
faire  une  seconde  clef  sur  la  première,  sans  avoir  le  cache- 
entrée.  Indépendamment  de  la  sûreté  de  ce  mécanisme  ,  il 
a  encore  une  solidité  qui  lui  est  propre,  parce  que  les  trois 
parallélipipèdes  en  acier  présentent  trois  barreaux  qui  ne 
peuvent  être  forcés  ;  que  les  trois  ouvertures  pratiquées 
pour  recevoir  les  trois  chevilles  du  râteau  ne  permettent 
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pas  d'introduire  quelque  chose  d'assez  fort  pour  qu'on  puisse 
déranger  le  mécanisme  intérieur^  enfin,  parce  que  Ton- 
glette  du  recouvrement  est  trop  faible  pour  pouvoir  forcer 
les  arrêts  qui  retiennent  la  coulisse.  D'où  il  résulte  que  ce 
cache-entrée  réunit  à  la  simplicité ,  la  solidité  qu'une  bonne 
fermeture  doit  a\oJr.  (^Société  d^encourag. ,  1808  ef  1809, 
bulletins  /{3  et  ^g, pages  5  et  i35.) — M.  Geopget,  deParis. 
—  1811.  — 'Le  mécanisme   de  l'auteur  ,    appelé    par   lui 
cache-entrée  ambulant,  peut  s'adapter  à  toutes  les  portes  et 
serrures,  et  être  envoyé  dans  tousles  pays  sans  avoir  besoin 
de  connaître  les  serrures  sous  lesquelles  il  doit  être  placé. 
Nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de   1821. — M.  Régnier.  — 1812. — Un  nouveau 
cache-entrée  présenté   à  la  Société  d'encouragement  par 
M.  Régnier  est  composé  d'une  plaque  en  fer  dans  laquelle 
est  percé  le  passage  de  la  clef  5  cette  plaque  est  incrustée 
de  son  épaisseur  dans  la  porte  ,  où  elle  est  maintenue  inté- 
rieurement par  quatre  vis  à  écrous.  Sur  cette  entrée  de  ser- 
rure, qui  ne  présente  rien  de  particulier  à  l'extérieur ,  on 
adapte  à  volonté  le  cache-entrée  qui  doit  boucher  le  pas- 
sage de  la  clef.  Ce  mécanisme  est  formé  d'un  piton  à  pâte 
en  acier  trempé  \  il  s'agrafe  sur  l'entrée  de  la  serrure  en  le 
plaçant  suivant  la  longueur  du  panneton,  et  en  lui  faisant 
faire  un  quart  de  révolution.  Le  piton  est  fendu  au  milieu 
de  son  épaisseur  pour  recevoir  une  clavette  du  même  mé- 
tal ;  l'un  et  l'autre  sont  percés  d'un  œil  dans  lequel  on  passe 
l'anse  d'un  cadenas  à  combinaison,  qui  empêche  que  la  cla- 
vette d'acier  puisse  être  retirée  ou  le  piton  détourné, et  la  clef, 
que  l'on  met  à  part ,  ne  peut  plus  entrer  dans  la  serrure.  Le 
piton  peut  s'agrafer  à  toutes  les  entrées  qui  sont  faites  ex- 
près, et  on  a  la  facilité  de  le  supprimer  sans  qu'il  reste  de 
traces  de  cette  fermeture  auxiliaire.  Ces  cache-entrées  se 
fabriquent  également  pour  les  plus  petites  fermetures.  On 
a  composé  sur  le  même  principe  ,  pour  les  voyageurs  ,  un 
petit  nécessaire  de  sûreté  avec  lequel  on  se  garantit  des  dou- 
bles clefs  d'auberge. On  a  aussi  fabriqué  trois  pitons  d'acier  à 
queue  d'aronde  de  différentes  grandeurs,  afin  qu'on  puisse 
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choisir  celui  qui  convient  le  mieux  à  rentrée  de  serruiv 
qu'on  veut  défendre.  La  queue  d'aronde,  dans  ce  cas,  se 
loge  naturellement  dans  l'épaisseur  du  bois  ,  et  le  piton  s'y 
trouve  si  bien  fixé  qu'il  faudrait  briser  la  porte  pour  l'en 
séparer.  La  société  reconnaissant  les  avantages  de  cette  in- 
vention a  arrêté  qu'il  en  serait  rendu  compte  dans  ses  bul- 
letins. Société  d'encouragement.  1812  ef  181 3.  bulletins  56 
et  96,/?.  io5  et  i3ç).  Voy.  Serrures  et  Verroux  de  sûreté. 

CACHEMIRE  (Machine  pour  éplucher  le  poil  de).  — 
Mécanique.  —  Invention. — M.  Collier.  —  I  8 19.  — Cette 
machine  qui  non-seulement  épluche  le  poil  de  cachemire, 
mais  sépare  encoie  la  jarre  des  laines  fines,  a  valu  à  l'auteur 
un  brevet  de  quinze  ans  ;  elle  sera  décrite  dans  le  Diction- 
naire annuel  de  i834. 

CACHEMIRES.  (  Procédé  pour  les  teindre  sans  endom- 
mager les  palmes.)  —  Art  du  teinturier.  < —  Invention. — 
M.  Chappé,  teinturier-ap préteur  à  Paris. — 1809 Cet  ar- 
tiste est  parvenu  à  reteindre  les  schals  dont  la  couleur,  ap- 
pliquée en  Perse  au  lainage  précieux  qui  les  compose  , 
manque  souvent  d'éclat  et  de  solidité.  C'est  dans  cette  cir- 
constance que  les  talens  de  M.  Chappé  peuvent  être  utile- 
ment employés.  Deux  schals,  dont  les  fonds  étaient,  l'un 
en  blanc  roux  et  l'autre  en  faux  rose,  ont  été  reteinls,  le 
premier  en  beau  blaiir  ,  et  le  second  en  jaune  vif.  Les  des- 
sins des  palmes  et  des  bordures  de  ces  schals  ,  sur  lesquels 
il  avait  été  appliqué,  avant  la  teinture,  une  marque  de 
plomb ,  n'étaient  altérés  en  aucune  manière.  M.  Rardel 
avait  été  chargé  par  la  Société  d'encouragement  de  vérifier 
le  résultat  de  l'opération  ,  qui  a  été  trouvé  très-satisfaisant. 
Bulletins  de  la  Société  di' encouragement.,  août  iSog,^".  64- 

CACHEMIRES  FRANÇAIS. —Fabriques  et  manufac- 
tures.—  Importation.  —  MM.  Ternaux  frères. — I8O6. — 
Ces  manufacturiers,  déjà  connus  si  avantageusement  parleur 
draperie  et  par  la  multiplicité  des  étoffes  qu'ils  fabriquent, 
ont  voulu  affranchir  la  France  du  tribut  qu'elle  paie  à  l'A  sic 
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pour  les  lissus  en  laine  de  cachemire  :  en  conséquence  ils 
se  sont  procuré ,  par  la  voie  de  Cazan ,  la  matière  première 
propre  à  la  fabrication  de  ces  tissus  -,  fabrication  à  laqvidle 
ils  se  sont  livrés  avec  tant  de  succès  ,  que  ce  travail  leur  a 
valu  à  l'exposition  de  i8o(S,  c'est-à-dire,  dès  les  premiers 
temps  de  leurs  essais,  une  mention  honorable  dujurf  des 
arts.   (Rapport  du  jury,    1806.)  —  Perfectionnemens. — 
I8IO.  —  MM.  Ternaux  sont  parvenus  à  imiter  parfaite- 
ment les  schals  précieux  que  nous  tirons  à  grands  frais  de 
l'Inde  :  personne  ^  dans  ce  genre  d'industrie ,  ne  s'est  élevé 
à  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte.  Nou-seulement  ces  fa- 
bricans  ont  mérité  une  nientiun  honorable  du  jury  des  prix 
décennaux ,  mais  encore  l'Institut  de  France  a  exprimé,  en 
leur  faveur,  le  regret  quilny  eût  pas  un  second  piix  décen- 
nal. (  Rapport  adopté  par  la  classe  des  sciences  physiques 
et  mathématiques  de  t Institut^  séance  du  20  août  18 10.)  — 
M.  Damien  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement ,  cette 
même  année ,  un  scbal  dont  les  palmes  et  les  bordures  sont 
absolument  dans  le  genre  oriental.  (Bull.  io5  de  cette  So- 
ciété,  pages  38  ef  6r .  )  —  MM.  Ternaux.  —  1 8 1  3.  —  Il  a 
été  présenté  par  cesfabricans  à  la  Société  d'encouragement 
des  schals  fabriqués  en  pure  laine  de  Cachemire  :  douze  de 
ces  schals  avaient  été  commandés  par  le  chef  du  gouver- 
nement. Ce  nouveau  succès  de  l'industrie  française  est  digne 
du  zèle  de  MM.  Ternaux ,  pour  la  prospérité  de  nos  fa- 
briques. Les  schals  dont  il  s'agit  sont  d'une  fort  belle  exé- 
cution ',  le  tissu  en  est  fin ,  serré  ,  et  ils  ne  difïerent  de  ceux 
de  l'Inde  que  par  l'économie  de  la  fabrication.  (  Société 
d'encourag.,  i8i3,  p.  38eï6i.) — Invent.  —  18I8. — Les 
mêmes  manufacturiers  sont  parvenus,  en  diminuant  la  tor- 
sion des  fils  de  chaîne  des  cachemires  de  leur  fabrication  , 
à  la  rendre  presque  égale  à  celle  de  la  trame.  Ici  l'ouvrier 
est  obligé  de  ménager  ses  coups  de  manière  à  serrer  les  fils 
de  la  trame  sans  secousse,  et  en  quelque  sorte  par  une 
simple  pression.  MM.  Ternaux  ont  obtenu  un  brevet  d'in- 
vention pour  ce  procédé;  mais  il  s'est  élevé  des  contrefac- 
teurs ,  qui  ont  répandu  à  bas  prix  des  schals  dont  la  qualité 


2aS  CAC 

était  bien  inférieure  à  celle  des  produits  livrés  par  Les 
inventeurs.  Ceux-ri .,  au  lieu  de  poursuivre  ces  contrefac- 
teurs, se  sont  Ijornés  à  leur  ollVir  de  partager  leur  privilège 
avec  eux ,  sous  la  condition  de  se  servir  de  leurs  seuls 
procédés.  (^/<//,  de  la  Société  d'encourag,,  1818.) — Per~ 
JectionnenienI .  — M.  Batjson.  —  L'extrême  lentetir  du  pro- 
cédé indien  pour  la  fabrication  des  scbals  est  la  cause  prin- 
cipale do  l'élévation  de  leur  prix.  Eu  France  ,  où  la  main- 
d'œuvre  est  beaucoup  plus  chère  que  dans  l'Inde  ,  il  fallait 
ou  se  contenter  d'un  travail  qui  présentât  toute  l'apparence 
extérieure .,  ou  imaginer  des  moyens  économiques  d'exé- 
cution qui  produisissent  ,  à  meilleur  marché  ,  des  tissus 
semblables  aux  schals  de  cachemire.  On  a  résolu  le  premier 
problème  ,  en  employant  le  procédé  du  lancé ,  depuis  long- 
temps usité  pour  la  fabrication  des  étoffes  façonnées. 
L'autre  problème  présentait  plus  de  diffi(  ultés  ;  et  ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  seulement  (|u'il  a  été  résolu  par 
M.  Bauson  ,  qui  a  imaginé  un  procédé  facile  et  prompt, 
dont  l'exécution  est  confié  à  des  enfans ,  sous  la  direction 
d'une  ouvrière  exercée.  Les  schals  fabriqués  par  ce  pro- 
cédé sont ,  en  tous  points  ,  semblables  aux  vrais  schals  de 
cachemire ,  et  peuvent  être  livrés  au  commerce  à  un  prix 
inférieur.  Des  cachemires  français  de  cette  fabrique  ayant 
été  présentés  à  la  Société  d'encouragement ,  il  a  été  décerné 
à  M.  Bauson  une  médaille  d argent  par  cette  Société.  {An- 
nales de  chinde  ci  de  physique,  1820  ,  tome  i3,  page  237.) 
—  MM.  Ternaux  père  etjUs.  —  1819. — Nous  ne  pouvons 
donner  ici  un  plus  digne  complément  d'éloges  à  la  fabrica- 
tion de  MxNL  'J'ernaux  qu'en  rapportant  textuellement  les 
expressions  d'un  éloquent  académicien.  «  Ces  industrieux 
fabricans ,  a  dit  M.  de  Jouy,  sont  arrivés  à  un  degré  de  per- 
fection tel,  qu'ils  ne  connaissent  plus  en  Europe  qu'un 
très-petit  nombre  de  rivaux  dans  la  confection  des  schals  de 
mérinos  et  de  cachemire  que  leur  manufacture  de  Reims 
a  envoyés  à  l'exposition.  Les  tissus  qu'ils  ont  également  ex- 
posés ,  et  sur  lesquels  se  sont  portés  tous  les  regards  ,  éga- 
lent, au  moins  pour  le  fini  du  travail,  et  surpassent  de 
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beaucoup  pour  la  fraîcheur,  l'élégance  et  la  variété  du  des- 
sin, les  ouvrages  du  même  genre  dont  l'Asie  impose  à  l'Eu- 
rope le  tribut  onéreux.  Deux  de  ces  schals ,  l'un  à  palmes 
en  lilâs,  et  l'autre  à  palmes  façon  des  Indes,  ont  été  faits 
sous  les  yeux  des  commissaires  du  gouvernement  ;  le  pre- 
mier avec  le  duvet  pris  sur  des  animaux  vivans,  le  second 
avec  la  toison  des  chèvres  mortes  au  lazaret  de  Marseille. 
De  t industrie  française  ^  par  xU.  deJouy.  FoyezCHtwKV.^ 
DE  Cachemire  et  Schals. 

CACHEXIE  DES  MOUTONS.  (Moyens  de  la  traiter.) 
— Thérapeutique  vétérinaire.  —  Observations  nouvelles. 
—  M.  Leschenault,  inspecteur  particulier  du  premier  ar- 
rondissement des  dépôts  de  béliers.  —  1 81  3.  —  Si  Ton  veut 
préserver  les  troupeaux  de  la  cachexie  ,  il  convient,  dans 
les  temps  humides  et  après  les  inondations,  de  leur  don- 
ner un  repas  de  bon  fourrage  sec  le  matin  avant  de  sortir 
de  la  bergerie  ^  de  ne  les  mener  au  pâturage  que  tard ,  à  plu- 
sieurs reprises,  et  d'éviter  les  endroits  marécageux.  Les 
plantes  marines  ne  dispensent  point  de  donner  du  sel  aux 
moutons.  Un  troupeau  menacé  de  cachexie  doit  être  éloigné 
sur-le-champ  des  causes  qui  peuvent  occasioner  la  maladie  ; 
on  doit  le  conduire,  s'il  est  possible,  sur  des  pâturages  où 
dominent  les  plantes  aromatiques,  et  lui  distribuer  abon- 
damment du  sel  marin.  On  peut  employer  avec  succès  un 
pain  appelé  pain  médicamenteux ,  et  composé  comme  il 
suit  :  Une  partie  de  farine  commune ,  deux  onces  de  gen- 
tiane, une  once  de  sulfate  de  fer,  une  once  de  sulfate  d'alu- 
mine par  tête  d'animal; on  pétrit  et  on  fait  cuire  ce  pain  de 
la  manière  accoutumée,  et  on  en  donne  une  tranche  le  ma- 
tin pendant  huit  à  dix  jours  à  chaque  bête  ,  lorsqu'elle 
est  à  jeun.  Si  les  animaux  ont  déjà  un  commencement  de 
maladie,  il  convient  de  leur  donner,  pendant  huit  à  dix  au- 
tres jours,  du  vin  tarlreux  et  tonique  composé  comme  il 
suit  :  On  mettra  dans  une  terrine  huit  onces  tartrite  acidulé 
de  potasse ,  et  huit  onces  oxide  noir  de  fer  \  on  fera  une  pâte 
de  ces  deux  substances,  qu'on  laissera  pendant  vingt-quatro 
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heures  en  macération  5  on  l'introduira  dans  un  tonneau  con- 
tenant cinquante  litres  de  vin  rouge ,  en  y  ajoutant  cinq  à 
six  poignées  de  grande  absinthe.  Pendant  le  traitement  on 
donnera  tous  les  jours  à  chaque  bote  une  poignée  d'a- 
voine bouillie  dans  une  décoction  de  plantes  aromatiques 
et  amères  ,  saupoudrée  de  sel  commun.  La  nourriture  sera 
sèche,  et  on  ne  conduira  le  troupeau  que  dans  des  pacages 
sains  et  exempts  d'humidité.  Si  les  symptômes  continuaient, 
il  faudrait  suivre  le  traitement ,  en  passant  un  séton  à  la 
poitrine  de  chaque  bête.  Moniteur,  i8i3 ,  page  832. 

CACHOLONG.  —  Mihéralogie.  —  Observations  nou- 
\>elles. — M.  MoNGÈs.  —  An  v. —  Cette  matière  ,  suivant 
M,  Mongès  ,  est  une  variété  opaline  de  la  Chalcédoine  ;  elle 
est  employée  parles  Calmouks  à  faire  des  vases  et  des  idoles; 
c'est  la  même  que  celle  dont  les  anciens  fabriquaient  les 
vases  murrhins ,  si  chers,  si  célèbres  à  Rome.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  et  d'après  le  plus  grand  nombre  d'avis ,  le  cacho' 
long  paraît  être  un  girasol  un  peu  plus  mêlé  d'argile  que  le 
girasol  ordinaire.  Moniteur,  an  v,  page  161. 

CACHOU  (  Recherches  sur  le  ).— Matière  médicale. — 
Observât,  nouv.  —  M.  nu  Petit-Thouars.  —  1  805.  —  Le 
nom  de  cachou  nous  vient  d'Orient,  ainsi  que  la  substance 
qu'il  désigne.  Elle  est  tirée  de  différentes  parties  de  plusieurs 
espèces  de  plantes,  par  desprocédés  variés.  Le  cachou  nous 
parvient  rarement  dans  son  état  de  pureté,  étant  presque  tou- 
jours mêlé  de  substances  étrangères,  et  surtout  d'une  terre 
fine  qui  fait  quelquefois  le  tiers  de  sou  poids-,  on  l'apporte 
en  gâteaux  de  différentes  grosseurs.  Quand  il  est  pur,  il  est 
fragile  et  compact  \  sa  cassure  est  brillante,  d'une  couleur 
approchant  de  la  châtaigne  ;  il  n'a  point  d'odeur  remar- 
quable; il  brûle  avec  une  flamme  vive;  il  se  fond  entière^ 
ment  dans  l'eau  :  sa  saveur  est  d'abord  âpre ,  astringente  et 
amère  ;  mais  il  lui  en  succède  une  autre  assez  douce,  assez 
analogue  à  celle  de  la  violette,  cl  qui  dure  long-temps  : 
cette  saveur  a  surtout  la  propriété  de  rendre  agréable  l'eau 
qu'on  boit  par- dessus.  Le  cachou  répandu  dans  le  corn- 


CAC  ,3i 

merce  n'ayant  pas  ce  degré  de  pureté ,  a  la  cassure  plus 
tnate ,  plus  terreuse  et  plus  brune  ;  sa  saveur  est  moins 
vive,  et  passe  beaucoup  plus  vite  ;  il  ne  se  dissout  pas  com- 
plètement, et  laisse  un  dépôt  terreux.  Le  cachou  s'emploie 
en  médecine  ;  sa  dissolution  dans  l'eau ,  pour  la  guérison 
des  fièvres  ardentes  et  bilieuses,  est  très-efficace.  Lorsqu'on 
en  veut  faire  des  pastilles  agréables  au  goût,  on  le  mêle  avec 
du  sucre ,  de  la  cannelle  ,  de  l'ambre  ,  et  autres  substances 
parfumées.  Ann.  du  Muséum  d'hist.  nat. ,  tome  5  ,  p.  Sô^. 

CACHRYS  CRETICA.  (Cachrys  de  Crète.  )  —  Bota- 
HiQUE.  —  Observalions  nouvelles.  —  M.  Desfontaines  ,  de 
V Institut.  —  1808.  —  Tournefort  a  laissé  dans  ses  manus- 
crits une  description  abrégée  de  cette  plante  ,  qu'il  décou- 
vrit en  I  ^oo  ,  dans  l'ile  de  Candie.  De  la  base  de  la  tige  sor- 
tent plusieurs  racines  fusiformes,  divergentes,  charnues,  de 
la  grosseur  du  doigt ,  longues  de  trois  pouces  ,  terminées 
par  une  radicule  grêle.  Tournefort  dit  que  leur  surface  est 
couverte  d'une  enveloppe  brune;  qu'elles  sont  blanches 
intérieurement ,  et  d'un  goût  aromatique.  Tige  droite , 
ferme  ,  cannelée  ,  peu  rameuse,  haute  d'un  pied  et  demi , 
sur  trois  ou  quatre  lignes  d'épaisseur-,  feuilles  ressemblant 
à  celles  de  l'angélique  sauvage  (angelica  sylvestris,  Linn.), 
deux  fois  pennées  avec  une  impaire  ;  folioles  ovales  lancéo- 
lées ,  aiguës ,  glabres  ,  inégalement  dentées  en  scie  ,  d'un 
vert  luisant,  sessiles,  et  opposées  deux  à  deux;  pétiole 
concave,  élargi  à  la  base,  et  embrassant  la  tige;  involucre 
et  involucelle  nuls;  ombelle  aplatie,  composée  de  six  à  dix 
rayons  inégaux  ;  deux  grosses  graines  accolées ,  convexes , 
ovales  ,  aiguës ,  brunes  ,  fongueuses,  marquées  chacune  de 
cinq  sillons,  hérissées  de  petites  pointes  rudes,  recourbées 
en  crochet;  deux  styles  courts,  persistans.  Ann.  du  mu- 
séum d'hist.  nat. ,   1808  ,  tome  i  1  ,  page  2^4  ■>  P^-  ^9- 

CACTES  de  diverses  espèces.  —  Botanique.  —  Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Berthollet.  —  1  790.  — Le  cacte  , 
dit  l'auteur ,  d'après  M.  Thiéry  de  Menonville ,  est  un 
genre  de  plante  très-nombreux  et  particulier  à  rAmérique. 
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Cette    plante  a   uii  pivot   très  -  profond ,   et  des    racines 
fibreuses  et  traînantes  à  un  pouce  de  la  surface  de  la  terre. 
Elle  est  d'un  vert  de  diverses  nuances ,  selon  les  diverses 
espèces;  la  substance  en  est  très-tendre  et  charnue,  mais 
elle  devient  un  bois  très-dur  par  la  vétusté.  Elle  est  pleine 
d'une  sève  mucilagineuse ,  qui  s'extravase  quelquefois  en 
une  gomme  opaque  et  farineuse ,  blanche  ou  jaune  ,  qui  se 
durcit  proniptement  et  se  dissout  comme  la  gomme  ,  mais 
qui  n'est  ni  si  visqueuse  ni  si  tenace.  Les  tiges  s'élèvent  en 
arbre  par  la  naissance  successive  d'autres  tiges  sortant  les 
unes  des  autres ,  de  manière  qu'elles  semblent  jointes  par 
articles-,  mais  l'apparente  solution  de  continuité  s'oblitère 
avec  l'âge  de  la  plante ,  et  tous  ces  articles  disparaissent 
par  l'accroissement  des  parties ,  au  point  que  les  articles 
des  cacles   comprimés  se  remplissent,  s'arrondissent  en 
tronc  d'arbre  ,  sur  lequel  on  ne  volt  plus  la  moindre  trace 
de  leur  naissance  ,  de  leur  forme  primitive  ,  ni  de  la  posi- 
tion des  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  est  de  ces  arbres  qui 
ontsixpiedsdetour,  sur  une  hauteur  de  trente  à  quarante. 
Les  articles  ou  branches ,  qui  naissent  en  bourgeons  cylin- 
driques dans  les  cactes  opuntia,  portent  dans  ces  derniers, 
pendant  un  ou  deux  mois,  des  folioles  coniques  ,  courbes, 
d'une  ou  deux  lignes  de  haut,  disposées  en  quinconce,  sur 
des  lignes  parallèles.  A  l'aisselle  de  ces  folioles ,  également 
semées  sur  les  deux  cotés  de  l'article  comprimé ,  se  trouve 
placé  un  faisceau  de  soies  innombrables,  subsistantes,  fra- 
giles, plus  ou  moins  saillantes.  Autour  de  ce  faisceau,  l'on 
voit  dans  tous  les  cactes  comprimés,  selon  qu'ils  sont  plus 
ou  moins  cultivés,  une,  deux,  ti'ois,  et  même  douze  épines 
de  diiférentcs  couleurs,  selon  les  diilercntes  espèces  de 
cacteç,  longues  depuis  six  jusqu'à  trente  lignes,  aiguës, 
solides  ,  très-dangereuses  par  leur  piqûre  ,  et  disposées  en 
rose  ou  en  houppe  \  c'est  de  leur  centre  et  de  celui  du  fai- 
sceau de  soie  que  parait  sortir  indinéremnient  la  fleur  ou 
le  bourgeon  suivant,  qui  sert  à  continuer  la  lige.  Les  soies 
en  faisceau  ne  sont  que  le  sommet  des  épines  axillaires  des 
fleurs  ou  des  bourgeons  futurs ,  qui  sont  déjà  en  abrégé 
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sous  ces  points  quinconci aux  armés  de  deux,  trois  ou  vingt 
épines  de  la  sève  précédente,  et  elles  feront  à  leur  tour, 
lors  de  la  sève  suivante ,  l'office  des  épines  qui  existent 
déjà.  Les  fleurs  sortent  du  sommet  d'un  calice  armé  des 
mêmes  soies  et  épines  que  les  bourgeons  j  elles  sont  blan- 
ches, rouges,  jaunes,  pourpres,  cramoisies,  selon  les  dif- 
férentes espèces  ;  elles  ont  depuis  deux  lignes  jusqu'à  six 
pouces  de  grandeur.  Les  pétales  sont  quelquefois  au  nom- 
bre de  dix,  douze,  dix-huit,  arrondis,  ovés,    oblongs, 
laciniés  amincis,  quelquefois  très-courts,  d'autres  fois  conni- 
vens  et  fermés ,  à  travers  lesquels  passent  le  pistil  et  les  éta- 
mines  qui  les  surpassent  en  longueur  ,  ou  sont  quelquefois 
moindres.  Les  étamines  y  sont  par  centaines  5  les  filamens 
filiformes  sont  quelquefois  accouplés  -,  l'anthère  est  oblon- 
gue  et  jaune ,  d'une  grosseur  double  du  filament.  Le  stig- 
mate est  souvent  en  forme  de  clou  dont  la  tète  serait  fendue 
en  3, 6mi  un  plus  grand  nombre  de  parties. Toutes  les  parties 
de  la  fleur  tombant,  il  ne  reste  que  le  calice  qui  contient  le 
germe  5  ce  calice  se  métamorphose  en  une  baie  oblougue , 
ovale,  souvent  l'onde  comme  une  pomme  ,  nue  ,  loculaire, 
remplie  d'une  pulpe  qui ,  lors  de  sa  maturité  ,  est  blanche, 
jaune ,  rouge  ,  cramoisie ,  violette ,  couleur  de  pourpre  , 
grise,  ou  verte,  selon  les  différentes  espèces  de  cactes.  Cette 
pulpe  renferme  des  semences  réniformes ,  dont  les  plus 
grosses  sont  de  la  grandeur  de  lentilles  ;  elles  sont  cou- 
vertes d'une  écorce  noire,  brune  ou  fauve ,  friable  ,  crus- 
tacée   et  remplie   d'une  farine    très-blanche.   Linnseus  a 
compris  et  réuni  sous  le  genre  des  cactes  ^les  plantes  que 
Tournefort  nomme  mi/ocactus  opuntia ,  celles  que  Jussieu 
nomme  cereus  (cierge)  ,  celles  que  Dilénius  nomme  tuna, 
et  celles  que  Plumier  nomme  pereschia.  Il  a  divisé  ce  genre 
en  autant  de  sections  qu'il  y  a  de  formes  extérieures  sin- 
gulièrement différentes  5   il  a  conservé  à  chacune    de  ces 
plantes ,  dans  leur  section ,  le  nom  spécifique  des  auteurs 
qu'on  vient  de  nommer^  il  a  donc  divisé  son  genre  de  cactes 
en  hérissons,   melons  -  cactes  ,  cierges ,   cierges  anguleux 
droits  ,  cierges  anguleux  ronds  ou  rampans ,  et  en  opuntia 
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comprimé  à  articles  prolifères.  C'est  dans  cette  dernière 
section  que  se  trouvent  les  cactes  sur  lesquels  seuls  on  a 
trouvé  jusqu'ici  (1790),  la  cochenille  silvestre ,  et  sur  les- 
quels on  a  pu  élever  la  cochenille  fine.  Cette  section  contient 
un  grand  nombre  d'espèces  très-diiFérentes  de  toutes  celles 
qui  sont  décrites  par  les  botanistes  ;  mais  M.  Thiéry  de 
Menonville  n'a  eu  ni  le  temps  ni  la  liberté  de  les  décrire , 
ui  les  moyens  de  les  emporter  du  Mexique.  M.  BerthoUet 
n'indique  donc  que  les  espèces  qui  sont  les  plus  intéres- 
santes à  connaître  dans  leur   rapport  avec  la  coquille.  Le 
tuna  de  Dilénius  ,  que  les  espagnols  de  Vera-Cruz  nom- 
ment f««a5,  et  que  les  colons  de  Saint-Domingue  appellent 
raquette  des  bords  de  mer ,  s'élève  rarement  en  arbre  5  ses 
articles  sont  solides,  épais,  rigides,  d'un  vert  clair,  tirant 
sur  le  vert  d'eau  ^  ses  épines  sont  jaunes.  L'on  voit  con- 
stamment à   Vera-Cruz,   la  cochenille   silvestie  sur  cette 
«tspèce  d'opuntia.  Le  pereschia,  qui  est  connu  à  Saint-Do- 
mingue sous  le  nom  de  pâte  de  tortue ,  existe  au  môle  Saint- 
Nicolas  et  dans  la  plaine  du  cul-de-sac  de  Saint-Domingue  ; 
il  est  très-épineux,  et,  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  il  est 
élevé  en  arbre  -,  ses  articles  sont  beaucoup  moins  épineux , 
mais  le  tronc  reste  armé  d'épines  redoutables-,  ces  épinessont 
blanches,  plus  longues  et  plus  nombreuses  que  celles  du 
t.una.  La  cochenille  silveslre  habite  cet  opuntia,  sur  lequel 
M.  Thiéry  de  Menonville  la  découvrit  à  Saint-Domingue 
h  son  retour  du  Mexique.  Elle  le  prélèrc  au  tuna  ;  car,  dans 
cette  colonie  elle  abandonne  ce  dernier.  Le  même  natu- 
turaliste  a  apporté  de  Campèche  une  espèce  d'opuntia  qu'il 
soupçonne  commune  aux  Antilles-,  ce  cacte  a  les  articles 
peu  armés  :  il  a  une  ou  deux  épines  à  chaque  bourgeon  • 
les  jeunes  articles  en  ont  rarement;  ils  sont  oblongs  et  par- 
faitement lisses,  d'un  vert  sombre  et  très-luisants  dans  les 
adultes,  et  d'un  vert  clair  dans  les  jeunes  articles  :  il  croît 
en  arbre.   La  cochenille  silvestre  s'élève  avec  succès  sur 
c:ct  opuntia ,    qui    présente  même   l'avantage   de   pouvoir 
nourrir  la  cochenille  fine  ,  quand  on  n'a  pour  objet  que  de 
la  semer  en  entretien  -,  car  elle  s'y  multiplie  trop  peu  pour 
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qu'on  puisse  s'en  servir  daus  la  vue  d'une  récolte.  L'opuntia 
que  les  colons  appellent  raquette  espagnole,  est  une  grande 
espèce  à  articles  en  forme  ovée  ,  dont  les  tiges  s'élèvent  en 
arbres  ^  ses  bourgeons  ne  sont  ordinairement  armés  avec 
leur  soie  que  d'une ,  deux  ou  trois  épines  courtes.  La  co- 
chenille silvestre  se  plait  beaucoup  sur  cette  espèce  d'o- 
puntia. M.  Tliiéry  donne  le  nom  de  nopal  silveslre  à  un 
opuntia  qui  est  l'espèce  dominante   daus  les  champs  du 
Mexique;  il  s'élève  en  buissons  de  dix-huit  à  vingt  pieds 
de  haut;  ses  articles  sont  arrondis   au  sommet;  tous  les 
bourgeons  sont  armés  de  roses ,  d'épines  blanches ,  courtes , 
qui  s'entrelacent  les  unes  dans  les  autres  et  empêchent 
absolument  de  porter  les  doigts  sur  la  surface  de  l'article. 
Cette  espèce  sert  très-bien  de  nourriture  à  la  cochenille 
silvestre.  Les  opuntia  qui  nourrissent  beaucoup  mieux  cet 
insecte  que  les  précédens  ,  sont  le  v^/w /zopaZ  des  jardins 
du  Mexique  et  le  nopal  de  Castille  ;  la  cochenille  silvestre 
y  devient  presque  aussi  grosse  que  la  cochenille  fine ,  et 
elle  y  est  moins  cotonneuse  que  sur  les  autres  espèces  de 
cactes  ;  le   coton  y  est  moins  tenace ,   plus  lâche  et  plus 
diffus.  Le  nopal  des  jardins  du  Mexique ,  dont  M.  Thiéry 
n'a  vu  ni  les  fleurs  ni  les  fruits,  a  des  racines  d'un  gris 
cendré  tirant  sur  le  jaune ,  qui  deviennent  ligneuses  avec 
1  âge  ;  il  s'élève  en  arbre  comme  la  plupart  des  autres  opun- 
tia; ses  articles  sont  d'une  forme  oblongue  ovale  :  ils  ont 
une  surface  douce  au  toucher ,  d'un  vert  sombre  dans  les 
adultes,  et  d'un  vert  clair  et  luisant  dans  les  jeunes;  les 
bourgeons  sont  armés  d'une  ,  deux  ou  trois  épines  inégales 
au  tronc  de   la  plante.  Le  nopal  de  Castille   est  le   plus 
beau  des  opuntia;  on  lui  donne  ce  nom  pour  caractériser  sa 
beauté  par  l'habitude  qu'on  a  ,  au  Mexique,  d'attacher  une 
idée  de  noblesse  au  nom  de  Castille  ;  ses  articles  ont  quel- 
quefois trente  pouces  de  longueur  sur  douze  et  quinze  de 
largeur.  Il  est  prouvé  par  expérience  ,  selon  M.  Thiéry , 
dit  M.  Bertholiet ,  que  la  couleur  rouge  ,  violette  ,  jaune 
ou  blanche ,  des  fruits  des  diflérens  opuntia,  ne  sert  ni  ne 
nuit  à  la  couleur  de  la  cochenille  cjui  se  nourrit  sur  ces 
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cacles,  et  n'est  pas  une  cause  ni  un  indice  de  leur  aptitude 
plus  ou  moins  grande  à  nourrir  cet  insecte.  M.  Thiéry 
range  ainsi ,  ajoute  M.  Berthollet ,  les  opuntia  selon  la  pro- 
priété qu'ils  ont  de  nourrir  la  cochenille  silvestre  :  il  place 
au  plus  bas  degré  le  tuna  ,  ensuite  le  pereschia ,  l'opuntia 
deCampêche,  le  nopal  silvestre ,  la  raquette  espagnole, 
enfin ,  le  vrai  nopal  des  jardins  du  Mexique  ,  et  au  plus 
haut  degré  le  nopal  de  Castille.  Cependant  ce  n'est  pas 
le  seul  point  de  vue  sous  lequel  il  faille  envisager  les  opun- 
tia; ceux  qui  sont  très-épineux  s'opposent  à  la  récolte 
de  la  cochenille  et  doivent  être  rejetés,  quoiqu'ils  soient  pro- 
pres à  la  nourrir  ;  on  ne  peut  se  servir ,  pour  cette  raison  , 
du  tuna  ,  du  pereschia  et  du  nopal  silvestre  du  Mexique  ; 
de  sorte  qu'il  faut  se  borner  à  l'opuntia  de  Catnpêche ,  à  la 
raquette  espagnole ,  au  vrai  nopal  et  au  nopal  de  Castille. 
La  cochenille  fine  ne  peut  vivre  sur  tous  ces  opuntia  :  elle 
périt  sur  le  tuna ,  sur  le  pereschia ,  sur  la  raquette  espa- 
gnole; mais  elle  se  nourrit  sur  l'opuntia  de  Campêche  , 
quoique  plus  épineux  que  la  raquette  espagnole;  toutefois 
elle  ne  peut  se  cultiver  que  sur  le  nopal  des  jardins  du 
Mexique  et  sur  celui  de  Castille.  Lors  donc  qu'on  veut 
entreprendre  la  culture  de  la  cochenille ,  il  faut  com- 
mencer par  établir  une  pépinière  de  nopals ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  nopalerie.  Ann.  de  chimie  ^  ^79*^>  ^'  ^> 
p.  III.  —  V^oj.  Cochenille. 

CADASTRE.  —Institution.  —An  xi.— L'exacte  répar- 
tition de  l'impôt  est  peut-être  le  premier  bienfait  qu'un 
peuple  doive  attendre  du  gouvernement  qui  le  régit  :  c'est 
une  mesure  sollicitée  parle  plus  légitime  des  intérêts, 
l'intérêt  [général  ;  mais  il  n'en  est  point  qui  éprouve  plus 
d'obstacles  dans  son  exécution  ,  parce  qu'aucune  ne  peut 
blesser  plus  d'intérêts  particuliers.  L'établissement  du  ca- 
dastre futprojetéà  dinéreutes  époques  de  notre  monarchie  : 
les  ministres  doués  de  la  première  vertu  des  magistrats  ,  la 
justice  distributive  ,  appellèrent  de  tous  leurs  vœux  Jet  de 
tout  leur  pouvoir  une  institution  dont  l'égale  distribution 
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des  charges  de  l'état  devait  être  l'utile  cons(^quence  -,  mais 
leur  voix,  chaque  fois  qu'elle  s'éleva  ,  fut  étoufiée  par  les 
innombrables  objections  intéressées  qui  se  firent  entendre 
en  même  temps  qu'elle.  Il  fallait  que  la  nation  tout  entière, 
par  l'organe  de  ses  mandataires,  vint  à  son  tour  couvrir  ce 
concert  d'oppositions  :  c'est  ce  qui  arriva  en  l'an  xi,  époque 
à  laquelle  le  cadastre  fut  définitivement  ordonné.  L'arpen- 
tage avait  d'abord  été  confié ,  dans  chaque  département , 
à  un  géomètre  nommé  par  le  préfet,  et  qui  s'adjoignait  le 
nombre  ds  collaborateurs  que  le  travail  nécessitait.  Les  plans 
étaient  soumis  à  un  géomètre  vérificateur  ,  nommé  par  le 
ministre  des  finances  ,  et  les  travaux  s'exécutaient  sous  l'au- 
torité du  directeur  des  conti'ihutions.  Les  inspecteurs  et  con- 
trôleurs du  même  service  coopéraient  aux  évaluations  et  ex- 
pertises. Un  commissaire  spécial,  résidant  à  Paris,  corres- 
pondait avec  les  agens  départementaux  du  cadastre;  il  pro- 
posait les  règlemens  ou  modifications  de  règlemens  jugés 
nécessaires  pour  la  régularité  des  opérations.  Dans  cet  état 
de  choses ,  les  propriétés  étaient  cadastrées  par  masses  de 
culture ,  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaitee  le  vice  de  cette 
manière  d'opérer  5  en  i8oy  ,  il  fut  arrêté  que  les  terres  se- 
raient c^v^cuXées pnrcellairement.  Dès  lors,  l'entreprise  des 
travaux  ne  fut  plus  donnée  à  un  seul  géomètre-,  on  les  confia 
aux  meilleurs  arpenteurs  qui ,  dans  chaque  département , 
prirent  le  titre  de  géomètres  de  i".  classe  et  eurent  pour 
c\ie{  \u\  ingénieur-vérijicateur ,  nommé  par  le  ministre  des 
finances.  La  direction  de  l'opération  fut  laissée  aux  direc- 
teurs des  contributions  ;  les  inspecteurs  et  les  contrôleurs 
de  la  même  administration  continuèrent  de  concourir  anx 
expertises  et  évaluations.  Ainsi  modifiées  ,  les  opérations 
du  cadastre  devaient  être  terminées  au  bout  de  vingt  ans  ; 
en  conséquence,  chaque  département,  de  1808  à  18 12  , 
eut  à  cadastrer  annuellement  environ  le  vingtième  de  sa 
surface.  La  guerre  d'invasion,  dont  les  résultats  ont  pesé  sur 
la  France  en  i8i4  et  i8i5,  a  dû  ralentir  la  marche  des 
opérations  du  cadastre ,  qui  même  ont  été  plusieurs  fois 
interrompues.  Toutefois,  à  la  fin  de  1820,  un  tiers  de  la 
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Fiance  avait  été  arpenté  ,  un  qnart  avait  été  soumis  h  l'ex- 
pertise ,  et  un  cinquième  à  peu  près  était  imposé  d'après 
les.  nouvelles  bases.  D'autres  modifications  apportées  au 
cadastre  en  1821  ont  rendu  les  opérations  facultatives-, 
néanmoins  il  est  prélevé  chaque  année  un  fonds  commun 
sur  tous  les  départemens  ;  cette  somme  est  répartie  entre 
ceux  qui  font  continuer  ces  opérations.  L'arpentage  dépar- 
temental est  de  nouveau  entrepris  par  un  seul  géomètre , 
qui  s'adjoint  annuellement  les  géomètres  en  sous-ordre  qtii 
lui  sont  nécessaires,  relativement  à  l'importance  des  tra- 
vaux. L'expertise  des  terres  est  confiée  aux  communes. 
^ n'été  du  12  brumaire  an  xi.  —  Rappoit  sur  le  cadastre 
présenté  au  ministre  des  finances  en  1 8 1  6. 

CADAVRES.  (  Difierens  états  de  ceux  trouvés  dans  les 
fouilles  du  cimetière  des  Innocens.  )  —  Chimie.  —  Décou- 
verte. —  M.  FouRCROY ,  de  T académie  des  sciences.  — 
1789. — Le  mémoii'e  de  M.  Fourcroy  ,  lu  à  l'Académie 
des  sciences  les  20  et  28  mai ,  n'est ,  dit-il,  qu'une  esquisse 
légère  d'une  foule  de  phénomènes  importans  sur  la  décom- 
position des  corps  qui  ont  été  observés  dans  les  fouilles  de 
l'ancien  cimetière  des  Innocens,  devenu  aujourd'hui  une 
des  plus  belles  places  et  un  des  plus  beaux  marchés  de  la 
capitale.  Ces  phénomènes  n'y  sont  indiqués  que  d'une  ma- 
nière générale.  M.  Thouret,  médecin ,  a  suivi  ces  fouilles 
pendant  deux  ans,  et  a  recueilli  un  grand  nombre  do  faits. 
L'auteur  ne  donne  son  mémoire  que  comme  une  introduc- 
tion à  l'analyse  chimique  des  diverses  substances  animales 
altérées  trouvées  dans  ces  fouilles;  il  rappelle  seulement 
que  c'est  à  lui  qu'est  due  la  découverte  de  la  substance  sa- 
vonneuse ammoniacale  ,  dans  laquelle  un  grand  nombre  de 
corps  étaient  convertis  dans  ce  cimetière  ;  ainsi  que  de  la 
matière  sébaccocireuse  et  très-analogue  au  blanc  de  baleine  , 
si  abondamment  contenue  dans  les  corps  abandonnés  en 
masse  à  la  destruction  spontanée.  Les  calculs  et  les  aper- 
çus des  physiciens  sur  les  limites  de  l'entière  destruction 
des  corps ,  qui ,  d'après  (jttelques  observations ,  ne  s'éten- 
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daieut  qu'à  six  ans  au  plus,  n'étaient  pas  à  la  vérité  appli- 
cables au  sol  d'un  cimetière  d'une  grande  ville ,  où  plusieurs 
générations  successives  de  ses  habitans  avaient  été  enfouies 
depuis  plus  de  trois  siècles  5  mais  rien  n'indiquait  que  la 
décomposition  entière  des  cadavres  pût  se  prolonger  au 
delà  de  quarante  années  -,  rien  ne  faisait  soupçonner  quelle 
singulière  différence  la  nature  présenterait  dans  la  destruc- 
tion des  corps  enfouis  eu  grande  quantité  dans  des  cavités 
souterraines,  et  dans  celle  des  corps  isolés  au  milieu  de  la 
terre  ;  enfin  ,  il  était  impossible  de  savoir,  ou  plutôt  de  de- 
viner ce  que  pouvait  être  une  coucbe  de  terre  de  plusieurs 
toises  de  profondeur ,  sans  cesse  exposée  aux  émanations 
putrides,  saturée,  pour  ainsi  dire,  d'effluves  animaux  ,  et 
quelle  influence  une  pareille  terre  devait  avoir  sur  les  nou- 
veaux corps  qu'on  y  plaçait.    Les  restes  des  corps  plongés 
dans  cette  terre  ont  été  trouvés  dans  trois  états  différens  , 
suivant  l'époque  à  laquelle  ils  y  avaient  été  renfermés ,  le 
lieu  qu'ils  y  occupaient,  et  leur  disposition  relative  les  uns 
aux  autres.  Les  plus  anciens  n'offraient  que  des  portions 
d'ossemens  placés  irrégulièrement  dans  le  sol  où  ils  avaient 
été  plusieurs  fois  remués  par  les  fouilles  souvent  néces- 
saires dans  un  cimetière  aussi  vaste;  il  était  difficile  de  con- 
naître exactement  l'époque   de  leur  enfouissement.  Il  n'y 
avait  d'autres  recherches  à  faire  sur  ces  os    que  celles  qui 
devaient  constater  leurs  différences  d'avec  des  os  humains 
qui  n'avaient  point  séjourné  dans  la  terre.  C'est  particuliè- 
rement sur  l'état  des  parties  molles  situées  enlre  la  peau  et 
les  os  ,  en  y  comprenant  les  tégumens  ,  que  l'on  a  eu  occa- 
sion d'observer  deux  différences  générales  qui  ont  fixé  l'at- 
tention. Dans  quelques  corps  qu'on  trouvait  toujours  iso- 
lés, la  peau,  les  muscles,  les  tendons  et  les  aponévroses 
étaient  desséchés,  cassans,  durs,   d'une  couleur  plus  ou 
moins  grise  ,  et  semblables  à  ce  qu'on  a  appelé  des  momies 
dans  quelques  caveaux  où  l'on  a  observé  ce  changement, 
comme  les  catacombes  de  Rome  et  le  caveau  des  cordeliers 
de  Toulouse.  Le  troisième  et  le  plus  singulier  état  de  ces 
parties  molles  a  été  observé  dans  les  corps  qui  remplissaient 
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les  fosses  communes.  On  appelait  ainsi  des  cavitës de  trente 
pieds  de  profondeur  et  de  vingt  de  largeur,  dans  leurs  deux 
diamètres  ,   que  l'on  creusait  dans  le  cimetière  des  Inno- 
cens  ,  et  dans  lesquelles  on  plaçait ,  par  rangs  très-serrés  , 
les  corps  des  pauvres  renfermés  dans  leurs  bières.  Ces  fos- 
ses  contenaient   chacune    mille  à  quinze    cents  cadavres. 
Lorsqu'elles  étaient  pleines ,    on    chargeait    la   dernière 
couche  des  corps  d'environ  un  pied  de  terre,  et  on  creu- 
sait une  nouvelle  fosse  à  quelque   distance.   Chaque  fosse 
restait  à  peu  près  tiois  ans  ouverte ,  et  il  fallait  ce  temps 
pour  la  remplir.  C'était  au  plus  tôt  après  quinze  ans  ,  et  au 
plus  tard  après  trente  ,  qu'une  fosse  était  faite  dans  le  même 
lieu.  L'expérience  avait  appris  aux  fossoyeurs  que  ce  temps 
ne  suffisait  pas  pour  la  destruction  entière  des  corps  5  elle 
leur  avait  en  môme  temps  fait  connaître  l'altération  dont  on 
veut  parler.  La  première  fouille  que  l'on  fit  dans  une  fosse 
fermée  depuis  quinze  ans ,  montra  ce  changement  des  cada- 
vres ,  connu  depuis  long-temps  des  fossoyeurs 5  on  trouva 
les  bières  conservées  et  un  peu  aflaiséesles  unes  sur  les  au- 
tres :  le  bois  en  était  sain  et  seulement  teint  en  jaune.  En 
enlevant  la  couverture  de  plusieurs  bières  ,  on  vit  les  cada- 
vres placés  sur  la  planche  du  fond  ,  laissant  une  distance 
assez  grande  entre  leur  surface  et  la  planche  de  dessus  ,  et 
tellement  aplatis  ,  qu'ils  semblaient  avoir  été  soumis  à  une 
forte  compression  5   le  linge  qui  les  couvrait  était  comme 
adhérent  aux  corps  qui ,  avec  la  forme  des  différentes  ré- 
gions, n'offraient  plus  ,  en  soulevnntle  linge,  que  des  mas- 
ses irrégulières  d'une  matière  molle,  ductile,  d'un  gris 
blanc.  Ces  masses  environnaient  les  os  de  toutes  parts  ^  elles 
n'avaient  point  de  solidité  et  se  cassaient  par  une  pression 
un  peu  brusque.  Cette  matière  blanche,  que  l'on  compara  au 
fromage  blanc  ordinaire,  cédait  sous  le  doigt  et  se  ramol- 
lissait en  la  frottant  quelques  temps.    Les  cadavres  ainsi 
changés  ne  répandaient  point  une  odeur  très-infecte.  Les 
fossoyeurs   apprirent  qu'ils  ne  trouvaient  presque  jamais 
cette  matière  qu'ils  appelaient  ^/rti  dans  des  corps  isolés  ou 
enterrés  seuls  ;   que  ce  n'était  que  les  cadavres  accumulés 
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dans  les  fosses  communes  qui  étaientj sujets  à  ce  chantrement. 
En  observant  beaucoup  de  corps  passés  à  cet  état  on  re- 
connut d'abord  que  tous  n'étaient  point  également  avancés 
dans  cette  espèce  de  conversion;  plusieurs  offrirent  encore 
au  milieu  des  masses  blanches  et  grasses,  des  portions  de 
muscles  reconnaissables  à  leur  tissu  fibreux  et  à  leur  couleur 
plus  ou  moins  rouge.  En  examinant  les  cadavres  entière- 
ment convertis  eu  matière  grasse  ,  ou  vit  que  les  masses 
qui  recouvraient  les  os  étaient  partout  de  la  même  nature 
c'est-à-dire  ,  offrant  indistinctement  dans  toutes  les  régions 
une  substance  grise ,  le  plus  souvent  molle  et  ductile  quel- 
quefois sèche,  toujours  facile  à  séparer  en  fragmcns  poreux 
percés  de  cavités  et  n'offrant  plus  aucune  trace  des  mem- 
branes,  des  muscles,  des  tendons,  des  vaisseaux,  des  nerfs- 
on  eût  dit,  au  premier  aspect,  que  ces  masses  blanches  n'é- 
taient que  du  tissu  cellulaire  dont  elles  représentaient  tr  "-s 
bien  les  aréoles  et  les  vésicules  ;  aussi  pensa-t-on  que  le  tissu 
muqueux  était  véritablement  la  base  et  le  siège  de  cette  ma- 
tière singulière.  En  suivant  cette  substance  blanche  dans 
les  différentes  régions  du  corps ,  on  fut  convaincu  que  le 
tissu  de  la  peau  éprouvait  partout  cette  altération  remar- 
quable; on  reconnut  ensuite  que  les  parties  ligamenteuses 
et  tendineuses  qui  attachent  et  retiennent  les  os  n'existi' 
plus  ,  ou  qu'au  moins,  ayant  perdu  leur  tissu  et  leur  téna- 
cité ,  elles  laissaient  les  articulations  sans  attache  sans  s 
tien  ,  et  les  os  livrés  à  leur  propre  pesanteur  ;  de  sorte  qu'il 
n'existait  plus  entre  eux  qu'une  juxtaposition  sans  réunion 
et  sans  adhérence  ;  aussi  le  moindre  effort  sufEsait-il 
les  séparer.  Une  autre  observation  non  moins  importante 
que  les  premières  ,  et  qui  a  constamment  été  Ja  même  sur 
tous  les  corps  changés  en  gras,  c'est  que  la  cavité  abdomi- 
nale n'existe  plus.  Les  tégumens  et  les  muscles  de  cette  ré- 
gion ,  changés  en  matière  grasse,  comme  les  autres  par- 
ties molles  de  ces  corps ,  sont  affaissés  et  appuyés  sur  la  co- 
lonne vertébrale,  de  sorte  que  le  ventre  est  aplati  et  qu  il 
ne  resle  plus  de  place  pour  les  viscères  ;  aussi  ne  trouve-t- 
on jamais  de  trace  de  ceux-ci  dans  le  lieu  presque  effacé 
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qu'occupait  autrefois  la  cavité  abdominale.  En  vainoncher- 
cliait  dans  le  plus  grand  nombre  des  corps  et  le  lieu  et  la 
substance  de  l'estomac,  des  intestins,  delà  vessie,  et  même 
du  foie ,  de  la  rate ,  des  reins  et  de  la  matrice  chez  les  fem- 
mes ;  tous  ces  viscères  étaient  fondus,  et  souvent  il  n'en 
restait  aucune  trace.  Quelquefois  ,  seulement ,  on  a  trouvé 
des  masses  irrégulières  de  la  même  nature  que  la  matièrç 
grasse  ,  de  différens  volumes  ,  depuis  celui  dune  noix  jus- 
qu'à deux  ou  trois  pouces  de  diamètre,  dans  les  régions  du 
foie  ou  de  la  l'ate.  La  poitrine  a  offert  des  faits  aussi  singu- 
liers et  aussi  intéressans  :  l'extérieur  de  cette  cavité  élait 
aplati  et  comprimé  cornm»  le  reste  des  organes  ;  les  côtes, 
luxées  spontanément  dans  leurs  articulations  avec  les  ver- 
tèbres, étaient  affaissées  et  couchées  sur  la  colonne  dorsale  ; 
leur  partie  arquée  ne  laissait  entre  elles  et  les  vertèbres  qu'un 
petit  espace  de  chaque  côté  ,  bien  différent  des  cavités  tho- 
rachiques  par  l'étendue  et  par  la  forme  ;  on  n'y  retrouvait 
point  distinctement  la  plèvre,  le  médiastin,  les  gros  vais- 
seaux ,  la  trachée-artère  ,  ni  même  les  poumons  et  le  cœur  ; 
ces  viscères  avaient  le  plus  souvent  disparu  5  on  ne  voyait  à 
leur  place  que  quelques  grumeaux  de  matière  blanche.  Dans 
ce  cas,  cette  matière,  qui  est  le  produit  de  la  décomposition 
des  viscères  chargés  de  sang  et  de  diverses  espèces  d'hu- 
meurs ,  diffère  de  celle  de  la  surface  du  corps  et  des  os  longs, 
en  ce  qu'elle  a  toujours  une  couleur  plus  ou  moins  rouge  ou 
brune.  Quelquefois  on  a  trouvé  dans  la  poitrine  une  masse 
irrégulièrement  arrondie,  de  même  nature  que  les  précéden- 
tes, et  qui  a  paru  appartenir  à  la  graisse  et  au  tissu  fibreux 
du  cœur  ;  on  a  pensé  que  cette  masse  ,    qui  n'existait  pas 
constamment  dans  tous  les  sujets,  ne  se  rencontrait  dans 
quelques-uns  qu'en  raison  de  la  surabondance  de  graisse 
dont  ce  viscère  était  chargé  5  car ,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  les  parties  grasses  éprouvent  plus  manifestement  cette 
conversion  que  les  autres,  et  donnent  un<;  plus  grande  quan- 
tité de  cette  matière.  La  région  extérieure  de  la  poitrine  a 
présenté  souvent ,  dans  les  cadavres  des  femmes  ,  la  masse 
glanduleuse  et  adipeuse  des  mamelles ,  convertie  en  matière 
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grasse  Irès-blanche  et  Irès-honiogèiie.  La  tète  était  environ- 
née de  matière  grasse  ;  la  face  n'était  plus  reconnaissable 
dans  le  plus  grand  nombre  des  sujets  ;  la  boucbe  désorga- 
nisée nollrait  plus  de  langue  ni  de  palais-,  les  màcboires, 
luxées  et  plus  ou  moins  écartées,  étaient  environnées  de 
plaques  irrégulières  de  gras.Quclquesgrumeaux  de  la  même 
matière  tenaient  ordinairement  la  place  des  parties  situées 
dans  la  boucbe  5  les  cartilages  du  nez  participaient  à  l'alté- 
ration générale  de  la  peau-,  les  orbites  n'avaient  plus,  au 
lieu  d'yeux  ,  que  quelques  masses  blanches  ;  les  oreilles 
étaient  également  désorganisées  ;  le  cuir  chevelu ,  changé 
comme  les  autres  organes,  conservait  encore  les  cheveux 
qui  paraissent  résister  davantage  que  les  autres  parties  à 
toute  altération.  Le  crâne  renfermait  constamment  le  cer- 
veau rapetissé  ,  noirâtre  à  sa  surface  ,  et  changé  absolument 
comme  les  autres  organes.  Dans  un  grand  nombre  de  sujets 
que  l'on  a  examinés  soigneusement ,  on  n'a  jamais  vu  man- 
quer ce  viscère,  et  on  l'a  toujours  trouvé  dans  l'état  indi- 
qué -,  ce  qui  démontre  que  la  substance  du  cerveau  a  beau- 
coup de  disposition  pour  se  changer  en  matière  grasse. 
Après  avoir  décrit  l'état  des  corps ,  Tanteur  fait  connaître 
encore  les  diverses  modification»  que  cette  substance  a  pré- 
sentées. Sa  consistance  n'était  pas  toujours  absolument  la 
même  5  dans  les  corps  les  plus  nouvellement  changés ,  c'est- 
à-dire  ,  depuis  trois  jusqu'à  cinq  ans  ,  cette  matière  est  molle 
et  très-ductile:  elle  contient  une  grande  quantité  d'eau  et 
est  très-légère  -,  dans  d'autres  sujets  convertis  en  gras  de- 
puis long-temps,  tels  que  ceux  qui  occupaient  les  fosses 
remplies  depuis  trente  à  quarante  ans,  celte  matière  y  est 
plus  sèche  et  plus  cassante,  et  en  plaques  plus  denses  -,  on  en 
a  même  observé  plusieurs  placés  dans  des  terrains  secs , 
dont  quelques  portions  de  la  matière  grasse  étaient  devenues 
demi  -  transparentes-,  l'aspect,  le  tissu  grenu  et  la  qualité 
cassante  de  cette  matière  ainsi  desséchée,  imitaient  assez 
bien  la  cire.  L'époque  de  la  formation  de  cette  substance 
influait  sur  sa  nature  -,  en  général  toute  celle  qui  paraissait 
formée  depuis  long-temps  ,  était  blanche  ,  égale  dans  tous 
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ses  points,  et  ne  contenait  aucune  matière  étrangère  ,  aucna 
reste  de  tissu  fibreux  :  telle  était  surtout  celle  qui  apparte- 
nait à  la  peau  des  extrémités.  Au  contraire,  dans  les  corps 
dont  la  conversion  en  gras  était  récente,  la  matière  grasse 
n'était  ni  aussi  homogène  ni  aussi  pure  que  la  première  ^ 
on  y  trouvait  encore  des  portions  de  muscles  ,  de  tendons  , 
de  ligamens  dont  le  tissu,  quoique  déjà  altéré  et  cliangé 
dans  sa  couleur,  était  encore  reconnaissable  ;  suivant  que 
la  conversion  était  plus  ou  moins  avancée  ,  ces  restes  de  tis- 
su étaient  plus  ou  moins  pénétrés  de  matière  grasse,  comme 
enchâssée  entre  les  interstices  des  fibres.  Celte  observation , 
sur  laquelle  il  est  important  d'insister,  annonce  que  ce  n'est 
pas  seulement  la  graisse  qui  se  change  en  matière  grasse  , 
comme  il  était  naturel  de  le  penser  à  la  première  inspection. 
D'autres  faits  que  l'on  a  déjà  décrits,  et  que  l'on  doit  rap- 
peler ici,  confirment  cette  assertion.  Le  tissu  de  la  peau  , 
quelesanatomistes  n'ontjamais  regardé  comme  delà  graisse, 
se  convertit  facilement  en  gras  très-pur  ;  la  matière  du  cer- 
veau éprouve  la  même  altération  ,  donne  du  gras  très-pur, 
et  n'est  pas  ,  pour  les  anatomistes  ,  une  substance  analogue 
à  la  graisse.  Il  est  vrai  que  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
les  parties  grasses  et  les  cfvdavres  chargés  de  graisse  parais- 
sent passer  plus  facilementet  plus  promptement  à  l'étatdont 
il  s'agit.  C'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  la  moelle  convertie 
entièrement  en  gras  très-pur  dans  l'intérieur  des  os  longs  ^ 
on  a  même  vu  cette  substance  grasse  passer  de  l'intérieur 
des  os  entre  les  lames  osseuses  et  occuper  toutes  les  cavités 
que  ces  lames  laissaient  entre  elles  ^  mais  s'il  est  démontré 
que  la  graisse  se  change  facilement  en  gras,  et  contribue 
sensiblement  à  sa  qua)ilité  dans  les  sujets  qui  en  o/Irentune, 
grande  abondance,  les  faits  déjà  énoncés  prouvent  que 
d'autres  parties  que  le  tissu  cellulaireetla  graisse  qu'il  ren- 
ferme peuvent  éprouver  cette  conversion.  L'auteur  ajoute 
ici  deux  observations  propres  à  fixer  encore  plus  les  idées 
sur  ce  point.  La  première,  c'est  que  dans  le  grand  nombre 
de  corps  renfermés  dans  une  des  fosses  communes  dont 
on  a  parlé  plus  haut ,  il  est  à  présumer  que  la  plupart 
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avaient  été  émaciés  par  les  maladies  qui  les  avaient  couduits 
au  tombeau  -,  et  dans  ces  fosses ,  tous  les  corps  étaient  abso- 
lument tournés  au  gras  :  dans  ce  cas,  on  ne  peut  pas  dire 
tjue  c'est  la  graisse  qui  a  éprouvé  celte  altération.  La  seconde 
observation  est  appuyée  sur  un  phénomène  singulier  que 
MM.  Fourcroy  etPoulletier  ont  eu  occasion  d'observer  -,  le 
dernier  avait  suspendu  dans  son  laboratoire  un  morceau 
de  foie  humain,  pour  observer  ce  qu'il  deviendrait  par  le 
contact  de  l'air.  Il  s'est  en  partie  pouri  sans  exhaler  cepen- 
dant une  odeur  très-infecte  ;  des  larves  de  dermestes  et  de 
bruches  l'ont  attaqué  et  percé  en  plusieurs  sens  5  enfin,  il 
s'est  desséché  ,  et  après  plus  de  dix  ans  qu'il  resta  ainsi  sus- 
pendu, il  était  devenu  blanc,  friable  et  assez  semblable 
par  l'aspect  à  un  agaric  desséché  ;  on  eût  dit  que  ce  n'était 
plus  qu'une  matière  terreuse  :  il  ne  répandait  pas  d'odeur 
sensible.  M.  PouUetier  désirait  savoir  en  quel  étatélait  cette 
matière  animale;  on  reconnut  bientôt,  par  les  expériences 
auxquelles  on  la  soumit,  qu'elle  n'était  rien  moins  qu'une 
terre;  elle  se  fondit  à  la  chaleur  et  exhala,  en  se  rédui- 
sant en  vapeur  ,  une  odeur  grasse  très-fétide  ;  l'espril-de- 
vin  en  sépara  une  huile  concrescible  qui  parut  avoir  toutes 
les  propriétés  du  blanc  de  baleine;  la  potasse,  la  soude  et 
l'ammoniaque  ,  la  mirent  à  l'état  savonneux;  en  un  mot, 
elle  présenta  toutes  les  propriétés  du  gras  du  cimetière  de* 
Innocens  exposé  plusieurs  mois  à  l'air.  \oiià  donc  un  or- 
gane glanduleux  qui  a  éprouvé  ,  au  milieu  de  l'atmosphère, 
un  changement  semblable  à  celui  des  corps  du  cimetière. 
On  verra  par  la  suite  comment  cette  observation  remar- 
quable de  M.  PouUetier  peut  éclairer  sur  la  formation  du 
gras.  Il  suffit  de  l'avoir  citée  ici  pour  faire  voir  qu'une  sub- 
stance animale  qui  n'est  rien  moins  que  de  la  graisse  ,  se 
convertit  toute  entière  en  matière  grasse.  Parmi  les  modi- 
fications que  Tétat  des  corps  changés  en  gras  a  présentées  , 
on  a  déjà  distingué  celui  qui  était  sec  ,  friable  ,  cassant  , 
d'avec  celui  qui  était  mou  ,  ductile.  On  doit  ajoutera  cette 
distinction  que  le  premier  ,  qui  setrouvaitplubsouvent  dans 
ies  corps  placés  à  la  surface  du  terrain  ,  ne  di/réraitpas  seu- 
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l(!iiicnt  du  second  par  rcau  qu'il  avait  perdue ,  comme  on 
le  soupçonnait  d'abord ,  mais  qu'il  avait  éprouvé  de  plus 
une  nouvelle  altération  ,  et  qu'un  de  ses  principes  s'étaitvo- 
latilisé,  de  manière  qu'il  n'était  plus  tout-à-fait  de  la  môme 
nature  que  l'autre.  La  matière  grasse  a  présenté,  dans  quel- 
ques sujets  ,  des  surfaces  brillantes  couleur  d'or  et  d'argent. 
On  eiit  dit  qu'une  couche  légère  de  mica  était  étendue  sur 
ces  surfaces  ;  dans  quelques-uns  même  celte  propriété 
chatoyante  avait  assez  d'éclat  pour  mériter  d'être  conservée 
par  le  dessin  et  l'impression.  On  voyait  aussi ,  dans  plu- 
sieurs points  de  la  matière,  des  couleurs  rouges,  oran- 
gées et  incarnates  fort  brillantes  ;  ces  couleurs  se  sont  sur- 
tout rencontrées  aux  environs  des  os  qui  en  étaient  eux- 
mêmes  pénétrés.  D'après  le  dire  des  fossoyeurs  ,  les  corps 
enterrés  ne  changent  sensiblement  de  couleur  qu'au  bout 
de  sept  à  huit  jours  5  c'est  dans  le  bas-ventre  que  se  passe  la 
première  scène  de  cette  altération  :  l'observation  analomi- 
que  avait  déjà  appris  que  les  parois  de  cette  cavité  sont  les 
parties  des  cadavres  qui  éprouvent  les  premiers  change- 
mens  et  qui  sont  le  premier  foyer  de  la  putréfaction.  Le 
même  phénomène  a  lieu  dans  la  terre.  Le  ventre  se  bour- 
souffle  et  paraitêtre  distendu  par  des  fluides  élastiques  qui 
se  dégagent  dans  son  intérieur  :  ce  boursoufllemeut  a  lieu 
plus  ou  moins  promptement ,  suivant  que  l'abdomen  est 
plus  ou  moins  gros  et  rempli  de  lluides ,  suivant  la  profon- 
deur où  les  corps  sont  enfouis  ,  et  surtout  suivant  la  tem- 
pérature plus  ou  moins  chaude  de  l'air  5  ainsi ,  en  réunis- 
sant toutes  les  circonstances  favora])les  à  ce  premier  degré 
de  la  décomposition  putride,  un  corps  très-gras  dont  le  ven- 
tre est  infiltré,  enterré  à  peu  de  profondeur  dans  une  sai- 
son chaude  ,  offre  ce  boursoufilement  du  bas-ventre  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  ,  taudis  qu'un  corps  maigre  dessé- 
ché ,  profondément  enfoui,  dans  une  saison  froide,  peut 
rester  plusieurs  semaines  sans  présenter  d'altération  sensi- 
ble. Les  fossoyeurs  ont  cru  remarquer  qu'un  temps  d'orage 
iivait  une  grande  influence  sur  ce  boursoufïlement  du  ven- 
tre-, ils  assurent  que  cet  état  de  l'atmosphère  favorise  sin- 
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gulièrement  celte  dilatation.  Suivant  leur  témoignage  et 
leurs  expressions  ,  le  ventre  bout  à  l'approche  des  orages, 
cette  distension  du  ventre  va  ,  suivant  eux  ,  en  augmentant 
jusqu'à  ce  que  les  parois  trop  tendues  ,  et  ayant  d'ailleurs 
leur  tissu  relâclié  et  ramolli  par  la  putréfaction  qui  les  al- 
laque,  cèdent  à  l'effort  de  cette  raréfaction  intérieure  et  se 
brisent  avec  une  sorte  d'explosion.  Il  paraît  que  c'est  aux 
environs  de  l'anneau  et  quelquefois  autour  du  nombril  que 
se  fait  celte  espèce  d'éruption  ;  il  s'écoule  alors  par  ces  ou- 
vertures un  fluide  sanieux  ,  brunâtre  ,  d'une  odeur  très- 
fétide  ;  il  se  dégage  en  même  temps  un  fluide  élastique  très- 
méphitique  et  dont  les  fossoyeurs  redoutent  les  dangereux 
effets.  Une  expérience  multipliée,  et  que  la  tradition  a  de- 
puis long-temps  confirmée  parmi  eux,  leur  a  appris  que  ce 
n'est  qu'à  celte  époque  que  les  miasmes  qui  se  dégagent  des 
corps  en  décomposition  les  exposent  à  un  véritable  danger. 
Il  est  arrivé  plusieurs  fois,  dans  des  fouilles  de  cimetière, 
que  la  pioche  ayant  ouvert  ainsi  le  bas-ventre ,  le  fluide 
élastique  qui  s'en  est  élevé  a  frappé  subitement  d'asphyxie 
les  ouvriers  employés  à  ce  travail.  On  conçoit  que  la  même 
rupture  du  bas-ventre  et  le  dégagement  du  gaz  très-méphi- 
tique ayant  lieu  dans  les  caveaux  ,  comme  dans  la  terre ,  ce 
fluide  élastique,  comprimé  dans  ces  souterrains,  peut  expo- 
sera des  accidens  terribles  les  personnes  qui  y  descendent 
imprudemment.  L'odeur  affreuse  et  l'activité  vénéneuse  du 
même  fluide  annoncent  que  s'il  est  mêlé  ,  comme  on  ne  peut 
eu  douter  ,  des  gaz  hydrogène  et  azote  ,  tenant  du  soufre  et 
du  phosphore  en  dissolution  ,  produits  ordinaires  et  déjà 
connus  delà  putréfaction,  il  peut  contenir  eucore  une  au- 
tre vapeur  délétère  dont  la  nature  a  jusqu'ici  (  1789  ) 
échappé  aux  physiciens ,  et  dont  l'énergie  terrible  sur  la 
vie  est  malheureusement  trop  prouvée  ^  peut-êtx'e  est-ce  en- 
core à  un  autre  ordre  du  corps ,  à  un  êlre  plus  divisé , 
plus  fugace  que  ne  le  sont  les  bases  des  fluides  élastiques 
connus,  qu'il  faut  rapporter  la  matière  qui  constitue  la  na- 
ture de  ce  fluide  dangereux.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  hommes 
occupés  au  travail  des  cimelières  reconnaissent  tous    qu'il 
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n  y  a  de  réellemenl  dangereux  pour  eux  que  la  vapeur  auî 
se  dégage  du  bas-ventre  des  cadavres ,  lorsque  cette  cavité 
se  rompt  comme  on  l'a  décrit.  Ils  ont  encore  observé  que 
cette  vapeur  ne  les  frappe'pas  toujours  d'aspliyxie  5  que  s'ils 
sont  éloignés  du  cadavre  qui  la  répand  ,  elle  ne  leur  donne 
qu'un  léger  vertige ,  un  sentiment  de  malaise  et  de  défail- 
lance ,  des  nausées.  Ces  accidens  durent  plusieurs  beurcs  j 
ils  Sont  suivis  de  perte  d'appétit ,  de  faiblesse  et  de  trem- 
blement; tous  ces  effets  annoncent  un  poison  subtil  qui  ne 
se  développe  beureuscment  que  dans  une  des  premières 
époques  de  la  décomposition  des  corps.    Ne  peut  -  on  pas 
croire  que  c'està  ce  miasme  septique  que  sont  dues  les  ma- 
ladies auxquelles  sont  exposés  les  bommesqui  babitentle 
voisinage  des  cimetières  ,   des  voieries  et  de  tous  les  lieux 
en  général  où  des  matières  animales  amoncelées  sont  livrées 
à  la  décomposition  spontanée  PIN  est-il  paspermis  de  croire 
qu'un  poison  assez  terrible   pour  tuer  subitement  les  ani- 
maux, lorsqu'il  s'écbappepur  et  concentré  du  foyer  où  il  a 
pris  naissance  ,  reçu  et  délayé  dans  l'atmospliére  ,  conserve 
assez  de  son  activité  pour  produire  sur  les  solides  nerveux 
et  sensibles  des  animaux  une  impression  capable  d'en  as- 
soupir l'actionet  d'en  dérégler  les  mouvemens?  Quand  on 
a  été  témoin  de  la  terreur  que  ce  poison  vaporeux  inspire 
aux  ouvriers  des  cimetières  ,  quand  on  a   observé  svir  un 
giand  nombre  de  ces  hommes  la  pâleur  du  visage  et  tous 
les  symptômes  qui  annoncent  l'action  d'un  poison  lent ,  on 
doit  penser  qu'il  serait  plus  dangereux  de  nier  entièrement 
l'effet  de  l'air  des  cimetières  sur  les  babitans  voisins,  qu'il 
ne  l'a  été  de  multiplier  et  de  grossir  les  plaintes  comme  on 
l'a  fait,   en  abusant  des  travaux  et   des  découvertes  de  la 
physique  sur  l'air  et  les  autres  fluides  élastiques.  La  disten- 
sion et  la  rupture  du  bas-ventre  ont  également  lieu  et  sur 
les  corps  entassés  dans  les  fosses  communes  et  sur  ceux  qui 
sont  enterrés  en  particulier  ;  mais  les  changemensqui  suc- 
cèdent à  cette  première  époque  de  la  décomposition  spon- 
tanée sont ,  comme  on  l'a  déjà  annoncé  ,  fort  différens  dans 
les  uns  et   dans  les  autres.  Les  cadavres  isolés ,  entourés 
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d'une  grande  quantité  de  terre  humide ,  se  détruisent  en 
entier  en  éprouvant  tous  les  degrés  successifs  de  la  putré- 
faction ordinaire  5  cette  destruction  est  d'autan  tplus  prompte 
que  le  cadavre  est  plus  humide ,  que  la  saison  chaude  ou 
tempérée  est  elle-même  accompagnée  de  cette  humidité, 
premier  principe  de  la  putréfaction.  Si  les  corps  ainsi  iso- 
lés sont  secs  et  émaciés;  si  la  terre  où  on  les  place  est  sèche  et 
aride  •,  si  Tatmosplière est  sans  humidité;  enfin  ,  si  le  soleil 
dardnnt  ses  rayons  sur  le  teri'ain  favorise  et  accélère  l'éva- 
po;  ation  ,  toutes  ces  circonstances  réunies  dessèchent  les 
corps ,  en  absorbent  et  en  volatilisent  les  sucs  ,  en  rappro- 
chent et  en  resserrent  les  solides ,  donnent ,  en  un  mot , 
naissance  aux  momies  dont  on  a  fait  mention.  Mais  tout  se 
paase  autrement  dans  les  fosses  communes  5  les  corps  amon- 
celés les  uns  sur  les  autres  ne  sont  pas  ,  comme  les  pre- 
miers ,  exposés  au  contact  d'un  sol  qui  puisse  en  absorber 
l'humidité.  Comme  ils  se  recouvrent  les  uns  les  autres  ,  l'é- 
vaporation  due  à  l'asmosphère  n'a  point  d'influence  sur  eux  ; 
bref,  ils  ne  sont  point  exposés  aux  circonstances  environ- 
nantes, et  l'altération  qu'ils  éprouvent  ne  dépend  que  de 
leur  propre  substance.  Lorsque  la  rupture  des  parois  du 
bas-ventre  est  faite  ,  la  putréfaction  abdominale  qui  en  est 
la  cause  ,  a  déjà  désorganisé  les  viscères  mous  de  cette  ca- 
vité; l'estomac  et  les  intestins  ne  forment  plus  un  tube 
membraneux  continu.  Brisés  en  plusieurs  points  et  déjà 
fondus  en  sérosités  putrides  ,  les  portions  de  membranes 
qui  restent  encore  tombent  ets'alïaissent  sur  elles-mêmes  : 
bientôt  la  putréfaction  qui  s'y  est  établie,  et  dont  la  marche 
devient  de  plus  en  plus  rapide,  en  détruit  et  en  désorga- 
nise tout-à-fiu"t  le  tissu;  il  n'en  reste  donc,  quelque  temps 
après  la  rupture  du  bas-ventre,  que  quelques  fi'agmens  qui 
s  appliquent  et  se  confondent  avec  les  parois  mêmes  de  cette 
cavité.  Le  parenchyme  du  foie,  plus  solide  ,  parait  résister 
à  celte  fonle  soplique  ;  la  putréfaction  s'y  ralentit  et  ne  va 
point  jusqu'à  la  destruction  complète;  1  humidité  n'y  est 
plus  assez  abondante  pour  en  faciliter  la  décomposition  to- 
tale ;  et  telle  est  §ans  doute  la  cause  de  ces  fragmens  de  gras 
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que  Ton  trouve  à  la  place  de  tous  les  viscères  du  bas-ventre. 
On  conçoit  facilement  qu'un  mouvement  putride,  excité 
dans  les  parties  molles  et  humides  de  la  cavité  abdominale, 
ne  peut  en  altérer  la  nature  et  en  briser  le  tissu  ,  sans  por- 
ter une  pareille  atteinte  sur  les  fibres  du  diaphragme  ,  qui 
fait  la  paroi  ou  la  voûte  supérieure  de  cette  cavité  -,  ce  mus- 
cle doit  donc  être  désorganisé  ,  surtout  dans  les  parties  qui 
communiquent  immédiatement  avec  les  cellules  muqueu- 
ses du  bas-ventre.  Ainsi ,  tandis  que  la  fonte  putride  s'o- 
père dans  celui-ci ,  il  s'en  établit  une  pareille  le  long  de 
l'œsophage  et  des  cellules  muqueuses  qui  remplisserit  le 
médiaslin  postérieur.  Il  résulte  de  cette  fonte  une  des- 
truction plus  ou  moins  complète  des  vaisseaux  des  mem- 
branes et  de  toutes  les  parties  molles  contenues  dans  la 
cavité  thorachique.  Tout  annonce  que  cette  désorganisation 
des  viscères  de  la  poitrine  se  fait  en  même  temps  que  celle 
des  viscères  abdominaux ,  ou  au  moins  très-peu  de  temps 
après.  La  rupture  des  fibres  du  diaphragme  paraît  accom- 
pagner ou  suivre  immédiatement  celle  des  parois  du  ven- 
tre 5  à  mesure  que  les  liquides  du  thorax  s'épuisent ,  les 
portions  solides  du  cœur  et  des  poumons  éprouvent  la' 
même  altéxation  que  la  base  de  tous  les  autres  organes  ^ 
mais  comme  le  tissu  pulmonaire  est  très-lâche  et  contient 
beaucoup  de  sucs,  les  parois  des  cellules  qui  le  constituent 
s'alïaissent  et  se  compriment ,  de  sorte  que  sa  forme  se  perd 
bientôt ,  et  qu'il  ne  reste  plus  de  sa  subtance  que  quelques 
masses  irrégulières  de  gras.  Quoique  les  cavités  du  cœur 
donnent  aussi  lieu  à  l'all'aissement  de  ses  parois  musculai- 
res, celles-ci  étant  d'un  tissu  plus  dense  ,  perdent  moins  de 
leur  forme  générale  ,  et  donnent ,  par  leur  conversion  en 
gras ,  naissance  à  ces  masses  irrégulièrement  arrondies  que 
l'on  a  trouvées  dans  la  cavité  thorachique.  Le  même  affais- 
sement, la  même  désorganisation  ayant  lieu,  avec  plus  ou 
moins  d'énergie,  dans  toutes  les  parties  musculaires,  ten- 
dineuses et  ligamenteuses  qui  environnent  les  os,  suivant 
leur  mollesse  et  la  quantité  de  sucs  dont  ils  sont  pénétrés , 
la  conversion  en  gras  s'opère  successivement  dans  toutes 
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ces  parties  ;  tout  ce  qui  est  membraneux  et  plus  ou  moins 
muqueux  se  détruit  et  disparait  :  c'est  pour  cela  qu'on  ne 
trouve  plus  de  trace  de  vaisseaux,  de  nerfs,  d'aponévroses 
au  milieu  des  masses  de  gras  qui  recouvrent  les  os  des  ex- 
tiéniités  ;  il  parait  que  ce  n'est  que  la  base  des  fibres  char- 
nues qui  se  dénature  et  qui  passe  au  gras.  La  curiosité  au- 
rait été  assez  excitée,  dit  l'auteur,  par  ces  premières  ob- 
servations, pour  porter  à  faire  quelques  recherches  dans 
d'autres  cimetières.  Quelques-uns  de  ceux  où  l'on  enterre 
le  plus  de  corps  dans  des  espèces  de  fosses  communes  ont 
présenté  la  même  altération.  On  a  trouvé  du  gras  dans  un 
assez  grand  nombre  de  cimetières  pour  déterminer,  comme 
on  le  désii'ait,  que  la  formation  de  cette  singulière  matière 
n'appartenait  point  exclusivement  au  sol  où  on  l'avait  ob- 
servée la  première  fois  ,  et  qu'elle  a  lieu  dans  la  terre  toutes 
les  fois  que  les  cadavres  y  sont  déposés  en  masses  et  les  uns 
à  côté  des  autres;  toutes  les  fois  que,  moins  exposés  à  l'ac- 
tion des  cii'coQstances  extérieures  etdes  agensenvironnans, 
ils  sont  livrés  à  la  seule  réaction  de  leurs  principes  les  uns 
sur  les  autres.  Le  grand  nombre  de  corps  changés  en  gras 
depuis  des  époques  déjà  fort  anciennes ,  dans  des  fosses 
communes  fermées  il  y  a  quarante  ans,  annonçait  que,  par- 
venus à  cet  état ,  les  cadavres  pouvaient  se  conserver  long- 
temps sans  destruction  •,  mais  il  fallait  bien  que  la  nature 
eût  des  moyens  pour  décomposer  cette  nouvelle  substance 
et  la  réduire  à  sesélémens.  On  n'a  pu  trouver  aucun  ren- 
seignement positif  sur  ce  que  deviennent  les  corps  une  fois 
changés  en  gras  ;  les  fossoyeurs  les  plus  exercés  et  les  plus 
vieux  n'ont  rien  appris  à  l'auteur  sur  ce  point  -,  cependant 
quelques  faits  l'ont  porté  à  croire  qu'il  a  trouvé  un  des  pro- 
cédés dont  la  nature  se  sert  pour  détacher  cette  substance 
des  os  qu'elle  enveloppe  ,  et  pour  réduire  les  corps  à  l'état 
de  squelette.  Dans  plusieurs  fosses  communes  qu'on  a  fait 
creuser  on  a  trouvé  quelques  bièi'es  dérangées  de  leur  po- 
sition hoiizontale  par  l'éboulement  des  terres  :  dans  plu- 
sieurs de  ces  bières  ,  placées  obliquement ,  on  a  vu  la  por- 
tion inférieure  des  corps  réduite  à  l'état  de  squelette  ,  tandis 
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t^ue  la  partie  supérieure  présentait  les  masses  de  gras  ordi- 
naires dans  tous  ces  corps  ;  il  était  aisé  de  juger  ,  par  l'iu- 
speclion,  qu'une  cause  dissolvante  avait  agi  sur  le  bas  de 
ces  cadavres  sans  porter  son  action  sur  les  parties  élevées. 
Cette  cause  ne  fut  pas  difficile  à  reconnaître,  ajoute  M.  Four- 
croy  ;  on  trouva  dans  la  partie  inférieure  de  ces  bières  un 
fluide  brun  et  fétide  :  la  terre  des  environs  était  humide  et 
pénétrée  des  mêmes  miasmes  que  l'eau  des  bières  5  celles-ci 
d'ailleurs  ne  se  trouvaient  qu'au  bas  des  fosses  ,  et  en  géné- 
ral tous  les  cadavres  qui  occupaient  cette  région  avaient  la 
matière  grasse  la  plus  molle  ,  la  plus  altérée  et  la  moins 
abondante.  On  reconnaît  à  ces  indices  l'action  de  l'eau  des 
pluies  :  en  se  filtrant  à  travers  une  terre  perméable  ,  elle  se 
rassemble  dans  le  fond  des  fosses,  elle  baigne  la  partie  des 
cadavres  qui  y  sont  situés  ,  elle  dissout  la  matière  grasse  qui 
y  plonge  ,  car  celte  matière  se  délaie  et  se  dissout  facilement 
daus  l'eau.  Les  fossoyeurs  ont  remarqué  qu'après  de  longues 
et  fortes  pluies  ,  le  dessus  des  fosses  ,  ou  le  sol  qui  les  re- 
couvre, se  creuse  et  s'abaisse  de  quelques  pouces.  On  voit 
dans  cette  observation  la  preuve  d'une  diminution  dans  la 
masse  des  corps,  dont  la  matière  soluble  est  peu  à  peu 
élevée  par  l'eau  et  distribuée  en  molécules  plus  ténues  dans 
la  terre  qui  les  environne  ,  et  dans  laquelle  on  a  trouvé  les 
élémens  de  cette  substance.  Telle  est  la  sticcession  progres- 
sive des  phénomènes  qu'on  a  pu  observer  dans  les  change - 
mens  qu'éprouvent  les  corps  enfouis  dans  la  terre  ;  ces  plié  - 
nomènes  appartiennent  à  un  ordre  de  choses  qui  n'ont  été  ni 
connues  ,  ni  décrites  avant  1789  :  tout  manquait  pour  ainsi 
dire,  jusqu'aux  mots  propres  à  exprimer  les  idées.  Aussi 
l'auteur  ne  regarde-t-il  les  détails  précédons  que  comme  l'es- 
quisse imparfaite  d'un  grand  tableau  dont  les  derniers  traits 
ne  seront  dus  qu'aux  ellorts  de  la  postérité.  Il  faudrait ,  dit- 
il  ,  vivre  au  milieu  des  tombeaux,  il  faudrait  se  dévouer  à 
suivre  long-temps  les  fouilles  sans  cesse  renouvelées  des 
cimetières,  il  faudrait  enfin  une  succession  non-inter- 
rompue ,  pendant  un  siècle  ,  d'hommes  également  infati- 
gables dans  les  plus  pénibles  comme  dans  les  plu^  tristes 
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recherches  ,  pour  connaître  et  décrire ,  dans  toutes  ses  épo- 
ques la  destruction  lente  des  cadavres  au  sein  de  la  terre. 
Il  résulte  des  dilïérentes  expériences  que  M.  Fourcroy  a 
faites  pour  connaître  la  nature  de  la  matière  grasse  dont 
nous  venons  de  parler,  que  cette  matière,  à  laquelle  les 
fossoyeurs  donnent  le  nom  dcgras ,  est  un  savon  formé  par 
une  huile  concrescible  ,  unie  en  différentes  proportions  à 
l'ammoniaque.  Ce  savon  contient  aussi  de  petites  quantités 
de  phosphate  d'ammoniaque  et  de  phosphate  de  chaux  ; 
mais  ces  deux  derniers  sels  n'entrent  point  dans  la  composi- 
tion savonneuse  et  ne  sont  qu'interposés  ou  mêlés  entre  leurs 
molécules;  d'ailleurs  leur  quantité  varie  singulièrement. 
Quant  à  la  proportion  d'ammoniaque  ,  il  est  impossible, 
selon  M.  Fourcroy,  d'assurer  combien  le  gras  des  cadavres 
en  contient  par  sa  nature  même.  Outre  que  sa  proportion 
varie  suivant  le  temps  depuis  lequel  il  est  tiré  de  la  terre  , 
ce  qui  est  bien  prouvé  parles  expériences  qui  ontconvain- 
cu  ce  célèbre  chimiste  de  la  décomposition  lente  de  cette 
substance  à  l'air  ,  il  est  vraisemblable  que  cette  proportion 
varie  encore  dans  chaque  corps  à  la  même  époque  de  sa 
transformation ,  et  que  cela  dépend  de  la  nature  de  chaque 
corps  en  particulier.  On  ne  doit  donc  pas  regarder  le 
gras  des  cimetières  comme  une  matière  identique ,  et 
toujours  semblable  à  elle-même  dans  la  proportion  de  ses 
principes.  L'état  de  chaque  corps ,  l'époque  de  son  en- 
fouissement ,  le  lieu  ,  la  hauteur  qu'il  occupe  dans  les  fos- 
ses ,  le  nombre  total,  la  disposition,  le  tassement  plus  ou 
moins  grand  de  ces  corps  dans  la  terre,  doivent  apporter 
des  différences  dans  les  quantités  des  principes  de  ce  savon. 
Dès  qu'il  est  retiré  des  fosses  et  exposé  à  l'air  ,  ces  pro- 
portions de  principes  varient  encore  suivant  le  lieu  de 
son  exposition,  la  masse  des  morceaux  que  l'on  con- 
serve, la  température  et  la  sécheresse  de  l'air.  Le  point 
essentiel  est  de  savoir  que  ce  savon  tend  continuellement 
à  se  décomposer  ;  que  l'ammoniaque  s'en  dégage  peu  à 
peu,  et  laisse  enfin  la  matière  sébacée  ,  qui  en  fait  la  base, 
entièrement  à  nu  et  sous  la  forme  d'une  concrétion  hui- 
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leuse  jaunâtre  ,  demi  -  transparante  ,  sèche  ,  cassante  et 
grenue  dans  sa  cassure.  L'alcohol  peut  servir  seul  pour 
faire  une  analyse  assez  exacte  du  gras;  il  ne  dissout  point 
les  sels  neutres  qui  y  sont  contenus;  il  dissout  à  froid  la 
portion  d'huile  animale  concrète  qui  s'est  séparée  par  la 
volatilisation  de  l'ammoniaque  ;  et  il  dissout  à  chaud  louie 
la  masse  vraiement  savonneuse  qui  s'en  sépare  ensuite 
complètement  par  le  refroidissement  de  la  liqueur.  Il  opère 
donc  une  espèce  de  départ  simple  des  dilîerens  matériaux 
qui  composent  la  masse  du  gras,  et  il  en  indique  assez  exac- 
tement les  proportions  relatives.  Il  convient  d'ajouter  à  ces 
détails  qu'une  lame  de  gras  très-mince  qui  avait  été  exposée 
pendant  trois  ans  à  l'air,  et  qui  avait  perdu  presque  toute 
l'ammoniaque  qu'elle  contenait,  a  été  à  peu  de  chose  près 
complètement  dissoute  par  l'alcohol.  La  nature  de  la  ma- 
tière huileuse  séparée  du  savon  ammoniacal  des  cime- 
tières ,  est  fort  diflérente  de  celle  des  autres  graisses  con- 
nues. Cette  huile  concrète  est  grenue  et  douce  au  touclier 
lorsqu'elle  contient  de  l'eau  ;  elle  s'écrase  et  s'égrène  sous 
la  pression  du  doigt,  mais  bientôt  elle  s'allonge  et  se  ra- 
mollit par  la  chaleur  de  la  main.  Quand  elle  est  sèche  et 
bien  privée  d'eau,  elle  a  un  tissu  lamelleux  et  vraiment 
cristallin,  si  on  l'a  laissée  refroidirlentement;  elle  n'est  que 
grenue,  compacte  ,  si  elle  a  refroidi  brusquement  :  dans  le 
premier  cas,  elle  est  semblable  au  blanc  de  baleine,  dans  le 
second  elle  est  analogue  à  la  cire.  Dans  l'un  ou  l'autre  état 
de  cristallisation  ,  grenue  ou  lamelleuse  ,  celte  matière  bien 
sèche  est  sonore,  cassante  avec  l'éclat  et  le  bruit  de  la  cire. 
La  première  de  ces  analogies  est  bien  plus  prononcée  que 
la  seconde  ;  c'est  avec  le  blanc  de  baleine  ({ue  l'huile  con- 
crète retirée  du  gras  a  toujours  paru  à  l'auteur  avoir  le  plus 
de  rapport.  Comme  lui  cette  substance  est  douce,  grasse 
et  onctueuse  au  toucher  ;  elle  n'o/î'rc  sous  le  doigt  ni  la  sé- 
cheresse, ni  la  dureté  de  la  cire  ;  elle  ne  se  casse  pas 
net  comme  elle,  mais  elle  est  lamelleuse  et  brillante  dans  les 
lames  comme  le  blanc  de  baleine  ;  elle  n'est  point  ductile 
comme  la  cire  des  abeilles ,  mais  elle  s'écrase  comme  le 
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blanc  de  baleine;  elle  fond  plus  vite  et  se  refroidit  plus 
promptement  que  ce  blanc ,  et  ,  comme  lui ,  elle  est  disso- 
luble  dans  Talcobol  chaud ,  mais  dans  des  proportions  et 
avec  des  phénomènes  un  peu  différens.  Une  once   d'al- 
cohol ,   entre  ^9  et  4o  degrés  de  l'aréomètre  de  Baume , 
dissout  douze  gros  de  la  matière  grasse  dont  il  s'agit,  lors- 
qu'il est  bouillant  5  tandis  que  la  même  quantité  d'alcohol , 
porté  à  la  même  température,  ne  dissout  que  trente-six 
grains  de  blanc  de  baleine.   Ainsi  la  matière  grasse  res- 
semble par  la  forme  à  ce  blanc  plus  qu'à  toute  autre  sub- 
stance huileuse  -,  mais  elle  en  dilïèie  cependant  par  sa  cou- 
leur tenace  ,  sa  fusibilité  plus   grande  ,    sa  propriété  de 
retenir  l'eau ,  celle  d'être  près   de  vingt-quatre  fois  plus 
dissoluble  dans  l'alcohol  et  dans  l'ammoniaque.  Ces  der- 
nières propriétés ,  ainsi  que  sa  qualité  sonore ,  cassante,  et 
son  tissu   souvent  grenu,  la   rapprochent  de  la  cire.  Ou 
pourrait  donc  la  désigner  sous  le  nom  de  matière  adipo- 
cireuse.  L'existence  de  cette  matière  dans  l'économie  ani- 
male n'avait  point  été  reconnue;  aucune  analyse  n'en  a  fait 
mention,  dit  M.  Fourcroy.  La  seule  substance  analogue  que 
ce  savant  ait  trouvée  dans  le  corps  humain ,  c'est  la  concré- 
tion blanche  et  cristalline  qui  constitue  les  calculs  feuilletés 
de  la  vésicule  du  fiel ,  et  qui  fait  la  plus  grande  partie  des 
calculs  biliaires  bruns,    ou  jaunes  ordinaires;   mais  ces 
derniers  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  les  produits 
d'une  altération  morbifîque.    Cette  substance  n'est  con- 
tenue toute  formée  ni  dans  la  pulpe  cérébrale,  ni  dans  la 
chair  musculaire ,  dont  la  composition  est  plus  compliquée; 
on  ne  peut  pas  comparer  la  graisse  et  la  moelle  à  l'adipo- 
cire  ;  enfin  on  ne  rencontre  nulle  trace  de  cette  dernière 
dans  les  humeurs  animales.  Il  paraît  donc  qu'elle  est  le 
produit  constant  d'une  décomposition  lente,  d'une  putré- 
faction opérée   dans  un  temps  très-long.  Le  parenchyme 
du  foie  humain,  laissé  plus  de  douze  ans  à  l'air,  et  qui 
avait  éprouvé  la  putréfaction  la  plus  longue  dans  ses  phé- 
nomènes successifs,  n'avait  pris  la  nature  de  l'adipocire 
que  par  les  suites  de  l'altération  putride.  Il  paraît  encore 
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que  toutes  les  matières  animales,  excepté  les  os,  les  ongle* 
et  les  poils,  sont  susceptibles  de  se  convertir  également 
en  cette  substance;  en  effet,  la  peau,  la  graisse,  la  chair 
musculaire,  les  tendons,  les  membranes ,  lesligamens,  les 
cartilages  mêmes  ,  ont  été  trouvés  réduits  en  gras  et  ont 
donné  la  même  adipocire  par  la  décomposition  de  ce  gras. 
Dans  la  cliiniie  moderne,  on  peut  regarder  les  matières  ani- 
males molles  ,  telles  que  la  peau,  les  muscles,  etc.,  comme 
des  espèces  d'oxides  d'hydrogène  et  d'azote  carbonés;  ces 
oxides ,  plus  compliqués  que  ceux  des  substances  végé- 
tales ,  tendent  par  cela  même  à  s'altérer  sans  cesse  ;  l'é- 
quilibre de  leur  combinaison  est  très-facile  à  rompre  ; 
les  moindres  changemens  dans  la  tempéiature  et  Ihumi- 
dité  suffisent  pour  en  opérer  dans  leur  nature.  Ces  prin- 
cipes incontestables  une  fois  posés,  on  peut  concevoir  la 
décomposition  de  ces  matières  et  la  formation  du  gras  de 
la  manière  suivante.  Le  carbonate  s'échappe  en  grande 
quantité  sous  la  forme  d'acide  carbonique  ,  soit  en  réagis- 
sant sur  l'eau,  soit  en  absorbant  simplement  l'oxigène  con- 
tenu dans  ces  matières.  Cette  volatilisation  du  carbone  avec 
l'oxigène  est  la  cause  de  la  perte  considérable  qu'éprouvent 
les  matières  animales,  en  se  convertissant  en  gras;  car  ce 
dernier  ne  fait  que  le  dixième  ou  le  douzième  de  tout  le 
corps.  L'azote,  principe  très-abondant  dans  ces  substances, 
se  combine  à  Ihydrogène  et  forme  l'ammoniaque  ,  dont 
une  partie  se  dégage  en  vapeurs,  et  l'autre  reste  fixée  dans 
le  gras.  Le  résidu  des  matières  animales,  privées  d'une 
grande  partie  de  leur  carbone  ,  de  leur  oxigène  et  de  tout 
leur  azote  (car  ce  dernier  principe  n'existe  plus  dans  le 
gras  bien  formé)  ,  se  trouve  contenir  une  proportion  beau- 
coup plus  fortG  d'hydrogène;  et  c'est  cet  hydrogène  car- 
boné et  légèrement  oxidé  qui  constitue  l'adipocire,  ou  la 
matière  huileuse  concrète  particulière  dont  l'union  avec 
l'ammoniaque  forme  le  savon  animal  nommé  gras.  Il  reste 
seulement  à  déterminer  si  c'est  l'oxigène  contenu  dans 
l'oxide  animal ,  ou  celui  de  l'eau  faisant  partie  de  cet  oxide, 
qui  opère  la  décomposition,   il  manque    deux  données 


CAD  257 

pour  acquérir  cette  connaissance  :  l'une  est  la  proportion 
exacte  des  principes  de  l'oxide  animal,  et  l'autre  est  celle 
du  gras  au  moment  où  il  est  formé.  De  nouvelles  expé- 
riences ,  que  M.  Fourcroy  n'avait  encore  pu  faire,  seraient 
seules  dans  le  cas  ,  dit  ce  chimiste  ,  de  résoudre  cette  ques- 
tion. Peut-être  la  proportion  considérable  d'hydrogène  qui 
existe  soit  dans  l'ammoniaque  formée ,  soit  dans  l'adipo- 
cire ,  doit-elle  faire  penser  que  la  décomposition  de  l'eau 
est  nécessaire  à  cette  opération  naturelle;  mais  quoique, 
pour  réduii-e  cette  théorie  en  doctrine  prouvée ,  on  doive 
encore  attendre  l'épreuve  du  temps ,  il  résultera  toujours 
des  obsei'vations  et  des  expériences  sur  le  gras  des  cadavres 
enfouis  en  masse  dans  la  teri^e,  que  la  nature  suit  dans 
cette  conversion  souterraine  la  marche  simple  et  uni- 
forme qu'on  remarque  dans  toutes  ses  opérations  5  qu'elle 
réduit  peu  à  peu,  et  par  la  réaction  léciproque  de  leurs 
principes,  des  composés  très-compliqués  à  des  composés 
plus  simples  ,  en  donnant  naissance  à  des  composés  bi- 
naires,  tels  qae  l'ac  de  carbonique  et  l'ammoniaque; 
enfin,  que  les  phénomènes  de  la  putréfaction  pourront 
être  un  jour  appréciés  et  explicjués  par  l'influence  des 
nouvelles  découvertes.  Annales  de  chimie ^  l'jgo  ,  tom.  5, 
p.  i54  ;  Gt  même  année,  t.  S,  p,  ly. 

CADENAS  A  COMBINAISON.  —  Mécanique.  — /n- 
vention. — M.  Régnier,  de  Paris. — An  xi.  —  Ce  cadenas 
présente  à  l'extérieur,  et  lorsqu'il  est  fermé,  la  forme  d'un 
cylindre  sur  le  côté  duquel  est  attachée  une  anse  semi- 
circulaire.  Ce  cylindre  résulte  de  la  réunion  de  quatre  vi- 
roles en  cuivre  placées  entre  deux  plaques  ou  platines  de 
fer.  Les  plaques  servent  à  retenir  les  deux  extrémités  de 
l'anse.  Les  viroles  peuvent  tourner  sur  elles-mêmes ,  indé- 
pendamment les  unes  des  autres,  et  offrent  chacune  viugt- 
quatre  lettres  de  l'alphabet.  Lorsqu'on  veut  ouvrir  ce  cade- 
nas, il  faut  connaître  la  combinaison  des  lettres  ou  le  mot  qui 
a  servi  à  le  fermer;  il  suffit  alors  de  disposer  ces  lettres  dans 
l'alignement  de  deux  traits  qui  sont  tracés  su  rie  bord  des  pla- 
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(fiies,  cl  (l'écarter  ensuite  ces  deux  pi  aqiiesl  tmc  de  l'autre,  ce 
(|ui  permet  d 'ou  vrirl'au  se, Ia(juelle  est  à  charnière  par  une  ex- 
trémité.Pour  connaître  le  mécanisme  intérieur  de  ce  cadenas, 
il  faut  le  dissembler;  ce  qui  s'opère  en  ôlant  la  vis  qui  est  au 
centre  des  plaques  ,  et  en  ouvrant  ensuite  le  cadenas  comme 
on  vient  de  le  dire.  Les  pièces  qui  le  composent  consistent 
particulièrement  en  un  râteau  à  quatre  dents,  et  en  huit  viro- 
les, dont  quatre  sont  visibles  à  l'extérieur,  et  dont  les  quatre 
autres  sont  immédiatement  en  dessous.  Les  viroles  intéi-ieu- 
res  ont  chacune  une  entaille  pi-atiquée  sur  leur  surface  con- 
cave ;  or  l'on  conçoit  aisément  que  le  râteau  ne  peut  se  dé- 
gager, et  le  cadenas  s'ouvrir  ,  que  quand  ces  quatre  entailles 
sont  dans  l'alignement  des  dents  du  râteau. Quant  aux  quatre 
viroles  extérieures,  elles  ont  vingt-quatre  entailles  sur  leur 
surface  concave  ,   correspondant  aux  vingt-quatre  lettres 
gravées  sur  leur  surface  convexe*,  ces  entailles  servent  à 
fixer  les  viroles  extérieures  aux  viroles   intérieures,   dans 
telle  position  que  l'on  veut,  celles-ci  ayant  un  clou  saillant 
à  leur  surface  convexe,    sur  lequel  on  place  telle  entaille 
que  l'on  désire  de  la  virole  extérieure.  Le  nombre  des  com- 
binaisons dont  est  susceptible  la   position  respective   des 
viroles  est  assez  considérable  pour  qu'il  n'y  ait  aucune  pro- 
babilité qu'on  puisse  ouvrir  le  cadenas  ,  quand  on  ignore 
le  mot  ou  l'ordre  des  lettres  qui  a  servi  à  le  fermer  ;  et  si 
l'on  supposait  môme  qu'un  malfaiteur  eiit  la  patience  d'es- 
sayer à  l'ouvrir  sur  toutes  les  combinaisons,  du  moins  on 
ne  pourrait  pas  admettre  qu'il  en  eût  le  loisir.  Ce  nombre 
est  égal  à  la  quatrième  puissance  de  vingt-quatre  ,  c'est-à- 
dire, à  331,776  :  ainsi,  en  essayant  mille  combinaisons  par 
jour,  ce  qui  exigerait  plusieurs  heures,    il   faudrait  près 
d'une  année  pour  les  épuiser  loules.  Le  mécanisme  du  ca- 
denas exécuté  par  M.  Régnier  est  simple  •,  sa  construction 
est  soignée,  et  toutes  les  pièces  en  sont  solides.  La  Société 
d'encouragement,  voulant  donner  à  l'auteur  un  témoignage 
convenable  d'approbation,  a  publié  son  invention  dans  un 
de  ses  bulletins.  M.  Régnier  a  imaginé  d'autres  cadenas  , 
dans  lesquels  des  chiffres  remplacent  les  lettres  de  l'alpha- 
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bot;  leur  combinaison  est  la  même  que  celle  décrite  ci- 
dessus.  (Co/î^e/v.  des  arts  et  met. ,  grand,  gai. ,  mod.  /i".  334. 
— Bidl.de  la  Soc.  d'enc.,anxi, p.  58. — Mon..,  1809,/^.  y38. 
— ^rcli .  des  découv.  et  invent. ,  1 8 1 o,  p .  3 1 3 .) — Perfection- 
nement. —  M.  HuTiET  ,  de  Paris.  —  I  81  3.  —  Les  pcrfec- 
tionnemens  apportés  aux  cadenas  de  M.  Régnier  par  M.  Hu- 
ret  consistent  en  ce  qvi'ils  peuvent  être  ouvei'ts  à  l'aide  d'un 
toucher  délicat,  attendu  qu'ils  n'ont  pas  ces  petites  dents 
dont  la  résistance,  quoique  faible,  n'était  pas  insensible  ;  en 
ce  qu  ils  ne  peuvent  être  ni  forcés  ni  limés  facilement, 
parce  que  toutes  les  parties  d'acier  sont  trempées  et  que  les 
cylindres  sont  cinq  fois  plus  épais  que  ceux  des  autres  ;  en 
ce  qu'ils  offrent  un  bien  plus  grand  nombre  de  combinai- 
sons ,  parce  qu'on  peut  se  servir,  non-seulement  des  chif- 
fres ou  des  lettres,  mais  encore  des  diverses  parties  de  l'es- 
pace qui  les  sépare  5  en  ce  qu'ils  permettent  de  changer  le 
nombre  qui  donne  l'ouverture  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  démonter  ,  opération  longue  et  désagréable  ;  en  ce  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  se  perdre  en  route,  ni  s'ouvrir  par  l'ef- 
fet seul  du  ballotement  ;  enfin  en  ce  que ,  au  moyen  d'un 
procédé  ingénieux,  on  peut  les  ouvrir  la  nuit  sans'lumière, 
avantage  extrêmement  précieux  en  route.  Annales  des  arts 
et  manufactures  ,  tome  ^g  ,  page  92. — Archives  des  dé- 
vertes  et  inventions ,  iSiS  ,page  ^iS.  Koy.  Seurures. 

CADIS.  —  Fabriques  et  manufactures.  —  Pcrfectionne- 
mens.  —  MM.    ViALÏiTES  n'AiGNAN  ,   de  Montauban  ,  et 

Martet,  de  Bédarieux. —  An  xi Les  manufactures  de 

ces  fabricans  a  présenté  ont  l'exposition  des  cadis  unis  et 
frisés  d'une  fabrication  supérieure  à  ceux  que  l'on  faisait 
il  y  a  vingt  ans.  Les  prix  en  sont  très-modérés.  Il  a  été 
décerné  en  commun  à  ces  manufacturiers  une  médaille 
de  bronze.  (  Rapport  du  Jury  ,  du  2  vendémiaire  an  xi. 
—  Moniteur,  an  xi  ,  page  44-  )  —  Saint-Geniez  (  fa- 
brique de). —  Le  jury  a  mentionné  honorablement  cette 
fabrique  pour  le  soin  qu'elle  a  apporté  dans  la  fabrica- 
tion dé  la  même  étoffe.  {Rapport  du  Jury ,  du  2  vendémiaire 
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an  XI.  — Moniteur,  an  xr  ,  page  44-) — Saint-Afiuque 
(fabrique  de).  —  Mention  honorable  a  été  faite  des  cadis 
provenant  de  celle  fabrique.  (^Rapport  du  juiy,  du  2  i^en- 
déniiaire  an  xi. — Moniteur  ^  an  xr,  page  44  ) — MM.Cama- 
RÈs  Cl  DU  Fayet. — 1806. —  Ces  manufacturiers  oui  obtenu 
une  mention  honorable  ^our  la  bonne  fabrication  du  même 
produit.  Moniteur,  1806,  page  i385.  f^oj.  ÉtofJ'es. 

CADRAN  DE  SÛRETÉ.  ^Mécahique.  —Inucntion.^ 
M.  Mariotte.  —  I8IO. — Il  a  été  délivré  à  ce  mécanicien 
un  brevet  de  dix  ans ,  pour  le  mécanisme  de  ce  cadi^an , 
qui  esl  aussi  digne  de  fixer  l'allenlion  par  sa  singularité  que 
par  l'utilité  de  ses  effets.  C'est  un  moyen  sûr  de  punir  celui 
qui  clierclie  à  s'introduire  dans  les  appartcmcns,  ])outiques, 
caisses  et  magasins,  à  l'aide  de  fausses  clefs  ou  d'eUraction, 
soit  par  les  portes,  soit  par  les  fenêtres  ou  les  cheminées. 
Il  donne  l'alarme  en  faisant  sonner  un  tocsin,  tire  un  coup 
de  pistolet  et  allume  une  bougie.  On  peutl'adaptnr  à  toute 
espèce  de  meuble  ,  et  le  secret  en  est  d'autant  plus  sûr  qu'il 
frappe  celui  qui  essaierait  de  le  pénétrer. 11  faut  une  instruc- 
tion préalable  pour  s'en  servir  sans  danger;  autrement  la 
moindre  tentative  fait  partir  la  détente  du  pistolet. Les  armes 
à  feu  employées  dans  cette  mécanique  n'ont  point  de  pierre 
ni  de  batterie  ,  ce  qui  les  empêche  de  se  salir  par  la  com- 
bustion de  la  poudre.  Le  prix  de  ces  cadrans  n'excède  pas 
celui  des  serrures  ordinaires.  En  bon  doublé  d'argent,  com- 
pris tout  le  mécanisme  ,  ils  coûtent  trente-cinq  francs,  et 
en  doublé  d'or  quarante  francs.  {Moniteur,  181 1  ,  page  f\^ 
— Annuaire  de  1 8 1  s>..)  Nous  espérons  pouvoir  décrire  d'une 
manière  plus  détaillée  cet  appareil  dans  l'un  de  nos  Dic- 
tionnaires annuels. 

CADRAN  NOCTURNE.— Horlogerie.— /«»^e«f/072.— 
M.  GmÉBEL,  de  Paris. —  1807. —  Ce  cadran,  pour  lequel 
1  auteur  .1  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  ,  est  propre  à  être 
ndaplé  aux  horloges  publiques,  aux  pendules  de  corridors  et 
ft  celles  de  salons  \  il  peut  servir  à  lire  la  nuit ,  en  éclairant 


CAD  261 

à  l'intérieur  ,  tous  les. psp<ices  blancs  étant  transparcns.  Les 
chiffres  et  toutes  les  éiutres    parties  extérieures  sont  li- 
més à  angle ,  pour  qu'ils  ne  puissent  porter  d'ombre  dans 
les  directions  obliques  de  la  vue.  Deux  cercles  ,  l'un  exté- 
rieur ,  l'autre  intérieur  ,  portent  des  rainures  par  derrière 
pour  recevoir  deux  épaisseurs  de  verre  ,  faites  de  plusieurs 
morceaux  ,  et  dont  la  jonction  s'opère  avec  du  mastic  par 
derrière  les  baguettes  qui  forment  les  chiffres  5  de  sorte  que 
cette  jonction  n'est  pas  visible  à  l'extérieur.  Entre  les  deux 
verres  est  une  étoffe  blanche  ,  qui,  complètement  enfermée 
par  le  mastic  ,  ne  peut  être  altérée  par  le  temps.  Lorsciu'on 
veut  éclairer  les  transparcns  ,  on  pratique  ,  avant  tout , 
dans  le  mur  un  trou  de  la  grandeur  du  cadran  ;  on  fixe  co 
dernier  dans  ce  trou  par  le  cercle  extérieur  ;  puis ,  dans  la 
dislance  qui  existe  entre  le  cadran  et  le  mouvement ,  on 
établit  une  cloison  mobile   qui  porte  un  ou  plusieurs  ré- 
flecteurs (suivant  la  grandeur  du  cadran)  ,  opposés  les  uns 
aux  autres  ,•  pour    que  l'ombre  que  causerait    la  tringle 
soit  nulle.  Un  tuyau  ,  disposé  au-dessus  des  lumières  ,  re- 
çoit et  conduit  dehors  la  fumée  et  la  vapeur  de  l'huile.  Les 
aiguilles  doivent  être  vernies  en  noir  pour  que  le  jour  et 
la  nuit  elles  conservent  une  même  couleur.  La  forme  delà 
boîte  du  pendule  adapté  à  l'horloge  ci-dessus  ,  est  un  globe 
proportionné  à  la  grandeur  du  cadran  •,  le  mouvement  est 
porté  par  le  cadran  ,  pour  n'avoir  qu'un  foyer  tle  lumière  5 
alors  ,  le   centre  de   ce  cadran  reste  compact  et  verni  en 
blanc  pour  le  jour.  La  lumière  est  fixée  à  une  porte  pra- 
tiquée dans  le  globe  ,  diamétralement  opposée  au  centre 
du  cadran  ,  cl  à  laquelle  est  attaché  le  réflecteur.  Il  résulte 
de  cette  forme  de  boite  ,  pour  les  pendules  portatives,  que 
la  lumière  est  à  une  assez  grande  distance  pour  ne  point 
influer  sur  les  huiles  du  rouage  ;  la  lampe  est  à  courant  d'air 
et  entourée  d'un  verre  qui  conduit  la  vapeur  de  l'huile  hors 
la  boilo.   Le  pendule  d'échappement  est  remplacé  par  un 
balancier  à  spirale  et  à  compensation.  Desciipliori  des  hre.~ 
vels  expirés  ^  tome  4,  pai^e  129,  planclie  9.   f'^oyez  Pi;î\- 
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CADRANS  CARRÉS,  pour  Bat)htres  et  pendules. — 
lioiiLOGERiE.  — Invention. — M.  dë'Ryot.  —  1  81 7.  —  L'au- 
teur a  obtenu  un  brci'et  de  cinq  ans  ,  pour  celle  espèce  de 
cadrans,  dont  nous  donnerons  la  description  dans  noire 
Dictionnaire  annuel  de  1822. 

CADRANS  SOLAIRES. — Gnomonique. — Perfectionne- 
ment.—  M.  Chevalier,  de  Paris. — 181 1 .  — Cet  ingénieur 
a  perfectionné  ces  cadrans  dits  portatifs ,  qui  sont  suspen- 
dus dans  une  boîte  ,  à  la  manière  des  boussoles  marines  ; 
dans  leur  état  actuel  ils  se  placent  toujours  d'eux-mêmes 
horizontalement ,  poui  vu  que  le  plau  sur  lequel  on  les  pose 
ne  soit  pas  trop  inclin  é.  Le  cadran  solaire  portatif  demande 
à  être  placé  dans  la  direction  même  du  méridien  et  à  être 
établi  dans  un  parfait  niveau. (^/z«.  del  Ind.,  181 1.) — Jn- 
vent.  —  M.  Mouel-le-Ceuf,  de  Bar- sur-Seine.  — On  doit 
à  cet  ingénieur  un  cadran  solaire  à  minutes ,  au  moyen  du- 
quel on  peut  régler  les  pendules  à  équation.  Ce  cadran  en 
forme  deux  :  l'un  horaire  ,  divisé  en  vingt-quatre  parties  ; 
l'autre,  destiné  à  marquer  les  minutes,  divisé  en  soixante 
parties. (v:/««.  de  ïindust..,  181 1. — Bulletin  de  la  Soc.  d'en- 
courag  ,  tome  5  ,  page  2^8.)  —  M.  Champion,  de  Paris. 
—  Les  cadrans  solaires  horizontaux  de  M.  Champion  peu- 
vent ,  dans  toutes  les  positions  ,  remplacer  ceux  à  demeure 
et  être  exposés  au  grand  air.  Ils  se  composent  d'une  méri- 
dienne portative  ,  verticale  ;  d'une  partie  immobile  et  fixe  ; 
d'une  partie  mobile  portant  la  méridienne  ,  accompagnée 
de  lignes  horaires  ;  d'un  style  doré  ;  d'une  olive  ou  goutte  , 
servant  de  pivot  et  masquant  la  vis  avec  laquelle  on  fixe  la 
partie  mobile  de  l'instrument,  lorsque  la  méridienne  est 
dans  la  position  cherchée  -,  d'une  boule  de  cuivi-e  doré  ser- 
vant d'ornement  et  de  pivot  supérieur  ;  enfin  ,  d'un  plomb, 
suspendu  à  un  fil  ,  pour  indiquer  la  position  verticale 
de  l'instrument  et  aider  à  la  retrouver  daus  le  cas  ou  il 
serait  sorti  de  son  aplomb.  La  méridienne  verticale  porta- 
tive, dit  l'auteur  ,  doit  être  suspendue  dans  la  partie  ex- 
térieure de  l'embrasure  d'une  fenêtre  ;  et  quand  elle  a  été 
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amenée  à  1  étal  perpendiculaire  ,  e'est-à-diic  ,  à  i'iustant 
de  midi ,  ou  la  fixe  dnus  sa  position  au  moyen  de  l'olive  ou 
de  la  goutte.  M.  Champion  est  parvenu  à  rendre  général 
l'usage  de  ees  cadrans  ,  par  les  calculs  qu'il  a  établis  pour 
tous  les  pays  ,  depuis  le  65^.  degré  de  latitude  jusqu'au  Go". 
Les  cadrans  horizontaux  qui  se  placent  en  avant  d'un  bal- 
con ou  de  l'appui  d'une  croisée  ,  marquent  toutes  les  heures 
avant  et  après  midi  -,  ils  sont  accompagnés  d'une  rosette  des 
vents  cardinaux  ,  et  les  styles  en  sont  dorés.  Ces  cadrans, 
d'un  diamètre  de  6  à  8  pouces  ,  sont  calculés  de  manièrt" 
que,  dans  quelque  pays  que  ce  soit,  l'heure  de  midi  est 
toujours  juste.  L'auteur  a  obtenu  un  hre^^et  d'inventivii. 
(  annales  des  arts  et  manufactures^  t.  4  ,  P"g^  4^5  P'-  44c>>  ) 
—  M.  LuzARcuES.  —  1812.-' — Jl  a  été  délivré  à  ce  particu- 
lier un  bievet  d'invention  pour  un  cadran  horizontal .,  équi- 
nojcial ,  wiiucrsel ,  solaire  et  lunaire,  qui  sera  décrit  dans 
noire  Dictionnaire  annuel  de  1821.  —  M.  Desimekcourt  , 
de  Paris.  —  1 8 1  8.  — Les  cadrans  solaires  dits  astronomiques 
dus  à  M.  Desimeucourt  offrent  l'avantage  d'indiquer  le 
midi  moyen  dans  tous  les  temps  de  l'année  ,  et  peuvent  servii' 
à  régler  un  horloge  ou  une  montre  sans  faire  aucune  cor- 
rection par  le  retard  ou  l'avance  du  cadran.  Le  midi  moyen 
est  indiqué  par  une  courbe  qui  a  la  forme  d'un  8  très-al- 
longé. Lorsque  l'ombre  de  l'extrémité  du  style  passe  sur 
celte  couche  ,  il  est  midi  moyen  ,  de  même  qu'il  es.l  midi 
vrai  lorsque  celte  ombre  passe  sur  la  méi'idicnnc  :  quant 
aux  autres  lignes  horaires  ,  elles  ne  donnent  c[ue  l'heure 
vraie  ,  mais  très-exactement  de  5  en  5  minutes.  Comm'e  la 
ligne  des  midi  moyens  donne  le  retafd  ou  l'avance  du  so- 
leil ,  pour  le  jour  où  l'on  se  trouve  ,  elle  peut  servir  à  ré- 
gler les  horloges.  Les  heures  les  plus  avancées  de  la  journée 
sont  données  très.-exactement ,  attendu  que  l'auteur  n'a 
point  négligé  l'effet  des  réfractions.  Lorsque  cris'  cadrans 
solaires  seront  isolés  ,  ils  pourront  aussi  faire  connaître 
riieui'e  du  lever  et  du  coucher  du  soleil.  Les  cadrans,  so- 
laires ordinaires  ne  peuvent  servir,  sans  erreur  sensible  , 
que  sur  une  étendue  de  irois  myvianièlies  ou  1  à"  en  l.-jii- 
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tude  ;  l'auteur  a  construit  les  siens  pour  une  série  de  la- 
titudes très -rapprochées  depuis  .^o  jusqu'à  60  degrés. 
Les  personnes  qui  désirent  se  procurer  de  ces  cadrans 
doivent  indiquer  la  commune  ,  le  canton  ,  l'arrondissement 
et  le  département  du  lieu  où  l'on  en  veut  faire  usage  ,  si 
c'est  pour  la  France  ;  et  la  latitude  de  l'habitation  ou  le  nom 
de  la  ville  qui  en  est  la  plus  voisine  ,  si  c'est  pour  l'étranger. 
Moniteur,  iSiS  ,  page  1240. 

CAFE  (Procédé  pour  le  préparer.) — Économie  domes- 
tique.— Observations  nouvelles. — M.P.-L.  Cadet. —  1 806. 
— Il  résulte  des  expériences  répétées  de  ce  pharmacien  sur 
le  café ,  que  pour  y  trouver  un  arôme  agréable  ,  une  saveur 
légèrement  austère ,  une  belle  couleur  ,  etc.,  on  doit  opérer 
de  la  manière  suivante  :  1°.  choisir  un  café  qui  n'ait  aucun 
goût  de  moisi ,  ou  qui  ne  soit  pas  mariné;  2".  partager  la 
quantité  que  l'on  veut  brûler  en  deux  parties  égales  -,  3°. 
torréfier  la  première  simplement ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  une 
couleur  d'amandes  sèches  ou  de  chapeluies  de  pain,  et  qu'elle 
ait  perdu  un  huitième  de  sou  poids  ;  4"-  torréfier  la  seconde 
partie  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  la  teinte  brun-marron ,  et  qu'elle 
ait  perdu  un  cinquième  de  son  poids  \  5°.  mêler  ces  deux 
parties  ensemble ,  et  les  moudre ,  ou  mieux  les  piler  5  6". 
ne  brûler  ni  infuser  le  café  que  le  jour  où  l'on  doit  le  pren- 
dre ;  7°.  vex'ser  sur  quatre  mesures  de  café  quatre  tasses 
d'eau  froide  ;  mettre  cette  infusion  écoulée  à  part  ;  8".  ver- 
ger sur  le  même  café  trois  tasses  d'eau  bouillante  ,  et  mêler 
l'eau  qui  s'écoulera avec'I'.i  première,  ce  qui  permet  d'ob- 
tenir six  tasses  de  café  5  9°.  faire  chauffer  brusquement  ce 
café  au  moment  de  le  prendre  ,  et  ne  point  le  laisser  bouil- 
lir ;  10".  se  servir  pour  infuser  d'un  vase  de  porcelaine, 
de  faïence  ou  d'argent.  Ces  procédés  que  conseille  la  théo- 
rie sont  encore  conformes  à  l'économie,  yinnales  de  chimie, 
tome  58  ,  page  266. 

CAFÉ.  (Son  analyse.)  —  Chimie.  —  Obsenvations  nou- 
velles. —  M.  Paumentieu  ,  de  C Institut.  —  An  xii.  —  Ce  sa- 
vant s'étant  livré  à  la  rédaction  d'une  maison  rustique  por- 
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tative, écrivit  à  M.  Payssé  pour  savoir  si, pendant  son  sé- 
jour en  Hollande  ,  il  n'avait  pas  fait  quelques  remarques  et 
des  recherches  particulières  sur  le  café.  Sa  réponse  fut  l'en- 
voi d'un  mémoire  fort  étendu,  dans  lequel  se  trouvaient 
consignés  l'histoire  de  cette  semence,  les  caractères  bota- 
niques de  l'arbre  qui  la  produit ,  sa  culture,  sa  préparation 
et  ses  usages  comme  boisson  ;  les  moyens  employés  en  Hol- 
lande pour  la  remplacer;  enfin  son  analyse.  M.  Parmentier 
désirant  connaitre  le  principe  particulier  nouvellement  dé- 
couvert par  M.  Chenevix  dans  le  café ,  procéda  à  l'analyse 
chimique  de  celte  semence  :  d'après  les  expériences  de  ce  sa- 
vant ,  le  café  contient  un  acide  particulier  bien  caractérisé  , 
qui  y  jouit  d'une  sorte  de  liberté,  puisque  la  poudre  du 
caté  rougit  promptement  les  teintures  bleues  végétales. 
Des  infusions  dans  l'eau  froide  ,  et  même  dans  l'alcohol , 
peuvent  dégager  cet  acide  à  l'état  plus  ou  moins  pur;  La 
décoction  acide  de  café  décompose  avec  facilité  la  plupart 
des  dissolutions  métalliques  ,  notamment  celles  d'étain,  de 
plomb,  de  fer.  Les  précipités  obtenus  par  le  mélange  de 
cette  décoction  et  des  dissolutions  métalliques  ,  sont  plus 
abondans  et  plus  colorés  cpie  ceux  formés  par  le  même 
acide  pur  ;  celte  dillérence  vient  de  deux  causes  :  d'abord , 
de  ce  que  la  décoction  de  café ,  outre  l'acide  cajique ,  qui 
y  est  contenu,  recèle  encore  l'extractif ,  la  matière  colo- 
rante et  l'albumine  5  ensuite  de  ce  que  la  matière  colorante 
se  trouve  précipitée  en  partie  par  l'alfinité  quelle  a  avec  le 
composé  d'acide  catique  et  la  base  métallique  formée.  L'al- 
bumine isolée  du  corps  acide  qui  favorisait  la  dissolution 
dans  le  liquide  se  dépose  et  augmente  le  volume  du  pré- 
cipité :  il  ne  s'agit  que  de  faire  bouillir  un  cafiale  d'étain , 
de  plomb  ou  d'alumine ,  dans  une  décoctiozi  végétale  co- 
lorée pour  obtenir  Ce  résultat;  lacide  du  café  s'obtient  as- 
sez pur  ,  en  mêlaut  les  décoctions  de  café  à  l'eau ,  ou  les 
macérations  à  l'alcohol ,  avec  les  muriatcs  d'étain  ou  de 
plomb  ,  en  décomposant  ensuite  ces  combinaisons  ou  en 
décomposant  le  cafiatc  de  plomb  par  l'acide  sulfurique  ;  ce 
nouvel  acide  est  incristallisable  dans  l'état  où  M.  Parmen- 
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tier  Ta  obtenu,  et  il   est  soluble  en  totalité  dans  l'eau  el 
dans  l'alcohol.  Il  est  susceptible  de  décomposer  le  prussiate 
de  fer  contenu  dans  le  prussiate  de  potasse,  en  formant  avec 
le  métal  un  composé  veit  qui  se  précipite  5  et  sous  ce  rap- 
port, il  peut  être  d'un  grand  secours  aux  chimistes  pour 
obtenir  bien  pur  un  prussiate  de  potasse  qu'on  n'a  pu  en- 
core priver  de  quelques  portions  de  fer  qu'il  retient  opi- 
niâtrement. La  couleur  que  l'acide  du  café  communique  à 
la  solution  de  sulfate  de  fer   oxigéné  et  vert  parait  tout- 
à-fait  nouvelle  5  et  l'attraction  décomposée  qu'il  forme  avec 
l'étain ,  le  plomb,  l'antimoine,  l'alumine,  avec  la  partie 
colorante  des  infusions  ou  des  décoctions  végétales,  peut 
le  rendre  utile  dans  lart  de  la  teinture.  Les  diiFérentes  es- 
pèces de  café  contiennent  ce  principe  dans  des  proportions 
peu  variables  ^  il  existe   sans  altération   dans  les  infusions 
et  décoctions  du  café  torréfié  à  didérens  degrés,  de  même 
({ue  dans  les  produits  de  la  distillation  de  cette  semence. 
Le  rapprochement  des  propriétés  de  l'acide  cafique  avec 
le  gallique  et  le  principe  tannant ,  n'a  donné  aucune  espèce 
d'identité  de  nature  entre  ces  treis  substances  très-dillé- 
rentes.  Le  princi])e  particulier,  obtenu  par  M.  Chenevix , 
n'est  sans  doute  que  la  substauce  acide  dont  il  est  question, 
mais  que  ce  chimiste  ne  s'est  pas  donné  le  temps  de  sou- 
mettre à  un  examen  assez  sévère.  M.  Parmenlier  ayant  exa- 
miné les  infusions   et  décoctions  de  diverses  espèces  de 
café    torréfié,    a    reconnu  qu'elles    ne    donnaient  aucune 
preuve  de  l'existence  du  principe  tannant,  en  les  mêlant 
avec  la  gélatine,  ainsi  que  l'assure  M.  Chenevix.  L'acide 
du  café  est  susceptible  de  s'unir  à  beaucoup  de  bases ,  de 
former  des  sels  particuliers,  décomposables  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  par  le  feu  ,  ainsi  que  par  les  acides  puis- 
sans  5   et   ses   attractions  paraissent   suivre  une  loi  tout- 
à-fait  différente  de  celle  de  la  plupart  des  acides  connus  , 
puisque  son  union  avec  les  alcalis  semble  être  la  plus  faible. 
11  est  décomposé  par  l'acide  sulfurique  à  chaud,  parles 
acides  nitrique  ,  muriatique  ,  elmuriatique  oxigéné,  et  ré- 
duit par  ce  dernier,  ainsi  que  par  le  nitrique,  en  acide 
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maJiqne.  Il  a  p.iru  composé ,  d'après  les  produits  obtenus 
par  son  analyse  à  la  cornue ,  de  beaucoup  de  carbone , 
de  moins  d'hydrogène  et  d'oxigène.  Du  reste,  loo  parties 
d'extrait  de  café  à  l'eau  ,  produites  d'environ  700  parties 
de  café,  ontdonné  :  acide calîqae ,  o,55  ;  exti'actif ,  o,25  5 
albumine  végétale  ,  o,o5  ;  matièi'e  résineuse  ,  0,09  5  perte, 
0,06.  L'acide  du  café  doit  être  appelé  ac/ic/eco/ï^ue,  dénomi- 
nation qui  rappelle  le  nom  delà  subslance  d'où  on  le  retire. 
Le  résidu  cbarijoné  et  incinéré  du  café  est  composé  de  mu- 
riate  de  potasse  ,  de  muriate  de  cliaux,  et  d'une  certaine 
quantité  de  fer.  Enfin ,  le  café  est  une  substance  où  le  car- 
bone se  trouve  en  beaucoup  plus  grande  propoition  que 
l'hydrogène ,  l'oxigène  et  l'azote  ;  l'existence  de  tous  ces 
corps  ayant  été  évidemment  démontrée  par  la  formation  de 
l'huile ,  de  l'acide  pyro-mucpieux ,  de  l'acide  carbonique 
et  de  l'ammoniaque  unis  à  ce  dernier ,  par  la  distillation 
de  cette  semence.  [  annales  de  chiinie ,    1806,   tome  Sq  , 
page    196.)  —  M.  Seguin  ,   «/e  Paris.  —  1  806.  —  Dans  un 
mémoire  lu  à  l'Institut ,  ce  chimiste  dit  qu'il  a  reconnu  dans 
le  café  quatre  substances  bien  distinctes,  qui  sont  :  \albu- 
inine ,  ïhuile  ,  un  principe  amer ,   et  une  matière  veHe  qui 
est  une  combinaison  intime  de  l'albumine  et  du  principe 
amer.   Le  même  savant ,  ayant  analysé  ces  subtances  ,  a 
trouvé   qu'elles   s'y  trouvent  en  proportions   différentes, 
suivant  la  nature  du  café  ,   son  degré  de  maturité  ,   le  sol 
qui  l'a  produit ,  le  temps  de  sa  conservation  ,  le  soin  qu'on 
a  pris  à  le  conserver,  son  degré  de  sécheresse,  et  l'attention 
apportée  dans  le  triage  de  ses  grains.   La  torréfaction  sur- 
tout change  toutes  les  pioportions  de  ces   principes ,    et 
elle  est  nécessaire  pour  anéantir   en   grande  partie  l'al- 
bumine ,  conséquemment  la  matière  verte  ,  et  pour  aug- 
menter la  proportion  relative  du  principe  amer,  et  lui  don- 
ner une  nouvelle  saveur.  11  existe  dans  la  torréfaction  un 
degré  intermédiaire  où  le  café  jouit  de  son  maximum  de 
qualité  :  pour  obtenir  le  meilleur  café  ,  il  faut  atteindre  et 
non  dépasser  ce  juste  degré.  L'albumine  et  le  principe  amer 
contiennent  beaucoup  d'azote,  et  c'est  par  cette  raison  que  le 
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café  brûlé  dans  une  cornue  à  feu  nu ,  donne  de  l'ammo- 
niaque. L'albumine  du  café  a  une  saveur  fade  ;  elle  se  coa- 
gule par  la  chaleur  ,   et  donne  à  la  distillation  à  feu  nu  de 
l'ammoniaque  5  traitée  par  l'acide  nitrique,  elle  donne  de 
l'acide  oxalique  ;  elle  se  dissout  dans  les  alcalis  5  elle  est  so- 
luble  dans  l'eau  froide  j  exposée  au  contact  de  l'air  vital, 
elle  donne  promptement  de  l'acide  carbonique  5  enfin  elle 
est  la  cause  principale  de  la  putréfaction  que  peut  éprouver 
le  café.  Le  principe  amer  du  café  est  d'une  couleur  jaune 
et  d'une  saveur  agréablement  amère  ;  il  est  anti-scptique  ; 
il  donne  par  la  distillation  à  feu  nu  de  l'ammoniaque  j 
il  se  dissout  plus  facilement  dans  l'eau  que  dans  l'alcohol  5 
il  se  dissout  aussi  dans  les  acides  et  dans  les  alcalis ,  en 
leur  donnant  une  belle  couleur  jaune  5  il  est  presque  tou- 
jours légèrement  acidifié  par  l'acide  acéteux  j  il  ne  donne 
pas  d'acide  carbonique  par  son  exposition  à  l'air  vital  5  il 
passe  successivement,  par  l'évapoiation,  à  toutes  les  teintes 
intermédiaires  entre  le  jaune  et  le  noir  j    il  précipite  en 
blanc  jaunâtre  le  sublimé  corrosif  et  le  muriate  d'argent  -, 
en  jaune  le  muriate    d'étain  ,   l'acétite  de  plomb  ,   et  les 
dissolutions  de  chaux ,  de  baryte ,  de  slrontiane  5  en  vert 
pistache  l'acétite  de  cuivre  5  il  ne  précipite  ni  la  dissolution 
de  gélatine  ni  celle  de  tan,  et  il  donne  à  la  dissolution  de 
sulfate  de  fer  rouge  la  belle  couleur  verte  de  l'émeraude. 
L'huile   du   café  est  inodore,    congélable  ,  non  volatile, 
blanche  comme  le  saindoux   et  a  une  saveur  fade  5   par  la 
distillation  à  feu  nu ,  elle  ne   donne   pas  d'ammoniaque  \ 
par  son  exposition  à  l'air  vital ,  elle  ne  donne  pas  d'acide 
carbonique  j  elle  est  insoluble  dans  l'eau  foide  et  dans  l'eau 
chaude,  et  se  liquéfie  à  une  température  de   vingt -cin(| 
degrés  de  Réaumur.  La  matière  verte  du  café  est  une  com- 
binaison intime  d'albumine  et  du  principe  amer;  on  peut 
laire   cette    matière    en    mêlant    ensemble    du  pi'incipe 
amer  et  du  blanc  d'œui.  Les  acides  la  déconqiosent  en  s'cm- 
parant  du  principe  amer  et  en  coaguhinl  l'albumine  5    elle 
est  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcohol.  La  dis- 
solution de  café  non  torréfié  se  Uouble  et  se  putréfie  par 
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son  exposition  à  l'air,  à  raison  de  son  albumine ,  qui  d'abord 
se  précipite  en  se  coagulant,  puis  se  putréfie  comme  les 
matières  animales  ;  la  dissolution  de  café  torréfié  n'éprouve 
pas  ces  changemens  ,  parce  qu'elle  ne  contient  plus  qu'une 
très-faible  quantité  d'albumine.  Les  dissolutions  métalli- 
ques ,  de  même  que  les  dissolutions  de  cliaux  et  d'alun  for- 
ment dans  la  dissolution  de  café  non  torréfié,  faite  à  froid, 
un    précipité  composé  d'alumine ,    de   pi'incipe   amer  et 
d'oxide  métallique ,  ou  de  chaux,  ou  d'alumine,  suivant 
la  nature  de  la  dissolution  ;   la  dissolution  de  café  torréfié 
produit  le  même  effet ,  mais  en  bien  moindre  quantité  , 
parce  qu'elle  contient  très-peu  d'albumine.  Les  acides  for- 
ment dans  ces  deux  dissolutions  un  précipité  albumineux, 
très-considérable  dans  le  café  non  torréfié,  et  peu  sensible 
dans  le  café  torréfié  ,  à  raison  de  la  moindre  quantité  d'al- 
bumine que   contient  ce   dernier.   L'alcobol  à  ^o  degrés 
(aréomètre  de  Baume)  coagule  l'albumine  de  la  dissolution 
faite  avec  du  café  non  torréfié ,  et  ne  précipite  pas  ou  pré- 
cipite très-peu  sensiblement  la  dissolution  de  café  torréfié  : 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  dissolutions  ne  précipite  la  dis- 
solution   de    gélatine.   Enfin    la    dissolution  de  café   non 
torréfié  précipite  bien  abondamment  la  dissolution  de  tan , 
en  formant  un  tannate  albumineux ,  tandis  que  la  dissolu- 
tion de  café  torréfié  ne  produit  qu'un  précipité  beaucoup 
plus  faible ,  à  raison  de  la  destruction  de  la  plus  grande 
partie  de  l'albumine  pendant  la  torréfaction.  (^Annales  de 
chimie,  18145  tome  92  ,  page  5.)  Il  est  à  remarquer  que 
dans  son  analyse ,   M.  Seguin  ne  fait  aucune  mention  de 
t acide  cafique  observé  par  M.  Parmenlier  -,  or  aucun  au- 
tre savant  ne  paraissant  l'avoir  signalé  ,  il  est  prudent  de 
suspendre  son  admission  dans  les  nomenclatures  chimi- 
ques. 

CAFE  MOKA  (Conserve  de).  — Phakmacie.  — Inven- 
tion. —  M.  Bourgogne,  pharmacien  à  Paris.  —  I8O8.  — 
L'auteur  de  cette  préparation  s'est  proposé,  1".  de  fixer 
d'une  manière  précise ,  et  d'après  des  signes  invariables  , 
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le  degré  de  torréfaction  du  café  ,  degré  sur  lequel  les  avis 
sont  encore  partagés ,  et  qui  influe  considérablement  sur 
la  saveur  ;  2°.  d'obtenir  du  café  liquide  une  concentration 
telle  qu'il  représente  vingt  fois  son  volume  sans  altérer  ses 
principes,  et  en  conservant  surtout  son  arôme,  qui  se 
trouve  constamment  dissipé  en  pure  perle  par  les  procédés 
vulgaires  5  3°.  de  soustraire  au  café  ses  arrière-principes  , 
dont  les  propriétés  sont  aussi  nuisibles  que  leur  saveur  est 
âpre,  styptique  et  repoussante  -,  4"-  enfin,  de  trouver  le 
moyen  de  préserver  le  café  préparé  de  tovitc  altération  pen- 
dant six  mois  au  moins,  et  de  justifier  ainsi  la  dénomina- 
tion de  consei'i^e.  Rien  de  plus  simple  que  l'emploi  de  cette 
liqueur  ainsi  concentrée  ,  qui  est  comme  un  esprit  de  café. 
On  en  mesure  deux  cuillerées  à  café  dans  une  tasse  ;  on 
verse  dessus  quatre  onces  d'eau  limpide  et  bouillante  ,  et  le 
café  est  prêt.  Une  telle  préparation  offre  déjà  une  grande 
économie  de  combustible.  Une  autre  considération  bien 
importante  encore ,  c'est  que  ce  café  ,  ne  conservant  aucun 
arrière-goût  de  marc,  exige  up  tiers  de  sucre  de  moins  que 
le  café  préparé  par  l'ébullition.  Le  café  au  lait  ou  à  la 
crème  ,  fait  avec  celte  conserve  ,  présente  aussi  plus  d'a- 
vantages que  dans  la  préparation  ordinaire  de  ce  mélange. 
On  comprend  aisément  que  le  lait ,  souvent  altéré  dans  les 
villes ,  ne  sera  plus  étendu  par  le  volume  d'eau  qui  sert  de 
véhicule  au  café  ordinaire;  il  suffira  de  faire  chauffer  le  lait 
ou  la  crème  ,  et  d'ajouter  de  la  conserve  de  café  au  moment 
de  le  prendre  ,  à  raison  de  la  force  qu'on  veut  lui  donner. 
L'auteur  fait  un  secret  de  son  procédé.  Monit.  1808,;?.  G33. 

CAFEOMETRE.  —  Instruments  be  physique. — Inven- 
tion. —  M.  Chevalier  ,  de  Paris.  —  1  806.  —  Cet  instru- 
ment ,  qui  sert  à  apprécier  les  nuances  différentes  de  pon- 
dération ,  est  l'application  de  la  théorie  de  l'aréomètre,  ou 
pèse-liqueur ,  avec  cette  différence  que  les  degrés  en  sont 
plus  espacés.  Dans  l'eau  pure  il  plonge  à  zéro  ,  qui  est  à  la 
pesanteur  ce  que,  dans  le  tJiermomètre,  ce  même  zéro  est  à 
la  congellation.  Les  degrés  au-dessous  de  zéro  indiquent 
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donc  dans  le  caféomètrc  la  pesanteur,  et  par  conséquent  la 
force  du  café ,  comme  le  thermomètre  au-dessous  de  zéro 
indique  les  degrés  du  froid.  Moniteur^  1806, /;a^e  988. 

CAFES  INDIGENES.  —  Économie  domestique.  — 
Inventions.  —  M.  Legkas  ,  de  Bruxelles.  —  1  808.  —  Ce 
chiuiiste  a  obtenu  tiu  brevet  de  cinq  ans,  pour  une  compo- 
sition qu'il  appelle  café  des  bois,  et  dont  voici  le  détail. 
1°.  Après  avoir  fait  écosscr  les  glands,  l'auteur  les  faits  ma- 
cérer quelques  jours  dans  plusieurs  eaux  ,  suivant  les  quan- 
tités ,  et  selon  qu'il  remarque  la  diminulion  de  leur  àpretéj 
il  les  fait  sécher,  puis  les  torréfie.  2".  Il  fait  sécher  des  ra- 
cines de  fougère  au  soleil  en  été  ,  au  four  en  hiver,  et  les 
torréfie,  puis  les  moud  avec  les  glands.  3".  11  mêle  une 
partie  des  glands  avec  une  partie  de  racines  de  fougère 
torréfiées.  4°-  Le  procédé  pour  la  torréfaction  et  la  tri- 
turation est  le  même  que  celui  qui  est  usité  pour  le  café 
ordinaire  ,  savoir  :  mi  tambour  et  un  moulin  à  bras ,  ou  à 
manège.  5°.  M.  Legras  met  quatre  clous  de  girofle  pulvé- 
risés,  une  demi-cueillerée  d'essence  de  térébenthine,  et 
trois  cueillerées  de  mélasse  par  kilogramme  ;  il  renferme 
ensuite  le  café  dans  un  vaisseau  ,  en  y  jetant  quelques  poi- 
gnées de  feuilles  de  menthe  ,  relativement  à  la  quantité  du 
café  ,  pour  en  améliorer  l'odeur.  (  Descrip.  des  brevets  ex- 
pirés, tome  4  ,  pfigG  283.  —  Monit.  ,  1808  ,  page  i^^'].  )  — 
M'"".  Legrand,  de  Paris.  —  I8IO.  —  Le  café  indigène 
inventé  par  M"".  Legrand ,  et  pour  lequel  elle  a  ob- 
tenu un  brevet  d'invention  ,  sera  mentionné  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1821. — M"*,  veuve  Call,  de 
Paris.  —  1811.  —  Cette  dame  a  obtenu  un  brevet  d'inven" 
tion ,  pour  la  composition  d'un  café  indigène  dont  il 
sera  parlé  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 
—  M.  DÉcuLE^EER-BoscH,  —  Lc  Café  de  la  composition 
de  M.  Déculeneer-Bosch ,  et  pour  lequel  il  a  obtenu  un 
brevet  d'invention,  se  rapproche  infiniment  du  véritable 
café  de  Java ,  par  son  goût,  qui  est- fort  agréable-,  il  ne  con- 
tient que  des  principes  utiles  à  la  santé  ,  n'a  aucun  rapport 
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avec  le  café  de  chicorée ,  cl  coûte  i  franc  la  livre.  Nous 
ferons  connaître  cette  composition,  s'il  y  a  lieu,  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  (^Annuaire  de  f  in- 
dustrie française ,  1812.)  —  M.  François-de-Neuchateau. 
—  181  3.  — Il  faut  5  dit  ce  savant,  pour  faii-e  le  café  de 
betteraves ,  qu'il  regarde  comme  la  meilleure  préparation 
indigène ,  prendre  de  préférence  des  betteraves  i^ouges 
crues  ,  les  bien  laver,  les  racler  un  peu  ,  les  couper  par  pe- 
tits morceaux  carrés  comme  des  dés  à  jouer  \  on  fait  sé- 
cher au  four  ces  morceaux  après  que  le  pain  est  retiré  ;  on 
les  met  ensuite  dans  un  cylindre  à  rôtir  le  café  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  pris  une  couleur  carmélite  un  peu  foncée , 
et  on  les  laisse  refroidir  ;  réduits  en  poudie  ,  à  l'aide  du 
moulin  à  café,  on  en  met  la  même  quantité  que  du  café  , 
soit  dans  une  cafetière  pour  bouillir,  soit  dans  la  chausse  : 
la  li(j[ueur  qu'on  en  relire,  dit  M.  François-de-Neuchàleau, 
est  très-limpide  et  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on  a  tenlé 
jusqu'ici ,  dans  le  but  d'imiter  le  café.  Pour  employer  celte 
décoction  de  manière  à  obtenir  un  café  supérieur,  il  faut 
en  uicler  deux  tiers  avec  un  tiers  de  liqueur  de  bon  café  5 
ayant  soin  de  ne  pas  mêler  les  poudres  ,  mais  d'en  obtenir 
séparément  les  décoctions  et  de  les  réunir  ensuite,  suivant 
les  proportions  données,  (^yinnalcsdes  arts  et  inanufaclures^ 
tome  48  ,  pagG  280.  )  —  M.  Baretti.  —  Pour  obtenir  le 
café  de  buis,  il  faut,  dit  l'auteur,  cueillir  le  fruit  de  cette 
plante  avantla  chute  ou  l'expulsion  des  pépias,  et  le  faire  sé- 
cher avec  soin,  pour  conserver  les  capsules  internes  pendant 
la  dessiccation.  On  doit  en  opérer  le  rôtissage  dans  un  vais- 
seau clos  :  si  on  le  pratique  dans  un  vase  ouvert ,  le  mou- 
vement projectile  en  est  très-singuli(;r,  et  nuit  au  résultat  de 
l'opération.  Après  avoir  mouliné  cette  substance  ,  on  la  trai- 
tera comme  le  café ,  en  en  mettant  un  peu  plus ,  et  ayant 
soin  de  ne  pas  attendre  qu'elle  soit  reposée  pour  servir.  La 
décoction  faite  avec  le  buis  entier  est  beaucoup  plus  agréal)le 
et  plus  efficace  que  la  première;  celle  faite  avec  les  seuls 
pépins  est  la  plus  aromatique,  la  plus  agréable ,  et  serait  aussi 
la  plus  salutaire.   On  peut  enco'c  faire  une  décoction  par 
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le  mélange  d'un  égal  poids  du  fruit  du  buis  et  du  café  ; 
mais  il  ne  faut  mélanger  ce  fruit  que  quand  le  café  com* 
mence  à  roussir,  et  on  continue  la  torréfaction  jusqu'à  ce 
que  tout  ait  acquis  une  couleur  fauve  modérée  :  le  parfum 
du  café  se  combine  alors  avec  celui  du  fruit  du  buis ,  le  do- 
mine ,  et  la  décoction  qui  en  résulte  n'est  point  inférieure , 
pour  le  goût  et  le  parfum  ,  à  celle  du  meilleur  café.  (^Ann. 
des  arts  et  manuf.  ,  tome  ^H  ,  page  280.  )  — M.  Baxjmann. 
—  1818.  — Les  procédés  de  l'auteur,  pour  obtenir  du  café 
de  chicorée,  de  carottes  et  d^ amandes  ,  et  pour  lesquels  il  a 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  seront  décrits  dans  notre  Dic- 
tionuaii-e  annuel  de  i823. 

CAFETIERE  pour  la  toilette. — Economie  industrielle. 
In^fention.  —  M.  Régnier  ,  de  Paris.  —  1  8I  3.  —  Cette  pe- 
tite cafetière  est  supportée  par  trois  pieds,  et  peut  être  mise 
devant  le  feu;  mais  lorsqu'on  n'en  a  pas,  on  allume  à  l'aide 
d'un  briquet  pliospliorique  une  petite  lampe  à  esprit-de- 
vin ,  qui  n'eu  consume  que  pour  deux  centimes,  pour  mettre 
l'eau  en  ébullition  en  sept  ou  huit  minutes.  Cette  célérité 
vient  de  ce  que  le  fond  de  la  cafetière ,  sous  laquelle  on  met 
la  lampe ,  étant  concave  et  noirci  par-dessous  ,  la  couleur 
absorbe  tout  le  calorique.  Sur  la  cafetière,  on  place  une 
capsule  à  savonnette  en  forme  de  bol  ;  cette  capsule ,  chauf- 
fée par  la  vapeur,  fait  mieux  mousser  le  savon.  Ainsi  ce  petit 
appareil ,  si  simple  dans  sa  construction ,  présente  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  personne  qui  ne  veut  pas  attendre  les 
soins  domestiques  pour  se  raser.  La  cafetière  nouvelle  est 
propre  à  faire  chauffer  une  tasse  (Je  thé  ,  un  médicament 
quelconque,  ainsi  que  différentes  colles  qui  exigent  des  soins 
particuliers  :  en  voyage  on  place  le  manche  et  la  lampe  sous 
la  cafetière.  Cette  petite  lampe  est  fermée  par  un  bouchon  à 
vis,  qui  empêche  l'alcohol  de  se  répandre,  et  son  contenu 
peut  suffire  pour  donner  de  siute  six  cafetières  d'eau  chaude. 
Les  pieds  de  la  cafetière  se  plient  à  charnières  sur  le  fond; 
et  lorsqu'on  la  met  dans  un  petit  sac,  elle  n'est  pas  plus  em- 
barrassante qu'un  gobelet.  Ânn.  des  arts  et  manufactures  f 
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tome  5o  ,  page  176.  —  Archives  des  découvertes  et  inven- 
tions^ tome  7  ,  page  192. 

CAFETIÈRES.  —  Art  du  ferblantieh  .  —  Perfection- 
nement.—  M.  Hadrot  ,  de  Paris.  —  I8O6.  —  Le  perfec- 
tionnement apporté  par  M.  Hadrot  aux  cafetières  qu'il 
nomme  Jiltrantes  sans  ébullition  et  à  bain  d'air ,  con- 
siste à  remplacer  la  grille  en  fer  blanc  ,  employée  dans 
les  cafetières  ordinaires,  par  une  grille  filtrante  com- 
posée d'étain  durci  et  de  bismuth  ,  et  à  faire  usage  d'un 
refouloir  de  même  métal,  percé  de  trous,  dont  la  composi- 
tion est  inaltérable  à  l'eau  :  ce  refouloir  est  destiné  à  presser 
et  à  égaliser  la  poudre  du  café ,  d'une  manière  convenable  et 
uniforme  \  il  s'oppose  aussi  au  dérangement  que  l'eau  jDouil- 
lante,  versée  de  trop  haut,  pourrait  produire.  Il  est  soutenu 
par  sa  tige  à  un  demi-pouce  de  la  surface  de  la  poudre  ,  de 
sorte  qu'il  reçoit  seul  l'action  de  l'eau,  qu'il  divise  en  pluie, 
et  facilite  de  cette  manière  à  chacune  des  particules  la 
partie  d'extraction  qu'elle  doit  produire.  Cette  cafetière  , 
au  moyen  du  perfectionnement,  se  compose  :  de  deux  vases 
placés  l'un  sur  l'autre ,  et  pouvant  se  séparer  à  volonté  ; 
chacun  de  ces  vases  est  revêtu  d'un  double  corps  rempli 
d'air  qu'on  y  enferme  hermétiquement  5  d'une  grille  fil- 
trante et  d'un  refouloir.  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  perfec- 
tionnement un  brevet  de  cinq  ans.  (  Brevets  publiés  ,  f .  3  , 
p.  277,  pi.  57..)  ~— Inventions. — MM.  Desroches  ,  Heniuon 
et  RoucH.  —  1812.  —  Ces  trois  artistes  ont  obtenu 
un  brevet  d'invention  pour  une  cafetière  qu'ils  appellent 
phormaco-chimique  et  que  nous  décrirons  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1821.  — M.  Sehée. —  1815.  —  Sa 
cafetière  est  composée  de  cinq  pièces ,  qui  s'assemblent  les 
unes  svir  les  autres  ;  la  première  sert  de  bouillotte  pour 
faire  chaulfer  l'eau  :  elle  contient ,  dans  son  intérieur  ,  un 
cercle  qui  forme  le  niveau ,  et  une  doublure  qui  est  adaptée 
à  une  pai'tie  et  qui  produit  un  bain  d'air.  La  deuxième 
pièce  est  un  cercle  d'un  plus  petit  diamètre ,  qui  entre 
dans  la  bouillote  et  se  ferme  à  baïonnette  ;  le  fond  de  ce 
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cercle  est  un  diaphragme ,  auquel  est  soudé  un  deuxième 
petit  cercle  qui  sert  à  mettre  le  café  pulvérisé.  La  troisième 
pièce  est  un  autre  petit  cercle  emboîté  sur  le  deuxième  avec 
un  second  diaphragme,  lequel  forme  une  boite  qui  contient 
le  café  en  poudre  ,  au  travers  duquel  passe  l'eau  c£ui  extrait 
toutes   les   qualités    qu'il  contient.  La    quatrième    pièce 
est  un  réservoir  qui  forme  la  cafetière  et  dans  lequel  tombe 
le  café  préparé  5  ce  réservoir  s'emboite  à  contre-sens  sur  la 
bouillotte.  Ils  sont  l'un  et  l'autre  fermés  par  un  verrou  de 
cuivre  ,  ce  qui  rend  l'évaporation  presque  insensible.  Enfin 
le  couvercle  de  ce  réservoir  sert  aussi  à  couvrir  le  vase 
quand  le   café  est  fait.  Une  partie  de  cette  cafetière   est 
doublée  comme  la  bouillotte  ,  et  cette  doublure  produit 
un  bain  d'air  ,  qui  facilite  une  vive  ébullition  et  ralentit 
beaucoup  le    refroidissement.  (  Brevets  non  publiés.  )  — 
M.  Latjrens.  —  1 81 9.  —  La  cafetière  à  filtre  sans  évapora- 
tion ,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans 
sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire   annuel  de  1824. — 
M.    MoRizE.  —  brevet  de  cinq  ans ,   pour  la  cafetière  à 
double  filtre  préparant  le  café  sans  ébullition  et  sans  éva- 
poration.  Cette  cafetière  sera  décrite  dans  notre  Diction- 
naire annuel  de  i824'  —  M.  Gaxîdet.  — 1820. — Brevet  de 
cinq  ans  ,  pour  une  cafetière  aussi  à  double  filtre ,  qui  sera 
déciite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  iSsô.  /^ojez  Dd- 
BELLOY  (Cafetière  dite). 

CAFETIERES. — Akt  du  fabricant  de  porcelaine. — 
Inventions,  —  M.  Nast  ,  de  Paris.  —  1  806. — La  cafetière 
dont  ce  fabricant  est  l'inventeur  ,  et  qu'il  a  nommée  cafetière 
de  voyage ,  consiste  en  un  cylindre  de  porcelaine  à  pleine 
ouverture ,  fermé  par  un  opercule  de  cristal  dont  l'adhé- 
rence bouche  hermétiquement  l'orifice  à  l'aide  d'une  vis  de 
pression  ,  assujettie  sur  le  rebord  du  cylindre.  On  place  le 
café  dans  un  diaphragme  de  porcelaine  ,  percé  de  trous  et 
supendu  dans  le  liquide  où  s'opère  la  solution  des  principes 
du  café  -,  ensuite  on  verse  sur  le  marc  quelques  cuillerées 
d'eau  pour  enlever  le  café  fait ,  qu'il  relient  et  qu'où  mêle 
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avec  celui  de  l'infusion  ,  puis  on  le  mel  chaufïer.  Cette  cafe- 
tière est  éminemment  utile  aux  voyageurs.  Elle  leur  donne 
la  facilité  de  prépai'er  eux-mêmes  leur  café  en  deux  ou  trois 
minutes  ,  en  se  servant,  pour  l'infusion,  ou  d'eau  chaude  à 
quarante  ou  cinquante  degrés  ,  ou  d'eau  froide  ,  à  la  place 
de  l'eau  en  ébullition.(Mo«.,  1806,  p.  g'j5. — ^/in.  delind., 
1811.)  —  1811.  —  Le  même  manufacturier  a  inventé  une 
autre  cafetière,  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  cafetière 
arabique  ;  tout ,  jusqu'au  crible  ,  est  en  porcelaine ,  et  per- 
fectionné de  manière  à  ne  plus  rien  redouter  de  cette  belle 
matière.  Le  café  gagne  infiniment  quand  il  est  piéparé  dans 
l'appareil  arabique  5  infusé  il  est  bon  ,  récliauflé  il  est  meil- 
leur ,  et  ce  n'est  qu'alors  qu'il  jouit  de  toutes  ses  qualités. 
Ainsi ,  en  faisant  le  café  un  ou  deux  jours  d'avance  ,  une  ca- 
fetière de  douze  tasses  peut  suffii'e  à  une  grande  maison.  Si 
une  pièce  de  l'appareil  en  porcelaine  se  casse  ,  on  peut  fa- 
cilement la  remplacer.  Annuaire  de  V industrie  ,    181 1. 

CAIGNARDELLE.  —  Instrumens  de  chimie.  — Inven- 
tion.—  M.  Caignard  de  la  Tour. —  1819. — Cette  ma- 
chine ,  propre  à  porter  les  gaz  sous  les  liquides ,  a  valu  à 
son  auteur  une  médaille  d'argent ,  à  l'exposition.  Cet  ap- 
pareil sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. 

CAILLÉ.  (Sa  fermentation. )  —  CmmB.—Ohsermtions 
nouvelles.  —M.  Proust,  de  t Institut.  —  1  8l9.  —Le  caillé, 
dit  ce  savant,  diffère  de  la  substance  végéto-animale,  en 
ce  qu'il  ne  se  gonfle  que  fort  peu  ,  et  eu  ce  qu'il  est  bien 
loin  de  fournir,  dans  la  cloche  ,  un  volume  de  gaz  aussi 
considérable  qu'elle  :  c'est  ce  qui  détermina  l'auteur  à  l'en 
tirer,  pour  le  garder  ensuite  dans  un  bocal,  sous  quelques 
pouces  d'eau.  Ce  caillé  provenait  d'un  lait  de  brebis  fort 
épais  -,  il  fut  écrémé  ,  puis  coupé  à  chaud  avec  du  vinaigre 
distillé ,  ensuite  lavé  et  renfermé  tout  frais ,  mais  égoutté 
dans  un  bocal  couvert.  D'abord  l'aigreur  et  une  sorte  de 
bouillonnement  gazeux  s'y  établirent.  Bientôt  après  ,  la  fé- 
tidité ,  l'odeur  ammoniacole,  puis  la  fromageuse,  se  suc- 
cédèrent tour  à  tour.  Au  bout  d'un  an  et  demi ,  cette  masse 
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devenue  grise,  filante  el  d'une  odeur  détestable,  fut  lavée, 
puis  remise  au  bocal.  Les  résultats  de  cette  fermentation 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  de  la  glutine ,  avec 
cette  diflërence  qu'ils  sont  plus  abondans  j  ces  deux  fer- 
mentations engendrent  du  vinaigre,  de  l'acide  phospho- 
rique  et  caséique,  de  l'ammoniaque ,  et  pour  les  saturer,  de 
l'oxide  caseux-,  elles  produisent  encore  un  peu  de  gomme  , 
de  l'hydrogène  sulfuré  et  peut-être  même  du  phosphore. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  1819,  tome  i  o ,  page  36. 

CAISSE  D'AMORTISSEMENT.  —  Institution.  —  A» 
vni.  —  Il  est  créé  à  Paris  un  établissement  ,  sous  la 
désignation  de  caisse  d'amortissement ,  dont  les  attribu- 
tions sont  rapportées  ci-après-,  il  est  administré  par  un 
directeur  et  quatre  administrateurs,  auxquels  il  est  ad- 
joint un  secrétaire  général,  un  chef  de  la  comptabilité  et 
un  caissier,  qui  ont  sous  leurs  ordresle  nombre  d'employés 
nécessaire  pour  assurer  le  service.  H  y  a  aussi  un  conseil 
d'administration.  Le  directeur  présente  ,  à  des  époques 
déterminées,  au  ministre  des  finances,  un  bilan  général  of- 
frant la  balance  des  divers  comptes  ouverts  sur  les  livres.  Ce 
fonctionnaire  met  également  sous  les  yeux  du  ministre  des 
bordereaux  présentant  :  1°.  le  montant  des  versemens  pri- 
mitifs faits  à  la  caisse  d'amortissement ,  avec  distinction  de 
l'origine  et  de  la  destination  5  2°.  l'emploi  qui  a  été  fait 
des  fonds  provenant  de  ces  versemens  5  3°.  le  résultat  de 
cet  emploi.  Les  fonds  afïectés  à  la  caisse  d'amortissement 
se  composent  :  1".  des  cautionnemens  des  receveurs  géné- 
laux  ,  établis  par  la  loi  du  6  frimaii'e  an  viii  ;  2".  des  cau- 
tionnemens des  commissaires  priseurs  établis  par  la  loi  du 
27  ventôse  an  viii  5  3".  des  cautionnemens  des  agens  et  cour- 
tiers de  change  établis  ,  tant  à  Paris  que  dans  les  autres 
communes,  par  la  loi  du  29  ventôse  an  ix  ;  f[°.  d'une  somme 
annuelle  de  2,500,000  francs  à  recevoir  du  trésor  public, 
à  compter  de  l'anx,  en  remboursement  des  cautionnemens 
établis  par  les  lois  des  7  ventôse  et  4  germinal  an  viii,  jus- 
qu'à la  restitution  totale  du  montant  de  ces  cautionnemens; 
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5°.  des  cautionnemens  des  receveurs  particuliers  d'nrron- 
dissement  à  recevoir  du  trésor  public  ,  par  tiers,  en  trois 
années ,  à  compter  de  l'an  x ,  confonnément  à  la  loi  du.  7 
ventôse  an  viir;  6°.  des  extinctions  des  rentes  viagères  et 
pensions  ecclésiastiques  affectées  à  l'amorlissement  de  la 
dette  publique  par  la  loi  du  6  frimaire  an  viii-,  7°.  d'une 
somme  égale  au  produit  annuel  des  domaines  nationaux  af- 
fectés par  la  loi  du  3o  ventôse  an  ix ,  à  l'instruction  publi- 
que et  aux  militaires  invalides  5  8°.  d'une  somme  de  soixan- 
te-dix millions  à  prendre  sur  les  cent  vingt  millions  de 
domaines  nationaux  qui  doivent  être  vendus  en  numéraire, 
conformément  à  la  loi  du  3o  ventôse  an  ix^  cf.  d'une  somme 
(à  prendre  sur  les  mêmes  cent  vingt  millions)  égale  au 
capital  des  rentes  dont  les  créanciers  de  l'an  viii  pourront 
réclamer  la  constitution  jusqu'à  la  concurrence  d'un  mil- 
lion de  rente  à  leur  profit ,  conformément  à  la  loi  du  io 
ventôse  an  ix;  10°.  du  produit  de  la  vente  des  chevaux  ré- 
formés dans  les  armées  ,  et  de  celle  des  effets  militaires  et 
approvisionnemens  de  siège  ,  ainsi  que  des  autres  dépôts, 
placemens  et  consignations  qui  pourront  être  faits  à  la  caisse 
d  amortissement,  d'après  les  ordres  du  gouvernement  -, 
11°.  du  montant  des  intérêts  dus  sur  les  cautionnemens  ver- 
sés directement  au  trésor  public  ,  et  dont  le  trésor  public 
doit  tenir  compte  chaque  année  à  la  caisse  d'amortissement, 
jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  été  restitué  le  capital ,  conformé- 
ment aux  lois  des  7  et  27  ventôse  an  viii.  Les  fonds  prove- 
nant des  cautionnemens  des  receveurs  généraux  sont  ex- 
clusivement affectés  à  la  garantie  des  obligations  souscrites 
par  ces  comptables  ,  et  au  paiement  de  celles  qui  seraient 
protestées.  Le  produit  de  ces  cautionnemens  sera  conservé 
à  la  caisse  d'amortissement  en  valeurs  constamment  dispo- 
nibles. Les  fonds  désignés  sous  les  numéi'os  a,  3,  4>  ^  ■> 
6,  7  ,  8  et  9  ,  sont  spécialement  destinés  à  l'amortissement 
de  la  dette  publique.  Les  effets  achetés  parla  caisse  d'amor- 
tissement ne  feront  plus  partie  du  capital  des  cliargcs  pu- 
bliques \  mais  elle  continuera  de  recevoir  les  intérêts  qui 
y  sont  attachés ,  et  ces  intérêts  s'appliqueronl  à  l'amortis- 
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sèment  successif  de  nouveaux  capitaux  de  la  dette  publique. 
Il  sera  tenu  en  réserve  sur  les  fonds  spécifiés  précédem- 
ment et  conservé  en  valeurs  disponibles  ,  savoir  :  le  ving- 
tième des  cautionnemens  des  agens  de  change  et  courtiers, 
et  le  quarantième  des  autres  cautionnemens,  pour  être  em- 
ployé ,  s'il  y  a  lieu ,  tant  aux  remboursemens  à  faire  en  cas 
de  démission,  destitution  ou  décès,  qu'àTacquittement  des 
peines  pécuniaires  qui  pourront  être  prononcées  dans  les 
cas  prévus  par  l'arrêté  du  29  germinal  an  ix.  Le  produit 
de  la  vente  des  chevaux  et  effets  militaires  ,  ainsi  que  les 
dépôts  ou  consignations  faits  seront  employés  conformément 
à  l'arrêté  du  9  floréal  dernier  ;  de  manière  que  le  capital 
et  les  accroissemens  résultant  des  placemens  partiels  et  suc- 
cessifs soient  représentés  par  des  valeurs  constamment  dis- 
ponibles :  ces  valeurs  ne  pourront  être  que  des  effets  pu- 
blics portant  intérêts.  La  portion  des  intérêts  dus  sur  les 
cautionnemens  dont  le  trésor  public  devra  tenir  compte  à 
la  caisse  d'amortissement ,  y  sera  versée  sur  l'ordonnance 
du  ministi'e  des  finances ,  d'après  les  états  de  liquidation 
que  lui  auront  présentés  les  directeurs  et  administrateurs  de 
la  caisse  d'amortissement,  laquelle  effectuera  le  paiement  de 
la  totalité  des  intérêts  dûs  sur  les  cautionnemens.  Les  cau- 
tionnemens des  receveurs  d'arrondissement  et  des  caissiers 
et  payeurs  du  trésor  public  nommés  en  remplacement  d'an- 
ciens titulaires  ,  seront  versés  directement  à  titre  de  dépôt 
à  la  caisse  d'amortissement,  pour  servir  jusqu'à  due  con- 
currence au  remboursement  de  ces  titulaires.  Le  rembour- 
sement s'effectuera  par  la  caisse  d'amortissement  surlecerti- 
ficatde  l'ordonnateur  ou  ducomptable  supérieur, qui  consta- 
tera séparément  la  régularité  des  comptes.  Le  rembourse- 
ment des  cautionnemens  des  agens  de  change  ou  courtiers, 
en  cas  de  retraite  pu  de  décès,  ne  s'effectuera  que  sur  le  cer- 
tificat du  préfet  de  police  pour  la  ville  de  Paris ,  des  com- 
missaires-généraux de  police  pour  celles  de  Lyon  ,  Mar- 
seille et  Bordeaux,  et  des  maires  pour  les  autres  villes,  qui 
constateront  qu'il  n'y  a  pas  lieu  contre  les  titulaires  aux  ré- 
clamations prévues  par  l'article   12  de  l'arrêté  du  24  g^^- 
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minai  an  ix.  Le  remboursement  des  autres  cautionnemens 
s'opérera  ,  à  l'égard  des  chefs  et  des  préposés  des  régies , 
ainsi  que  des  officiers  de  Tordre  judiciaire ,  dans  la  forme 
prescrite  par  la  décision  du  28  messidor  an  viii.  Tous  les 
cautionnemens  qui  se  trouveront  en  double  emploi  à  la 
caisse  d'amortissement  y  seront  représentés  par  des  va- 
leurs disponibles.  Les  accroissemeus  qu'obtiendra  par  l'ef- 
fet des  placemens  le  capital  de  ces  cautionnemens  s'ajoute- 
ront, à  l'expiration  de  chaque  année,  au  fonds  spécialement 
affecté  à  l'amortissement ,  et  suivx'ont  la  même  destination. 
Seront  considérés  comme  faisant  partie  des  accroissemeus 
de  cette  classe ,  les  intérêts  que  la  caisse  d'amortissement 
est  autorisée  à  exiger  des  receveurs-généraux  ,  sur  le  mon- 
tant des  obligations  prolestées  qu'elle  acquitte  pour  leur 
compte.  Les  divers  fonds  dont  se  compose  la  caisse  d'a- 
mortissement contribueront  proportionnellement  tant  aux 
frais  généraux  de  l'administration ,  qu'aux  frais  de  cour- 
tage et  de  négociation.  (Loi du  /{ frimaire  an  viii.  —  ^r- 
rêté du  23  messidor,,  an  ix. — 'Règlement  du  ig  thermidor 
an  IX.) — -I816.' — L'ancienne  caisse  d'amortissement  prend 
le  titre  de  caisse  d^ amortissement  et  des  dépôts  et  consî-^ 
gnations.  Les  administrateurs  sont  :  un  directeur-général, 
un  sous-directeur,  un  caissier,  et  le  nombre  de  chefs  et 
d'employés  nécessaire  pour  le  service.  Les  deux  établis- 
semens,  quoique  sous  la  même  administration,  sont  distincts 
et  séparés.  Les  l'entes  sur  le  grand-livre  de  la  dette  publi- 
que ,  acquises  par  la  caisse  d'amortissement,  sont  inscrites 
en  son  nom  j  elles  ne  peuvent  être  transférées  -,  il  en  est 
fait  mention  sur  les  inscriptions  au  grand  livre,  ainsi  que 
sur  les  extraits  qui  en  sont  délivrés.  La  caisse  des  dé- 
pôts et  consignations  se  sert  de  Tinlermédiaire  des  rece- 
veurs-généraux pour  effectuer,  dans  les  départemens,  les 
dépenses  et  les  recettes  qui  la  concernent.  Les  receveurs- 
généraux  sont  comptables  et  responsables  envers  cette  caisse 
des  recettes  et  dépenses  faites  pour  son  compte.  La  même 
caisse  se  charge  des  dépôts  volontaires;  les  retenues  exer- 
cées sur  les  appointemens ,  salaires  et  autres  rétributions 
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de  l'état,  y  sont  versées.  Les  dispositions  delà  loi  du  4  fri- 
maire an  VIII ,  de  l'arrêté  du  aô  messidor  an  ix,  et  du  rè- 
glement du  19  thermidor  de  la  même  année,  qui  ne  sont 
pas  contraires  à  celles  de  la  loi  et  de  l'ordonnance  de  1816, 
continueront  à  être  exécutées.  Loi  du  28  avril  18 16. — 
Ordonnance  du  roi  du  3  juillet  même  année. 

CAISSE  D'ÉPARGNES  ET  DE  PRÉVOYANCE.— /«- 

stilution. — 1818. — Le  roi  a  autorisé  l'établissement  à  Paris 
d'une  société  anonyme,  sous  la  dénomination  de  Caisse 
d'épargnes  et  de  prévojance.  Cette  Caisse  est  destinée  à  re- 
cevoir en  dépôt  les  petites  sommes  qui  lui  sont  confiées  par 
les  cultivateurs ,  ouvriers  ,  artisans ,  domestiques ,  et  autres 
personnes  économes  et  industrieuses.  Chaque  dépôt  devra 
Être  au  moins  de  i  franc ,  et  sans  fraction  de  franc.  Les 
sommes  versées  sont  employées  en  achat  de  rentes  sur  l'état, 
et  seront  inscrites  au  nom  de  la  Caisse  \  ces  rentes  ne  pour- 
lont  être  valablement  transférées  que  par  la  signature  de 
trois  des  directeurs  de  la  Caisse.  Un  don  de  1000  fr.  de 
rente  a  formé  le  premier  fonds  de  l'institution  ;  ce  fonds 
s'accroît  des  sommes  données  à  la  Caisse  par  les  personnes 
qui  veulent  concourir  au  succès  de  l'établissement.  Chacune 
de  ces  personnes  peut ,  par  délibération  du  conseil  des  di- 
recteurs ,  être  inscrite  au  nombre  des  fondateurs  de  la 
Caisse.  Sur  le  produit  annuel  de  ces  dotations  ,  et  sur  les 
bénéfices  de  la  Caisse  ,  sont  prélevés  les  frais  de  l'admini- 
stration.La  maison  est  administrée  gratuitement  par  vingt- 
cinq  directeurs,  dont  les  fonctions  dureront  cinq  ans, 
et  qui  seront  renouvelés  chaque  année  par  cinquième.  Les 
directeurs  sortans  seront  indiqués  parle  sort,  pendant  les 
premières  années,  et  ensuite  par  l'ancienneté;  ils  seront 
indéfiniment  rééligibles.  Le  conseil  des  directeurs  est  au- 
torisé à  s'adjoindre,  pour  l'administration  de  la  Caisse,  un 
nombre  indéterminé  d'administrateurs  choisis  de  préfé- 
rence parmi  les  fondateurs,  Au  mois  de  décembre  de 
chaque  année,  le  conseil  fixera  le  taux  de  l'intérêt 
alloué    aux   prêteurs  pendant  le  cours    de  l'année    sui- 
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vaiilc.  L'intérêt  sera  alloué  sur  chaque  somme  ronde  de 
12  fraûcs  ,  et  aucun  intérêt  ne  sera  alloué  pour  les  sommes 
au-dessous ,  non  plus  que  sur  les  portions  de  dépôt  excé- 
dant les  multiples  de  f  2  francs.  L'intérêt  sera  dû  à  compter 
du  premier  jour  du  mois  qui  suivra  l'époque  à  laquelle  aura 
été  versée  ou  complétée  chaque  somme  ronde  de  1 2  francs. 
Il  sera  réglé  à  la  fin  de  chaque  mois ,  ajouté  au  capital ,  et 
pourra  produire  des  intérêts  pour  le  mois  suivant.  Les  dé- 
pôts sont  restitués  à  quelque  époque  que  ce  soit ,  à  la  vo- 
lonté des  prêteurs  ,  en  prévenant  huit  jours  d'avance.  La 
Caisse  se  i'éserve  la  faculté  de  rembourser  avant  l'expira- 
tion des  huit  jours.  Les  sommes  retirées  ne  porteront  point 
d'intérêt  pour  les  jours  écoulés  du  mois  dans  lequel  le  re- 
tircment  sera  opéré.  La  Caisse  n'alloue  aucun  intérêt  pour 
les  fractions  de  mois.  Aussitôt  que  le  compte  d'un  prêteur 
présentera  une  somme  suffisante  pour  acheter,  au  cours 
moyen  du  jour,  une  somme  de  5o  francs  de  rente  sur  l'état , 
le  transfert  en  sera  fait  en  son  nom;  il  en  deviendra  pro- 
priétaire 5  la  valeur  en  sera  déduite  du  montant  de  son  avoir. 
Les  prêteurs  ne  retirant  pas  les  inscriptions  de  cinq  pour 
cent  établies  en  leur  nom ,  la  Caisse  en  restera  déposi- 
taire pour  en  percevoir  les  intérêts  au  crédit  du  titulaire. 
Le  bilan  de  la  Caisse  est  arrêté  chaque  année  par  le  conseil 
des  directeurs-,  il  est  rendu  public  après  avoir  été  commu- 
niqué à  l'assemblée  générale  des  administrateurs.  Les  bé- 
néiices  de  la  Caisse  sont  employés  à  accroître  son  fonds  ca- 
pital ,  ou  à  augmenter  le  taux  de  l'intérêt  en  faveur  des  prê- 
teurs. La  dissolution  de  l'établissement  arrivant  par  quelque 
cause  que  ce  soit,  les  valeurs  restant  libres  après  le  rem- 
boursement de  tous  les  dépôts  et  le  paiement  de  toutes  les 
dettes,  seront  réparties  d'après  délibération  du  conseil  entre 
les  prêteurs  et  les  titulaires  d'inscriptions  dont  la  Caisse 
serait  dépositaire.  Ordonnance  du  "x^  juillet  1818. 

CAISSE  DE  SURVIVANCE  ET  D'ACCROISSE- 
MENT ,  avec  remboursemens  de  capitaux.  —  Institu- 
tion. —  1819.  —  TJn  certain  nombre  de  personnes  mettent 
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en  société ,  pour  un  temps  déterminé ,  des  sommes  plus  ou 
moins  considérables  ,  et  doivent  en  hériter  mutuellement  : 
tel  est  le  principe  de  cette  institution,  qui  est  établie  à 
Paris  sous  la  direction  d'une  compagnie  autorisée  par  or- 
donnance du  roi.  Le  capital  formé  par  ces  différentes  som- 
mes est  placé  au  profit  de  la  société ,  au  fur  et  à  mesure  des 
versemens;  les  intérêts  résultant  de  ces  placemens  sont  dis- 
tribués chaque  année  aux  survivans  ,  au  prorata  de  leur 
mise.   Enfin,  à  une   époque  déterminée  ,  le  capital  lui- 
même  est  partagé  entre  les  survivans.  La  Caisse  de  survi- 
vance se  distingue  donc  des  placemens  viagers  et  des  ton- 
tines ,  en  ce  cjue ,  dans  ces  sortes  d'opérations  ,  le  fonds  est 
toujoui's  perdu  pour  tous  les   actionnaires,   tandis  que, 
dans  cette  caisse ,  au  contraire ,  les  extinctions  profitent  ex- 
clusivement aux  actionnaires  survivans  ,  qui  voient  chaque- 
année  augmenter  leur  fonds  et  leur  revenu  -,  de  plus,  ils  peu- 
vent toujours  retirer  à  volonté  leur  mise ,  et  même,  à  cei- 
taines  époques ,  une  partie  de  ses  accroissemens  ;  ou  bien , 
au  moyen  d'une  assurance  peu  coûteuse ,  ils  peuvent ,  en 
cas  de  décès  pi'ématuré  ,  conserver  cette  mise  à  leurs  héri- 
tiers. Ainsi  la  plus  sévère  prévoyance  recommandera  ce 
genre  de  placement.   Les  mises  se  font  par  actions  de 
I  oo  francs  ou  de  20  francs ,  prises  sur  toutes  les  têtes ,  mê- 
mes étrangères,  depuis  le  jour  de  la  naissance  jusqu'à  l'âge 
de  soixante-dix  ans.  On  peut  prendre  autant  d'actions  qu'on 
le  désire  ^  on  peut ,  qviand  elles  sont  prises  au  profit  d'un 
tiers,  les  rendre  inaliénables  et  insaisissables  pour  toujours. 
ou  seulement  pour  un  temps  limité  5  on  peut  aussi  s'en  ré- 
server l'usufruit  à  temps  ,  ou  sa  vie  durant  ;  on  a  enfin  Li 
faculté  d'en  prendre  sur  la  tête  et  au  profit  d'un  tiers ,  sans 
être  obligé  de  se  faire  connaître.  La  seide  formalité  néces- 
saire pour  fonder  une  action  est  de  représenter  l'acte  de 
naissance  de  la  personne  sur  la  tête  de  laquelle  l'action  est 
prise  ,  ou  toute  autre  pièce  équivalente  5  on  est  dispensé  de 
cette  justification  lorsque  l'action  est  prise  sur  la  tête  d'un 
prince  de  la  famille  royale  ou  du  sang  ,  d'un  pair  de  France . 
ou  de  l'un  des  princes  régnant  en  Europe.  Dans  ce  cas,  on 
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est  également  dispensé  de  toute  justification  pour  touchef 
le  dividende  des  capitaux.    Les  actionnaires  sont  divisés 
par  classes,  suivant  les  âges  ,  et  par  séries.  Les  classes  ,  au 
nombre  de  quinze ,  sont  établies  de  cinq  en  cinq  ans  en- 
viron ;  les  séries  se  forment  par  la  réunion  de  toutes  les  têtes 
d'une  même  classe ,  sur  lesquelles  il  a  été  pris  des  actions 
pendant  l'intervalle  de  temps  fixé  par  les  statuts.  Cbaque 
série  forme  une  société  distincte  dont  les  actionnaires  con- 
courent seuls  entre  eux  j  lorsqu'un  actionnaire  est  resté  seul 
dans  une  série  ,  il  peut  se  retirer  en  emportant  les  capitaux 
de  cette  ôérie.  Pour  égaler  les  ûiflérences  d'âge  entre  les  têtes 
d'une  même  classe,  on  doit  payer  un  supplément  de  prix  pro- 
portionnel -,  ce  supplément ,  fixé  par  un  tarif,  appartient  à 
la  série ,  et  profite  par  conséquent  à  tous  ceux  qui  la  com- 
posent. Le  dividende ,  ou  intérêt  annuel  accru  successive- 
ment de  la  part  des  décédés ,  est  payable  tous  les  six  mois  au 
porteur  du  titre ,  sur  le  vu  du  certificat  de  vie.  On  a  deux 
ans  pour  réclamer  les  dividendes  échus.  On  peut  les  cu- 
muler, en  les  replaçant  successivement  en  actions  :  ces  nou- 
veaux placemens  ont  lieu  sans  frais  pendant  dix  ans.  Au 
moyen  du  prélèvement  de  un  pour  cent  une  fois  payé  sur 
sa  mise,  tout  actionnaire  a  droit  de  concourir,  pendant  les 
dix  premières  années  ,  à  un  tirage  annuel  de  primes:  les  lots 
peuvent  s'élever  jusqu'à  5oo  francs  ,  et  même  plus;  et  ce 
bénéfice  est  indépendant  des  dividendes.  La  compagnie  qui 
administre  l'établissement  a  consacré  un  fonds  annuel  à  la 
fondation  d'actions  au  profit  des  pauvres  -,  et  dans  la  vue 
d'augmenter  d'autant  ce  fonds  de  bienfaisance,  une  ordon- 
nance du  roi  a  autorisé  l'ouverture  d'une  souscription  pu- 
blique. Les  droits  d'administration  de  la  compagnie  sont 
fixés  ainsi  :  cinq  pour  cent  une  fois  payés  sur  la  mise  ;  deux 
pour  cent  sur  les  paiemens  des  dividendes  et  capitaux ,  et  le 
vingtième  sur  les  extinctions  :  une  portion  de  ces  droits  est 
employée  en  actions  de  bienfaisance.  Les  garanties  que  pré- 
sente l'institution  sont:  i".  l'emploi  immédiat  des  capitaux 
en  immeubles  et  effets  publics,  au  nom  des  séries ,  en  sorte 
que  l'administration  n'a,  dans  aucun  cas,  la  disposition 
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de  ces  capitaux;  i°.  la  surveillance  constante,  exercée  par 
un  commissaire  du  gouvernementnommé  par  le  roi  ;  par  des 
administrateurs  honoraires  pris  parmi  les  premiers  digni- 
taires de  l'état,  actionnaires  eux-mêmes  ;  par  des  directeurs 
honoraires  choisis  par  MM.  les  maires ,  et  autres  personnes 
considérables   dans    chaque  localité,  et  par  des  censeurs 
renouvelés  tous  les  ans  ;  3°.  un  comité  permanent  de  vingt 
actionnaires ,  élus  chaque  année  par  l'assemblée  générale , 
et  ayant  voix    délibérative    au    conseil    général    d'admi- 
nistration, qui  se  réunit  tous  les  mois  5  4°«  l'obligation  de 
présenter  au  gouvernement ,  par  semestre ,  l'état  de  situa- 
tion de  l'établissement,  et  de  rendre  chaque  année,  à  l'as- 
semblée générale  ,  les  comptes  de  la  gestion  ;  5°.  un  cau- 
tionnement de  quatre  cent  mille  francs  en  numéraire ,  fourni 
par  la  compagnie,  et  converti  en  immeubles  et  effets  pu- 
blics ,  lequel  fonds  de  garantie  s'augmentera  annuellement 
du  tiers  des  remises  allouées  à  l'administration;  6°.  le  cau- 
tionnement spécial  fourni  par  chaque  administrateur.  L'a- 
perçu des  produits  probables  du  placement  calculé  sur  les 
bases  les  plus  modérées  offre,  1°.  un  intérêt  d'environ  dix 
pour  cent  par  an  (terme  moj^en  entre  le  premier  et  le  der- 
nier dividende)  ;  2°.  vm  accroissement  de  capital  d'environ 
six  cents  pour  cent  (  terme  moyen  entre  les  différentes 
classes)  à  recevoir  lors  du  partage  final  entre  tous  les  sur- 
vivans ,  sauf  la  faculté  d'anticipation ,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
ci-dessus.  Ces  produits  sont  susceptibles  d'augmentation. 
Ordonnance  du  roi  du  8  décembre  18 19. 

CAISSE  MÉTALLI-MÉCANIQUE.  —  Mécanique.  — 

Invention.  —  M.  Robin  ,  de  Quintinj.  —  1 8 1 7 .  —  Un  brevet 
de  cinq  ans  a  été  délivré  àl'inventeur  de  cette  caisse ,  propre 
à  l'encaissement  des  arbres.  Nous  la  décrirons  dans  le  Dic- 
tionnaire annuel  de  1822. 

CAISSON  DE  VOYAGE.— Mécanique.  — 7«ven«zoH. 

—  M.  Régnier  ,  de  Paris.  —  1811.  —  Ce  caisson  peut  se 
placer  dans  la  cave  d'une  voiture ,  pour  y  serrer  des  effets 
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précieux  5  il  est  fermé  par  un  cadenas  caché ,  ayant  une 
plaque  à  recouvrement.  Nous  en  reparlerons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1821.  Annuaire  de  Tmdust.  i8ii. 

CALAGUALA  (Examen  chimique  de  la  racine  de). — 
Chimie.  — ■  Obseivalions  nouvelles.  —  M.  Vauquelin  ,  de 
T Institut.  — ^  An  xiii.  —  Cette  racine  a  une  couleur  brune  , 
une  surface  ridée,  effet  de  la  dessiccation  ;  elle  est  gainiie  , 
dans  certains  endroits  ,  d'écaillés  semblables  à  celles  qui  se 
trouvent  sur  les  i\icines  de  fougères  ordinaires  -,  elle  est 
dure  ,  coriace ,  et  difficile  à  réduire  en  poudre  ;  il  paraît 
que  cette  racine  est  une  espèce  de  polypode.  Trente 
grammes  de  cette  môme  i^acine  pulvérisée  grossici^ement  , 
ayant  été  mis  en  digestion  dans  trois  cents  grammes  d'eau 
distillée  pendant  quarante-huit  heures  ,  le  liquide  n'avait 
acquis  que  très-peu  de  couleur  ,  et  cependant ,  il  avait  de 
la  consistance  et  de  l'onctuosité  ,  de  manière  qu'il  ne  pas- 
sait que  difficilement  à  travers  le  papier  Joseph.  Sa  saveur 
était  légèrement  sucrée.  La  liqueur  provenant  de  celte  in- 
fusion ayant  été  mêlée  à  dilTérens  réactifs ,  a  produit  les 
effets  suivans  :  i".  elle  a  été  précipitée  en  flocons  blancs 
jaunâtres  ,  par  l'alcohol  ;  2°.  elle  a  pris  une  couleur  verte 
bleviâtre  par  le  sulfate  de  fer  ,  mais  sans  produire  de  pré- 
cipité sensible  ;  3".  elle  a  précipité  l'acétite  de  plomb  fort 
abondamment ,  en  blanc  jaunâtre  5  l[°.  l'oxalatc  d'ammo- 
niaque ,  y  a  occasioné  un  très-léger  précipité  -,  5°.  elle 
n'est  précipitée  ni  par  le  nitrate  de  baryte  ,  ni  par  l'infu- 
sion de  noix  de  galle  ,  ni  par  la  solution  de  gélatine  animale; 
6°.  enfin  ,  elle  rougit  légèrement  la  teinture  de  tournesol. 
L'effet  qu'a  produit  l'alcohol  sur  cette  infusion  ,  fait  con- 
Jiaitre  qu'elle  contient  une  substance  muqueuse  ;  celui  du 
sulfate  de  fer  prouve  qu'elle  recèle  une  résine  semblable  à 
celle  du  quinquina ,  de  la  rhubarbe  etc.  ;  celui  de  l'acétite 
de  plomb ,  dégage  un  acide  qui  pourrait  être  l'acide  ma- 
lique  -,  celui  de  l'oxalate  d'ammoniaque  ,  montre  qu'il  y 
existe  un  peu  de  sel  calcaire  ;  le  nitrate  de  baryte  démontre 
qu'il  n'y  a  point  de  sel  sulfuriquc  ;  la  noix  de  galle  ,  qu'elle 
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ne  contient  point  de  substance  animalisée  ;  la  solution  de 
colle-forte ,  que  le  tannin  ne  s'y  trouve  pas  :  enfin  ,  la  tein- 
ture de  tournesol  annonce  qu'il  y  existe  un  acide  quelconque. 
D'autres  expériences,  auxquelles  cespremiers  essais  ont  con- 
duit ,  ont  démontré  par  leurs  résultats  l'existence  de  la  plu- 
part des  principes  annoncés  plus  haut  -,  et  en  résumant 
tous  les  produits  obtenus  parles  différentes  opérations  ,  on 
a  trouvé  que  la  racine^  de  calaguala  est  formée  ,  i".  d  une 
grande  quantité  de  matière  ligneuse  -,  2°.  d'une  substance 
gommeuse  ,  qui  y  lient  le  second  rang  pour  la  quantité  ; 
3°.  d'une  résine  rouge ,  amère  et  acre ,  qui  tient  le  troi- 
sième rang  ;  4°*  d'une  matière  sucrée  encore  abondante  ; 
5°.  d'une  partie  amylacée  dont  l'auteur  n'a  pas  déterminé 
la  quantité  5  6°.  d'une  matière  colorante ,  dissolublc  dans 
l'acide  nitrique ,  et  qui  tourne  au  violet  par  les  alcalis  ; 
^°.  d'une  petite  quantité  d'acide  que  M.  Vauquelin  n'a  pu 
connaître  faute  d'une  quantité  suffisante ,  mais  qu'il  soup- 
çonne être  de  l'acide  malique;  8°.  d'une  assez  grande  quan- 
tité de  muriate  de  potasse  ;  9°.  enfin  de  chaux  et  de  silice. 
De  toutes  ces  substances ,  il  n'y  a  que  celles  qui  sont  solu- 
bles  dans  l'eau  et  l'alcohol  ,  qui  peuvent  produire  des  ef- 
fets sur  l'économie  animale  :  ces  substances  sont  le  sucre  , 
le  mucilage  ,  le  muriate  de  potasse  ,  et  la  lésine.  Depuis 
l'époque  où  l'auteur  fit ,  d'après  l'invitation  de  M.  Alyon , 
l'analyse  de  la  racine  de  calaguala  ,  il  soumit  à  des  expé- 
riences semblables  les  racines  de  polypodium  vulgare ,  et 
de  poljpodium  filix  mas  5  elles  lui  ont  donné  absolument 
les  mêmes  principes,  et  à  très-peu  de  chose  près  ,  dans  les 
mêmes  proportions  que  la  première.  Cependant  les  der- 
nières contiennent  une  petite  quantité  de  tannin.  Ainsi , 
l'analogie  d'organisation  qui  a  conduit  M.  de  Jussieu  e| 
M.  Richard  à  conclure  que  les  vertus  médicinales  de  1^ 
racine  de  cacalaguala  devaient  être  semblables  à  celles 
des  autres  fougères  ,  est  pleinement  confirmée  par  la  chi- 
mie. Ann.  de  chimie  ,  an  xiii ,  f.  55  ,  p.  22, 

CALAMINE  ou  oxide  de  zinc  (Propriété  nouvelle  de  la). 
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— Chimie.  —  Découwei'te.  —  MM.  Dont  et  Porcelet  ,  de 
VOurte.  — ■  1  808.  — Ces  chimistes  ont  obtenu  ,  par  la  su- 
blimation ,  la  conversion  dcjcette  matière  en  un  métal  assez 
pur  pour  être  laminable  et  qu'on  peut  substituer  au  plomb 
qui  est  beaucoup  plus  cher.  Rapport  à  tlnsLitut ,  i8o8.  — 
Monit.  ,  1809  ,  poge  17. 

CALCAIRES  GROSSIER   ET  SILICEUX.   (  Leur 

formation.  )  —  Géologie.  —  Observations  Jiouvelles.  —— 
MM.  CuviER  et  Brongniart,  de  ï Institut.  —  I8O8.  — Le 
calcaire  grossier ,  disent  ces  savans  ,  ne  recouvre  pas  tou- 
jours l'argile  immédiatement  5  il  en  est  souvent  séparé  par 
une  couche  de  sable  plus  ou  moins  épaisse.  Ces  savans  ne 
peuvent  décider  si  ce  sable  appartient  à  la  formation  du 
calcaire  ou  à  celle  de  l'argile.  Ils  n'y  ont  pas  trouvé  de  co- 
quilles dans  les  nombreux  endroits  où  ils  l'ont  observé,  ce 
qui  le  rattacherait  à  la  formation  argileuse;  mais  la  couche 
calcaire  la  plus  inférieure  étant  ordinairement  sablonneuse 
et  toujours  remplie  de  coquilles,  on  ne  sait  si  ce  sable  est  dif- 
férent du  premier,  ou  si  c'est  le  môme  dépôt.  Ce  qui  ferait 
soupçonner  qu'il  est  différent,  c'est  que  le  sable  des  argiles 
est  généralement  assez  pur  ,  quoique  coloré  en  rouge  ou  en 
gris  bleuâtre.  Il  est  réfractaire  et  souvent  à  très-gros  grain. 
La  formation  calcaire  prise  de  ce  sable  est  composée  de 
couches  alternatives  de  calcaire  grossier  plus  ou  moins  dur, 
de  marne  argileuse ,  et  même  d'argile ,  feuilletés  en  cou- 
ches très-minces,  et  de  marne  calcaire;  ces  bancs  suivent 
toujours  le  même  ordre  de  superposition.  Il  y  en  a  quel- 
quefois plusieurs  qui  manquent  ou  qui  sont  très-minces  ; 
mais  celui  qui  est  inférieur  dans  un  canton  ne  devient 
jamais  supérieur  dans  un  autre.  Les  couches  les  plus  in- 
férieures delà  formation  calcaire  sont  les  plus  caractérisées; 
elles  sont  très-sablonneuses,  et  souvent  même  plus  sablon- 
neuses que  calcaires.  Quand  elles  sont  solides  elles  se  dé- 
composent à  l'oeil  et  tombent  en  poussière  ;  cette  pierre 
n'est  pas  susceptible  d'être  employée.  Le  calcaire  coquillicr 
qui  la  compose,  et  même  le  sable  qui  la  remplace  quelque- 
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fois,  renferment  presque  toujours  de  la  terre  verte  en  pou- 
dre ou  en  grain.  Cette  terre  est  analogue  par  sa  composition 
à  la  chlorite  baldogée  ou  terre  de  Vérone.  Elle  doit  sa  cou- 
leur au  fer;  elle  ne  se  trouve  que  dans  les  couches  infé- 
rieures ;  on  n'en  voit  ni  dans  la  craie  ,  ni  dans  l'argile  ,  ni 
dans  les  couches  calcaires  moyennes  ou  supérieures,  et  on 
peut  regarder  sa  présence  comme  l'indice  sur  du  voisinage 
de  l'argile  plastique,  et  par  conséquent  de  la  craie.  Mais  ce 
qui  caractérise  encore  plus  particulièrement  ce  système  de 
couche ,  c'est  la  quantité  prodigieuse  de  coquilles  fossiles 
qu'il  renferme.  M.  Defrance  y  en  a  trouvé  plus  de  six  cents 
espèces ,  qui  toutes  ont  été  décrites  par  M.  Lamarck.  La 
plupart  de  ces  coquilles  s'éloignent  beaucoup  plus  des  es- 
pèces vivant  actuellement   que    celles  des  couches  supé- 
rieures. Parmi  les  fossiles  particuliers  à  ces  couches  infé- 
rieures,  on  cite  des  pétoncles,  des  huitres,  des  moules, 
des  primes,  des  colypti-ées,  des  pyrules,  de  grandrs  tel- 
lincs  allongées  à  côtes,  des  térébelles  ,  des  porpites,  des 
madrépores,  et  notamment  des  aummuliles  et  des  funoites. 
Ces  exemples  ont  été  choisis  dans  les  carrières  de  Sèvres 
de  Meudon,  d'Issy,  de  Vaugirard  ,  de  Gentillyj  dans  les 
couches  de  Guespelle ,  dans  celles  de  Lallery  près  Chau- 
mont,  etc.  C'est  dans  cette  même  couche  qu'on  trouve  les 
camérines.  Elles  y  sont  ou  seules ,  ou  mêlées  avec  les  ma- 
drépores et  les  coquilles  précédentes  ;  elles  sont  toujours 
les  plus  inféi'ieures  ,  et  par  conséquent  les  premières  qui 
se  soient  déposées  sur  la  formation  de  la  craie  ;  mais  il  n'y 
en  a  pas  partout.  On  en  a  trouvé  près  Villers-Cottcrcts    dans 
le  vallon  de  \aucienne,  à  Chantilly.  Elles  y  sont  mêlées 
avec  des  coquilles  très-bien   conservées   et  avec  de  gros 
grains  de  quartz ,  qui  forment  de  cette  pierre  une  sorte  de 
poudingue.  Ou  en  trouve  encore  au  mont  Ganelon  près 
Compiègne  ,  au  mont  Ouin  près  Gisors ,  etc.   Un  autre 
caractère  particulier  aux  coquille     de  celte  couche     c'est 
qu'elles  sont  la  plupart  bien  entières  et  bien  conservées 
qu'elles  se  détachent  facilement  de  leur  roche ,  et  qu'enfin 
beaucoup  d'entre  elles  ont  conservé  leur  état  nacré.  Les 
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auti'es  systèmes  de  couches  sont  moins  distincts  •,  cepen- 
dant, d'après  Tinspcclion  que  MM.  Cuvier  et  Brongniart  en 
ont  faite ,  ils  pensent  que  les  coviclies  supérieures  à  celles 
lécrites  plus  haut  se  succèdent  ainsi  :  i".  vin  banc  tendre 
ayant  souvent  une  teinte  verdàtre  ,  ce  qui  fait  que  les  ou- 
vriers l'appellent  blanc  ueitj  il  présente  fréquemment  à  sa 
partie  inférievire  des  empreintes  brunes  de  feuilles  et  de 
tiges  de  végétaux;  2°.  des  bancs  gris  ou  jaunâtres,  tantôt  ■  ' 
tendres,  tantôt  très-durs,  et  renfermant  principalement  des 
veines  arrondies,   des  ampullaires  et  surtout  des  cérites 
tuberculées  qui  y  sont  quelquefois  en  quantité  prodigieuse. 
La  partie  supérieure   et  moyenne  de  ce  banc,    souvent 
fort  dure  ,  est  employée  comme  très-bonne  pierre  à  bâtir, 
et  connue  sous  le  nom  de  roche  ,•  3°.  enfin ,  vers  le  haut , 
règne  un  banc  peu  épais,  mais  dur,  qui  est  remarquable 
par  la  quantité  prodigieuse  de  petites  tellines  allongées  et 
striées  qu'il  présente  dans  les  fissures  horizontales.  Ces  tel- 
lines y  sont  couchées  à  plat  et  serrées  les  unes  contre  les 
autres  -,  elles  sont  généralement  blanches.  Au-dessus  de  ces 
dernières  couches  de  calcaire  grossier  viennent  les  marnes 
calcaires  dures,  se  divisant  par  fragmens ,  dont  les  faces 
sont  ordinairement  couvertes  d'un  enduit  jaune  et  de  den- 
trites  noires.   Ces  marnes  sont   séparées  par  des  marnes 
calcaires  tendres,  par  des  marnes  argileuses,  et  par  du  sable 
calcaire,  qui  est  cjuelquefois  agglutiné  et  qui  renferme  des 
silex  cornés  à  zones  horizontales.  Les  auteurs  rapportent  à 
ce  système  la  couche  des  carrières  de  Neuilly ,  dans  laquelle 
on  trouve  des  cristaux  de  quartz  et  des  cristaux  rhomboï- 
daux  de  chaux  carbonatée  diverse.  Mais  ce  qui  caractérise 
surtout  ce  dciTiier  système  de  couche  de  la  formation  cal- 
caire, c'est  l'absence  de  toute  coquille  et  de  tout  autre  fos- 
sile. Il  résulte  enfin  de  toutes  les  observations  de  MM.  Cu- 
vier cl  Brongniart,  1°.  que  les  fossiles  du  calcaire  grossier 
ont  été  déposés  lentement  et  dans  une  mer  tranquille,  puis- 
que ces  fossiles  reposent  par  couches  régulières  et  dis- 
tinctes •,  qu'ils  ne  sont  point  môles  indistinctement  et  que  la 
plupart  sont  dans  un  état  de  conservation  parfait ,  quelque 
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délicates  que  soient  ces  coquilles  5  que  les  pointes  même 
des  coquilles  épineuses  sont  très-souvent  entières^  1°.  que 
ces  fossiles  sont  entièrement  différens  de  ceux  de  la  craie  5 
3".  qu'à  mesure  que  les  couches  de  cette  formation  se  dé- 
ploient, le  nombre  des  espèces  de  coquilles  va  toujours  en 
diminuant  jusqu'au  moment  où  l'on  n'en  trouve  plus.  Les 
eaux  qui  formaient  ces  couches  ou  n'en  ont  plus  renfermé, 
ou  ont  perdu  la  propriété  de  les  conserver.  Le  calcaire  si- 
liceux a  une  situation  géologique  parallèle  à  celle  du  cal- 
caire marin;  elle  n'est  située  ni  au-dessous  d'elle,  ni  au- 
dessus,  mais  à  côté  ,  et  semble  en  tenir  la  place  dans 
l'immense  étendue  de  terrain  qu'elle  recouvre  à  l'ouest  et 
au  sud-est  de  Paris.  Ce  terrain ,  placé  immédiatement  au- 
dessus  des  argiles  plastiques,  est  formé  d'assises  distinctes 
de  calcaire ,  tantôt  tendre  et  blanc,  tantôt  gris  ,  compact  et 
à  grains  très-fins  ,  pénétré  de  silex  c[ui  s'y  est  infiltré  dans 
tous  les  sens  et  dans  tous  les  points.  Comme  il  est  souvent 
caverneux ,  ce  silex ,  en  s'infiltrant  dans  ces  cavités ,  en  a 
tapissé  les  parois  de  stalactites  mamelonées,  diversement 
colorées,  ou  de  cristaux  de  quartz  très-courts  et  presque 
sans  prismes ,  mais  nets  et  limpides.  Cette  disposition  est 
très-remarquable  à  Champigny.  Ce  calcaire  compacte  , 
ainsi  pénétré  de  silex  ,  donne  par  la  cuisson  une  chaux 
d'une  très-bonne  qualité.  Mais  le  caractère  distinctif  de 
cette  formation  singulièi'e  est  de  ne  renfermer  aucun  fos- 
sile ni  marin,  ni  fluviatile.  C'est  dans  ce  terrain  que  se 
trouvent  les  pierres  connues  sous  le  nom  de  meulières.  Ces 
pierres  semblent  être  la  carcasse  siliceuse  du  calcaire  sili- 
ceux. Le  silex  ,  dépouillé  de  sa  partie  calcaire,  a  du  laisser 
et  laisse  en  effet  des  masses  poreuses ,  mais  dures ,  dont  les 
cavités  renferment  encore  de  la  marne  argileuse  et  qui  ne 
présente  aucune  trace  de  stratification.  MM.  Cuvier  et 
Brongniart  ajoutent  qu'ils  ont  fait  des  meulières  artificielles 
en  jetant  du  calcaire  siliceux  dans  l'acide  nitrique  ;  et 
M.  Brongniart  termine  l'histoire  de  cette  matière  en  disant 
qu'elle  est  souvent  à  nu  à  la  surface  du  sol,  mais  que  sou- 
vent aussi  elle  est  recouverte  de  marnes  argileuses ,  de  grés 
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«ans  coquilles,  el  euCn  de  terrain  d'eau  douce.  Annal,  du 
Muséum  d'hist.  natur.  ,  x8o8,  t.  ii  ,  p.  3i'i  et  322. 

CALCOGRAPHIE.  Foj.  Gravure. 

CALCUL  DES  DÉRIVATIONS.  —  Mathématiques. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  L.-F.  Aubogast  ,  de  V Ins- 
titut. — 'An  IX.  —  Ce  calcul ,  pour  lequel  l'auteur  emploie 
une  notation  parliculièi^e ,  est  analogue  à  la  diflërentiation 
et  peut  toujours  s'y  ramener.  Il  a  principalement  pour  but 
de  réduire  le  développement  des  polynômes  à  une  suite 
d'opérations  symétriques  faciles  à  efi'ectuer.  Soc.  philoin.^ 
(in  IX,  t.  2.  —  Bull.  71°.  46,  p.  i-jij. 

CALCUL  DES  PROBABILITÉS.  (Son  application  à  la 
philosophie  naturelle.  —  Mathématiques.  —  Observations 
nouvelles.  — M.  Laplace  ,  de  l'Institut.  —  1  81 5.  — (^uand 
on  veut  connaître  les  lc>is  des  phénomènes  ,  et  atteindre  à 
une  grande  exactitude  ,  on  combine  les  observations  et  les 
expériences  de  manière  à  faire  ressortir  les  élémens  in- 
connus, et  l'on  prend  un  milieu  entre  elles.  Plus  les  ob- 
servations sont  nombreuses  ,  moins  elles  s'écartent  de  leur 
résultat  moyen  ,  plus  ce  résultat  approche  de  la  vérité.  On 
remplit  cette  dernière  condition  par  le  choix  des  méthodes, 
par  la  précision  des  instrumcns,  et  par  le  soin  qu'on  met  à 
bien  observer  ;  ensuite  on  détermine  par  la  théorie  des 
probabilités,  le  lésultat  moyen  le  plus  avantageux,  ou 
celui  qui  donne  le  moins  de  prise  à  l'erreur.  Cela  ne  suffit 
pas  ;  il  est  encore  nécessaire  d'apprécier  la  probaJ)ilité  que 
l'erreur  de  ce  résultat  est  comprise  dans  des  limites  don- 
nées ^  sans  cela  ,  on  n'a  qu'une  (  onnaissance  imparfaite  du 
degré  d'exactitude  obtenu.  Des  formules  propres  à  cet 
objet ,  sont  donc  un  vrai  perfectionnement  de  la  méthode 
de  laphilosophie  naturelle,  (|u  il  est  bien  important  d'ajouter 
à  cette  méthode  :  c'est  une  des  choses  que  l'auteur  a  eu 
eu  vue  dans  un  ouvrage  intitulé  Théorie  analytique  des 
probabilités  ,  où  il  est  paivcnu  à  des  formules  de  ce  genre 
qui  ont  l'avantage  remarquable  d'être  indépendantes  de  la 
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ioi  de  probabilité  des  erreurs  ,  et  dt;  ne  reiil'ermer  que  des 
quantités  données  par  les  observations  mûmes  et  par  leurs 
expressions  analytiques.  Chaque  observation  a  pour  ex- 
pression analytique  ,  une  fonction  des  élémens  qu'on  veut 
déterminer  ;  et  si  ces  élémens  sont  à  peu  près  cormus  ,  cette 
fonction  devient  vme  fonction  linéaire  de  leurs  corrections. 
En  l'égalant  à  l'observation  même  ,  on  forme  ce  qu'on 
nomme  équation  de  condition.  Si  on  a  un  grand  nombre 
d'équations  sen.iblables,  on  les  combine  de  manière  à  former 
autant  d'équations  finales  qu'il  y  a  d'élémens  ;  et  en  résol- 
vant ces  équations ,  on  détermine  les  corrections  des  élé- 
mens. L'art  consiste  donc  à  combiner  les  équations  de  con- 
dition ,  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Pour  cela  ,  on 
doit  observer  que  la  formation  d'une  équation  finale,  au 
moyen  des  équations  de  condition  ,  revieni  à  multiplier 
chacune  de  celles-ci  par  un  facteur  indéterminé,  et  à  réunir 
ces  produits  ;  mais  il  faut  clioi.'rir  le  système  des  facteurs 
qui  donne  la  plus  petite  erreur  à  craindre.  Or  ,  il  est  visible 
que  si  l'on  multiplie  chaque  erreur  dont  un  élément  dé- 
terminé par  un  système  est  encore  susceptible  ,  par  la  pro- 
babilité de  cette  erreur,  le  système  le  plus  avantageux  sera 
celui  dans  lequel  la  somme  de  ces  produits,  tous  pris  po- 
sitivement, est  un  minimum-^  car  une  erreur  positive  ou 
négative,  peut  être  considérée  comme  une  perte.  En  for- 
mant donc  cette  somme  de  produits,  la  condition  du  inini- 
muni  déterminera  le  système  de  facteurs  le  plus  avantageux, 
et  le  minimum  d'erreur  à  craindre  sur  chaque  élément. 
J'ai  fait  voir  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut ,  dit  M.  Laplacc , 
que  ce  système  est  celui  des  coefficiens  des  élémens  dans 
chaque  équation  de  condition  :  en  sorte  qu'on  forme  une 
première  équation  finale  ,  en  multipliant  respectivement 
chaque  équation  de  condition  par  son  coeflicient  du  pre- 
mier élément ,  et  en  réunissant  toutes  ces  équations  ainsi 
multipliées.  On  forme  une  seconde  équation  finale  ,  en 
employant  les  coefficiens  du  second  élément ,  et  ainsi  de 
suite.  Dans  le  même  ouvrage  ,  le  même  savant  a  donné  l'ex- 
pression du  minimum  d'erreur  ,   quel  que  soit  le  nombre 
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des  élémens.  Ce  minimum  donne  la  probabilité  des  erreurs 
dont  les  corrections  de  ces  élémens  sont  encore  susceptibles, 
et  qui  est  proportionnelle  au  nombre  dont  le  logarithme 
hyperbolique  est  l'unité  ,  élevée  à  une  puissance  dont  l'ex- 
posant est  le  carré  de  l'erreur ,  pris  en  moins ,  et  divisé 
par  le  carré  du  minimum  d'erreur  ,  multiplié  par  le  rap- 
port de  la  circonférence  au  diamètre.  Le  coefficient  du 
carré  négatif  de  l'erreur  dans  cet  exposant ,  peut  donc  être 
considéré  comme  le  module  de  la  probabilité  des  erreurs, 
puisque  l'erreur  restant  la  même  ,  la  probabilité  décroît 
avec  rapidité  quand  il  augmente  ,  en  sorte  que  le  résultat 
obtenu  pèse  ,  pour  ainsi  dire,  vers  la  vérité  d'autant  plus 
que  ce  module  est  plus  grand.  M.  Laplace  nomme  ce  mo- 
dule poids  du  résultat.  Par  une  analogie  remarquable  de 
ces  poids  avec  ceux  des  corps  ,  compai'és  à  leur  centre  com- 
mun de  gi'avité  ,  il  arrive  que  si  un  même  élément  est 
donné  par  divers  systèmes  ,  composés  chacun  d'un  grand 
nombre  d'observations,  le  résultat  moyen  le  plus  avantageux 
de  leur  ensemble  est  la  somme  des  produits  de  chaque  ré- 
sultat partiel  de  son  poids  ,  cette  somme  étant  divisée  par 
la  somme  de  tous  les  poids.  De  plus ,  le  poids  total  des  di- 
vers systèmes  est  la  somme  de  leurs  poids  partiels  ;  en  sorte 
que  la  probabilité  des  erreurs  du  résultat  moyen  de  leur  en- 
semble est  proportionnelleaunombre  qui  a  l'unité  pour  loga- 
rithme hyperbolique  ,  élevé  à  une  puissance  dont  l'expo- 
sant est  le  carré  de  l'erreur  pris  en  moins,  et  multiplié  par  la 
somme  de  tous  les  poids. Chaquepoidsdépend,  à  la  vérité,  de 
la  loi  de  probabilité  des  erreurs,  dans  chaque  système  :  pres- 
que toujours  cette  loi  est  inconnue;  mais  M.  Laplace  est 
heureusement  parvenu  à  éliminer  le  facteur  qui  la  ren- 
ferme ,  au  moyen  de  la  somme  de  carrés  des  écarts  des  ob- 
servations du  système  de  leur  résultat  moyen.  Il  serait  donc 
à  désirer,  pour  compléter  nos  connaissances  sur  les  ré- 
sultats obtenus  par  l'ensemble  d'un  grand  nornbre  d'obser- 
vations ,  qu'on  écrivit  à  côté  de  chaque  résultat ,  le  poids 
<[ui  lui  correspond.  Pour  en  faciliter  le  calcul,  on  déve- 
loppe son  expression  analytique  ,  lorsqu'on  n'a  pas  plus  de 
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quatre  élémeus  à  déterminer  ;  mais  cette  expression  ,  deve- 
nant de  plus  en  plus  compliquée  ,  à  mesure  que  le  nombre 
des  élémens  augmente  ,  M.  Laplace  donne  un  moyeu  fort 
simple  pour  détenuiner  le  poids  d'un  résultat ,  quel  que 
soit  le  nombre  des  élémens.  Alors  ,  un   procédé  régulier 
pour  arriver  à  ce  qu'on  clierclie  ,  est  préférable  à  l'emploi 
des  formules  analytiques.  Quand  on  a  ainsi  obtenu  l'expo- 
nentielle qui  représente  la  loi  de  probabilité  des  erreurs 
d'un  résultat  ,  l'intégrale  du  produit  de   cette  exponen- 
tielle par  la  ditrérentielle  de  l'erreur  ,.  étant  prise  dans  des 
limites  déterminées  ,  elle  donnera  la  probabilité  que  l'er- 
reur du  résultat  est  comprise  dans  ces  limites  ,  en  la  multi- 
pliant parla  racine  carrée  du  poids  du  résultat ,  divisé  par 
la  circonférence  dont  le  diamètre  est  l'unité.  Ou  ti'ouve 
encore  dans  l'ouvrage  cité  ,  des  formules  très-simples  pour 
obtenir  cette  intégrale;  et  M.  Kramp  ,  dans  son  Traité  des 
fractions  astronomiques ,  a  réduit  ce  genre  d'intégrales  en 
tables  très-commodes.  Pour  appliquer  cette  méthode  avec 
succès,  il  faut  varier  les  circonstances  des  observations, 
de  manière  à  éviter  les  causes  constantes  d'erreur  •,  il  faut 
que  lès  observations  soient  rapportées  fidèlement  et  sans 
prévention ,  en  n'écartant  que  celles  qui  renfei^ment  des 
causes  d'erreur  évidentes.  Il  faut  qu'elles  soient  nombreuses, 
et  qu'elles  le  soient  d'autant  plus  ,  qu'il  y  a  plus  d'élémens 
à  déterminer  5  car  le  poids  du  résultat  moyen  croit  comme 
le  nombre  des  observations  ,  divisé  par  le  nombre  des  élé- 
mens. Il  est  encore  nécessaire  que  les  élémens  suivent,  dans 
ces  observations  ,  une  marche  fort  diOerente  ;   car  si  la 
marche  de  deux  élémens  était  rigoureusementlamcme,ce 
qui  rendrait  leurs  coefËciens  proportionnels  dans  les  équa- 
tions de  condition  ,  ces  élémens  ne  formeraient  qu'une  seule 
inconnue  ,  et  il  serait  impossible  de  les  distinguer  par  ces 
observations.  Enfin  il  faut  que  les  observations  soient  pré- 
cises, afin  que  leurs  écarts  du  résultat  moyen  soient  peu 
considérables.  Le  poids  du  résultat  est  par-là  beaucoup 
augmenté  ,  son  expression  ayant  pour  diviseur  la  somme 
des  carrés  de  ces  écarts.  Avec  ces  précautions  ,  on  pourra 
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faire  usage  de  la  méthode  précédente ,  et  déterminer  le 
degré  de  confiance  que  méritent  les  résultats  déduits  d'un 
grand  nombre  d'observations.  Dans  les  rechercbes  lues  à 
1  Institut  sur  les  phénomènes  des  marées  ,  M.  Laplace  a 
appliqué  cette  méthode  aux  observations  de  ces  phéno- 
mènes ;  et  il  en  donne  deux  applications  nouvelles  :  l'une 
est  relative  aux  valeurs  des  masses  de  Jupiter  ,  de  saturne 
et  d'uranus  ]  l'autre  se  rapporte  à  la  loi  de  variation  de  la 
pesanteur.  Pour  le  premier  objet ,  il  a  profité  de  1  immense 
travail  de  M.  Bouvard  sur  les  mouvemens  de  Jupiter  et  de 
saturne  ,  et  dont  il  a  construit  de  nouvelles  tables  très-pré- 
cises :  il  a  fait  usage  de  toutes  les  oppositions  ,  de  toutes 
les  quadratures  observées  depuis  Bradley,  qu'il  a  discutées 
de  nouveau  avec  le  plus  grand  soin  ^  ce  qui  lui  a  donné 
pour  le  mouvemeiil  de  ju{)iler  en  longitude,  cent  vingt- 
six  équations  de  condition.  Elles  renferment  cinq  élémens 
savoir  :  le  moyen  mouvement  de  Jupiter  ,  sa  longitude 
moyenjue  à  époque  fixe  ,  la  longitude  de  son  périhélie 
à  la  môme  époque,  l'excentricité  de  son  orbite,  enfin  la 
masse  de  saturne,  dont  l'action  est  la  source  principale 
des  inégalités  de  Jupiter.  Ces  équations  ont  été  réduites  , 
par  la  méthode  la  plus  avantageuse  ,  à  cinq  ét[uatioiis  fi- 
nales ,  dout  la  résolution  a  donné  la  valeur  des  cinq  élé- 
mens. M.  Bouvard  trouve  ainsi  la  masse  de  saturne  égale  à 
la  35 1  a",  partie  de  celle  du  soleiLOn  doit  observer  que  cette 
masse  est  la  somme  des  masses  de  saturne,  de  ses  satellites 
et  do  son  anneau.  Les  formules  de  probabilité  de  M.  Laplace 
fout  voir  (pi'il  y  a  onze  mille  à  parier  contre  un  que  l'erreur 
de  ce  deruicr  résultat  n'est  pas  un  centième  dans  sa  valeur, 
ou  ,  ce  qui  revient  à  très-peu  près  au  même  ,  qu'après  un 
siècle  de  nouvelles  observations  ajoutées  aux  précédentes, 
et  discutées  de  la  même  manière  ,  le  nouveau  résultat  ne 
difiércra  pas  d'un  centième  de  celui  de  M.  Bouvard.  Il  y  a 
plusieurs  milliards  à  parier  contre  un,  (jue  ce  dernier  l'c- 
sultat  n'est  pas  une  erreur  d'un  cinquantième;  car  le  nombre 
à  parier  contre  un  croit  par  la  nature  de  son  expression 
analytique,  avec  une  grande  rapidité,  quand  l'intervalh^ 
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des  limites  de  l'erreur  augmente.  Newton  avait  trouvé,  par 
les  observations  de  Pound  sur  la  plus  grande  élongation 
du  quatrième  satellite  de  saturne  ,  la  masse  de  cette  planète 
égale  à  la  trois  mille  douzième  partie  celle  du  soleil  ;  ce  qui 
surpasse  ,  d'uu  sixième  ,  le  résultat  de  M.  Bouvard,  Il  y  a 
des  millions  de  milliards  à  parier  contre  un  ,  que  celui  de 
Newton  est  en  erreur  -,  et  l'on  n'en  sera  point  surpris ,  si 
l'on    considère   l'extrême    difficulté    d'observer  les   plus 
grandes   élongations  des  satellites  de  saturne.  La  facilité 
d'observer  celle  des  satellites  de  Jupiter  a    rendu  beaucoup 
plus  exacte  la  valeur  de  la  niasse  de  cette  planète ,  que 
Newton  a  fixée ,  par  les  observations  de  Pound,  à  la  mille 
soixante-septième  partie  de  celle  du  soleil.   M.   Bouvai'd  , 
par  lensemble  de  cent  vingt-neuf  oppositions  et  quadra- 
tures de  saturne  ,  la  trouve  un  mille  soixante-onzième  de 
cet  astre  5  ce  qui  diffère  très-peu  de  la  valeur  de  Newton. 
Ma  méthode  de  probabilité  ,  ajoute  M.  Laplace,  appliquée 
aux  cent  vingt-neuf  équations  de  condition  de  M.  Bouvai'd, 
donne  un  million  à  parier  contre  un,  que  son  résultat  n'est 
pas  en  erreur  d'un  centième  de  la  valeur  :  il  y  a  neuf  cents 
à  parier  contre  un  ,  que  son  erreur  n'est  pas  d'un  cent  cin- 
quantième. M.  Bouvard  a  fait  entrer  ,    dans  ses  équations  , 
la  masse  d'uranus  comme  indéterminée  :  il  en  a  déduit  cette 
masse  égale  à  la  dix-sept  mille  neuf  cent  dix-huitième  partie 
de  celle  du  soleil.  Les  perturbations  qu'elle  produit ,  dans 
le  mouvement  de  saturne  ,  étant  peu  considéi'ables,  on  ne 
doit  pas  encore  attendre  des  observations  de  ce  mouve- 
ment une  grande  précision  dans   cette  valeur.  Mais  il  est 
si  difficile  d'observer  les  élongations  des  satellites  d'uranus  , 
qu'on  peut  justement  craindre  une  erreur  considérable  dans 
la  valeur  delà  masse  qui  résulte  des  observations  de  M.  Her- 
schel.  Il  était  donc  intéressant  de  voir  ce  que  donnent  à  cet 
égard  les  perturbations  du  mouvement  de  saturne;  M.  La- 
place trouve  qu'il  y  a  deux  cent  treize  à  parier  contre  un  , 
qu'elle  n'est  pas  un  quart.    Après  un   siècle  de  nouvelles 
observations  ajoutées  aux  précédentes  et  discutées  de   la 
même  manière ,  ces  nombres  à  parier  croîtront  au  delà  de 
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leurs  carrés  5  on  aura  donc  alors  la  valeur  de  la  masse 
d'urajius ,  avec  une  grande  probabilité  qu'elle  sera  con- 
tenue dans  d'étroites  limites.  Ensuite  le  même  savant  vient 
à  la  loi  de  la  pesanteur.  Depuis  Riclier  ,  qvii  connut  le  pre- 
mier la  diminution  de  cette  force  à  l'équateur,  parle  ralen- 
tissement de  son  horloge  ,  transportée  de  Paris  à  Cayenne  , 
on  a  déterminé  l'intensité  de  la  pesanteur  ,  dans  im 
jrand  nombre  de  lieux,  soit  par  le  nombre  des  oscilla- 
tions diurnes  d'un  même  pendule  ,  soit  en  mesurant  direc- 
tement la  longueur  du  pendule  à  secondes.  Les  observa- 
lions  qui  lui  ont  naru  mériter  le  plus  de  confiance  ,  sont 
au  nombre  de  trente-sept ,  et  s'étendent  depuis  soixante- 
sept  degrés  de  latitude  boréale  ,  jusqu'à  cinquante-un  de- 
grés de  latitude  australe.  Quoique  leur  marche  soit  fort 
régulière  ,  elles  laissent  cependant  à  désirer  une  précision 
plus  grande  encoi^e.  La  longueur  du  pendule  isochrone  qui 
en  résulte  ,  suit  à  fort  peu  près  la  loi  de  variation  la  plus 
simple,  celle  du  carré  du  sinus  de  latitude  ;  et  les  deux 
hémisphères  ne  présentent  point  à  cet  égard  de  di/férence 
sensible  ,  ou  du  moins  qui  ne  puisse  être  attribuée  aux  er- 
reurs des  observations  5  mais  s'il  existe  entre  eux  une  légère 
diiïcrence ,  les  observations  du  pendule,  par  leur  facilité 
et  par  la  précision  qu'on  peut  y  apporter  maintenant ,  sont 
très-propres  à  la  faire  découvrir.  M.  Mathieu  a  bien  voulu 
discuter ,  à  la  demande  de  M.  Laplace  ,  ces  observations  ; 
et  il  a  trouvé  que  la  longueur  du  pendule  à  secondes  n 
l'équateur,  étant  prise  pour  l'unité  ,  le  cocfFicienl  du  tei'me 
proportionnel  au  carré  du  sinus  de  la  latitude ,  est  cinq 
cent  cinquante-un  cent  millièmes.  Mes  formules  de  pro- 
babilité ,  îijoule  M.  Laplace,  appliquées  à  ces  observa- 
tions, donnent  deux  mille  cent  vingt-sept  à  parier  contre 
un  que  le  même  coefficient  est  compris  dans  les  li- 
mites cinq  millièmes  et  six  millièmes.  Si  la  terre  est 
un  ellipsoïde  de  révolution  ,  on  a  son  aplatissement  en 
retranchant  le  coefficient  de  la  loi  de  la  pesanteur  ,  de 
huit  cent  soixante-huit  cent  millièmes.  Le  coefficient  cinq 
millièmes  répond  ainsi  à  l'aplatissement  7^5  il  y  a  donc 
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quatre  mille  deux  cent  cinquante-cinq  à  parier  contre  un , 
que  l'aplatissement  de  la  terre  est  au-dessous  :  il  y  a  des 
millions  de  milliards  à  parier  contre  un  ,  que  cet  aplatisse- 
ment est  moindre  que  celui  qui  répond  à  l'homogénéité  de 
la  terre  ,  et  que  les  couclies  terrestres  augmentent  de  den- 
sité ,  à  mesure  qu'elles  approchent  du  centre  de  cette  pla- 
nète. La  grande  régularité  de  la  pesanteur  à  sa  surface  , 
prouve  qu'elles  sont  disposées  symétriquement  autour  de 
ce  point.  Ces  deux  conditions,  suite  nécessaire  de  l'état 
fluide  ,  ne  pourraient  pas  évidemment  subsister  pour  la 
terre  si  elle  n'avait  point  eu  primitivement  cet  état ,  qu'une 
chaleur  excessive  a  pu  seule  donner  au  globe  entier. 
Bulletin  de  la  Société  philomatique ,  181 5,  page  iSj. 

CALCUL  DES  PROBABILITF'S.  (Son  application  aux 
opérations  géodésiques.  )  —  Mathématiques.  —  Observa- 
tions nouvelles. — M.   Laplace  ,  de  l Institut. —  l8l7. — 
Cette  application  consiste  à  tii^er  des  observations  les  ré- 
sultats les  plus  probables ,  et  à  déterminer  la  probabilité 
des  erreurs  dont  ils  sont  toujours  susceptibles.  Lorsque  ces 
résultats  étant  connus  à  peu  près  ,  on  veut  les  corriger  par 
lui  grand  nombre  d'observations ,  le  problème  se  réduit  à 
déterminer  la  probabilité  des  valeurs  d'une  ou  de  plusieurs 
fonctions  linéaii'es  des  erreurs  partielles  des  observations , 
la  loi  de  probabilité  de  ces  erreurs  étant  supposée  connue. 
J'ai  donné  dans  ma  théorie  analytique  des  probabilités,  dit 
M.  Laplace  ,  une  méthode  et  des  formules  générales  pour 
cet  objet  5  et  je  les  ai  appliquées  à  quelques  points  inté- 
ressans  du  système  du  monde  ,  dans  la  connaissance  des 
temps  de  1818,  et  dans  un  supplément  à  l'ouvrage  que  je 
viens  de  citer.  Dans  les  questions  d'astronomie,  chaque  ob- 
servation fournit,  pour  corriger  les  élémens,  une  équation 
de  condition.  Lorsque  ces  équations  sont  très-multipliées  , 
mes  formules  (c'est  toujours  M.  Laplace  qui  parle)  don- 
nentà  la  fois  les  corrections  les  plus  avantageuses,  et  la  pro- 
babilité que  les  erreui's,  après  ces  cori'ections,  seront  con- 
tenues dans  des  limites  assignées  ,  quelle  que  soit  d'ailleurs 
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la  loi  des  probabilités  des  erreurs  de  chaque  observation. 
Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  se  rendre  indépendant 
de  cette  loi ,  que  les  lois  les  plus  simples  sont  toujours  in- 
finiment peu  probables,  vu  le  nombre  infini  de  celles  qui 
peuvent  exister  dans  la  nature.  Mais  la  loi  inconnue  que  sui- 
vent les  observatiojis  dont  on  fait  usage  introduit  dans  les 
formules  une  déterminée  qui  ne  permettrait  point  de  les  ré- 
duire en  nombre,  si  l'on  ne  parvenait  pas  à  l'éliminer. C'est 
re  qu'a  fait  l'auteur  au  moyen  de  la  somme  des  carrés  des 
restes,  lorsqu'on  a  substitué  dans  chaque  équation  de  con- 
dition les  conditions  les  plus  probables. Les  questions  géodé- 
siques  n'offrant  point  de  semblables  équations,  il  a  fallu  cher- 
cher un  moyen  d'éliminer  des  formules  de  probabilité  l'in- 
déleruiinée  dépendante  de  la  loi  de  probabilité  des  erreurs 
de  chaque  opération  partielle.. La  quantité  dont  la  somme 
des  angles  de  chaque  triangle  observé  surpasse  deux  angles 
droits,  plus  l'excès  sphérique,  a  fourni  à  M.  Laplace  ce 
moyen  5  et  j'ai ,  dit-il ,  remplacé  par  la  somme  des  carrés  de 
ces  quantités  ,  la  somme  des  carrés  des  restes  des  écpiations 
de  condition.  Par-là  ,  l'auteur  peut  déterminer  numérique- 
ment la  probabilité  que  l'erreur  du  résultat  final  d'une 
longue  suite  d'opérations  géodésiques  n'excède  pas  une 
quantité  dormée.  Il  sera  fa<;ile  d'appliquer  ces  formules 
à  la  partie  de  notre  méridienne  qui  s'étend  depuis  la  hase 
(le  Perpignan  jusqu'à  l'île  de  Formenlera  -,  ce  qui  est  d'au- 
tant plus  utile  qu  aucune  base  de  vérification  n'ayant  été 
mesurée  vers  la  partie  sud  de  cette  méridienne ,  l'cxacti- 
lude  de  celte  partie  repose  en  entier  sur  la  précision  avec 
laquelle  les  angles  des  triangles  ont  été  mesurés.  Une  per- 
pendiculaire à  la  méridienne  de  l'rance,  va  bientôt  être 
mesurée  de  Strasbourg  à  Brest.  Ces  foimules  feront  appré- 
cier les  erreurs  non-seulement  de  l'arc  total ,  mais  encore 
de  la  différence  en  longitude  de  ses  points  extrêmes,  con- 
clue de  la  chaîne  des  triangles  c|ui  l(;s  unissent  et  des  azi- 
muts du  premier  et  du  dernier  coté  de  celte  chaîne.  Si 
l'on  diminue  autant  qu'il  est  possible  le  nombre  des  trian- 
gles, et  si  l'on  donne  une  grande  précision  à  la  mesure  de 
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leurs  angles,  deux  avantages  que  procure  l'emploi  du  cercle 
répétiteur  et  des  réverbères,  ce  moyen  d'avoir  la  différence 
en  longitude  des  points  extrêmes  de  la  perpendiculaire 
sera  l'un  des  meilleurs  dont  on  puisse  faire  usage.  Pour  s'as- 
surer de  l'exactitude  d'un  grand  arc  qui  s'appuie  sur  une 
base  mesurée  vers  une  de  ses  extrémités  ,  on  mesure  une 
seconde  base  vers  l'autre  extrémité  ,  et  l'on  conclut  de  l'une 
de  ces  deux  bases,  la  longueur  de  l'autre.  Si  la  longueur , 
ainsi  calculée,  s'écarte  très-peu  de  l'observation,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  la  cliaine  des  triangles  est  exacte  à  fort 
peu  près,  ainsi  que  la  valeur  du  grand  arc  qui  en  résulte. 
On  corrige  ensuite  cette  valeur  en  modifiant  les  angles  des 
triangles,  de  manière  que  les  bases  calculées  s'accordent 
avec  les  bases  mesurées  ;  ce  qui  peut  se  faire  d'une  infinité 
de  manières;  celles  que  l'on  a  jusqu'à  présent  employées 
sont  fondées  sur  des  considérations  vagues  et  incertaines. 
Les  méthodes  données  par  M.  Laplace,  dans  sa  théorie  ana- 
lytique des  probabilités ,  conduisent  à  des  formules  très- 
simples  pour  avoir  directement  la  correction  de  l'arc  to- 
tal qui  résulte  des  mesures  de  plusieurs  bases.  Ces  mesures 
ont  non-seulement  l'avantage  de  corriger  l'arc ,  mais  en- 
core d'augmenter  ce  que  M.  Laplace  a  nommé  le  poids  des 
erreurs,  c'est-à-dire  de  rendre  la  probabilité  des  erreurs  plus 
rapidement  décroissante;  en  sorte  que  les  mêmes  erreurs 
deviennent  moins  probables  par  la  multiplicité  des  bases. 
L'auteur  expose  ici  les  lois  de  probabilité  des  erreurs  de 
l'arc  total  que  fait  naître  l'addition  de  nouvelles  bases. 
Avant  que  l'on  apportât,  dit-il,  dans  les  observations  et 
dans  les  calculs  ,  l'exactitude  cpxe  Ton  exige  maintenant , 
on  considérait  les  côtés  des  triangles  géodésiques  comme 
rectilignes,  et  l'on  supposait  la  somme  de  leurs  angles  égale 
à  deux  angles  droits.  Ensuite  ,  on  corrigeait  les  angles  ob- 
servés en  retranchant  de  chacun  d'eux  le  tiers  de  la  quan- 
ti té  dont  la  somme  de  trois  angles  observés  surpassait  deux 
angles  droits.  M.  Legendre  a  remarqué  le  premier  que 
les  deux  erreurs  que  l'on  commet  ainsi  se  compensent  mu- 
tuellement; c'est-à-dire  qu'en  retranchant  de  chaque  angle 
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d'un  triangle  le  tiers  de  l'excès  spliérique  ,  on  peut  négli- 
ger la  courbure  de  ses  côtés ,  et  les  regarder  comme  rec- 
tilignes.  Mais  l'excès  des  trois  angles  observé  sur  deux  an 
gles  droits ,  se  compose  de  l'excès  spliérique  et  de  la  somme 
des  erreurs  delà  mesure  de  chacun  des  angles.  Or  l'analyse 
des  probabilités  fait  voir  que  l'on  doit  encore  retrancher 
de  chaque  angle  le  tiers  de  cette  somme,  pour  avoir  la  loi 
de  probabilité  des  erreurs  des  résultats  le  plus  rapidement 
décroissante.  Ainsi ,  par  la  répartition  égale  de  l'erreur  de 
la  somme  observée  des  trois  angles  du  triangle  considéré 
comme  rectiligne,  on  corrige  à  la  fois  l'excès  spliérique 
et  les  erreurs  des  observations.  Le  poids  des  erreurs  des 
angles  ainsi  corrigé  augmente ,  ensortc  que  les  mêmes  er- 
reurs deviennent  par  cette  correction  moins  probables.  Il 
y  a  donc  de  l'avantage  à  observer  les  trois  angles  de  chaque 
triangle ,  et  à  les  corriger  comme  on  vient  de  le  dire.  Le 
simple  bon  sens  fait  l'econnaître  cet  avantage;  mais  le  cal- 
cul des  probabilités  peut  seul  l'apprécier  ,  et  fait  voir  que, 
par  cette  correction,  il  devient  le  plus  grand  possible.  Pour 
appliquer  avec  succès  les  formules  de  probabilité  aux  ob- 
servations ,  il  faut  rapporter  fidèlement  toutes  celles  que 
l'on  admettrait  si  elles  étaient  isolées ,  et  n'en  rejeter  au- 
cune par  la  considération  qu'elle  s'éloigne  un  peu  des 
autres.  Chaque  angle  doit  être  uniquement  déterminé  par 
ses  mesures  ,  sans  égard  aux  deux  autres  angles  du  triangle 
auquel  il  appartient  :  autrement  l'erreur  de  la  somme  des 
trois ,  angles  ne  serait  plus  le  simple  résultat  des  observa- 
tions ,  comme  les  formules  de  probabilité  le  supposent.  Cette 
remarque  semble  à  l'auteur  très-importante  pour  démêler 
la  vérité  au  milieu  des  légères  incertitudes  que  les  obser- 
vations présentent.  Bulletin  des  sciences  par  la  Société  pliilo- 
matique  ,  1817,  page  i43. 

CALCULATEUR  MARIN.— Instrumens  de  marine.— 
Importation. — M.  Fxtcii-John,  de  Philadelphie. — 1  793. — 
Cet  instrument,  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de 
i5  ans,  consiste  eu  une  planche  faite  soit  en  métal ,  en  bois, 
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en  carton  ou  en  peau  .Cette  planche  est  divisée  en  cinq  tables 
parti culièi^es.  La  première  a  pour  objet  de  marquer  Tes- 
pace  que  parcourt  un  navire  sous  tel  ou  tel  rumb  de  vent  : 
elle  est  divisée  en  dix  colonnes  numérotées  de  gaucbe  à 
droite  parla  suite  des  nombres  naturels,  depuis  un  jusqu'à 
dix  inclusivement.  Au-dessus  et  au-dessous  de  chacun  de 
ces  chiffies  sont  placés  des  nombres  qui  servent  à  expri- 
mer ,  en  nombres  entiers  et  en  fractions  décimales ,  l'es- 
pace qu'a  parcouru  le  vaisseau  sur  chaque  aire  de  vent.  La 
seconde  est  une  table  de  latitude  et  de  longitude,  dont  les 
chiffres  peuvent ,  à  volonté  ,  représenter  des  nombres  en- 
tiers ou  fractionnaires.  Les  chiffres  placés  dans  l'une  et 
l'autre  table,  sur  la  même  ligne  que  les  aires,  indiquent 
l'espace  parcouru.  Dans  la  première  table  ,  ceux  qui  se  trou- 
vent au-dessus  et  au-dessous  de  ces  chiffres  ,  dans  la  même 
case  ,  marquent  la  latitude  et  la  longitude  qui  correspon- 
dent à  cet  espace.  La  troisième  table  sert  à  calculer  les  la- 
titudes elles  longitudes  :  elle  est  composée  de  quatre  colon- 
nes ,  au  haut  desquelles  sont  placées  les  quatre  lettres  N.  S. 
E.  O.  ;  chaque  rangée  de  quatre  trous  doit  être  placée  vis- 
à-vis  les  aires  qui  se  trouvent  à  gauche  de  la  première  table 
de  latitudes  et  de  longitudes.  Les  trois  premiers  trous  sont 
pour  les  nombres  entiers,  et  le  quatrième  pour  les  déci- 
maux. La  quatrième  table  fait  connaître  le  nombre  des 
milles  qui  répondent  à  un  degré  de  longitude  ,  sous  une 
latitude  donnée.  Enfin  la  cinquième  est  une  table  de  tan- 
gentes ,  sur  laquelle  les  huit  aires  de  vent  sont  tracées  :  elle 
fait  connaître  la  route  que  doit  tenir  un  vaisseau  quand  la 
latitude  et  la  longitude  sont  connues.  Comme  la  troisiètùe 
table,  elle  est  percée  de  trous  pour  recevoir  des  chevilles, 
depuis  une  jusqu'à  neuf.  Dix  sont  blanches  :  c'est  avec  ces 
dernières  qu'on  fait  tous  les  calculs.  Description  des  bre- 
vets expirés ,  t.  i ,  page  276  ,  planche  62. 

CALCULATEUR  MÉCANIQUE.  —  Instrumens  de 
MATHÉMATiQTJES.  — Invention.  —  M.  Guesnal.  —  1  820.  — 
Au  moyen  de  cet  instrument ,  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu 
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un  brevet  de  cinq  ans,  on  peut,  sans  maître,  opërerles 
quatre  premières  règJes  de  rarithmétic[ue.  Nous  donne- 
rons la  description  de  cet  instrument  dans  le  Dictionnaire 
annuel  de  i825. 

CALCULS,  C0NCRF:T10NS  etBÉZOARDS.  (Carac- 
tères distinctifs  des  différens  matériaux  qui  les  composent.  ) 
—  Chimie.  —  Ohseivations  nouvcUes. — M.  A. -F.  Four- 
CROY  ,  de  ï Institut, — An  xi.  —  Ce  savant  s'étant  livré  à 
l'analyse  de  plus  de  6oobézoards,  calculs  ou  concrétions,  a 
vu  qu'outre  l'acide  urique  et  le  pliospliate  de  chaux  on 
trouve  encore  dans  rensemble  des  concrétions  de  Furate 
(l'ammoniaque  ,  de  l'urate  de  soude  ,  du  phosphate  ammo- 
niaco-magnésicn  ,  du  phosphate  acide  de  chaux  ,  de  l'oxa- 
late  de  chaux ,  du  carlîonate  de  chaux  ,  quelquefois  de  la 
silice,  une  graisse  particulière  qu  il  a  nommée  ndipucire , 
et  une  matière  résineuse.  A  ces  diiférens  matériaux  consti- 
luansjil  faut  ajouter  une  substance  animale  gélatineuse  qui 
accompagne  tous  les  sels  indiqués,  et  qui ,  si  l'on  excepte 
l'acide  nrique  ,  l'adipocire  et  la  résine  ,  fait  partie  néces- 
saire des  concrétions  et  sert  de  lien  à  leurs  molécuhîs  sa- 
lines, qu'elle  lient  étroitement  scirées  et  réunies  les  unes 
aux  autres.  Ami.  du  muséum  d'histoire  naturelle,  an  xi , 
t.  i" ,  p.  ()'i  ,  pi.  •^.  frayez  Bkzoauds  cl  Concrétions. 

CALCULS  ou  COiVCRÉTlONS  BILIALllES.  (Leur 
nature.  )  —  Chimie.  —  Ohservations  nouvelles.  —  M.  Foim- 
cROY  ,  de  l'y/cadémie  des  sciences.  —  1 789.  —  Ce  chimiste , 
voulant  connaître  (piclles  pouvaient  être  les  concrétions 
biliaires,  en  traita  deux  onces  en  une  fois  par  l'alcohol ,  et 
il  lit  les  remarques  suivantes.  Ces  pierres  sont  polies  et  à 
quatre  faces  les  unes  sur  les  autres  ;  elles  sont  grises  au 
dehors  et  d'un  vert  brun  en  dedans.  Deux  livres  d'alcohol 
suffirent  à  peine  pour  dissoudre  ,  li  l'aide  d'une  chaleur 
douce,  les  deux  onces  de  calculs  biliaires  réduits  en  poudre. 
Jouteur  y  remarqua  quelques  portions  plus  brunes  et  plus 
dures  qui   refusèrent  de  se  dissoudre.   11  filtra   la  disso- 
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lutîon  chaude,    elle    passa    très-claire   avec   nne  couleur 
jaune  un  peu  verdàtre  ;  en  refroidissant,  elle  déposa  pronip- 
lement  une  grande  quantité  de  cristaux  blancs  ,  brillans  , 
en  lames  ou  paillettes  semblables  à    celles  de  l'acide  bo- 
racique  concret.   Ensuite  le  même  chimiste  recueillit  sur 
un  filtre  près  d'un  gros  de  ces  cristaux  qu'il  soumit  à  l'a- 
nalyse, et  dont  les  derniers  résultats  lui  montrèrent  l'ana- 
logie la  plus  frappante  entre  le  blanc  de  baleine  et  cette 
substance  cristaPline  extraite   des  calculs  biliaires ,  entre 
cette  dernière    et  la  matière  du  foie  desséché  à  l'air.  Il 
n'était  donc   plus  douteux   que  la  source  de  cette  huile 
concrète  ne  ftit  dans  le  foie  même.  M.  Fourcroy  ajoute 
que  depuis  quelques  années  on  a  décrit  une  espèce  parti- 
culière de  concrétions  biliaires,  diflerentcs  de  celles  qui 
se  trouvent  le  plus   communément  dans   la   vésicule  du 
fiel,  c'est-à-dire,  des  calculs  cistiques,  arrondis  ou  poly- 
gones ,  formés  de  couches  concentrique*  ,  grises  en  dehors, 
brunes  en  dedaus.  Celles  dont  parle  l'auteur  ne  sont  ja- 
mais aussi  nombreuses  que  les  pi-emières  dans  la  vésicule, 
ou  ne  l'en  a  jamais  trouve  remplie-,  presque  toujours  même 
on  n'en  a  trouvé  qu'une  seule.  Ces  concrétions  ont  quelque- 
fois la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  :  elles  sont  d'une  forme 
à  peu  près  ovoïde,  quelquefois  cylindriques,  toujours  à 
peu  près  arrondies,  mais  très-rarement  inégales  en  dehors. 
Leur  couleur  est  blanche-,  quand  on  les  casse  ,  on  trouve 
une  structure  lamelleuse  cristalline  ,  ou  striée  ,  brillante  , 
blanche,  douce  et  onctueuse  au  toucher-,  quelquefois  cette 
concrétion  ne  présente  que  des  stries.  Elle  varie  aussi  pour 
la   couleur  :   outre  le  blanc  brillant,   argentin  ou  plutôt 
micacé,  il  en  est  de  jaunes  et  de  verdàtres.  Souvent  cett& 
matière  est  entremêlée  de  bile  brune  en  masse-,  on  y  ob- 
serve un  noj^au  de  bile  épaissie.  Les  concrétions  biliaires 
cristallisées  se  ramollissent  et  se  fondent  à  une  température 
plus  basse,   et  absolument  comme  le  blanc  de  baleine. 
Elles  se  figent   et  se  cristallisent  par  le  refroidissement-, 
l'eau  n'a  nulle  action  sur  elles  :  l'alcohol  chaud  les  dissout, 
et  il  s'en  sépare  une  grande  partie  par  le  refroidissement  , 

TOME  II.  20 


;^o6  CAL 

et  sous  la  forme  de  lamesbrillantes  et  lalqueusos.  Enfin  elles 
ont  présenté  à  l'auteur  toutes  les  propriétés  de  la  substan<ie 
résidue  du  foie ,  desséchée  et  pourie  à  l'air  ,  et  des  cristaux 
brillans  que  l'alcohol  sépare  des  calculs  de  bile  épaissie. 
De  toutes  les  observations  que  M.  Fourcroy  a  faites  sur  les 
calculs  ou  concrétions   biliaires  il  résulte   :    i".  que  les 
espèces  de  concrétions  cristallisées  se  forment  dans  la  vé- 
sicule,  lorsque  la  matière  analogue  au  blanc  de  baleine, 
qui  fait  partie  des  humeurs  contenues  dan>le  foie,  est  trop 
abondante  pour  rester  en  dissolution  dans  la  bile;  2°.  que 
les  pierres  biliaires  ordinaii-es,  qui  semblent  n'être  que  de 
la  bile  épaissie ,  doivent  en  grande  partie  leur  concrétion 
et  leur  formation  à  la  présence  huileuse  concrescible ,  et 
à  la  tendance  à  se  concréter  \  3°.  que  cette  matière  ,  abon- 
damment contenue  dans  les  pores,  et  peut-être  même  dans 
le  parenchyme  ou  la  propre  substance  du  foie  ,  est  la  source 
de  plusieurs  maladies  de  ce  viscère,   et  notamment  des 
concrétions  delà  vésicule  du  fiel.  En  rassemblant  tous  ces 
faits,  on  pourrait  soupçonner  que  le  foie  sert  particulière- 
ment à  évacuer  cette  humeur  huileuse  hors  du  corps  hu- 
main, (annales  de  chimie,  1789,  t.  3,  p.  a^^O  —  ^^-  ^^ 
Ortil A. ,  docteur  médecin.  —  181 2.  —  Toutes  les  analyses 
de  calculs  biliaires  de  l'homme,  faites  jusqu'à  ce  jour  par 
des  chimistes  d'un  mérite  très-distingué,  ont  fait  recon- 
naître dans  la  majeure  partie  de  ces  concrétions,  de  Vadi- 
pocire  et  de  la  matière  jaune;  en  général  on  les  a  trouvés 
formés,  sur  100  parties,  de  88  à  94  ^^  ^'^  première,  et  de 
6  à  12  de  la  seconde  :  quelquefois  les  proportions  d'adipo- 
cire  ont  été  moindres  ;  il  y  a  même  des  exemples  de  calculs 
qui  n'en  ont  offert  aucune  trace ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  un  excellent  méihoirc  sur  la  nature  des  concrétions 
biliaires,  que  M.  Thénard  a  inséré  parmi  ceux  de  la  So- 
ciété d'Arcueil.  Sur  3oo  calculs  environ   que  ce  savant  a 
soumis  à  son  examen,  deux  seulement  sont  tout-à-fait  dé- 
pourvus de  cette  matière.  Le  calcul ,  dit  M.  Orfila  ,  dont 
nous  présentons    ici  l'analyse ,  est  non-seulement  remar- 
quable parce  qu'il  ne  renferme  point  d'adipocire ,  mais 
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encore  parce  qu'il  contient  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  de  matière  jaune  que  ceux  que  l'on  a  analysés  jusqu'à 
présent,  et  surtout  parce  qu'il  entre  dans  sa  composition 
une  certaine  quantité  de  matière  verte  ou  résineuse  et  de 
picromel ,  substance  qu'on  n'a  pas  encore  trouvée  dans  ces 
sortes  de  concrétions ,  et  dont  la  présence  n'a  pas  été  re- 
connue dans  l'bomme.  En  effet,  dans  les  nombreuses  re- 
cherches faites  sur  ces  concrétions,  il  ne  s'en  est  présenté 
aucune  qui  ait  donné  à  l'analyse  l'espèce  de  corps  sucré 
dont  parle  M.  Orfîla  5  il  manque  également  dans  la  bile  de 
1  homme.  Le  calcul  qui  est  l'objet  de  ce  travail  a  été  trouvé 
dans  la  vésicule  du  fiel  d'une  petite  fille  âgée  de  i4  ans  , 
ictérique  de  naissance  ,  et  qui  a  succombé  à  une  affection 
de  l'organe  biliaire  et  de  l'estomac.  Ces  calculs  (car  il  y  eu 
avait  plusieurs)  d'une  grosseur  variable,  et  dont  le  plus 
fort  offrait  le  volume  d'une  noix  de  muscade  et  pesait  deux 
grammes ,  étaient  d'un  vert  foncé ,  ayant  des  surfaces  lisses, 
arrondies  et  brillantes  ;  ils  n'avaient  ni  odeur,  ni  saveur,  et 
ils  étaient  très-friables  j  frottés  sur  du  papier ,  ils  le  colo- 
raient fortement  en  jaune;  mis  sur  les  charbons  ardens ,  ils 
se  boursoufflaient  en  répandant  une  odeur  fétide ,  analogue 
à  celle  qu'exhale  la  corne  brûlée ,  mais  ne  s'enflammaient 
pas.  Il  est  résulté  des  expériences  sur  les  principes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  ce  calcul,  traité  par  la  dis- 
solution ,  les  acides  et  l'alcohol,  que  la  matière  jaune  y  est 
très  -  abondante ,  que  le  picromel  s'y  trouve  en  petite 
quantité ,  qu'il  y  a  encore  moins  de  matière  verte  et  de 
matière  charbonneuse.  Annales  de  chimie,  181 2,  f.  84, 
page  34. 

CALCULS  BILIAIRES  DES  BOEUFS.  Foj.  Boeufs. 

CALCULS  FORMÉS  DANS  LES  REINS.— Chimie. 

—  Observations  nouvelles . — M.  H.  Gaultier-de-Glaubrv. 

—  1  81  5.  — On  n'avait  trouvé  jusqu'ici  que  des  calculs  for- 
més d'acide  urique ,  de  sous-phosphate  de  chaux ,  ou  de~ 
phosphate  amnioniaco  -  magnésien  ,   lorsque  M.   Gaultier 
eut  occasion  d'analyser  les  calculs  d'une  nature  différente , 
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trouvés  dans  les  reins  d'un  individu  qui  avait  l'ié  afleclé 
pendant  neuf  jours  et  demi  d'une  suppression  aljsolue  de 
la  sécrétion  de  Turino  survenue  tout  à  coup.  Les  rein* 
étaient  très- compactes  et  d'un  volume  un  peu  moins  con- 
sidérable que  dans  l'état  naturel  •,  le  bassinet  du  rein  droit 
contenait  un  calcul  de  quatorze  lignes  de  longueur  sur  sept 
do  large  et  environ  quatre  d'épaisseur ,  et  du  poids  de  cin- 
quante-quatre grains.  Ce  calcul,  scié  longitudinalement, 
présentait  une  couleur  de  bois,  un  tissu  grenu.  D«us  le 
rein  gauche,  les  calices  étaient  entièrement  remplis  par 
quatre  calculs  pesant  ensemble  quatre-vingt-un  grains  et 
«!emi  :  coupés  longitudinalement,  ils  présentaient  à  l'iiité- 
ric^iir  uii  noyau  d'un  gris  foncé,  d'une  forme  de  mûre,,  et 
une  couche  extérieure  d'un  jaune  de  bois  et  douce  au  tou- 
«her.  M.  Gaultier  ayant  soumis  ces  calculs  à  un  examen 
chimique  sévère  ,  a  reconnu  qu'ils  contenaient  un  noyau 
d'oxalate  de  chaux  et  une  couche  ext.  rieure  d'acide  urique. 
Dans  les  trois  derniers ,  le  noyau  d'oxalate  de  chaux  était  à 
peine  gros  comme  la  tête  d'une  épingle  ;  mais,  dans  celui 
d'une  forme  amygdalée  ,  ce  noyrsu  était  à  peu  près  de  la 
grosseur  d'un  petit  pois.  Les  personnes  qui  désireraient 
avoir  des  détails  sur  la  maladie  del'individu  chez  lequel  on  a 
rencontré  les  calculs  dont  je  viens  de  parler  ,  ajoute  M. 
Gaultier  ,  en  trouveront  dans  le  Journal  général  de  méde- 
cine  Annales  de  chimie ,   1 8 1 5  ,  tome  c^f\  ,  paa,e  (i^ . 

CALCULS  URir^  AIRES.  Foj.  Cokcuétioks. 

CALES  FLOTTANTES.  —  Constrl'ctiojns  maritimes. 
—  Invention.  —  M.  Dlciiest.  —  An  xi.  —  MM.  Monge  et 
Forfait,  rapporteurs  nommés  par  l'Institut,  s'expriment 
ainsi ,  en  rendant  compte  de  la  mission  ordonnée  par  le 
ministre  de  l'intérieur  au  sujet  de  Tinvenlion  dont  il  s'agit. 
Le  commerce  réclamait  depuis  long-temps  des  établisse- 
mens  propres  au  carénage  et  ati  l'adoub  des  h'àtimens.  Les 
moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  étaient  reconnus  insuffi- 
sans  et  d'un  emploi  extrêmement  dispendieux  ,  quelquefois 
même  nuisibles  à  la  solidité  de  l'ensemble  des  bàtimeus. 
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M.  Ducrest  a  propose  un  nouveau  procédé  :  il  cousisie  à 
submerger  un  pontou,  à  établir  le  naviic  dessus  ,  et  à  faire 
flotter  le  tout.  Voilà  ce  que  l'auteuç  du  projet  eulond  par- 
cales  flottantes,  et  cette  expression  paraît  juste. Un  parallé- 
lipipède  do  trente-deux  mètres  de  longueur,  dix  de  laigeur 
et  deux  de  profondeur,  étant  totalement  submergé  déplace 
six  cent  quarante  stères  d'eau,  répondant  en  nombre  rond 
à  un  masse  pesant  six  cent  quatre-vingt-onze  mille  kilo- 
grammes, ou  six  cent  quatre-vingt-onze  tonneaux  de  mer. 
En  construisant  cette  machine  eu  sapin  du  nord  ,  son  poids 
effectif  serait  de  soixante-quatre  tonneaux  ;  elle  pourrrait 
donc  flotter  quand  on  l'aurait  chargée  d'un  poids  de  six 
cent  vingt-sept  tonneaux,  et  la  coque  des  grands  navires 
de  commerce  n'a  pas  cette  pesanteur.  On  conçoit  qu  eu 
faisant  couler  ce  ponton  par  des  poids  additionnels,  en  po- 
sant ensuite  un  navire  dessus,  en  ly  assujettissant  avec 
soin,  et  en  supprimant  les  poids  additionnels  ,  tout  le  sys- 
tème s'élèvera  ,  le  ponton  se  démergera  en  raison  inverse 
du  poids  du  navire  dont  il  sera  chargé  ;  qu'enfin  ce  navire 
se  trouvera  monté  sur  une  cale  flottante  ,  et  entouré  d  une 
grande  plate-forme  de  trois  cent  vingt  mètres  superficiels  , 
où  les  ouvriers  seront  parfaitement  placés  povir  procéder  à 
sa  visite  et  à  son  radoub.  Plusieurs  difficultés  se  présentè- 
rent d'abord  aux  commissaires  ^  mais  étant  faciles  à  résou- 
dre ,  ils  ne  se  sont  fixés  qu'fi  une  principale  :  celle  de  la  sta- 
bilité du  système,  et  sa  résistance  à  l'inclinaison.  H  s'agis- 
sait de  prévenir  les  malheurs  incalculables  qui  pouvaient 
résulter  d'un  défaut  de  calcul ,  de  pi'évoyance  ;  cette  opé- 
ration se  faisant  dans  un  port,  on  avait  à  garantir  et  la  vie 
d'un  grand  nombre  d'ouvriers,  et  une  infinité  de  barques 
et  de  bàtimens  avoisinant  l'appareil.  Avant  que  le  pont0n 
allégé  soulève  le  navire  ,  celui-ci  jouit  de  toute  la  stabi- 
lité qui  lui  est  propre;  mais  à  proportion  que  le  plan  de 
flottaison  diminue,  la  stabilité  décroit  comme  le  cube  des 
ordonnées  de  ses  plans.  Le  navire  n'est  pas  encore  démergé 
au  tiers  de  son  tirant  d'eau  propre,  que  la  stabilité  est 
nulle   ou  indifférente  ;    et   quand  il  a  dépassé  ce  point, 
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elle  devient  négative-,  enfin  le  vaisseau  de  quatre  cents  ton^ 
neaux  fixé  sur  la  cale  flottante ,  parvenu  au  moment  où  la 
quille  serait  à  fleur  d'eau  ,  serait  si  puissamment  sollicité 
à  se  renverser,  qu'il  faudrait  un  effort  de  cent  dix  à  cent 
vingt  milliers  pour  s'y  opposer.  Qu'au  lieu  de  poulies ,  de 
cordages  ,  de  crampons  ,  de  flotteurs  additionnels  ,  on 
ajoute  au  ponlon  deux  chalans  (ou  pontons  ouverts  et  sans 
pont)  ,  faisant  corps  avec  la  charpente ,  de  même  longueur 
que  le  ponton ,  ayant  le  fond  recourbé  pour  donner  lieu 
au  moins  de  déplacement  possible  ,  et  on  tiendra  leurs  mu- 
railles assez  élevées  pour  que  ,  lors  de  l'émersion ,  elles 
surmontent  la  surface  de  l'eau  d'un  décimètre.  On  conçoit 
alors  que  si  ,  pendant  l'émersion,  les  murailles  s'élèvent, 
on  les  videra  à  mesure.  Ainsi  on  obtiendra  un  point  de  so- 
lidité tellement  satisfaisant  que,  le  bénéfice  étant  centuple 
de  la  perte  ,  il  n'y  aura  plus  lieu  à  la  moindre  inquiétude. 
Ajoutant  aux  deux  bouts  du  ponton  un  rebord  pour  ga- 
rantir les  ouvriers  des  vagues,  tout  concourt  dans  l'en- 
semble du  système  pour  en  prescrire  l'adoption.  L'esti- 
mation de  la  dépense  pour  l'établissement  de  ce  ponton 
peut  être  portée  à  une  mise  de  fonds  de  35,ooo  francs.  Il 
faudrait  donc,  pour  faire  un  produit  raisonnable,  louer 
cette  machine  à  raison  de  i4  fi'-  4^  ^'  par  jour,  ce  qui  se- 
rait à  peu  près  5  c.  par  tonneau  pour  un  bâtiment  de  trois 
cents  tonneaux  ;  or,  à  répartitions  égales ,  on  ferait  pour 
10  c.  ce  qui,  parles  méthodes  ordinaires,  revient  à  25  c, 
et  on  épargnerait  encore  les  réparations  à  l'œuvre  morte 
et  dans  les  chambres  du  vaisseau  ,  résultant  du  virement 
en  quille.  Pour  dernier  avantage ,  les  commissaires  rap- 
porteurs observent  que,  par  l'usage  de  cette  nouvelle  ma- 
chine ,  les  navires  sont  beaucoup  moins  fatigués  ;  et  ils 
pensent  que  la  classe  ne  peut  que  donner  son  approbation 
à  l'invention  des  cales  flottantes.  Moniteur,  an  xi,  p.  i^i. 
—  Mémoires  de  V Institut ,  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  an  xi. 

CALICOTS.   Foyez  Mousselines. 
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CALLIONYME  NAIN.  {CaUionymus  pusillus.)—Zoo- 
LOGiE. — Observations  nouvelles.  —  M.  Delaroche. — 1809. 
—  Parmi  les  poissons  que  ce  savant  a  remarqués  pendant 
son  séjour  à  Iviça  ,  il  a  observé  le  callionyme  nain  ,  dont 
la  deuxième  nageoire  du  dos  a  six  rayons ,  et  est  trois  fois 
plus  grande  que  la  première.  «  Je  ne  puis  rapporter  ce  pe- 
»  tit poisson  à  aucune  espèce,  dit  M.  Delaroche,  cependant 
»  il  est  possible  que  ce  soit  celui  que  Rondelet  a  nommé 
»  belenus.  »  Ce  poisson  est  très-rare ,  et  les  plus  grands 
individus  de  cette  espèce  ne  dépassent  pas  sept  centimè- 
tres de  long.  Sa  forme  ressemble  à  celle  du  callionyme 
dragonneau.  Sa  tète  est  grosse  ,  très-aplatie  de  baut  en  bas, 
et  terminée  en  avant  par  un  museau  un  peu  pointu  \  son 
corps  se  rétrécit  graduellement  en  arrière ,  sans  s'abaisser 
beaucoup ,  de  manière  que  la  queue  est  arrondie  près  de 
son  extrémité.  Les  ouvertures  branchiales  sont  situées  eu 
dessus,  derrière  l'occiput  5  il  n'y  en  a  qu'une  de  chaque  côté. 
L'opercule  se  termine  en  arrière  par  une  forte  épine  re- 
courbée vers  le  haut ,  et  dentelée  sur  sor>  côté  concave.  La 
couleur  de  ce  poisson  est  un  gris-brun,  parsemé  de  taches 
blanchâtres ,  irrégulières  et  nombreuses.  Le  dessous  du 
corps  est  d'un  gris  clair ,  et  les  côtés  sont  marqués  de 
bandes  transversales  de  la  même  couleur.  L'anus  est  si- 
tué auprès  de  la  tçte  ;  les  nageoires  pectorales  le  dépassent. 
Les  nageoires  ventrales  naissent  sous  la  gorge.  La  première 
nageoire  dorsale  est  formée  de  quatre  rayons  simples,  mai»- 
non  épinevix  ,  dont  les  deux  premiers  sont  les  plus  longs  -, 
elle  est  peu  élevée  ,  et  marquée  de  bandes  noires  et  blan- 
ches irrégulières.  La  deuxième  naît  immédiatement  der- 
rière ^  elle  est  assez  étroite  ,  mais  fort  haute  (enviion  trois 
fois  autant  que  la  première)  ;  elle  est  formée  de  six  rayons, 
dont  le  premier  ,  un  peu  plus  long  que  les  autres  ,  paraît 
libre  au  sommet;  elle  est  également  noirâtre.  Toutes  deux 
se  couchent  dans  un  sillon  qui  règne  le  long  du  dos.  La 
nageoire  anale  est  peu  élevée ,  mais  allongée  d'avant  en  ar- 
rière. La  caudale  est  longue  et  entière.  L'ouverture  de  la 
bouche  est  petite.  La  mâchoire  supérieure  dépasse  l'infé- 
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rieure.  Les  dents  sont  lines  et  pointues.  Les  yeux  sont  si- 
tués au-dessus  de  la  tète  ,  près  l'un  de  Taut^e.  La  longueur 
totale  du  callionj  nie  est  de  six  centimètres  ,  sans  la  nageoire 
caudale.  La  largeur  de  la  tète  est  de  douze  millimètres.  Dis- 
tante de  l'extrémité  du  museau  à  l'anus ,  vingt-un  millimè- 
tres 5  longueur  du  premier  rayon  de  la  deuxième  nageoire 
vingt-trois  millimètres.  Annales  du  Muséum  dliistoire  natur- 
relle  ,  1809 ,  tome  i3  ,  page  33o  ,  planche  i5  ^figure  16. 

CALMAR,  de  la  famille  des  polypes  de  mer.  ■ —  His- 
toire NATURELLE. — Obsejvat.ions  nouvelles. — M.  Lamarck. 
—  An  VI.  —  L'auteur  a  eu  pour  objet  d'établir  parmi  les 
sepia  de  Linné  trois  genres  particuliers  qui  sont  :  les  sèches,  i 
les  calmars .1  et  les  poulpes,  genres  qui  lui  ont  paru  essen- 
tiellement distingués  les  uns  des  autres  et  faciles  à  déter- 
miner. Le  calmar,  dont  nous  nous  occupons  exclusivement 
ici ,  a  le  corps  charnu  ,  allongé  ,  contenu  dan^  un  sac  ailé 
inférietirement,  et  renfermant  vers  le  dos  un  corps  mince, 
transparent,  corné;  bouche  terminale,  entourée  de  dix 
bras  qui  couronnent  la  tèle  et  sont  garnis  de  ventouses  ver- 
ruciformes,  dont  deux  sont  plus  longs  que  les  autres.  Les 
calmars  sont  distingués  des  sèches,  1°.  en  ce  que  leur  sac 
est  garni,  seulement  dans  sa  partie  inférieure  ou  à  sa  base, 
de  deux  ailes  ou  nageoires  plus  larges  et  plus  courtes  que 
celles  des  sèches  -,  en  ce  qu'ils  contiennent  tous,  vers  le  dos, 
un  corps  mince,  transparent,  corné  ,  fait  en  forme  d'épée 
ou  de  lames  pcnniformes.  Les  ventouses  ou  verrues  con- 
caves des  bras  ,  soit  des  sèches ,  soit  des  calmars ,  sont  toutes 
années  d'un  anneau  corné,  dentelé  en  son  bord  extérieur, 
et  qui  sert  à  ces  ventouses  comme  d'espèces  de  griffes 
pour  se  maintenir  lorsqu'elles  sont  appliquées.  On  distin- 
gue le  calmar  commun,  le  calmar  sagilté,  le  calmar  subulé 
et  le  calmar  sépiole.  Société  philuni. ,  an  \i ,  p.   129. 

CALMOUK.S.  Foy.  Duaps. 

CÂLOMERIA. — Botanique.  —  Observations  nouvelles. 
—  M.  Ventenat  ,  de  r Institut.  —  An  xiii.  —  Les  feuilles 


CAL  3i3 

et  les  fleurs  de  celte  plante,  qui  est  originaire  de  la  nouvelle 
Hollande,  répandent  une  odeur  analogue  à  celle  delà  sauge. 
Le  calomeria  s'élève  à  deux  mèues  environ  -,  sa  tige,  ordi- 
nairement simple,  porté  des  feuilles  alternes  rapprochées, 
horizontales ,  sessiies  et  ovales  oblongues.  La  plante  est  en- 
tièrement couverte,  dans  sa  moitié  supérieure,  de  fleurs 
d'une  belle  couleur  rose  ,  qui  sont  disposées  en  panicules 
dans  chaque  aisselle  de  feuilles.  L'ensemble  des  panicules 
forme  une  vaste  pyramide  qui  produit  un  superbe  efl'et ,  et 
qui  assigne  au  calomeria  un  rang  distingué  parmi  les  plantes 
d'ornement.  La  structure  intérieure  des  fleurs  et  des  fruits 
de  cette  plante  détermine  sa  place  parmi  les  composées  , 
et  démontre  qu'elle  doit  être  classée  dans  la  syngénésie  de 
Linnœus  et  dans  l'ordre  désigné  par  le  nom  de  polygamie 
égale,  où  se  trouve  le  caïUna.  Comme  les  fleurs  du  calo- 
meria subsistent  pendant  tout  Télé,  et  comme  elles  res- 
semblent beaucoup  à  celles  "des  amaranthes  ou  immortelles, 
]NL  Veutenatlui  a  donné  le  nom  spécifique  lï aniai antho'ùles . 
L'éclat  et  la  durée  des  fleurs  de  cette  plante,  et  le  nombre 
prodigieux  de  semences  qu'elle  produit,  donnent  lieu  de 
présumer  que  bientôt  elle  sera  naturalisée  dans  toute  l'Eu- 
rope. Jardin  de  la  Mahnaison. —  Monit.  ,  an  xiii  ,  p.  4^9* 

CALORIFERES.  —  Pyrotechnie.  —  Lwenlion.  — 
M.  Désaknod  ,  de  Paris.  —  An  ix.  —  Cet  artiste  a  reçu 
une  médaille  d'or  pour  les  calorifères  qu'il  a  exposés. 
(3Ionit.,  anx,  p.  /^.)  — Perfectionnement.  —  An  xi.  — 
M.  Désarnod  ,  qui  s'occupe  depuis  long-temps  de  la  re- 
cherche des  moyens  les  plus  économiques  et  les  plus  salu- 
bres  d'échauffer  les  appartemens,  a  présenté  à  l'exposition 
de  cette  année  de  nouveaux  appareils  avantageux.  (  Jîapp. 
dujurj,  1  vendémiaire,  an  XI.) — Invention. —  M.  Olivier, 
de  Paris.  —  An  xiii.  —  Le  calorifère  salubre  de  M.  Oli- 
vier ,  ont  dit  MM.  Berthollet  et  Guytou  dans  un  rapport 
à  l'Institut  ,  présente  une  cheminée  ordinaire  avec  son 
chambranle  de  marbre,  dont  la  tablette  porte  deux  colonnes 
de  faïence  qui  s'élèvent  jusqu'au  plafond,  où  elles  reçoi- 
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vent  une  plate-bande  en  forme  d'architrave.  Le  foyer,  des- 
tiné à  recevoir  le  combustible  ,  est  réduit  à  4o  centimètres 
de  largeur  5  l'issue  horizontale  donnée  à  la  flamme  n'en  a 
que  16  de  hauteur.  Elle  est  ouverte  seulement  vers  le  fond 
par  une  plaque  de  fonte ,  et  aboutit  à  un  tuyau  perpendi- 
culaire de  22  centimètres  sur  16,  qui  s'élève  du  sol  du 
foyer  jusqu'à  la  sortie  du  comble.  Un  régulateur ,  dont  la 
clef  se  présente  au-dessous  du  milieu  de  la  tablette  du 
chambranle  ,  sert  à  intercepter  ,  à  cette  hauteur  ,  le  passage 
de  la  flamme  et  de  la  fumée,  la  force  à  redescendre  pour 
se  distribuer  dans  deux  embrauchemens  pratiqués  dans  les 
angles  à  côté  du  foyer,  puis  de  là  passer  à  travers  la  tablette 
dans  les  colonnes  de  faïence  dont  nous  avons  parlé,  qui 
ont  i3  centimètres  de  diamètre  intérieur,  et  à  l'exlrémité 
desquelles  se  trouvent  encore  des  soupapes  ou  régulateurs. 
ÏLnfin,  après  avoir  parcouru  ces  diverses  parties  ,  la  flamme 
et  la  fumée  arrivent  par  un  petit  canal  de  jonction  dans  le 
tuyau  perpendiculaire  à  la  hauteur  du  plancher,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  en  profiter  dans  l'étage  supérieur  ,  et  par 
le  même  mécanisme  de  la  chaleur  que  la  fumée  seule 
pourra  porter  à  cette  élévation.  L'espace  qu'occupent,  dans 
les  angles  ,  les  deux  embranchemens  inférieurs  est  fermé 
par  deux  plans  coupés  construits  en  carreaux  de  faïence  -, 
et  à  la  hauteur  de  la  plaque  de  fonte  qui  couvre  une  par- 
tie du  foyer ,  est  prolongée  en  retour  une  espèce  de  bain 
de  sable  sur  lequel  on  peut  placer  des  bouillons ,  théières 
et  autres  vaisseaux  de  faïence  ou  de  porcelaine.  Plusieurs 
expériences  faites  en  présence  de  MM.  les  commissaires  de 
l'Institut ,  leur  ont  prouvé  que  la  chaleur  parcourt  avec 
beaucoup  de  rapidité  toutes  les  parties  de  cet  appareil , 
qui ,  en  quelques  minutes  ,  a  procui-é  au  thermomètre  une 
température  de  19  degrés  dans  une  pièce  d'environ  86  mè- 
tres cubes  ,  ayant  4  fenêtres  et  2  portes.  Ces  mêmes  expé- 
rierlces  ont  encore  prouvé  que  la  fumée  est  presque  entiè- 
rement consumée  dans  les  circonvolutions  que  lui  fait  subir 
Tappareil.  Le  calorifère  salubre  ne  communique  à  l'appar- 
tement où  il  est  placé  aucune  odeur  ni  émanation  nuisi- 
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hle  ,  ce  qui  paraîtra  d'autant  plus  naturel  qu'il  n'entre 
dans  sa  construction  d'autre  fer  que  la  petite  plaque  de 
fonte  qui  couvre  le  foyer  et  les  montures  des  soupapes. 
Toute  espèce  de  combustible  brûlé  dans  cet  appareil  est 
consumé  sans  produire  d'eifet  nuisible  ou  simplement  désa- 
vantageux. MM.  les  commissaires  en  ont  fait  l'épreuve  avec 
de  la  tourbe  brute ,  de  la  houille,  et  jusqu'à  du  vieux  cuir; 
et  une  dernière  épreuve  leur  a  démontré  que  le  thermo- 
mètre étant  le  matin,  dans  l'appartement  où  le  calorifère 
salubre  était  placé,  à  1 1  degrés  ,  66j  décigrammes  de  bois 
flotté  ont  suffi  pour  le  faire  monter  à  19  degrés ,  et  que  fer- 
mant après  une  heure  et  demie  les  soupapes  ,  il  se  soutint 
à  16  degrés  ^5  c.  au  bout  de  6  heures.  Il  y  a  donc  évidem- 
ment économie  de  combustible  dans  l'emploi  de  cet  appa- 
leil  qui,  en  résumé  et  au  dire  du  rapporteur  de  l'Institut, 
présente  les  avantages  suivans  :  i".  de  réduire  les  tuyaux  de 
cheminée  à  des  dimeiisions  si  petites  qu'ils  ne  peuvent  être 
exposés  à  fumer;  2°.  de  brûler  sans  odeur  toutes  sortes  de 
combustibles ,  et  de  les  brûler  si  complètement  qu'il  ne 
sort  de  l'extrémité  supérieure  du  tuyau  aucune  vapeur  nui- 
sible ;  3°.  de  retenir  à  volonté  dans  l'intérieur  de  l'appar- 
tement, par  des  circulations  bien  ménagées,  toute  la  chaleur 
que  le  combustible  peut  dégager  ,  ou  d'en  diriger  une  partie 
dans  les  pièces  voisines  ou  étages  supérieurs  ;  4°«  de  régler 
le  degré  de  chaleur  que  l'on  désire;  5°.  d'offrir,  dans  une 
tablette  particulière,  placée  immédiatement  au-dessus  du 
feu ,  la  commodité  d'y  faire  bouillir  les  liqueurs  dans  des 
vases  de  porcelaine  ;  6".  de  pouvoir  recevoir  toutes  les  dé- 
corations que  l'on  peut  désirer.  Un  encouragement  a  été  voté 
à  l'Institut  en  faveur  de  l'appareil  de  M.  Olivier.  (Séance 
du  S  prairial  an  xiii. — ^nn.  des  arts  et  manuf, ,  t.'2^,p.  171. 
— Conserv.  des  arts  et  met., gai.  des  écliant.,  mod.  n°.  43.  ) 
—  1  805.  —  Un  brevet  de  10  ans  a  été  délivré  à  M.  Olivier 
pour  son  calorifère  salubre  ,  propre  à  remplacer  les  poêles 
ou  cheminées.  —  Perfectionnement.  • —  1 807.  —  Les  amé- 
liorations que  l'auteur  a  apportées  au  même  calorifère  lui 
ont  fait  accorder  un  breuet  de  perfectionnement. — 1809. — 
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M.  Désarwod.  —  D'apiùs  des  expériences  faites  par  les 
membres  du  bureau  consultalif  de  la  Société  d'encourage- 
ment ,  il  a  été  reconnu  que  les  appareils  de  cet  artiste  doi- 
vent être  choisis  de  préférence  à  tous  ceux  connus  pour 
les  usages  les  plus  ordinaires.  (  Société  d'cncouiog.,  bullcl. 
55'. ,  p.  2().  )  —  Iiivenlion.  •. —  M.  Cukaudau  ,  de  Paris. — 
Le  nouvel  appareil  inventé  par  M.  Curaudau  pour  chaufl'er 
les  appartemens  des  maisons  particulières,  les  grands  lo- 
caux des  manufactures  ,  les  bureaux  des  administrations  , 
les  vastes  salles  des  hôpitaux  et  de  spectacles,  les  étuves 
et  les  serres,  pi^ésente,  sous  tous  ces  aspects,  un  intérêt  ma- 
jeur. Par  son  application,  l'air  intérieur  est  incessamment 
renouvelé,  et  la  chaleur  peut  être  portée  à  un  très-haut 
degré  sans  faire  craindre  pour  les  hommes  les  inconvéniens 
des  autres  procédés  de  chauiîage.  Ecartant  toute  espèce  de 
crainte  d'incendie  ,  cet  appareil  convient  essentiellement 
aux  bibliothèques  et  administrations  par  sa  propriété  de 
renouveler  l'air  en  apportant  celui  extérieur;  il  devient 
indispensable  pour  les  serres  qui  ont  tant  à  redouter  l'hu- 
midité provenant  des  plantes.  A  ces  avantages  il  joint  en- 
core celui  de  présenter  une  grande  économie  dans  le  com- 
bustible, soit  qu'on  emploie  le  bois  ou  le  charbon-de-terre  . 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode  de  chauffage  que  l'on 
adopte,  bois,  charbon  ou  tourbe,  il  n'en  résulte  aucune 
odeur  dans  la  transmission  du  calorique.  Le  foyer  de  c(;l 
appareil  est  tout  au  plus  de  la  dimension  de  celui  d'un 
poêle  d'antichambre  -,  trois  demi-bùchcs  suffisent  pour  le 
remplir,  et  néanmoins  porter  au  degré  désiré  la  chaleur 
dans  les  pièces  d'un  corps  de  bâtiment  de  quatre  à  cinq 
étages.  MM.  (iuyton  et  Carnot,  nomujés  pour  examiner 
cet  appareil  et  juger  de  ses  résultats  ,  firent  leur  rapport  à 
l'Institut  dans  la  séance  du  lo  avril  1H09.  Voici  comment 
ils  s'expriment  :  «  Nous  avons  examiné  les  nouveaux  pro- 
»  cédés  de  M.  Curaudau  ,  appliqués  au  chautlage  de  la 
»  manufacture  de  porcelaine  de  M1\L  Nasl  frères.  Si  l'on 
»  se  représente  cet  appareil  renfermé  dans  un  cabinet  très- 
»  étroit  ou  petite  étuve  close  de  tous  côtés  par  un  mur  peu 
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i>  épais,  qu'au  plafond  tle  cette  pelilc  étuve  il  y  ail  des  ou- 
»  veitures  auxquelles  soient  adaptés  des  tuyaux  pour  por- 
»  1er  la  chaleur  de  cette  éluve  dans  les  étages  supérieurs 
»  de  l'édifice,  et  pour  la  distriliuer  dans  les  dilFérens  ma- 
»  gasins  et  ateliers  de  l'établissement,  on  auiM  une  idée 
»  générale  des  constructions  pyroledmiques  de  M.  Curau- 
1)  dau.  »  Au-dessus  de  l'ouverture  de  la  voûte  du  foyer  et 
dans  l'étuve,  se  trouve  un  chapiteau  qui  reçoit  la  chaleur  et 
la  fumée;  la  séparation  de  celle-ci  a  lieu  au  moyen  de  plu- 
sieurs gros  cylindres  où  elle  circule  long-temps,  et  d'où  elle 
se  rend  dans  le  canal  d'évacuation  pour  sortir  en  dehors  à 
une  température  plus  basse  que  celle  de  l'étuve.  N'entraî- 
nant avec  elle  qu'une  infiniment  petite  portion  de  calori- 
que,  elle  se  trouve  rejetée  loin  desbâlimens  que  l'appareil 
est  destiné  à  échaufler.  Lorsque  la  fumée  a  achevé  tous  les 
circuits  dans  l'étuvi: ,  il  n'en  existe  presque  plus;  ce  dont 
MM.  GuytonetCarnot  se  sont  assurés  en  ouvrant  les  grandes 
soupapes  qui  lui  donnent,  lorsqu'on  veut ,  entrée  dans  l'é- 
tuve -,  et  ils  ont  remarqué  que  les  organes  n'en  sont  pas  sen- 
siblement aOectés.  Il  résulte  encore  de  cette  heureuse  com- 
binaison que  les  établissemens  se  trouvent  à  l'abri  de  l'in- 
cendie, non-seulement  parce  que  le  foyer  est  parfaitement 
isolé  et  soigneusement  séparé  de  l'étuve  par  le  chapiteau  , 
mais  encore  parce  que  le  tuyau  qui  emporte  la  fumée  n'est 
point  employé  comme  tuyau  de  cbaleur ,  qu'il  se  trouve 
séparé  des  autres,  et  dirigé  par  des  endroits  où  il  ne  pour- 
rait causer  aucun  accident  quand  même  il  serait  brûlant  ; 
car  les  mêmes  savaus  se  sont  convaincus  qu'au  sortir  de 
l'étuve  sa  chaleur  était  plus  basse.  D'un  autre  côté,  les 
vrais  tuyaux  de  chaleur  qui  la  portent  et  la  distribuent 
dans  les  ateliers  prennent  naissance,  non  au  corps  même  du 
poêle,  mais  dans  l'air  échaufîe  de  l'étuve,  qui  se  trouve 
lui-même  renouvelé  par  l'air  extérieur  mis  en  rapport  à 
l'aide  de  conduits  en  maçonnerie.  Quant  à  l'économie  du 
combustible  ,  elle  ressort  des  faits  eux-mêmes  et  résulte  de 
ce  que  tout  ou  presque  tout  le  calorique  est  mis  à  profit  ; 
en  effet ,  MM.  Guyton  et  Carnot  ont  vu  ,  1".  que  la  fumée 
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en  emporte  Irès-peu  5  20.  qu'il  enln;  dans  le  système  dt: 
M,  Curaudau  que  son  fourneau  ait  très-peu  de  masse  et 
beaucoup  de  développement  en  surface  j  de  sorte  qu'il  ab- 
sorbe le  moins  possible  de  calorique  et  qu'il  en  ti'ansmet 
très-peu  aux  corps  adjacens ,  excepté  à  l'air  ambiant  avec 
lequel  il  est  en  contact  par  un  grand  nombre  de  points  5 
3°.  que  l'étuve  étant  très-resserrée  et  les  murs  peu  épais ,  j 
il  en  résulte  que  ces  murs  ,  qui  forment  la  cloison ,  absor- 
bent peu  de  calorique  ,  qu'ils  n'en  laissent  point  échapper, 
et  qu'ils  le  tiennent  comme  dans  un  réservoir  d'où  il  est 
tiré  par  les  diverses  parties  de  l'édifice  ,  en  raison  des  be- 
soins ,  à  l'aide  de  soupapes  qui  en  interceptent  à  volonté 
le  passage  en  tout  ou  en  partie.  Ainsi  ce  procédé  fait  dispa- 
raître cette  suite  incalculable  de  tuyaux  qui  encombrent 
les  ateliers  ,  donnent  des  inquiétudes  fondées  pour  le  feu  , 
compromettent  les  marchandises  confectionnées  ou  les  ma- 
tières premières  par  le  bistre  qu'ils  distillent.  Il  remplace 
une  atmosphère  chaude  et  humide,  susceptible  de  se  charger 
de  miasmes  délétères ,  par  un  air  chaud  ambiant ,  inces- 
samment renouvelé  par  l'air  extérieur.  Les  rapporteurs 
font  cependant  observer  que  l'établissement  de  ces  foyers 
doit  être  fait  dans  un  endroit  profond ,  autrement  on  eu 
obtiendrait  peu  de  succès  à  cause  de  la  tendance  que  l'air 
échauffé  et  dilaté  par  le  calorique  a  toujours  à  se  porter 
vers  les  parties  élevées.  Ainsi ,  par  exemple ,  ce  procédé  ne 
réussirait  pas  dans  une  grande  salle  ou  dans  une  suite  d'ap- 
partemens  de  plain-pied,  si  l'appareil  n'était  établi  dans  un 
étage  inférieur.  {Séance  de  la  cïass .  des  scienc.phys.  et  math. 
del'Inst.  du  10  avril. — Ann.  des  arts  etnian.^t.  Si^p.  171O 
—  M.  Désaknod.  —  I8IO.  —  M.  Gaultier,  au  nom  d'une 
commission  spéciale  delà  Société  d'encouragement,  a  rendu 
compte  d'un  nouveau  calorifère  de  M.  Désarnod.  Toutes 
les  pièces  de  cet  appareil  sont  en  fonte  j  le  foyer  est  une 
espèce  decloche ,  à  laquelle  est  adaptée  une  porte  pleine 
qui  ne  s'ouvre  que  pour  introduire  le  combustible  5  dessous 
est  un  grand  cendrier  séparé  du  foyer  par  une  grille.  L'air 
qui  alimente  le  feu  entre  dans  le  cendrier  par  une  porte  à     j 
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coulisse  et  traverse  la  grille.  Le  combustible  embrasé  sort 
du  foyer  par  un  tuyau  vertical,  entre  dans  le  premier 
tambour,  descend  par  six  tubes  jusqu  à  un  canal  trois 
quarts  circulaire  borizontal,  et,  à  la  bauteur  de  la  grille  , 
remonte  par  sept  autres  tubes  jusqu'à  un  deuxième  tam- 
bour supérieur  au  premier ,  d'où  il  s'écbappe  par  un  tuyau 
unique  pour  sortir  de  la  pièce.  Cet  appareil  est  destiné  à 
apporter  l'air  cliaud  dans  les  étages  supérieurs  ;  il  doit  être 
placé  dans  un  caveau  ;  ou,  si  on  le  met  dans  une  pièce  ,  il 
convient  de  lui  donner  une  cliemise  de  tôle  en  forme  de 
ruche.  Celte  manière  d'élever  la  température  des  grands 
appartemens  à  l'aide  de  l'air  chaud,  met  à  l'abri  de  l'incen- 
die 5  elle  est  agréable  et  économique  -,  la  chaleur  se  répand 
uniformément.  Il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  courant  d'air 
froid  ;  l'air  est  continuellement  renouvelé ,  ce  qui  rend  les 
appartemens  très-sains.  (^Société  d encouragement,  i8io  , 
bull.  68  ,  ;;.  60.  )  —  M.  Curaudau.  —  1 8 1 1 .  —  Ce  chi- 
miste a  obteuu  pour  ses  calorifères  un  brevet  de  10  ans. 
—  Perfectionnement.  —  M.  DÉsARMon.  —  l8l7.  — Le 
nouveau  calorifère  de  cet  artiste  a  été  exécuté  très  en  grand 
dans  la  salle  de  M^L  Franconi,  rue  du  faubourg  du  Tem- 
ple ,  où  deux  de  ces  poêles  suffisent  pour  échauffer  com- 
plètement une  salle  contenant  environ  4o,ooo  pieds  cubes 
d'air.  Le  foyer  a  la  forme  d'une  cloche  5  il  est  muni  dans 
la  partie  inférieure  d'une  grille  mobile  ;  il  est  posé  sur  un 
socle  formant  un  vaste  cendrier,  et  il  a  une  ouverture  gar- 
nie d'une  gueule  par  où  l'on  introduit  le  charbon.  On 
bouche  cette  gueule  avec  un  tampon  qui  s'y  adapte  et  la 
ferme  hermétiquement.  Le  cendrier  a  aussi  une  porte  à 
coulisse ,  que  l'on  ouvre  pour  attiser  le  feu  et  dégager  la 
grille  des  cendres  et  des  autres  matières  qui  l'obstruent. 
Au-dessus  du  foyer,  on  voit  une  espèce  de  lanterne  ou  tam- 
bour avec  lequel  ce  foyer  communique  par  un  collet  j  la 
fumée  monte  d'abord  par  cette  lanterne  ,  puis  descend  par 
six  tuyaux  dans  une  gargouille  ou  canal  circulaire  qui  en- 
toure hoi'izontalement  et  aux  trois  quarts  la  partie  infé- 
rieure du  foyer.  Elle  remonte  de  là  par  sept  autres  tuyaux 
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dans  une  lanterne  plaeée  an-dessus  de  la  première  -,  elle 
s'y  réunit  et  passe  ensuite  dans  un   tuyau  ordinaire   qui 
aboutitau-dessus  des  toits.  Cet  appareil  est  recouvert  par  une 
double  enveloppe  qui  ne  descend  pas  plus  bas  que  le  canal 
circulaire^  l'air  passe  aisément  dessous,  circule  autour  du 
foyer  et  des  tubes,  puis  se  répand  dans  la  salle  par  un  con- 
duit de  oo  pouces  carrés.  Chacun  des  poêles  est  placé  dans 
un  caveau  d'environ  lo  pieds  en  tout  sens,  construit  sous 
la  salle.  Ces  caveaux  sont  fermés  par  une  porte  à  deux  ven- 
taux  ;  mais  l'air  entre  par  deux  ouvertures  pratiquées  en 
haut ,  et  ces  ouvertures  peuvent  s'agrandir  ou  se  rétrécir  à 
volonté  au  moyen  de  coulisses.  L'air  qui  entretient  la  com- 
bustion est  tiré  du  dehors  par  un  canal  soutei-rain  qui  l'a- 
mène sous  la  grille  ,  de  manière  qu'il  n'a  aucune  commu- 
nication avec  l'air  du  caveau;  autrement  si  celui-ci  pouvait 
être  attiré  pour  alimenter  le  feu,  on  perdrait  le  calorique 
qu'il  contient,  puisc[ue  cet  air  irait  avec  la  fumée  se  répan- 
dre au-dessus  des  toits.  Si  le  poêle  n'avait  c]u  une  seule  en- 
veloppe ,  le  calorique  aurait  bientôt  pénétré  à  travers  une 
aussi  mince  paroi ,  et  la  température  du  caveau  parvien- 
drait à  un  degré  d'élévation  tel  qu'il  ne  serait  pas  possible 
d'y  cnti'cr  pour  le  service  du  poêle.  D'ailleurs  les  murs  en 
.ibsorberaient  une  partie  considérable  en  pure  jjertc;  mais 
la  couche  d'air  qui  passe  rapidement  entre  les  deux  enve- 
loppes s'empare  du  calorique  qui  se  dégage  de  la  première, 
et  la  température  du  caveau  ne  s'élève  pas  au  delà  d'un 
degré  supportable.  Déjà  échaulFé  ,  cet  air  circule  autour  du 
foyer  et  de  plus  de  80  pieds  de  tuyaux  presque  rouges ,  et 
lance  dans  la  salle  un  jet  rapide  cjui  a  plus  de  ^o  degrés  de 
chaleur  à  l'embouchure  du  conduit.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nantque,  tout  énorme  cjue  soit  une  masse  d'air  de  4o,ooop. 
cubes,  ou  puisse,  avec  deux  appareils  ainsi  disposés,  élever 
la  température  à  i5  et  18  degrés.  La  dépense  du  charbon 
n'est  cependant,  terme  moyen,  que  de  4  francs  pour  lis 
deux  fourneaux  ;  et  il  faut  observer  que  l'ouverlure  faite  au 
sommet  de  la  coupole  dissipe  continuellement  une  quan- 
tité prodigieuse  de  calorique.  Le  nettoiement  des  tuyaux 
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est  facilité  au  moyen  de  portes  convenablement  placées. 
On  pénètre  sans  peine  à  travers  les  chemises  ,  dans  les  lan- 
ternes ,  dans  les  tuyaux  et  dans  le  canal  circulaire  où  ils 
s'abouchent  -,  de  sorte  que  dans  un  court  espace  de  temps 
le  poêle  est  parfaitement  nettoyé  ;  il  ne  faut  pour  faciliter 
l'opération  que  quelques  brosses  et  instrumens  particuliers 
appropriés  à  cet  usage.  Pour  éviter  la  fréquence  des  répa- 
rations ,  toutes  les  pièces  de  ce  poêle  qui  peuvent  être  dé- 
truites par  l'effet  de  la  haute  température  à  laquelle  elles 
sont  exposées  j  sont  en  fonte,  c'est-à-dire  le  foyer,  le  cen- 
drier, les  lantei'nes  et  les  tuyaux  servant  à  la  circulation 
intérieure  de  la  fumée.  Le  foyer  même  est  divisé  en  deux 
pièces  5  de  sorte  que  la  partie  inférieure  ,  la  plus  exposée 
à  l'action  du  feu  ,  peut  à  peu  de  frais  être  renouvelée ,  et 
encore  doit-elle  durer  8  à  lo  ans.  Quant  aux  autres  pièces, 
il  est  démontré  par  l'expérience  qu'elles  peuvent  servir  à 
plusieurs  générations.  M.  Désarnod  a  fait  en  présence  des 
commissaires  de  la  Société  d'encouragement  une  expé- 
rience avec  un  poêle  semblable  à  celui  de  la  salle  Fran- 
coni.  Ce  poêle  a  élevé  la  chaleur  d'une  pièce  contenant 
8700  pieds  cubes  d'air  à  28  degrés  au  delà  de  la  tempéra- 
ture qu'elle  indiquait ,  et  cela  en  4  heures  de  temps ,  avec 
une  dépense  de  4  francs  de  combustible.  Le  lendemain  il 
restait  encore  i3  degrés  de  chaleur  dans  la  pièce.  D'après 
la  conclusion  de  MM.  les  commissaires  chargés  de  l'exa- 
miner ,  ce  poêle  remplit  parfaitement  le  but  que  son  auteur 
s'est  proposé  ,  celui  de  procurer  les  moyens  d'échauffer  de 
vastes  pièces  d'une  manière  agréable ,  salubre  et  écono- 
mique -,  et  l'auteur  a  aussi  fait  un  heureux  emploi  des 
moyens  déjà  connus  d'économiser  le  calorique  et  de  le 
porter  là  où  l'on  en  a  besoin.  (  Bull,  de  la  Soc.  d'encoiir.^ 
juin  i8i'j,  pi.  1  et  5.  —  ^rch.  des  découi^.  et  ùwent.,  même 
année ,  p.  235.  )  -=-  1 8I 8.  —  La  Société  d'encouragement 
a  ,  dans  sa  séance  du  23  mars ,  décerné  une  médaille  à 
M.   Désarnod  pour  ses  nouveaux  calorifères  et  pour  ses 
constructions  pyrotechniques.  (  Monit. ,  1818,  p.  f\Q,\.  ) 
•■ — M.  J.-A.  Roger  ,  successeur  de  M.  Curaudau.  —  1819, 

TOME  ir.  21 


3^2  CAL 

—  Versé  depuis  long-temps  dans  l'art  des  constructions 
pyroteclmiques ,  M.  Roger  a  apporté  tous  ses  soins  à  per- 
fectionner le  nouveau  système  de  chauffage  si  ingénieu- 
sement trouvé  par  M.  Curaudau.  En  conservant  à  cet  ap- 
pareil les  propriétés  qui  ont  été  signalées  par  les  commis- 
saires  de  l'Institut,   il  est  parvenu  à   lui   en   donner  de 
nouvelles.  Ainsi  lorsque  les  établissemens  à  échauffer  ne 
permettent  pas  de  disposer  d'une  cave ,  ou  que  le  terrain 
sur  lequel  ils  reposent  ne  comporte  point  d'excavation  , 
M.  Roger  est  parvenu  à  poser  l'appareil  de  plain-pied,  et 
à  lui  faire  produire  les  mêmes  effets  au  rez-de-chaussée. 
Il  a  rendu  ce  procédé  applicable  à  l'impression  des  étoffes, 
en  saisissant  la  couleur  à  l'aide  du  calorique  et  en  la  fixant 
sur  la  toile  au  sortir  du  rouleau  5  il  a  utilisé  son  applica- 
tion aux  grands  séchoirs,  aux  étuves  et  à  la  fabrication  en 
grand  de  la  fécule  de  pommes-de-terrc  :  avec  le  même  ap- 
pareil tjui  sert  en  hiver  à  chauffer  les  salles  de  spectacle  et 
celles  des  hôpitaux ,  il  peut ,  au  moyen  d'une  très-faible 
dépense ,  offrir  un  ventilateur  qui  lenouvcllera  incessam- 
ment l'air  en  même  temps  qu'il  le  rafraîchira  •,  enfin  dans 
les  salles  où  l'on  réunit  une  grande  quantité  de  personnes, 
M.  Roger  peut  purifier  l'air  avec  des  émanations  acides,  ou 
le  parfumer  avec  des  substances  odorantes  volatilisées. 

CALORIMÈTRE.  —  Physique.  —  Invention.  — 
M,  MoNTGOLFiER.  —  1805. -^  Cet  ajjpareil,  propre  à 
déterminer  le  degré  de  chaleur  ainsi  que  l'économie  qui  ré- 
sulte de  l'emploi  des  combustibles ,  se  compose  d'une  caisse 
en  bois  qui  doit  ôtre  assez  bien  jointe  pour  ne  point  per- 
mctlre  à  l'eau  de  s'échapper  ;  elle  est  surmontée  d'un  cou- 
vercle percé  d'une  ouverture;  dans  le  fond  se  trouve  éga- 
lement une  ouverture  \  un  petit  poêle  de  cuivre  placé  dans 
l'intérieur  la  ferme  hermétiquement,  pour  ne  pas  donner 
passage  à  l'eau  ;  son  ouverture  inférieure  correspond  avee 
celle  de  la  caisse  ;  une  autre ,  pratiquée  dans  la  partie  su- 
périeure ,  est  fermée  par  un  bouchon  que  l'on  peut  ôter  à 
volonté.  A  la  base  de  la  caisse  est  une  grille  de  fer  sur  la- 
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quelle  on  met  le  combustible  5  les  cendres  tombent  au- 
dessous  de  cette  grille  par  une  ouverture.  Près  de  l'extré- 
mité supérieure  du  poêle  règne  un  tuyau  propre  à  donner 
passage  à  la  fumée  qui  s'échappe  par  l'ouverture  de  ce  tuyau  ^ 
il  doit  être  construit  en  tôle  ou  en  cuivre,  et  de  manière  à 
ne  pas  permettre  à  l'eau  qui  l'entoure  d'y  pénétrer  ;  un  con- 
duit plus  grand  que  le  précédent  l'environne ,  afin  que  l'eau 
se  trouve  entre  ses  parois  et  celles  du  tuyau  pour  la  fumée. 
Un  réservoir,  dont  l'entonnoir  est  plus  élevé  que  la  hauteur 
de  la  caisse,  est  destiné  à  remplir  d'eau  l'appareil ,  et  com- 
munique avec  le  conduit  ci-dessus  ;  un  autre  tuyau ,  qui 
passe  dans  la  caisse  ,  sert  à  y  introduire  l'eau  après  qu'elle 
a  passé  par  le  premier  conduit,  A  la  partie  supérieure  de 
la  caisse  est  un  robinet  par  lequel  ou  peut  laisser  échapper 
l'eau  bouillante  -,  à  la  partie  inférieure  est  un  auti'e  robinet 
pour  vider  l'appareil  si  on  le  juge  convenable.  Cet  appareil 
doit  reposer  sur  des  pieds,  ^finales  des  arts  et  manufac- 
tures ,  tome  23,  page  i83  ,  pi.  5  ,  i".  coll. 

CALORIQUE  DU  VIDE.  —VHYsiqvE.—  Obser^^ations 
nouvelles.  —  M.  Gay-Lussac  ,  de  t Institut.  —  1 820.  — 
A  l'époque  où  la  chimie  a  éprouvé  la  révolution  qui  l'a  ti- 
rée de  sa  longue  enfance ,  et  l'a  fait  briller  d'un  éclat  qui 
s'est  répandu  sur  les  autres  sciences ,  les  physiciens  se  sont 
beaucoup  occupés  de  connaître  la  quantité  absolue  de  cha- 
leur que  renferment  les  corps  ,  et  même  un  espace  vide  ; 
mais  leur  recherches,  dit  l'auteur,  n'ont  eu  aucun  résultat 
satisfaisant.  Cette  question ,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances ,  ne  peut  être  résolue  en  effet  qu'à  l'aide  de  nom- 
breuses hypotlièses,  d'autant  moins  vraisemblables,  ajoute- 
t-il,  que  l'on  ignore  complètement  la  nature  de  la  chaleur; 
et  si  on  ne  peut ,  selon  lui ,  la  considérer  comme  tout-à- 
fait  chimérique  ,  on  doit  au  moins  lui  accorder  peu  d'im- 
portance (i).  Les  observations  sont  encore  trop  peu  nom- 
Ci)  Cependant  M.  Fourrier  a  obtenu  le  prix  propose  par  l'Institut  sur 
cette  question,  {n'oie  des  éditeurs.) 
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breuses  pour  qu'on  puisse  traiter  avec  succès  une  pareille 
question ,  et  il  est  utile  pour  l'avancement  de  la  phy- 
sique de  les  multiplier.  L'objet  que  M.  Gay-Lussac  se  pro- 
pose est  de  rappeler  et  de  faire  mieux  connaître  une  expé- 
rience qui  prouve  que ,  lorsqu'on  réduit  ou  qu'on  aug- 
mente un  espace  vide  de  matière  pondérable ,  le  thermo- 
mètre plongé  dans  cet  espace  n'indique  aucune  variation  de 
température.  Déjà  il  avait  annoncé  ce  résultat  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  société  d!Arcueil^  P^'^gc  1 9  •  ", 
mais  l'expépence  d'où  il  l'avait  conclu  n'ayant  pas  été  faite 
assez  en  grand,  il  avait  cherché  depuis  ,  dit-il ,  à  la  répéter 
à  l'occasion  du  concours  proposé  par  l'Institut  sur  la  capa- 
cité des  fluides  élastiques  pour  le  calorique.  Il  fît  construire 
par  M.  Fortin  un  baromètre  de  soixante-quinze  millimè- 
tres de  diamètre  et  de  près  d'un  mètre  de  longueur.  C'est 
un  tube  de  verre  ,  fermé  à  son  extrémité  supérieure  par 
une  plaque  métallique  percée  de  deux  trous  ,  l'un  pour 
laisser  passer  la  tige  d'un  thermomètre  à  air,  destiné  à  faire 
connaitre  les  variations  de  température  dans  le  vide  baromé- 
trique-, l'autre  pour  établir,  au  moyen  d'un  tube  très-étroit 
et  à  robinet ,  une  communication  entre  le  gros  tul)e  et  une 
bonne  machine  pneumatique  ,  et  y  faire  le  vide.  Ce  tube, 
lorsqu'il  était  rempli  de  mercure  ,  ayant  un  po^ds  considé- 
rable ,  on  l'avait  fixé  entre  deux  montans ,  au  moyen  d'un, 
large  collier  portant  deux  tourillons  par  lesquels  il  était 
soutenu.  La  cuvette  dans  laquelle  il  plongeait  par  son  ex- 
trémité inférieure  était  en  tôle,  et  profonde  d'environ  cinq 
décimètres-,  elle  était  suspendue  par  deux  cordons  s'enrou- 
lant  sur  un  axe  à  manivelle  ,  et  en  l'élevant  ou  en  l'abaissant , 
on  pouvait  faire  varier  l'étendue  du  vide  barométrique.  Le 
thermomètre  à  air  avait  sa  boule  plongée  dans  la  partie  su- 
périeure du  tube  près  de  la  plaque  métallique  qui  le  fer- 
mait -,  elle  avait  presque  le  même  diamètre  que  l'intérieur 
du  tube  ,  et  sa  tige,  dans  laquelle  glissait  une  petite  colonne 
d'eau  colorée,  était  au  contraire  d'un  diamètre  très-étroit.  La 
sensibilité  de  cet  instrument  était  très-grande,  et  le  calcul  de 
ses  dimensions  avait  appris  à  l'auteur  qu'un  six  centième  de 
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degré  occupait  sur  la  tige  près  d'uu  millimètre  de  longueur, 
et  était  par  conséquent  très-appréciable.  Pour  mettre  1  ap- 
pareil en  jeu  ,  on  commençait  par  faire  le  vide  dans  le  tube 
barométrique  ,  au  moyen  de  la  macliine  pneumatique  -,  et , 
pour  qu'il  fut  aussi  parfait  que  possible  ,  on  soulevait  la 
cuvette  jusqu'à  ce  que  la  colonne  de  mercure  touchât  le 
haut  du  tube,  et  même  s'élevât  tout  près  du  robinet.  En 
fermant  alors  ce  dernier,  et  descendant  la  cuvette,  on  ob- 
tenait un  vide  presque  aussi  parfait  que  celui  du  baromètre 
ordinaire ,  parce  qu'on  avait  eu  l'attention  de  dessécher  le 
mercure ,  et  d'introduire  dans  le  tube  quelques  morceaux  de 
chlorure  de  calcium  pour  absorber  l'humidité.  Voulait-on 
alors  dilater ,  c'est-à-dire  ,  augmenter  l'espace  vide ,  ou 
comtnençait  par  ramener  l'extrémité  de  la  colonne  de  mer- 
cure près  de  la  boule  du  thermomètre-,  et  lorsqu'on  était 
assuré  de  la  permanence  de  température ,  on  baissait  rapi- 
dement la  cuvette  5  ce  qui  se  faisait  en  moins  d'un  tiers  de 
seconde.  Cherchait-on,  au  contraire,  à  comprimer  l'espace 
vide ,  ou  à  le  diminuer ,  on  élevait  la  cuvette  en  tournant 
la  manivelle  de  l'axe  auquel  elle  était  suspendue.  Mais 
quoiqu'on  ait  réduit  très-souvent  un  espace  vide  d'environ 
un  litre,  au  quart  de  sonvolurae,  et  qu'on  ail  fait  l'expérience 
inverse ,  le  thermomètre  à  air  n'a  pas  indiqué  la  plus  légère 
variation.  Cependant,  aussitôt  qu'on  avait  introduit  dans  le 
tube  assez  d'air  pour  faire  baisser  la  colonne  de  mercure 
d'un  centième  ,  on  obtenait  des  variations  très-sensibles  de 
chaleur,  en  réduisant  ou  en  dilatant  l'espace  barométrique. 
Il  est  donc  évident ,  par  les  résultats  de  ces  expériences , 
que  la  réduction,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  com- 
pression d'un  espace  vide ,  et  sa  dilatation  ,  ne  donnent  lieu 
à  aucune  variation  ihermométrique.  Si  l'on  cherche  main- 
tenant à  interpréter  ce  résultat ,  on  sera  conduit  à  admettre 
que  le  vide  ne  contient  pas  de  calorique ,  à  la  manière  des 
corps  ;  en  effet ,  s'il  en  contenait ,  pourquoi  sa  réduction 
ne  produirait-elle  pas  une  élévation  de  température ,  tout 
comme  lorsqu'on  réduit  un  espace  occupé  par  un  corps  so- 
lide ,  ou  mémo  par  un  fluide  élastique  Irès-dilaté?  Le  mer~ 
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cure  et  le  verre  ne  sont  pas  instantanément  perméables  au 
calorique;  ils  le  retiennent  à  leur  surface,  d'où  il  se  pro- 
page dans  leur  intérieur  par  voie  de  transmission  de  molé- 
cule à  molécule;  et,  si  le  vide  contient  réellement  du  ca- 
lorique à  la  manière  des  corps ,  on  ne  conçoit  plus  pour- 
quoi le  thermomètre  ne  l'accuserait  pas  au  moment  où  l'on 
fait  varier  le  volume  de  l'espace  vide.  Mais,  dira-t-on  ,  un 
espace  vide  renferme  nécessairement  du  calorique  ;  car  les 
corps  s'y  échauffent  et  s'y  refroidissent.  Oui ,  sans  doute  , 
et  l'on  ne  saurait  le  nier;  mais  ici  il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  calorique  qui  traverse  un  espace  vide  avec  celui 
qui  existe  dans  les  corps  ;  si  on  le  considère  comme  du 
mouvement,  on  peut  en  mesurer  la  quantité;  tandis  que 
dans  un  espace  vide ,  à  moins  de  s'écaiter  des  résultats  de 
l'expérience,  on  ne  peut  y  concevoir  que  du  calorique  en 
mouvement,  que  du  calorique  que  les  corps  s'envoient  mu- 
tuellement ;  tout  comme  dans  un  espace  vide  éclairé  par  une 
bougie,  on  ne  conçoit  d'autre  lumière  que  celle  qui  le  tra- 
verse instantanément.  D'ailleurs ,  lorsqu'un  corps  échauffe 
est  plongé  dans  un  espace  vide  ,  le  calorique  prend  à  l'in- 
stant,  dans  cet  espace,  le  maximum  d'intensité  qu'il  doit 
avoir;  résultat  qui  exige  que  le  vide  n'ait  besoin  que  d'une 
quantité  de  chaleur  infiniment  petite  pour  se  mettre  en  équi- 
libre avec  le  corps.  Ainsi,  ditl'auteur,  il  doit  paraître  évident 
que  le  vide  ne  contient  d'autre  chaleur  que  celle  qui  le  tra- 
verse instantanément  sous  la  forme  de  chaleur  rayonnante  , 
et  que  la  quantité  en  est  infiniment  petite  ,  et  ne  peut  être 
appréciée  par  les  instrumens.  L'expérience  qui  a  paru  la 
plus  propre  à  faire  admettre  du  calorique  dans  un  espace 
vide,  celle  dans  laquelle  on  fait  communicpier  ensemble 
deux  espaces  égaux ,  dont  l'un  est  vide  et  l'autre  plein  d'air, 
ne  conduit  pas  nécessairement  à  cette  conclusion,  yliin. 
de  chimie  et  de  physique  ,  t.  iZ  ,  p.  io/\.  Ployez CnM,Tt.vn. 

CALYPTRÉE.  (  Fossile  des  environs  de  Paris.  )  — 
Géologie.  —  Obseivalions  nouvelles.  —  M.  Lamarck.  — 
A»  X.  —  Bien  que  l'on  ait^placé  jusqu'à  présent  les  caljp- 
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trèes  parmi  les  palettes  ,  cepcndaul  elles  s'en  éloignent 
beaucoup  ;  elles  ne  sont  peut-èlre  même  pas  de  la  famille 
des  pliyllidies.  En  effet,  la  singulière  forme  de  la  languette 
en  cornet ,  ou  du  diaphragme  en  spirale ,  qu'on  observe 
dans  la  cavité  de  la  coquille  des  calyptrées ,  lui  donne  des 
rapports  très-marqués  avec  les  trochus.  Les  calyptrées  sont 
des  coquilles  conoïdes  à  sommet  vertical ,  entier ,  et  un 
peu  en  pointe  ;  leur  cavité  est  munie  d'une  languette  en 
cornet,  ou  d'un  diaphragme  en  spirale  :  on  eu  dislingue 
plusieurs  espèces,  savoir:  i".  la  caljptrée  trochifornie  :  co- 
quille orbiculaire,  très-fragile,  plus  ou  moins  hérissée  d'é- 
cailles  ou  d'épines;  a",  la  calyptrée  crépidulaire:  elle  n'est 
pas  orbiculaire ,  et  sa  spère  est  abaissée  près  du  bord  comme 
dans  les  crépidules.  yJ anales  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, an  X,  t.  i". ,  p.  334. 

GAMBTOVICENSES.  (Position  de  ces  peuples.  ) — 
Histoire  ancienne.  —  Découverte.  — ■  M.  J.-F.  Barailon  , 
membre  de  F  académie  celtique.  —  1 807.  —  Ce  littérateur 
a  remarqué  que  les  peuples  cambiovicenses  de  la  carte 
théodosienne  ,  dite  de  Pe/itinger ,  tiennent  un  rang  distin- 
gué dans  cette  carte ,  et  par  l'espace  qu'ils  embrassent ,  et 
par  les  lettres  majuscules  avec  lesquelles  leur  nom  y  est 
inscrit.  Cependant ,  jusqu'à  M.  Barailon,  leur  véritable  po- 
sition était  ignorée  ou  incertaine,  ce  qu'il  attribue,  avec 
raison  ,  à  l'inintelligence  de  leur  nom.  Mais  on  croit  qu'il 
se  trompe ,  dit  l'auteur  de  l'extrait  que  nous  empruntons  du 
Moniteur,  quand  il  avance  que  si  ce  nom  répond  parfaite- 
ment à  Cambiouices  ou  à  Cambionis  vicus ,  il  n'a  aucune 
identité  ,  aucune  ressemblance  avec  le  nom  de  Combrailles , 
qui  ,  depuis  très-long-temps  est  celui  du  pays.  On  pose  en 
fait,  ajoute  l'auteur  du  même  extrait,  et  on  pourrait  dé- 
montrer que  non-seulement  ces  deux  noms  ,  Cambioviceii- 
ses  et  Combrailles,  mais  encore  celui  de  Chambon ,  chef- 
lieu  du  même  pays,  sont  identiques  ,  ont  une  même  origine  ^ 
et  signifient  également  vallée,  du  celtique  ewmm;  d'où  on 
a  fait  combe  en  vieux  français ,  et  comba  en  bas  latin  ,  dans 
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le  même  sens  ,  comme  on  a  fahjlantbe  ou  flamme  Anflam- 
ma.  Ainsi  les  Cambiovicenses  ,  le  Combraille  et  Cliambon  , 
son  chef-lieu  ,  ne  signifient  que  les  combes  ,  les  vallons  ;  et , 
en  effet,  ce  pays  est  tout  coupé  de  vallons.  C'est,  au  reste, 
l'élymologie  que  donne  M.  Barailon,  du  mot  Cambiovicen- 
ses. De  ses  recherches  il  conclut ,  et  l'on  doit  conclure  avec 
lui,  i".  que  les  Cambiovicenses  de  Pentinger  sont  les  pevi- 
ples  de  Combrailles  ^  2°.  que  ce  pays  a  été  de  tout  temps 
distinct  du  Berry,  de  la  Marche,  du  Limousin,  de  l'Au- 
vergne ,  avec  lesquels  on  l'a  si  fréquemment  confondu,  et 
qu'il  a  joui  d'une  existence  particulière.  Les  preuves  qu'il 
en  apporte  sont  si  décisives ,  que  l'on  pense  qu'il  peut  se     | 
flatter  d'avoir  le  premier  fixé  la  véritable  position  de  ce 
peuple  ,  son  étendue  ,  ses  anciennes  limites  ,  et  d'avoir  éta- 
bli son  existence  ancienne.  Mém,oires  de  V Académie  cel- 
tique, 1807.  — Moniteur,  même  année,  page  292. 

CAMBO  (  Analyse  des  eaux  sulfureuses  et  ferrugineuses 
de).  —  CuiMiE.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Poumier, 
médecin.  —  I8l4.  —  Ce  docteur  s'étant  occupé  de  l'analyse 
de  diverses  eaux  minérales  de  France ,  a  donné  celle  des 
eaux  de  Cambo,  dans  lesquelles  on  distingue  les  eaux  sul- 
fureuses et  les  eaux  ferrugineuses.  Quarante  livres  treize 
onces  cinq  gros  cinquante-cinq  grains  des  premières  ont 
fourni  une  masse  saline  qui  pos«it  dix  gros  trente  grains. 
Cette  quantité  a  donné  ,  outre  le  gaz  hydrogène  sulfuré  ci 
l'acide  carbonique  : 

Muriate  de  magnésie o  gros.  19  grains. 

Sulfate  de  magnésie 2  8 

Sulfate  de  chaux 6  2  5 

Caibonate  de  chaux o  49 

Soufre o  6 

Silice o  2 

Perte o  8 

Total 9  4^ 

M.  Poumier  a  remarqué  que  deux  myriagrammes  des  eaux 


CAM  3^9 

ferrugineuses  conlienneiit,  outre  le  gaz  acide  carbonique  : 

Muriate  de  magnésie o  gros.  lo  grains. 

Muriate  de  calcaire o  4 

Muriate  de  soude o  8 

Muriate  de  fer o  u 

Sulfate  de  chaux o  4 

Carbonate  de  chaux o  lo 

Carbonate  de  fer o  i4 

Silice o  3 

Perte o  5 

Total o  6o 

Annales  de  chimie ,  1 8 1 4  ,  if •  ga  ,  p.  3  rg. 

CAMÉES.  —  Économie  industrielle.  —  Importation. 
—  M.   Ollivier  ,  de  Paris. —  l79l.  —  Ce  manufacturier 
est  parvenu  à  fabriquer  des  camées  en  porcelaine  de  diffé- 
rentes couleurs ,  qui  jusqu'à  présent  ne  s'étaient  faits  qu'en 
Angleterre ,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un  brevet  d'impor- 
tation. Le  procédé  dont  il  se  sert  consiste  à  prendre  vingt- 
cinq  livres  de  sable  blanc  d'Étampes  ,  seize  livres  de  belle 
potasse  blanche ,  huit  livres  de  soude  d'Alicante  ;  on  pile 
ces  matières  ,  on  les  tamise  et  ou  les  mêle  ;  ensuite  on  les 
dépose  dans  un  bassin  revêtu  de  sable  bien  battu,  formé  sur 
l'àtre  d'un  four  à  faïence ,  et  de  la  grandeur  convenable 
pour  que  ces  matières  forment  une  épaisseur  de  dix  pouces. 
Cette  composition  se  nomme ^nife.  Quand  on  l'a  retirée  du 
four,  on  la  nettoie  ,  on  la  pile  et  on  la  broie  dans  un  mou- 
lin à  faïence  avec  des  meules  de  grès.  Pour  obtenir  la  pâte 
des  camées,  sur  deux  parties  de  cette  fritte  bien  broyée  on 
met  une  partie  de  pâte  à  porcelaine  lavée  de  cette  manière  : 
on  délaie  la  terre  à  porcelaine  dans  un  vase  rempli  d'eau  ; 
on  la  décante ,  avant  qu'elle  soit  reposée ,  dans  un  vase  où 
on  la  laisse  déposer  ;  la  terre  qui  se  précipite  au  fond  se 
nomme  terre  lavée.  Pour  composer  le  bleu  à  employer  sur 
les  camées,  on  mêle  cinq  onces  de  pâte  à  camée,  deux  gros  et 
demi  de  terre  lavée,  etcinqgros  et  demi  debleu  de  cobalt.  Ces 
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dispositions  faites,  on  remplit,  avec  de  la  terre  blancïie  à 
camée,  un  moule  eu  cuivre  en  forme  de  bague 5  on  ajoute 
dessus  et  dessous  du  papier  blanc  et  des  rondelles  de  clia- 
peau*,  on  presse  ces  objets,  et  lorsqu'ils  sont  retirés  de  la 
presse,  on  enlève  le  papier  et  les  rondelles,  puis  on  ap- 
plique avec  un  pinceau  une  couclie  de  bleu  de  l'épaisseur 
d'un  pièce  de  deux  sous  ;  on  ajoute  de  nouveau  le  papier 
et  les  rondelles  •,  on  remet  le  tout  sous  presse,  et  on  le  con- 
serve au  frais  entre  deux  linges  buniides.  Le  camée  s'ap- 
plique de  la  manière  suivante  :  après  s'èti'e  procuré  le  mo- 
dèle du  sujet  que  l'on  désire,  on  le  frotte  avec  de  1  huile 
douce  ou  de  l'essence  de  térébenthine,  et  on  remplit  le  creux 
avec  de  la  pâte  blanche  à  camée  ;  ensuite  on  la  porte  sur 
la  pâte  enduite  de  bleu  ,  dont  il  est  parlé  plus  haut-,  on  re- 
passe le  tout  à  la  presse  -,  le  camée  se  trouve  dépouillé  de 
cuivre,  il  est  fini  et  prêt  à  cuire.  On  cuit  les  camées  au 
môme  feu  que  la  faïence,  annales  des  arts  et  manufac- 
' tums,  iSj^,  t.  /[5  ,  p.  117. 

CAMÉLÉA  BLANC.  —  Botanique.  — Importation.  — 
M.  Tamponet,  de  Paris.  —  I8I8.  — Cet  arbre  ,  franc  de 
pied ,  élevé  dans  les  serres  de  M.  Tamponet ,  est  le  seul 
qui  existe  à  Paris  et  même  en  France  :  il  a  été  présenté  au 
roi  ;  ses  fleurs  étaient  alors  plus  considérables  que  ses 
feuilles.  Moniteur,  18 18,  page'à'jZ. 

CAMÉLÉON.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles. 
M.  Pkélokg.  —  1 793.  —  L'auteur  s'est  assuré  par  des  ex- 
périences répétées  que  ce  lézard  ne  prend  point  toutes  les 
couleurs,  mais  seulement  les  nuances  du  jaune,  du  vert  et 
du  gris.  Cette  dernière  couleur  devient  très-foncée  ,  lors- 
qu'on le  tourmente  pour  le  mettre  en  colère ,  et  lorsqu'il 
est  malade.  M.  Prélong  a  mis  plusieurs  caméléons  à  l'é- 
preuve d'un  long  jeûne  5  il  les  plaçait  sous  un  bocal  de 
verre,  ou  plus  exactement  sous  un  cylindre  creux,  en- 
tièrement ouvert  par  en  haut,  et  recouvert  d'une  gaze  fine  ; 
ils  maigrissaient  en  peu  de  temps,  et  finissaient  par  mourir  au 
bout  d'une  douzaine  de  jours.  Il  les  ouvrait,  et  leur  esto- 
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pasLC  était  absolument  vide.  Il  en  a  nourri  un  assez  grand 
nombre  sur  un  arbre,  en  les  y  attachant  avec  un  gros  fil , 
qui  leur  permettait  de  pai-courir  une  partie  des  rameaux. 
Quand  il  voulait  leur  faire  faire  gi'ande  cbère ,  il  enduisait 
de  miel  quelques  brandies  de  Farbre  -,  les  mouches ,  les 
mariugoius  devenaient  bientôt  leur  proie.  Ces  expériences 
conduisirent  M.  Prélong  a  une  observation  qui  peut  four- 
nir ime  explication  simple  et  naturelle  du  changement  do 
couleur  de  ces  petits  animaux.  Il  a  remarqué  que  leur  épi- 
derme  se  renouvelait  sans  cesse  :  or,  il  faut  pour  cela 
qu  il  existe  au  moins  deux  épidémies  à  la  fois  :  que  l'on 
suppose  l'un  de  ces  épidermes  d'un  jaune  clair,  et  l'autre 
d'un  bleu  foncé  5  comme  ils  sont  plus  ou  moins  transparens , 
et  qu'il  est  très-probable  que  l'animal  a  le  pouvoir  de  les 
rapprocher  ou  de  les  écarter ,  suivant  les  diverses  aftec- 
tions  qu  il  éprouve  ,  on  expliquera  facilement  la  succession 
de  toutes  les  nuances  qui  peuvent  résulter  du  mélange  de 
ces  deux  couleurs  ,  surtout  en  faisant  entrer  dans  ces  don- 
nées la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sang  qui  se  porte 
vers  les  extrémités.  Les  yeu.x  du  caméléon  sont,  comme  on 
sait,  très-saillans  et  très-mobiles.  A  cet  avantage,  l'animal 
en  joint  un  autre  fort  singulier,  et  qui ,  dans  plusieurs  in- 
sectes, est  suppléé  par  un  grand  nombre  d'yeux.  Le  camé- 
léon a  la  faculté  d'avoir  à  la  fois  deux  regards  bien  distincts  ; 
par  exemple ,  il  regarde  ce  qui  se  passe  presque  derrière 
lui  à  sa  gauche ,  pendant  que  de  l'oeil  droit  il  parcourt  le 
côté  opposé  ;  ses  deux  axes  optiques  embrassent  un  angle 
d'environ  280  degrés.  Ann.  de  chimie,  1793,  tome  18, 
page  273. 

CAMÉLÉON  FOURCHU.  —Zooz.ogi^.— Observations 
Jioiwelles. — M.  Brongniart,  de  V Institut. — An  viii. — Dans 
sa  nouvelle  classification  des  insectes  ,  l'auteur  dit  ce  qui 
suit  du  caméléon  fourchu  :  occiput  plane  5  museau  comme 
bifurqué  ,  et  terminé  par  deux  prolongemens  comprimés. 
Cette  singulière  espèce  a  été  rapportée  par  M.  Riche  ^  elle 
est  trop  différente  du  caméléon  vulgaire  pour  en  être  ré- 
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gardée  comme  une  simple  variété.  Sociélé philom.,anriiiy 

page  go,  bullelin  36.     " 

CAMÉLÉON  MINÉRAL.  (Cause  des  changemens  de 
couleur  qu'il  présente.)  —  Chimie.  —  Observations  nou- 
velles.— M.  Chevreul.  —  I8i7.  —  Depuis rillustreSchéele 
on  a  ajouté  plusieurs  faits  importans  à  l'histoire  du  manga- 
nèse; mais  personne  à  ma  connaissance,  dit  M.  Chevreul,  n'a 
recherché  d'une  manière  spéciale  la  cause  des  changemens 
de  couleur  du  caméléon  minéral.  Après  cet  exposé  ,  l'au- 
teur essaie  de  déduire  d'observationsqui  lui  sont  propres  une 
explication  qui ,  si  elle  est  admise,  sera  susceptible  de  plu- 
sieurs applications  nouvelles.  Il  commence  par  exposer 
les  propriétés  que  Schéele  a  reconnues  au  caméléon  miné- 
ral. On  appelle  ainsi  la  combinaison  de  la  potasse  avec  un 
oxide  de  manganèse  plus  oxidé  que  celui  du  carbonate.  La 
solution  de  caméléon  dans  l'eau ,  renfermée  dans  un  flacon, 
laisse  déposer  une  poudre  fine  jaune ,  et  la  liqueur  passe 
insensiblement  au  bleu.  Schéele  prétend  que  la  poudre 
jaune  est  en  grande  partie  de  l'oxide  de  fer  ;  que  la  vraie 
couleur  du  caméléon  est  le  bleu ,  et  qu'il  n'est  vert  que 
quand  il  contient  du  fer.  Le  caméléon  mêlé  à  l'eau  se  dé- 
compose ;  le  mélange  paraît  violet ,  puis  rouge  -,  et  quand 
les  particules  rouges  se  réunissent,  la  couleur  rouge  dis- 
parait ,  et  le  dépôt  de  ce  caméléon  n'a  plus  que  la  couleur 
naturelle  de  l'oxide  de  manganèse.  Enfin  le  même  effet  a 
lieu  quand  on  ajoute  quelques  gouttes  d'acide  à  la  solu- 
tion ,  ou  qu'on  l'expose  pendant  quelques  jours  à  l'air  libre  : 
dans  ce  dernier  cas ,  l'alcali  se  combine  à  l'acide  carbo- 
nique de  l'atmosphère.  M.  Chevreul  a  préparé  le  caméléon 
dont  il  a  fait  usage  en  exposant,  dans  un  creuset  de  platine, 
à  l'action  d'une  chaleur  rouge  soutenue  pendant  vingt  mi- 
nutes, un  mélange  d'un  gramme  d'oxide  rouge-brun ,  ob- 
tenu par  la  calcination  du  carbonate  de  manganèse  pur 
et  de  huit  grammes  de  potasse  à  l'alcohol.  La  masse  verte 
qui  en  est  résultée  a  été  traitée  par  l'eau  ,  douze  heures 
après  avoir  été  obtenue.  Quelle  que  soit  ici  la  propoi  liou 
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d'eau  employée,  il  y  a  toujours  une  quantité  assez  consi- 
dérable d'oxJde  qui  ne  se  dissout  pas.  L'auteur  ne  pense 
pas  que  la  totalité  de  cet  oxide  ait  été  séparée  par  l'action 
de  l'eau  ;  il  croit  qu'il  y  en  a  une  portion  qui,  après  avoir 
été  fondue  dans  l'alcali  ,  s'en  est  séparée  lors  de  la  solidi- 
fication du  caméléon  par  le  refroidissement.  Cette  dernière 
partie   est  souvent  sous  la  forme  de  petites  paillettes  bril- 
lantes semblables  au   sulfure  de  molybdène.  Lorsque  le 
caméléon  dissous  dans  l'eau  passe  au  bleu ,  ce  n'est  point 
en  déposant  de  l'oxide  de  fer  jaune ,  car  le  caméléon  qui 
a  été  préparé  avec  l'oxide  de  manganèse  pur  donne  un  dé- 
pôt semblable  ;  en  second  lieu  ,  on  ne  peut  attribuer  à  la 
séparation  de  cette  matière  jaune  la  couleur  bleue  delà  li- 
queur qui  la  surnage  ;  car  cette  liqueur  parfaitement  claire, 
étant  évaporée  à  siccité,  laisse  un  résidu  qui  prend,  lors- 
qu'on l'expose  à  une  cbaleur  rouge,  une  belle  couleur  verte 
et  qui  la   communique  à  l'eau  dans  laquelle  on   la  délaie. 
Or ,  s'i  la  couleur  du  caméléon  était  naturellement  bleue  , 
on  devrait  l'obtenir  de  cette  couleur  en  fondant  avec  la  po- 
tasse l'oxide  qui  a  été  dépouillé  de  son  prétendu  oxide  de 
fer  :  donc  la  couleur  du  caméléon  n'est  pas  bleue,  du  moins 
l'observation  de  Schéele  ne  le  prouve  pas.  Lorsque  le  ca- 
méléon passe  plus  ou  moins  lentement  du  vert  au  rouge , 
on  observe  qu'il  présente  une  série  de  couleurs  qui  sont 
dans  l'ordre  des  anneaux  colorés,  savoir  :  le  vert,  le  bleu, 
le  violet ,  l'indigo  ,  le  pourpre  et  le  rouge.  Non-seulement 
l'eau  froide  ajoutée  au  caméléon  produit  ces  couleurs, 
mais  encore   l'acide   carbonique   libre ,    le   carbonate    de 
potasse ,  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  ,  et  enfin   l'eau 
chaude.    On  observe  même  que  celle-ci  les  produit  avec 
plus  de  rapidité  que  l'eau  froide.  Suivant  M.  Chevreul ,  la 
solution  verte  de  caméléon  est  la  combinaison  de  la  potasse 
caustique  avec  l'oxide  de  manganèse  ,  et  la  solution  qui  est 
devenue  rouge  par  l'acide  carbonique  est  une  combinaison 
triple  de  potasse,  d'oxide  de  manganèse  et  d'acide  carbo- 
nique :  il  faut  aussi  tenir  compte  de  l'eau  qui  tient  ces  com- 
binaisons en  dissolution:  mais  la  proportion  d'eau  ne  semble 
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pas  avoir  une  influence  bien  sensible  sur  leur  coloration  ; 
car  si  l'on  sature  de  gaz  carbonique  une  solution  verte 
formée  d'une  partie  de  caméléon  et  de  dix  parties  d'eau  ,  j 
celle-ci  passera  au  rouge  ,  en  laissant  déposer  à  la  vérité 
un  peu  d'oxide  ,  et  l'on  observera  de  plus  qu'en  mettant 
dans  cette  liqueur  rouge  de  la  potasse  caustique  sèche ,  on 
la  fera  repasser  au  vert ,  et  qu'ensuite  en  saturant  l'alcali 
ajouté  par  du  gaz  carbonique  ,  on  reproduira  une  liqueur 
rouge ,  et  on  séparera  en  même  temps  un  pou  d'oxide. 
Enfin  l'auteur  fait  observer  qu'en  précipitant,  par  l'eau  de 
baryte  ,  une  partie  de  l'acide  carbonique  d'une  solution 
l'ouge  de  caméléon  ,  on  cliange  celle-ci  en  caméléon  vert. 
11  ne  faudrait  pas  mettre  assez  de  baryte  pour  satuixr  tout 
l'acide  carbonique  5  car  on  précipiterait  avec  lui  une  com- 
binaison rose-lilas  d'oxide  de  manganèse  et  de  baryte.  Cette 
combinaison,  qui  est  une  espèce  de  caméléon,  peut  être  dé- 
pouillée par  l'acide  acétique  du  carbonate  qui  s'y  trouve 
mêlé.  11  existe  sans  doute  dans  la  nature  des  composés  de 
ce  genre.  Les  caméléons  qui  sont  devenus  bleus ,  violets  , 
indigo  et  pourpres  par  l'acide  carbonique,  sont  des  réu- 
nions de  caméléon  vert  et  de  caméléon  rouge  :  en  effet ,  si 
l'on  ajoute  à  celui-ci  des  quantités  de  caméléon  vert  de  plus 
en  plus  considérables,  on  obtiendra  successivement  des  li- 
queurs pourpres  ,  indigo  ,  violettes  et  bleues.  On  conçoit, 
d'après  cela  ,  comment,  en  combinant  par  intervalles  avec 
un  caméléon  vert  de  petites  quantités  d'acide  carbonique 
ou  de  carbonate  de  potasse,  on  peut  avoir  des  liqueurs 
bleues  ,  violettes  ,  indigo  et  pourpres*,  et  enfin  comment  on 
peut  obtenir  la  série  inverse  en  ajoutant,  par  intervalle  ,  à 
du  caméléoji  rouge  de  petites  quantités  de  potasse.  L'au- 
teur vient  de  prouver  par  la  synthèse  la  nature  des  camé- 
léons intermédiaires  entre  le  vert  et  le  rouge  5  il  va  main- 
tenant la  prouver  par  l'analyse.  Si  l'on  filtre,  dit-il,  du 
caméléon  vert  un  certain  nombre  de  fois  sur  un  filtre  suffi- 
samment grand,  cette  substance  se  décomposera  en  potasse 
qui  restera  dans  reau,etenoxide  de  manganèse  d'un  jaune- 
brun  qui  se  fixera  au  ligneux  du  papier ,  en  vertu  d'une 
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affinité  analogue  à  celle  qui  détermine  la  combinaison  des 
étofl'es  avec  les  mordans  employés  en  teinture.  Pour  éviter 
dans  cette  opération  toute  inilueuce  de  matières  étrangères 
au  ligneux  du  papier ,  le  ûltre  doit  être  lavé  à  l'acide  liy- 
droclilorique.  Une  décomposition  semblable  à  celle  dont  il 
vient  d'être  parlé  aura  lieu  si  Ton  introduit  du  papier  dans 
Ja  solution  de  caméléon  privée  du  contact  de  l'air.  Enfin , 
les  mêmes  eficts  s'observeront  avec  le  caméléon  rouge.  A 
présent  cj[ue  l'action  chimique  du  papier  sur  la  solution  des 
caméléons  est  démontrée ,  on  conçoit  la  possibilité  de  ré- 
duire par  la  fillration  une  liqueur  contenant  les  deux  ca- 
méléons à  une  simple  solution  de  l'un  d'eux  ,  si  toutefois 
il  existe  une  différence  dans  la  tendance  qu'ont  l'oxide  de 
manganèse  de  la  combinaison  verte  et  celui  de  la  combi- 
naison carbonatée  pour  s'unir  au  ligneux  :  or  c'est  ce  que 
l'expérience  confirme 5  filtrez  les  caméléons  bleus  ,  violets 
indigo  et  pourpres,  vous  décomposerez  le  caméléon  rouge, 
tandis  que  le  caméléon  vert  passera  au  travers  du  filtre. 
L'expli(;ation  précédente  est  applicable  aux  changemens 
produits  par  le  sous-carbonate  d'ammoniaque  et  le  carbo- 
nate de  potasse  -,  mais  l'est-elle  aux  changemens  produits 
par  l'eau  distillée  ?  L'auteur  ne  le  pense  pas  ,  quoique  l'eau 
la  plus  pure  qu'il  ait  obtenue  lui  ait  toujours  présenté  des 
quantités  sensibles  d'acide  carbonique  ou  de  sous-carbo- 
nate d'ammoniaque  ;  mais  il  dit  pouvoir  affirmer  que  les  ca- 
méléons intermédiaires  ,  pi^oduits  par  l'eau  ,  sont  toujours 
formés  de  caméléon  vert  et  d'une  liqueur  rouge  5  car  tous 
sont  verts  après  avoir  été  filtrés,  et  la  potasse  qu'on  y  ajoute 
les  convertit  en  caméléons  verts.  Au  reste  ,  ce  qui  prouve 
que  l'acide  carbonique  n'est  pour  rien  dans  la  couleur  de 
la  liqueur  rouge  de  ces  caméléons,  c'est  que,  1°.  l'eau  qui 
a  été  réduite  par  l'ébullition  au  cinquième  de  son  volume, 
et  qui  doit  contenir  moins  d'acide  carbonique  que  l'eau 
froide  qui  n'a  pas  bouilli ,  étant  mêlée  à  chaud  au  camé- 
léon vert,  le  rougit  beaucoup  plus  rapidement  que  la  der- 
nière 5  2°.  si  l'on  ajoute  à  de  l'eau  bouillante  un  peu  plus 
d'hydrate  de  baryte  qu'il  n'en  faut  pour  précipiter  tout  l'a- 
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cide  carbonique  contenu  dans  ce  liquide,  et  qu'on  la  verse 
ensuite  dans  du  caméléon  vert,  celui-ci  passera  au  rouge  : 
or,  dans  ce  cas  ,  la  couleur  rouge  est  produite  quoiqu'il 
y  ait  soustraction  d'acide  carbonique.  N'est-il  pas  possible 
que  cette  couleur  rouge  soit  le  résultat  d'une  action  de  la 
potasse  sur  l'oxide  ,  moins  énergique  que  celle  exercée  par 
ce  même  alcali  sur  l'oxide  de  caméléon  vert?  et  n'est-il  pas 
possible,lorsqueracidecarbonique  est  présent,  quecet  acide 
agisse  en  atïaiblissant  l'action  de  la  potasse?  L'oxide  du  camé- 
léon V ert  est  sans  doute  au  même  degré  d'oxidation  que  l'oxi  de 
du  caméléon  rouge,  et  cet  oxide  contient  plus  d'oxigène 
que  celui  des  sels  de  manganèse  ,  cjui  sont  incolores  -,  car, 
en  faisant  cbauller  de  l'acide  bydrocblon'que  avec  le  camé- 
léon vert  ou  rouge  ,  ceux-ci  se  décolorent,  et  il  se  dégage 
du  clilore.  Scliéele  était  de  cette  opinion  ,  il  avait  vu  qu'un 
grand  nombre  de  matières  susceptibles  d'absorber  l'oxigène 
produisaient  le  môme  eflet  de  décoloration  que  l'acide  hy- 
drochlorique.  Mais   le  caméléon  contient-il  l'oxide  de  la 
natuF'? ,  ou  l'oxide  qu'on  obtient  en  exposant  ce  dernier  à 
l'action  du  feu?  Si  l'on  considère  l'impossibilité  où  l'on  a 
été  d'unir  le  premier  aux  acides  sans  lui  faire  subir  une 
désoxidalion  préalable  -,  si  l'on  considère  que  le  caméléon 
sursaturé  par  les  acides  sulfurique,  nitrique,  etc.  ,  forme 
des  sels  rouges  ,  comme  le  second  des  oxides  dont  on  parle; 
enlin  si  l'on  considère  que  l'oxide  carbonique  rougit  le  ca- 
méléon vert ,  sans  produire  d'efrervesccncc ,  il  sera  permis 
de  croire  que  l'oxide   du  caméléon  est  moins  oxidé  que 
celui  de  la  nature.  L'auteur  a  fait  plusieurs  tentatives  pour 
savoir  si  celte   conclusion  était  exacte.  Il  a  chauffé ,  dans 
une  cornue  de  grès ,  vingt-cinq  grammes  d'oxide  de  man- 
ganèse natif  avec  deux  cents  grammes  de  potasse  à  lalco- 
hol  ;    il  a  recueilli    de  l'eau,  un  peu  de   gaz  azote  acide 
carbonique  et  inflammable-,  ce  dernier  provenait  d'une  ma- 
tière alcoholique  restée  dans  l'alcali.  La  cornue  a  été  promp- 
tement  percée  par  la  potasse.  11  a  répété  l'expérience  avec 
de  la  potasse  à  la  chaux  -,  il  n'a  pas  obtenu  de  gaz  inflam- 
mable :  la  cornue  a  été  percée,  comme  dans  l'expérience 
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précédente.   Le  caméléon  de  la  première  opération  était 
vert  ,    mais  il  n'a   pas    donné   une    dissolution    perma- 
nente colorée  lorsqu'on  l'a  traité  par  l'eau.  Le  caméléon 
de  la  seconde  opération ,  mis  avec  l'eau ,  n'a  pas  dégagé 
une  quantité  notable  d'oxigène  ;  la  liqueur  verte  qu'il  a 
donnée  était  permanente  ;  chauffée  sur  le  mercure  ,  sans 
le  contact  de  l'air ,  elle  s'est  décolorée  sans  présenter  au- 
cune des  couleurs  de  la  série-,  mais  elle  les  a  toutes  pré- 
sentées lorsqu'on  y  a  ajouté  de  l'acide  carbonique.  Pour 
éviter  l'action  corrosive  de  la  potasse  sur  la  cornue,  M.  Che- 
vreula  fait  unenouvelle  expérience  danslaquelle  il  a  chauffé 
trente  grammes  d'oxide  avec  deux  cent  soixante-dix  gram- 
mes de  carbonate  de  potasse  ,  qui  avait  été  réduit  en  grande 
partie    par  la  chaleur   en   sous- carbonate  ;    cette    fois   la 
cornue  n'a  pas  été  attaquée,  et  l'auteur  a  obtenu  jusqu'à  la 
fin  un  mélange  d'environ  deux  volumes  d'acide  carbonique 
et  un  d'oxigène.  Le  caméléon  produit  était  d'un  bleu  ver- 
dàti^e  5  mis  dans  l'eau,  il  a  laissé  déposer  beaucoup  d'oxide, 
dont  une  partie  était  micacée,  et  une  portion  s'est  dissoute 
et  a  coloré  l'eau  en  vert  ;  mais  cette  dissolution  perdait  si 
promptement  sa  couleur ,  et  elle  était  d'ailleurs  si  peu  char- 
gée d'oxide,  en  comparaison  de  la  quantité  qui  avait  été 
chauffée ,  que  notre  observateur  ne  regarde  pas  cette  expé- 
rience comme  étant  absolument  concluante  pour  prouver 
que  Toxide  natif  de  manganèse  perd  de  l'oxigène  en  s'u- 
nissant  à  la  potasse  ;  cependant  elle  rend  cette  opinion  ex- 
trêmement probable.  Si  l'explication  que   l'on   vient  de 
donner  des  coixleurs  du  caméléon  est  exacte ,  n'est-il  pas 
vraisemblable  que  des  minéraux ,  des  émaux  peuvent  être 
teints  en  bleu  ,  en  violet  et  en  pourpre,  par  des  combinai- 
sons vei'tes  et  rouges  d'oxide  de  manganèse  .f^  N'esl-il  pas 
vraisemblable  que  les  substances  alcalines  ,  terreuses  ou  vi- 
treuses, qui  se  teignent  en  rouge  par  l'oxide  de  manga- 
nèse ,  exercent  sur  lui  la  même  action  que  les  acides?  et  ne 
peut-il  pas  arriver  qu'une  combinaison  de  ce  genre  forme, 
avec  une  combinaison  alcaline  verte  du  même  oxide ,  des 
mixtes  qui  aient  des   couleurs  analogues  aux  caméléons 
TOME  ir.  in. 
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bleus ,  violets ,  indigo  et  pourpres?  Enfin  ne  semble-t-il 
pas  y  avoir  quelque  analogie,  quant  à  l'action  chimique  , 
entre  l'oxide  de  manganèse  et  certains  principes  colorans 
végétaux,  qui  deviennent  verts  par  les  alcalis  et  rouges  par 
les  acides?  (^Ann.  de  cliini.  et  dephys.^  1817,  t.  4,  p.  4*^-) — 
MM.CiiEviLLOT  etEnwAr.DS. — On  a  donné  le  nom  de  camé- 
léon à  l'oxide  natif  de  manganèse  combiné  avec  la  potasse. 
Celte  dénomination  est  fondée  sur  la  nature  et  la  diversité 
des  couleurs  qu'offi'e  cette  combinaison.  On  peut  faire  subir 
au  caméléon  trois  changemens principaux;  i".  le  passage  du 
vert  au  rouge,  par  les  nuances  des  anneaux  colorés;  1°.  la  con- 
version du  rouge  au  vert  ;  3".  la  décoloration  complète  avec 
ou  sans  précipité.  M.  Clievreul  a  de  plus  observé  ci-dessus 
qu'avec  le  vert  elle  rouge  mêlés  dans  des  proportions  variées, 
on  pouvait  produire  toutes  les  nuances  intermédiaires.  MM. 
Chcvillot  et  Edwards  se  sont  d'abord  assurés  que  la  matière 
colorante  du  caméléon  provenait  du  manganèse.  Il  restait 
à  examiner  si  l'oxide  de  manganèse  se  combine  directement 
avec  la  potasse.  De  nouvelles  expériences  leur  ont  appris 
que  la  potasse  seule,  dans  certaines  circonstances,  absorbe 
moins  d'oxigène  que  lorsqu'elle  est  unie  à  l'oxide  de  man- 
ganèse. Il  était  donc  probable  que  l'absorption  varierait 
avec  les  proportions  de  cet  oxide.  Pour  constater  ce^ 
diflcrences",  de  nouvelles  expériences  furent  entreprises, 
dans  lesquelles  la  quantité  de  potasse  restait  toujours 
la  même ,  tandis  que  celle  de  l'oxide  de  manganèse 
allait  en  augmentant.  Les  résultats  obtcnusfurent  :  1".  que 
l'absorption  augmentait,  dans  de  certaines  limites,  avec 
les  quantités  d'oxide  de  manganèse  ;  que  les  proportions 
qui  ont  donné  l'absorption  la  plus  considérable  étaient 
celles  de  parties  égales  ;  on  a  ainsi  obtenu ,  avec  un  gramme 
et  demi  de  potasse  pure  à  l'alcoliol ,  et  autant  d'oxide  noir 
de  manganèse  ,  des  absorptions  d<;  treize  à  quatorze  centi- 
litres d'oxigène  ;  2'.  qu'à  mesure  que  la  quantité  de  man- 
ganèse augmente,  la  fusibilité  diminue  ,  ce  qui  n'empéclie 
pas  Taugmcnlation  de  l'absorption  ;  3".  que  la  couleur  du 
composé  devient  plus  intense  dans  la  même  proportion  , 
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jusqu'à  présenter  des  teintes  tellement  sombres  qu'on  peut 
à  peine  les  reconnaître  ;  4"-  qu'aucun  de  ces  caméléons  n'a 
offert  une  forme  régulière  par  le  refroidissement  gradué  ; 
car,  après  le  dégagement  d'une  certaine  quantité  d'eau, 
la  plupart  se  figent  à  un  certain  degré  de  chaleur,  et  un 
grand  nombre  ne  se  fondent  point.  Après  avoir  indiqué  les 
différejices  que  ces  composés  présentent  à  l'état  solide  ,  il 
fallait  examiner  les  phénomènes  qui  résulteraient  de  leur 
dissolution  dans  l'eau.   Les  résultats  furent  :    1°.  que  les 
combinaisons  où  il  y  avait  le  moins  de  manganèse,  et  par 
conséquent   le    moins   d'oxigène   et  le  plus   de  potasse  , 
étaient  du  vert  le  plus    pur  et  le   moins   foncé,    et  tar- 
daient le  plus  à  donner  les  autres  nuances  ;  2°.  qu'à  mesure 
que  les  proportions  de  manganèse  augmentaient,  la  couleur 
verte  de  la  dissolution  devenait  plus  intense  et  passait  plus 
rapidement  aux  autres  nuances  :  elle  en  présentait  d'autres 
en  même  temps  5   ainsi  on  voyait  le  vert  le  plus  foncé  et 
d'une  teinte  bleue  au  fond  du  vase,  et  du  rouge  ponceau  clair 
s  élever  en  haut  de  la  liqueur-,  3°.  que  d'autres  combinaisons 
plus  chargées  de  manganèse  et  d'oxigène  donnaient  de  moins 
en  moins  du  vert  et  du  bleu,  jusqu'à  ce  que  certaines  com- 
binaisons ne  donnassent  plus  que  du  pourpre  et  du  rouge 
dès  le  premier  moment  de  leur  dissolution  dans  l'eau.  Ainsi 
les  auteui^s  sont  parvenus  à  faire  directement,  de  toutes 
pièces  ,   le  caméléon  rouge,  et  à  connaître  par  la  synthèse 
les  différences  essentielles  qui  constituent  les  principales 
couleurs  du  caméléon.  {^Annales  de  chimie  et  de  physique, 
mars  i^i'j.  Archives  des  découvertes  et  inventions  ,   iSi'j  , 
page  143.)  —  181  8. — 'Avant  d'étudier  d'une  manière  spé- 
ciale lespropriétés  du  caméléon  de  potasse,  disent  les  mêmes 
savans,   il  est  nécessaire  d'examiner  les  combinaisons   du 
manganèse  oxidé  avec  les  autres  alcalis.  Ces  connaissances 
sont  nécessaires  pour  apprécier  les  phénomènes  que  pré- 
sente le  caméléon  minéral  quand  ou  le  met  en  contact  avec 
ces  substances.  Lorsqu'on  chauffe  dans  un  tube  recourbé  et 
rempli  d'oxigène,  un  gramme  et  demi  d'oxidenoir  de  man- 
ganèse ,  et  autant  de  soude,  dans  de  petites  cloches  courbes 
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et  de  petits  creusets  d'argent ,  en  employant  l'appareil  an 
mercure  ou  à  l'eau,  on  ne  tarde  pas  à  voir  une  absorption 
de  gaz;  la  matière  reste  solide  et  noirâtre,  mais  quand  on 
la  dissout  dans  l'eau ,  elle  prend  aussitôt  une  belle  couleur 
vert-pré  qui  passe  bientôt  au  rouge-pourpre.  Ce  caméléon 
diffère  de  celui  de  potasse  en  ce  qu'il  ne  présente  pas  de 
cristaux  bien  prononcés  avec  cet  alcali.  On  trouve  dans  le 
résidu  de  Tévaporation  un  sel  pourpre  et  transparent  qui 
est  du  carbonate  de  soude,  coloré  par  un  peu  de  caméléon. 
Les  combinaisons  de  baryte  avec  l'oxide  noir  de  manganèse 
donnent  une  absorption  moins  considérable  :  la  couleur 
est  d'un  vert  foncé  ;  ce  nouveau  caméléon  est  insoluble  dans 
l'eau ,  il  se  forme  difficilement  à  cause  de  la  température 
plus  élevée  qu'il  faut  employer.  La  stronlianc  a  une  action 
naoins  marqviée  dans  le  tube  recourbé  -,  cliaufloc  sur  le  mer- 
cure ou  sur  l'eau,  il  n'y  a  guère  d'absorption  sensible,  et  par 
conséquent  point  de  formation  de  caméléon  ;  pour  l'obtenir 
il  faut  employer  une  chaleur  plus  forte.  Lorsqu'on  chauffe 
le  mélange  dans  un  creuset  d'argent  ou  de  platine  ,  de  ma- 
nière à  le  faire  rougir,  il  se  forme  une  combinaison  qui  a 
une  teinte  verte  peu  foncée,  et  qui  est,  comme  le  caméléon 
de  baryte ,  insoluble  dans  l'eau.  La  chaux ,  les  oxidcs  mé- 
talliques terreux,  traités  de  la  même  façon,  ne  forment  point 
de  caméléon  avec  l'oxide  de  manganèse  ;  il  en  est  de  même 
de  l'ammoniaque.  Tels  sont  les  caméléons  que  l'on  obtient 
en  faisant  agir  les  alcalis  sur  le  péroxide  de  manganèse,  à 
l'aide  de  la  chaleur.  Il  résulte  des  expériences  et  des  ob- 
servations faites  sur  le  caméléon  minéral,  qu'il  est  formé 
d'oxide  noir  de  manganèse,  d'oxigène  et  de  potasse,  cpielle 
que  soit  sa  couleur-,  qu'il  y  a  une  combinaison  neutre  qui 
cristallise  en  aiguilles  dont  la  couleur  est  pourpre  ;  que  dis- 
soutes dans  l'eau  elles  donnent ,  par  l'addition  de  quantités 
croissantes  d'une  dissolution  d'oxide  métallique  alcalin  , 
les  nuances  des  anneaux  colorés  de  troisième  ordre ,  en 
descendant  du  pourpre  au  vert;  que  l'on  peut  rendre 
raison  de  tous  les  changemens  de  couleur  qu'une  disso- 
lution de  caméléon  dans   l'eau  est  susceptible  de  présen- 
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ter,  en  ayant  égard  aux  conditions  suivantes  :  1".  A  la  quan- 
tité l'alcali 5  2°.  à  celle  de  l'eau-,  3°.  à  la  température;  ^°. 
à  l'agitation  -,  5°.  à  la  tendance  aux  proportions  détermi- 
nées où  à  la  cristallisation  5  qu'en  dissolvant  les  cristaux  de 
caméléon  rouge  dans  un  acide  concentré  d'une  grande  gra- 
vité spécifique,  tel  que  l'acide  sulfurique  et  l'acide  phospho- 
riquCjOnfait  monter  la  couleur  pourpre  des  cristaux  de  ca- 
méléon au  vert  du  second  ordre,  et  qu'on  la  fait  descendre 
ensuite  par  toutes  les  nuances  de  cet  ordre  ,  par  l'addition 
successive  de  petites  quantités  d'eau-,  que  les  cristaux  peuvent 
être  regardés  comme  du  manganésiate  de  potasse  neutre  5 
que  c'est  un  des  corps  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur 
les  corps  combustibles  ;  qu'enfin  lorsque  sa  dissolution  dans 
l'eau  se  décompose  ,  c'est  par  le  moyen  d'une  substance  qui 
lui  enlève  de  X  oyH^ene.  A  nn.  de  chim.  etdephys.^t.  8,^.337. 

CAMP  FLOTTANT.  —  Constructions  maritimes.  — 
Invention.  —  M.  Prinet.  —  An  vi.  —  L'auteur  a  soumis 
au  gouvernement  un  projet  de  camp  flottant  composé  de 
bateaux  d'une  forme  absolument  neuve ,  et  dont  la  solidité 
est  telle  qu'ils  sont  capables  de  résister  à  tous  les  événemens 
de  la  mer  et  à  toutes  les  attaques  de  l'ennemi.  M.  Prinet 
proposait  de  construire  ce  camp  de  grandeur  à  contenir 
cent  mille  hommes.  Plusieurs  artistes  distingués  ont  exa- 
miné ce  projet,  et  l'ont  jugé  digne  de  fixer  l'attention  du 
gouvernement.  Monit.,  an  vi,  p.  5^6. 

CAMPAGNE  (  Analyse  des  eaux  minérales  de  ).  —  Chi- 
mie. —  Observations  nouvelles.  —  MM.  Estribaud  ,  Fré- 
ïÂCQUE  et  D.  Reboulh.  —  1813.  —  Ces  chimistes,  s'étant 
occupés  de  l'analyse  des  deux  sources  des  eaux  de  Campa- 
gne ,  ont  remarqué  que  ces  eaux  sont  limpides  et  in- 
colores. Il  faut  de  l'attention  pour  découvrir  qu'elles  ont 
cette  odeur  qui  caractérise  les  eaux  ferrugineuses  5  leur 
saveur ,  sans  être  styp tique ,  sent  aussi  le  fer.  Elles  laissent 
un  arrière-goût  d'amertume.  La  pesanteur  spécifique  de  ces 
eaux ,  comparée  à  celle  de  l'eau  distillée ,  la  température 
étant  à  8  degrés,  est  comme  1000  à   1004.   Les  méuics 
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chimistes  ont  vu  par  l'analyse  qu'un   litre   de  ces   eaux 
contient  : 

gram.  déci.  centi.  llliUi. 

Acide    carbonique  libre.   .  o  o  o  4 

Muriate  de  magnésie.    .    .   .   o  i  o  8 

Muriate  de  soude o  o  4  ^ 

Sulfate  de  magnésie.   .    .    .  o  3  8  8 

Carbonate  de  magnésie.   .    .  o  2  o  o 

Carbonate  de  cliavix.   .   .   .   o  i  i  o 

Carbonate  de  fer o  o  [\  4 

Silice  et  perte o  i  o  o 

Total.   ...    I  o  o  4 

Ces  eaux  méritent  le  nom  d'eaux  salines  ferrugineuses 
thermales  \  prises  intérieurement ,  elles  contiennent  assez 
de  principes  minéralisateurs  pour  produire  un  cfl'et  sen- 
sible sur  l'économie  animale.  Administrées  sous  formes  de 
bains ,  elles  doivent  partager  avec  les  eaux  thermales  tièdes 
cette  action  très-marquee  qu'elles  ont  sur  les  hommes ,  et 
cette  influence  bien  reconnue  pour  la  guérison  de  leurs 
maladies.  Il  est  essentiel  d'employer  les  eaux  de  Campagne 
à  la  source,  parce  que  le  transport,  qui  change  leurs  pro- 
priétés physiques  et  chimiques,  doit  aussi  considérablement 
diminuer  leurs  vertus  médicamenteuses.  Ces  eaux  stimu- 
lent l'appétit  \  leur  usage  relève  le  ton  de  la  digestion  ;  le 
gaz  acide  carbonique ,  le  calorique ,  le  fer ,  le  muriate  de 
soude,  et  les  sels  magnésiens  qui  les  minéralisent ,  ont  des 
propriétés  pénétrantes  qui  excitent  l'estomac  ,  le  canal  in- 
testinal et  tous  les  organes  sécrétoircs ,  tels  que  les  reins  ,  le 
foie  et  les  autres  viscères  abdominaux.  C'est  ainsi  qu'elles 
deviennent  diurétiques,  légèrement  purgatives  ,  et  qu'elles 
augmentent  même  l'aclivilé  du  système  lymphatique.  Elles 
sont  utiles  à  la  dose  de  six,  huit  et  jusqu'à  douze  verres, 
dans  l'atonie  des  viscères  qu'accompagne  la  production  des 
glaires,  dans  les  obstructions  du  foie  et  des  glandes  du 
mésentère,  dans  les  dispositions  aux  engorgemens  du  bas- 
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ventre,  dans  l'hypocondrie,  la  torpeur  dii  canal  intestinal 
et  des  organes  biliaires,  dans  les  anomalies  de  la  goutte 
atonique,  dans  les  vieilles  gonorrliées,  dans  certaines  mala- 
dies de  l'utérus ,  dans  les  fleurs  blanches  et  dans  la  stéri- 
lité. Elles  conviennent  encore  dans  les  circonstances  qui 
tiennent  à  la  faiblesse  des  solides ,  à  la  lenteur  de  la  circu- 
lation des  humeurs,  et  à  un  défaut  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion. Elles  jouissent  enfin  d'une  vertu  lithontriptique  ;  les 
propriétés  salutaires  du  gaz  acide  contre  quelques  affections 
de  la  pierre  et  de  la  gravelle  sont  d'ailleurs  connues.  Dans 
beaucoup  de  cas  il  est  avantageux  d'augmenter  les  évacua- 
lions  alvines  par  l'addition  de  quelque  sel  neutre;  et  dans 
les  maladies  de  la  peau ,  dans  celles  du  système  lymphati- 
que ,  dans  la  faiblesse  de  l'organe  extérieur ,  il  est  conve- 
nable et  même  nécessaire  de  joindre  à  l'usage  de  ces  eaux 
celui  des  bains ,  ce  qui  augmentera  leurs  bons  effets  sur 
rorganisaliojr.  Un  exercice  modéré  pendant  leur  usage  de- 
vient encore  un  moyen  auxiliaire  très-avantageux.  Ann. 
de  chimie ,  18 13,  t.  87,  p.  2g3. 

GAMPAWULACÉES  (  Fécondation  des  ).  —  Botani- 
que, —  Observations  nouvelles.  —  M.  Aubert  nu  Petit- 
Thouaus.  —  1818.  —  M.  Henri  Cassini  ayant  fait  des  ob- 
servations tendant  à  établir  que  dans  la  campanule  à  feuilles 
rondes ,  la  fécondation  ne  peut  pas  s'opérer  sur  le  stigmate, 
M.  du  Petit-Thouars  a  fait  d'autres  observations  qui  parais- 
sent contraii-es  aux  idées  de  M.  Henri  Cassini.  En  effet, 
M.  du  Petit-Thouars  observe  que  chez  les  canipanula , 
lohelia ,  scœvola ,  et  autres  plantes  rapportées  par  M.  de 
Jussieu  à  la  famille  des  campanulacées ,  les  anthères  s'ou- 
vrent avant  l'épanouissement  de  la  fleur  ;  et  il  prétend  qu'à 
cette  même  époque  de  la  préfleuraison ,  les  divisions  du 
style  ou  du  stigmate  sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres 
et  qu'elles  ne  deviennent  tout-à-fait  conniventes  qu'à  l'éDO- 
que  de  la  fleuraison;  d'où  il  conclut  que  la  fécondation  des 
campanulacées  s'opère  durant  la  préfleuraison  par  la  com- 
munication immédiate  du  pollen  avec  le  stigmate  oui  est 
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facile  alors ,  puisque  le  etigmate  est  entr'ouvert.  A  cette 
occasion  M.  du  Petit-Thouars  dit  avoir  trouvé  chez  les 
campanules  une  nouvelle  preuve  de  son  opinion ,  que  les 
grains  constituant  le  pollen  sont  parfaitement  isolés  ou 
libres  dès  leur  origine ,  et  qu'ils  se  forment  par  une  sorte 
de  coagulation ,  pour  ne  pas  dire  cristallisation.  Il  rap- 
porte aussi,  au  même  sujet,  une  observation  fort  impor- 
tante sur  l'inflorescence  et  l'ordre  d'épanouissement.  Selon 
lui  la  fleur  terminale  s'épanouit  la  première  chez  toutes  les 
campanulacées ,  et  probablement  chez  toutes  les  borragi- 
nées ,  ainsi  que  chez  beaucoup  d'autres  plantes  5  et  voici 
l'explication  qu'il  en  donne.  Il  y  a  dans  toutes  ces  plantes 
trois  formations  successives  de  fleurs  ,  et  ces  fleurs  s'épa- 
nouissent suivant  l'ordre  de  leur  formation.  La  fleur  ter- 
minale est  la  seule  qui  soit  produite  par  la  première  fer- 
mentation, c'est-à-dire  qui  appartienne  à  la  pousse  primitive 
ou  au  bourgeon  primordial ,  lequel  est  garni  de  feuilles 
latérales  et  terminées  par  cette  fleur  5  dans  l'aisselle  de 
chacune  des  feuilles  du  bourgeon  primordial  il  se  forme 
un  bourgeon  secondaire  portant ,  comme  le  premier  ,  une 
seule  fleur  terminale  et  des  feuilles  latérales  ;  de  sorte  que 
toutes  les  fleurs  qui  terminent  les  rameaux  latéravix  sont  le 
produit  de  la  seconde  formation ,  et  doivent  par  consé- 
quent s'épanouir  après  la  fleur  qui  termine  la  tige  5  enfin 
un  simple  bouton  de  fleur  naît  dans  l'aisselle  de  chacune 
des  feuilles  des  rameaux  latéraux.  Ainsi  les  fleurs  axillaires 
des  rameaux  latéraux,  n'étant  que  de  troisième  formation, 
doivent  s'épanouir  les  dernières.  Bullet.  des  sciences  par  la 
Société phylom.,  i8i8,p.  n8. 

CAMPANULES.  —  Botanique.  —  Découverte,  — 
M.  P.  Picot  Lapeyroxjse.  —  Au  xii.  — Ce  savant  botaniste 
a  découvert  sur  les  Pyrénées  deux  campanules  dont  l'une 
est  remarquable  par  la  longueur  de  ses  feuilles  (longifolia), 
et  l'autre  par  sa  double  tige  (  hicaulis  ).  (  Flore  des  Py- 
rénées ,  par  fauteur  de  la  découverte.  —  Monit.  ,  ah  xii  , 
p.  44o' ) — Observations  nouvelles.  — M.  Desfontaiwes  , 
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de  T Institut.  —  1808.  —  Ce  savant  a  décrit  dans  le  cours 
de  l'année  neuf  espèces  de  campanules  -,  mais  outre  qu  elles 
se  rapportent  à  celles  des  plantes  de  cette  famille  connues 
depuis  long-temps  ,  Tournefort  avait  fait  connaître  ces 
individus  mêmes ,  et  nous  avons  cru  devoir  épargner  à  nos 
lecteurs  des  descriptions  qui  ne  sont  nouvelles  cpie  dans 
quelques-uns  de  leurs  détails.  Anti.  du  Muséum  d'histoire 
naturelle^  1808,  tom.  11  ,  pages  56,  67,  i36,  iS^,  i38, 
189,  i^i  ■)  i4'-*5  i ^i  j  et  planches  6 ,']  ,  12,  i3,  i4,  i5 
16,   17  et  18. 

CAMPÉCHE  (  Recherche  sur  le  bois  de  ).  —  Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Chevreul.  —  1  81 0.  —  Lors- 
qu'on réfléchit,  dit  M.  Chevreul,  sur  les  progrès  que  la 
chimie  a  faits  depuis  plusieurs  années  ,  on  est  étonné  du 
peu  de  connaissances  exactes  que  nous  avons  sur  les  ma- 
tières colorantes  des  végétaux ,  et  du  peu  d'attention  que 
Von  a  donné  à  leur  étude.  Cependant  quand  on  considère 
les  variétés  de  leurs  nuances,  de  leur  siège  et  de  leur  déve- 
loppement-, les  avantages  que  l'on  tire  de  plusieurs  de  ces 
matières  pour  reconnaître  la  nature  acide  ou  alcaline  des 
corps  5  enfin  quand  on  considère  que  l'art  de  les  fixer  sur 
les  étoffes  n'est  qu'une  suite  d'opérations  chimiques ,  on  est 
forcé  de  convenir  que  tous  les  genres  d'intérêt  se  réunis- 
sent pour  engager  les  chimistes  à  soumettre  ces  matières  à 
un  examen  approfondi.  Après  avoir  dit  que  les  matières 
colorantes  se  rencontrent  rarement  à  l'état  de  pureté  , 
qu'elles  sont  presque  toujours  combinées  à  des  corps  qui 
en  modifient  les  propriétés  ou  qui  les  déguisent  infiniment  5 
que  ces  corps  sont  de  deux  sortes  ,  ou  qu'ils  sont  doués  de 
la  propriété  colorante ,  ou  qu'ils  en  sont  dépourvus  5  après 
avoir  cherché  à  reconnaître  les  corps  qui  accompagnent  la 
matière  colorante  dans  le  bois  de  Campêche  en  particulier, 
et  avoir  soumis  celui-ci  ,  à  cet  effet,  à  l'action  de  l'eau, 
de  Talcohol ,  de  l'acide  muriatique  ,  l'auteur  s'est  assuré 
que  le  bois  qui  avait  été  successivement  épuisé  par  ces  di- 
vers agens  retenait  un  peu  de  matière  colorante,  laquelle 
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y  était  fixée  par  raflinité  qu'elle  a  pour  le  ligneux ,  et  pro- 
bablement encore  par  un  peu  de  matière  animale  et  un 
reste  de  résine  échappée  à  l'alcohol.  La  difficulté  qu'on 
éprouve  à  enlever  la  matière  colorante  au  bois  de  Campê- 
che,  conduit  l'auteur  à  regarder  ce  bois,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  colorés ,  comme  des  combinaisons  de  prin- 
cipes colorans  et  de  ligneux  ,  qui  se  rapprochent  de  celles 
que  l'on  forme  dans  les  ateliers  de  teinture  ;  en  effet ,  on 
peut  considérer  la  résine,  l'oxalate  de  chaux  et  la  matière 
animale ,  comme  autant  de  mordans  qui  fixent  la  couleur 
avec  le  ligneux.  U  y  a  cette  différence  cependant,  que  le 
bois  de  Campéche  contient  un  excès  de  matière  colorante 
et  qu'il  n'est  point  saturé  de  sels ,  comme  le  sont  les  étoffes 
que  l'on  veut  teindre.  On  conçoit  par-là  comment  l'action 
de  l'eau  doit  s'arrêter  sur  ce  bois  ,  lorsqu'elle  a  dissout  une 
certaine  quantité  de  matière  colorante  ,  puisque  la  couleur 
qui  reste  est  retenue  par  des  corps  insolubles  dans  l'eau  ; 
par  la  même  raison  on  conçoit  comment  le  ligneux  ,  l'oxa- 
late de  chaux,  et  probablement  un  peu  de  matière  animale, 
s'opposent  à  ce  que  l'alcohol  enlève  toute  la  matière  culo^ 
rante  avec  la  résine  5  il  est  probable  môme  que  l'affinité 
des  premières  substances  défend  une  portion  de  la  résine 
de  l'action  de  l'alcohol.  L'oxide  de  plomb  a  piécipilé  toute 
la  matière  colorante  et  a  laissé  dans  l'eau  qui  tenait  celle-ci 
en  dissolution,  des  acétates  de  potasse  et  de  chaux  et  un 
atome  de  matière  animale.  Ayant  soupçonné  que  plusieurs 
corps  avaient  pu  se  combiner  avec  l'oxide  de  plomb  ,  l'au- 
teur a  suivi  une  autre  marche  d'analyse  et  a  eu  recours  aux 
dissolvans.  L'alcohol ,  l'éthcr  et  l'eau ,  successivement  em- 
ployés, ont  donné  pour  dernier  résultat,  que  l'extrait  de 
campéche  était  essentiellement  formé  de  deux  substances  : 
l'une  qu'il  a  nommée  hématinc,  solublo  dans  l'eau  ,  l'alcohol 
etl'éther,  et  susceptible  de  cristalliser  j  l'autre  insoluble  dans 
l'eau  et  l'éther ,  mais  pouvant  s'y  dissoudre  par  l'intermède 
de  l'hématine.  Cette  analyse  de  l'extrait  de  campéche  ,  par 
les  dissolvans  ,  conduit  à  des  résultats  intéressans  sous  le 
rapport  de  la  séparation  des  matériaux  immédiats  des  vé- 
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gétaux  ;  elle  prouve  que  deux  principes  ,  en  se  combinant 
en  différentes  proportions,  forment  des  mixtes  que  l'on 
ne  peut  analyser  précisément  de  la  même  manière  :  ainsi 
Falcohol,  l'élher  et  l'eau,  ont  une  manière  analogue  d'agir 
sur  l'extrait  de  canipècbe  ;  ils  tendent  tous  les  trois  à  dis- 
soudre une  plus  grande  quantité  d'hématine  que  de  prin- 
cipe insoluble  -,  mais  celte  action  générale  est  ensuite  mo- 
difiée par  la  nature  de  chacun  deux.  D'après  cela ,  lorsqu'on 
applique  ces  dissolvans  à  l'extrait  de  campêcbe  ,  il  se  forme 
deux  combinaisons  :  l'une  qui  se  dissout  et  qui  est  avec 
excès  d'bématine  -,  l'autre  qui  ne  se  dissout  pas ,  et  qui  est 
avec  excès  de  principe  insoluble.  Ce  qui  parait  favoriser 
cette  séparation  est  l'union  des  bases  insolubles  avec  cette 
dernière  combinaison  ,  et  peut-être  la  présence  d'un  peu 
de  matière  animale.  Lorsqu'on  vient  à  évaporer  la  dissolu- 
lion  qui  est  avec  excès  d'hématine,  une  partie  de  celle-ci  cris- 
tallise, et  l'autre  reste  combinée  à  du  principe  insoluble, 
sous  la  forme  d'eau-mère.  Cette  combinaison  est  plus  diffi- 
cile à  décomposer  que  l'extrait  de  campêcbe  ,  par  la  raison 
que  le  principe  insoluble  y  est  en  moindre  quantité  ,  et  qu'il 
n'y  a  plus  autant  de  bases  terreuses  et  peut-être  de  matière 
animale  qui  favorise  cette  séparation.  On  isole  l'hématine 
del'eau-mère  en  se  servant  de  réactifs  qui  aient  la  moindre 
action  possible  sur  le  principe  insoluble  -,  or  l'étber  et  l'eau , 
qui  ne  dissolvent  pas  celui-ci  comme  le  fait  l'alcohol ,  peu- 
vent seuls  être  employés.  La  combinaison  de  principe  in- 
soluble et  d'hématine,  que  l'auteur  a  désignée  par  le  nom  de 
matière  d'un  rouge  marron ,  a  des  rapports  frappaus  avec 
les  extraits  astriugens  :  comme  eux,  sa  dissolution  préci- 
pite la  gélatine  et  se  trouble  par  refroidissement  ;  si  on  la 
traite  successivement  par  des  cpiantités  d'eau  insuffisantes 
pour  la  dissoudre  ,  on  finit  par  obtenir  une  matière  inso- 
luble dans  l'eau.  Il  paraît  qu'il  y  a  dans  les  végétaux  un 
grand  nombre  de  tannins  analogues  à  celui-ci ,  qui  sont 
formés  d'une  substance  insoluble  et  d'une  matière  colo- 
rante qui  leur  donne  de  la  solubilité.  On  pourrait  peut- 
être  y  démontrer  ces  deux  coipsj  mais  si  la  matière  colo- 
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vante  y  était  en  petite  quantité,  et  si  elle  avait  une  grande 
affinité  pour  la  matière  insoluble  à  laquelle  elle  scx'ait  unie, 
cette  séparation  présenterait  de  grandes  difficultés,  et  ce 
qui  pourrait  encore  les  augmenter ,  ce  serait  la  présence 
d'une  matière  animale.  L'auteur  examine  ensuite  les  pro- 
priétés de  riiématine  :  ce  corps  est ,  dit-il ,  formé  de  car- 
bone ,  d'iiydrogène ,  d'azote  et  d'oxigèue  5  il  est  peu  soluble 
dansl'eau  5  sa  dissolution  est  d'un beaurougeorange.il forme 
avec  les  acides  svdfurique  ,  nitrique,  muriatique ,  phospho- 
reux ,  phosplioriqvie ,  des  combinaisons  jaunes  ou  rouges  , 
suivant  la  quantité  d'acide  employé.  Il  ne  parait  former 
qu'une  combinaison  rouge  avec  l'acide  boracique.  Il  se 
combine  également  avec  les  acides  végétaux  ,  et  il  forme 
avec  les  acides  acétique  ,  oxalique ,  citrique  et  tai'tareux  ,. 
des  combinaisons  jaunes  qui  sont  légèrement  rosées  par  un 
excès  d'acide.  Les  bases  alcalines  foi'ment  avec  l'hématine 
des  combinaisons  bleues,  violettes  qui  se  décomposent  ra- 
pidement quand  il  y  a  un  excès  d'alcali.  Les  acides,  au  con- 
traire ,  donnent  beaucoup  plus  de  fixité  à  l'hématine  en  s'y 
combinant.  Les  terres  agissent  à  la  manière  des  alcalis  ^ 
elles  forment  des  combinaisons  d'un  bleu  moins  violet  que 
les  combinaisons  alcalines.  En  général  la  couleur  bleue  est 
beaucoup  moins  violette  quand  les  molécules  sont  rappro- 
chées que  quand  elles  sont  divisées  dans  un  liquide.  L'hy- 
drogène sulfuré  se  combine  simplement  à  la  couleur  et  ne 
la  désoxigène  pas,  ce  qui  semblerait  éloigner  l'hydrogène 
sulfuré  des  acides  ,  avec  lesquels  cependant  il  a  beaucoup 
d'analogie.  L'hématine  étant  très-sensible  au  contact  des 
acides  et  des  alcalis ,  peut  être  employée  utilement  comme 
réactif  ;  mais  comme  elle  n'agit  pas  sur  toutes  les  combinai- 
sons salines  à  la  manière  du  tournesol  et  du  sirop  de  vio- 
lettes ,  il  s'ensuit  qu  elle  ne  peut  suppléer  à  ces  corps  dans 
certaines  circonstances ,  quoique  cependant  elle  soit  infini- 
ment plus  sensible  qu'eux.  Ann.  de  chimie ^  t.  Si ,  p.  128,- 
t.  82,  p.  53  et  126. — -  Ann.  du  3Iuséum  d'histoire  nat. , 
1810,  t.  17,  p.  280,  309,  339  et  3^6.  — Mémoires  de 
l Institut ,  1 8 1 2 .  —  Monit. ,  1 8 1 2  ,  /).  67 . 
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CAMPHRE.  (Raffinage  et  épuration  du.)  —  Pharmacie. 
—  Invention. — M.  Villain. —  1 81 5. — Ce  pharmacien  a  ob- 
tenu un  brevet  de  10  ans  pour  des  appareils  propres  à  Y  épu- 
ration du  camphre.  Ses  procédés  seront  décrits  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  iSaS.  —  Observations  nouvelles. — 
M.  Ci^tuANTiOT:,  pharmacien  à  Paris. — 1 81 7. — Laformedes 
vases  et  la  manière  de  conduire  le  feu  sont ,  suivant  M.  Clé- 
mandot,  les  principaux  moyens  à  l'aide  desquels  on  peut 
réussir  dans  le  raffinage  du  camphre.  Il  donne  ainsi  la 
description  de  ces  moyens.  On  prend  un  vase  à  sublimer, 
semblable  à  une  fiole  à  médecine  ,  mais  beaucoup  plus 
évasé*,  on  y  introduit  environ  deux  livres  et  demie  de  cam- 
phre brut  grossièrement  pulvérisé ,  et  que  l'on  a  mêlé  avec 
six  gros  de  chaux  vive  en  poudre-,  on  place  le  vase  dans 
un  bain  de  sable ,  on  ajoute  le  cercle  de  tôle  à  la  capsule , 
et  l'on  verse  du  sable  de  manière  à  ce  que  la  bouteille  en 
soit  recouverte  jusqu'à  la  naissance  de  son  goulot.  Alors 
on  pose  le  tout  sur  un  fourneau  ordinaire ,  dont  le  feu  doit 
être  d'abord  très-ménagé,  pour  que  la  bouteille  s'échauffe 
peu  à  peu.  On  l'augmente  graduellement  jusqu'au  point 
nécessaire  pour  faire  fondre  le  camphre,  ce  que  l'on  accé- 
lère encore  en  mettant  quelques  charbons  allumés  sur  le 
sable  qui  recouvre  le  mairas.  Quand  le  camphre  est  bien 
fondu,  on  cesse  d'augmenter  le  feu,  et  on  l'entretient  au 
même  degré  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi-heure, 
afin  de  dissiper  l'humidité  que  renferme  toujours  le  cam- 
phre brut  5  après  cela  on  diminue  le  feu  ,  et  l'on  n'en  laisse 
que  la  quantité  nécessaire  pour  continuer  à  faire  bouillon- 
ner ,  de  manière  à  ce  qu'en  approchant  l'oreille  on  entende 
distinctement  de  légers  soubresauts.  C'est  àcepointqu'il  faut 
s'arrêter  ,  et  auquel  s'opère  la  dei'nière  partie  du  procédé , 
c'est-à-dire  la  sublimation.  Pour  la  faciliter  ,  on  dégage  le 
goulot  du  matras  du  sable  qui  l'entoure  ;  l'air  venant  alors 
à  frapper  cette  partie  de  l'appareil,  la  refroidit  et  détermine 
-ainsi  la  condensation  du  camphre.  Pendant  toute  l'opération 
il  faut  retirer  du  sable  successivement ,  en  sorte  qu'il  n'en 
reste  plus  autour  du  matras  vers  la  fin.  Cette  soustracljon  doit 
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se  faire  lentement  et  par  intervalle,  et  si  l'air  était  trop 
froid  ,  il  faiidrait  couvrir  la  partie  de  l'appareil  dégagée  de 
sable  d'un  morceau  de  drap  ou  d'autre  chose  analogue. 
Si  l'on  négligeait  cette  précaution,  on  verrait  bientôt  la 
portion  du  camphre  exposée  au  contact  du  froid  prendre 
un   aspect  blanchâtre  et  opaque ,   tout  dillérent  de  celui 
qu'il  doit  avoir.  Cette  opération  dure  sept  à  huit  heures  , 
et  demande  des  précautions  très-minutieuses  :  i".  il  est  es- 
sentiel de  pousser  le  feu  un  peu  fort  pour  fondre  le  cam- 
phre brut-,  sans  cela  la  portion  non-fondue  se  ramollirait, 
s'attacherait  aux  parois  supérieui'es  de  la  bouteille,  et  sali- 
rait le  camphre  sublimé.  ^".Lorsque  la  matière  est  fondue,  il 
faut  diminuer  le  feu  ,  en  en  laissant  cependant  assez  pour 
entretenir  le  bouillonnement  dont  on  a  parlé  plus  haut. 
3°.  Tant  que  dure  l'opération,  le  camphre  sublimé  est  tenu, 
par  la  clialcur  de  la  partie  supérieure  de  la  bouteille  ,  dans 
mi  état  de  demi-fusion  qui  le  rend  diaphane  et  presque 
invisible.  Cette  dernière  circonstance  a  fait  croire  à  plu- 
sieurs personnes  que  la  sublimation  n'avait  pas  eu  lieu  5 
elles  ont  par  conséquent  augmenté  le  feu  et  fait  retomber 
le  camphre  déjà  sublimé  au  fond  du  vase  5  ce  qui  occa- 
sione  beaucoup  de  déchet.  4"-  On  x-econnaît  que  l'opéra- 
tion est  terminée  en  plongeant  une  baguette  de  fer  au  fond 
de  la  bouteille  :  le  camphre  fondu  s'attache  autour  de  cette 
Ijaguetle,  et  indique  d'une  manière  précise  la  quantité  res- 
tante. Lorsqu'il  n'en  reste  plus  que  quelques  lignes ,  on 
retire  la  bouteille  ,  et  après  quelques  minutes  on  la  mouille 
.ivec  un  linge  trempé  dans  l'eau  froide,  pour  que  le  pain 
de  camphre  se  détache  plus  facilement.  5".  Le  camphre 
(pii  adhère  encore  au  fond  et  aux  parois  du  verre  est  gratté 
et  jeté  dans  une  chaudière  de  cuivre  recouverte  d'une  ca- 
lotte du  même  métal ,  que  l'on  place  sur  un  fourneau.  En 
se  volatilisant,  il  s'attache  aux  parois  de  cette  calotte,  dont 
ou  le  retire  ensuite  aisément.  (Jown.  de  pharmacie  ,  août 
iSi-j.  —  Arch.  des  découvertes  et  iiiv.^   iSij  ,  p.  3o2.  — 
Ann.  de  cliimia  et  de  physique,  1818,  f.  8,  page  ']5.)  — 
M.  *"''.— 1818.— Le  procédé  de  M.  Clémandot  paraît 
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devoir  bien  remplir  son  objet,  dit  M.  ''**,  mais  quelques 
remarques  sur  sa  théorie  peuvent  conduire  à  la  rendre 
plus  simple.  Le  camphre  entre  en  fusion  à  cent  soixante- 
quinze  degrés  centigrades  ,  et  bout  à  deux  cent  quatre 
degrés  :  il  n'y  a  par  conséquent  que  vingt-neuf  degrés  entre 
son  point  de  fusion  et  celui  de  son  ébuUition.  Cette  circon- 
stance explique  seule  les  principales  difficultés  du  procédé. 
On  conçoit  en  effet  que  si  l'ébullilion  du  camphre  est  trop 
rapide,  la  chaleur  dégagée  par  la  condensation  de  la  vapeur 
portera  la  masse  sublimée  à  cent  soixante-quinze  degrés , 
et  déterminera  sa  fusion.  Il  faut  donc  que  la  quantité  de 
vapeur  qui  se  forme  soit  telle  que  la  chaleur  qu'elle  aban- 
donne en  se  condensant,  compense  seulement  la  perte  de 
chaleur  de  la  masse  sublimée  ,  de  manière  que  celle-ci  ne 
puisse  jamais  parvenir  à  cent  soixante-quinze  degrés  ;  la 
formation  de  la  vapeur  doit  être  lente,  et  par  suite  la  su- 
blimation très-longue.  Dans  le  commerce,  on  désire  que  le 
camphre  soit  compacte  et  demi-transparent  :  on  remplit 
cette  condition  en  condensant  la  vapeur  camphrée  à  une 
température  très -voisine  de  celle  où  la  matière  entre  en 
fusion  ;  mais  sila  condensation  s'opère  trop  au-dessous  de  ce 
terme ,  le  camphre  se  condense  sous  la  forme  de  neige 
très-volumineuse  ,  et  retombe  même  à  la  surface  du  bain, 
lorsque  l'ébullilion  est  trop  lente,  pai'ce  que  la  condensa- 
lion  s'opère  à  peu  de  distance  de  cette  surface.  Le  raffinage 
du  camphre  par  ce  procédé  exige  donc  lapins  grande  sur- 
veillance ,  et  il  en  résulte  une  dépense  de  temps  et  de 
combustible  qui  élève  nécessairement  le  prix  de  ce  médi- 
cament. En  considérant  que  le  raffinage  consiste  ici  dans 
une  véritable  distillation,  très-difficile  de  la  manière  dont 
elle  est  exécutée  ,  l'auteur  a  pensé  qu'on  pourrait  rendre 
le  procédé  plus  simple  et  plus  avantageux  en  distillant  le 
camphre  comme  un  liquide ,  et  l'expérience  a  parfaitement 
répondu  à  son  attente.  11  propose  donc  d'opérer  cette  dis- 
tillation dans  inie  cornue  ,  ou  peut-être  mieux  dans  une 
chaudière  en  forme  d'alambic  ;  de  tenir  le  col  et  le  sommet 
assez  échauffés  pour  que  le  camphre  ne  puisse  s'y  solidifier , 
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et  de  le  recevoir  liquide  dans  un  récipient  de  cuivre  étamé, 
formé  de  deux  liémisplières  juxtaposés.  Lorsque  le  cam- 
phre sera  solidifié  dans  l'hémisplière  inférieur,  on  enlèvera 
le  supérieur  -,  et  si  le  pain  ne  se  détachait  pas  de  lui-même , 
on  l'enlèverait  sans  peine  après  avoir  chauffé  un  peu  son 
enveloppe.  Le  camphre,  préparé  de  cette  manière,  a  tout-à- 
fait  l'apparence  de  celui  du  commerce,  et  son  raffinage  ne, 
coûtera  pas  le  dixième  du  prix  que  doit  coûter  la  subli- 
mation telle  que  l'a  pratiquée  M.  Clémandot.  Annales  de 
chimie  et  de  physique ,  t.  8  ,  p.  ^78. 

CAMPHRE.  (Moyen  de  le  diviser  dans  les  potions.)  — 
Pharmacie.  —  Perfectionnement.  —  M.  V*"*^*,  pharmacien. 

—  1815.  —  On  prend  ,  dit  ce  phaimacicn ,  huit  parties  de 
camphre  et  une  partie  de  magnésie  -,  on  triture  ,  et  l'on 
divise  en  ajoutant  Teau  peu  à  peu;  quelques  gouttes  d'al- 
cohol  facilitent  la  division.  Le  camphre  n'est  nullement 
altéré  par  ce  mélange.  Journal  de  pharmacie  ,  octobre 
18 ij. — Archives  des  découvertes  et  inventions ^  i8i5, 
page   i/i-j. 

CAMPHRE  ARTIFICIEL.  —  Produits  chimiques.  — 
Perfectionnement.  —  M.  Chomel,  de  Paris.  —  1  806.  — 
Le  jury  a  cité  honorablement  M.  Chomel ,  pour  avoir  pré- 
senté à  l'exposition  du  camphre  artificiel  de  sa  fabrication 
qui ,  est-il  dit  dans  le  rapport ,  peut  être  comparé  à  celui 
que  le  commerce  lire  de  l'Inde.  Rapport  du  jury,  180G. 

—  Moniteur  ,  même  année,  page  i5i2. 

CAINAL  DE  LANGUEDOC  (Plan  en  relief  du).— Éco- 
nomie INDUSTRIELLE. — Invention. — MM.  Guérin,  Bidault, 
Lacoste  ,  et  J.  Lacoste  jeune.  —  1 809.  —  Cet  intéressant  et 
curieux  plan  contient  cent  trois  ponts  ,  toutes  les  usines  , 
tous  les  ouvrages  d'art  et  toutes  les  productions  locales.  Les 
moulins  et  usines  sont  enjeu  comme  sur  les  lieux  mêmes. 
On  fait  couler  et  descendre  les  eaux  de  toutes  les  rigo- 
les et  réservoirs  de  la  montagne  Noire,  qui  alimente  le 
canal ,  sur  lequel  on  peut  faire  voyager  nombre  de  petites 
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barques  de  l'Océan  à  la  Méditerran(?e  par  la  manoeuvre 
de  soixante-trois  corps  d'écluse.  Le  canal  que  ce  plan  re- 
présente est  connu  aussi  sous  le  nom  de  Canal  du  Midi; 
il  joint  l'Océan  à  la  Méditerranée,  en  franchissant  un  es- 
pace d'environ  quatre-vingts  lieues.  Quelques  historiens 
ont  avancé  que  le  vaste  projet  de  ce  canal  fut  proposé  sous 
l'empereur  Charlemagne*,  mais  que  personne  n'osa  entre- 
prendre de  l'exécuter.  Il  est  certain  que  des  commissaires 
s'occupèrent  du  même  projet ,  par  ordre  de  François  i"'. 
en  1 539  ,  et  que  son  exécution  fut  regardée  comme  une  chi- 
mère. Il  fut  reproduit ,  sans  plus  de  succès ,  sous  Charles  ix 
et  sous  Henri  iv  ;  mais  il  était  réservé  à  Louis  xiv  et  à  Col- 
Lert  de  le  faire  exécuter  par  les  soins  de  deux  hommes  d'un 
rare  mérite  ,  deRiquet  et  d'Andrcossy.  Lessavans,  les  amis 
des  arts  ,  elles  curieux,  ont  des  obligations  réelles  aux  au- 
teurs de  l'ingénieux. travail  que  nous  signalons,  pour  leur 
avoir  fait  connaître  avec  tant  de  vérité  les  parties  les  plus 
intéressantes  du  canal  de  Languedoc,  dont  le  plaji  en  relief, 
parfait  dans  son  exécution,  est  le  plus  étendu  que  l'on  ait 
vu  dans  ce  genre.  Rapport  et  mention  honorable  à  la  Société 
d'encouragement.  — Moniteur^  1809  ,  pages  t68  et  l'àii, 

CANARD  A  BEC  COURBE.  — Zoologie.  — Oi^erj^a- 
tions  nouvelles. — M.  Geoffroy-Saisï-Hilaire.  —  I8O6. 
- —  Cet  animal  plait  par  la  singularité  de  son  bec  et  sa  belle 
huppe.    La   femelle  de  cette    espèce   produit  par  année 
jusqu'à  cent  vingt  œufs,  qui  sont  petits,  bien  faits,  lisses  et 
d'un  blanc  de  lait  -,  leur  coquille  est  très-mince  et  facile- 
ment vulnérable ,  aussi  fant-il  se  garder  de  les  placer  sous 
un  oiseau  trop  lourd,  ou  en  contact  avec  d'autres  oeufs  à 
coquilles  plus  épaisses.  L'incubation  dure  vingt-huit  jours; 
les  petits  naissent  avec  un  duvet  jaune  citron  ;  le  dessus  du 
corps  est  obscurci  par  des  taches  qui  se  voient  particuliè- 
rement aux  endroits  destinés  à  être  teints  de  couleurs  som- 
bres. Leur  bec ,  au  moment  de  la  naissance,  est  tout-à-fait 
droit-,  ce  n'est  qu'au  bout  de  huit  jours  qu'il  s'allonge  et 
prendune  petite  courbure-,  ils  naissent  d'ailleurs  (du  moins 
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ceux  qui  en  sont  pourvus)  avec  une  huppe  louU;  fonnée  ot 
très-fournie.  Si  l'on  en  juge  par  son  nom  vulgaire  de  cauard 
polonais,  ii  paraîtrait  que  cet  animal  est  originaire  de  la  Po- 
logne; il  est,  au  surplus,  parfaitement  amené  à  l'état  de  do- 
mesticité, comme  nos  canards  communs.  Le  mâle,  comme 
dans  tous  les  genres  de  canard ,  est  fort  différent  de  sa  fe- 
melle ;  ses  couleurs,  dans  l'état  sauvage  et  primitif,  sont: 
la  tète  d'un  vert  changeant,  la  poitrine  et  les  flancs  mar- 
rons ,  le  dos  et  le  croupion  noirs  ,  les  cinq  pennes  extérieu- 
res blanches ,  et  le  miroir  des  ailes  noir  ou  bleuâtre.  La 
canne  a  le  dos  taché  de  brun  sur  un  fond  gris  ou  café  au 
lait.  La  plus  grande  différence  qui  existe  parmi  les  canards 
à  bec  courbe  est  celle  qui  est  relative  à  la  présence  ou  à 
l'absence  de  la  huppe.  Cette  huppe  est  composée  de  plumes 
soyeuses  ,  égales  et  blanches,  qui  forment  une  touffe  épaisse 
et  courte ,  laquelle  couronne  assez  élégamment  l'occiput. 
/annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  tome  7,  p.  'i./^Cy. 

CANAUX  (Machine  propre  à  la  construction  des).  — 
Mécanique. — Invention. — M.  Diuz. — Vers  18  10.  —  Cette 
machine  dont  M.  Diez,  autour  de  l'instrument  appelé  mélo- 
dion,  annonce  être  l'inventeur,  économiserait,  selon  lui,  les 
deux  tiers  des  frais  de  construction.  «Supposons,  dit-il,  que 
M  de  4ooo  hommes  employés  à  la  construction  d'un  canal  de 
»  36000  pieds  de  long ,  ^o  pieds  de  large  et  20  pieds  de 
»  profondeur  ,  chacun  enlève  par  jour  une  niasse  de  terre 
»  de  ^5  pieds  cubes,  ces  4ooo  hommes  emploiraient  yG 
»  jours  pour  ce  travail  ,  et  étant  payés  à  raison  d'un  fianc 
M  et  demi  par  jour,  les  frais  s'élèveraient  à  5^(jooo  francs. 
»  Moyennant  la  machine  (|ue  je  viens  d'inventer,  je  suis  à 
»  môme  de  creuser  le  même  canal  et  dans  le  même  espace 
»  de  temps  ,  avec  i5o  chevaux  et  5oo  hommes.  En  comp- 
»  tant  chaque  cheval  à  quatre  francs  ,  et  les  5oo  hommes  à 
»  un  franc  et  demi ,  tout  le  travail  ne  coûterait  que  129000 
»  francs.  En  ajoutant  les  frais  pour  construire  la  macliine  , 
»  et  qui  monteraient  à  60000  francs  ,  le  total  de  la  dépense 
»  serait  de  189000  francs:  ce  qui  fait  une  difi'érence  de 
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»  387,000  francs.  Celte  machine  a  encore  l'avantage  qu'elle 
»  n'exige  pas  plus  de  mains  sur  un  terrain  pierreux,  ou 
»  autres  terrains  difficiles ,  que  sur  un  terrain  ordinaire.  » 
(  3/o/iù.eut;  181 1,  p.  47<^')  Nous  en  reparlerons  dans  un 
de  nos  Dictionnaires  annuels. 

CANAUX  (Procédé  pour  empêclur  l'infiltration  des 
eaux  dans  les  murs  des).  —  Economie  industrielle.  — 
Découverte. — M.  Brion.  —  I8IO.  —  Le  canal  de  Biiare 
offre ,  dans  Tune  de  ses  écluses  (celles  de  Rogny) ,  un 
exemple  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  les  moyens  em- 
ployés par  M.  Biion,  l'un  des  propriétaires  de  ce  canal,  pour 
empêcher  l'infiltration  des  eaux  entre  les  massifs  ,  les  revê- 
temens  et  les  béjoyez  des  canaux  et  des  écluses.  Sur  l'avis 
([u'il  reçut  qu'au  moment  où  l'on  avait  laissé  entrer  l'eau 
dans  la  sixième  écluse  de  Rogny  ,  cinq  assises  d'un  pilier 
étaient  sorties  ensemble  et  faisaient  saillie,  il  fit  vérifier 
l'état  des  lieux  ,  et,  entre  autres  moyens  mis  en  usage,  il  fit 
couler  du  soufre  dans  tous  les  joints  et  dans  tous  les  vides. 
Cette  opération  ne  dui'a  que  vingt-un  jours  ,  après  lesquels 
le  canal  fut  rendu  à  la  navigation  5  et  ni  les  gelées ,  ni  les 
eaux  n'ont  occasioné  la  moindre  dégradation.  M.  Brion 
pense  que  trois  parties  de  soufre  et  une  partie  de  cire 
jaune  mélangées  formeraient  un  mastic  qui  ,  en  conser- 
vant toute  la  propriété  du  soufre  pur,  ne  serait  pas  sus- 
ceptible de  s'écailler  ni  de  prendre  du  retrait.  Bulletins  de 
la  Société  d'encouragement  ,  1810.  —  Moniteur ,  même 
année  .1  page  645. 

CANAUX  (Machines  à  curer  les).  —  Mécanique.  —  In- 
vention. — M.  Dalmas.  —  1 806.  — Un  brevet  de  quinze  ans 
a  été  délivré  à  l'auteur  de  cette  machine ,  qui  sera  décrite 
dans  notre  Dictioninaire  annuel  de  1821. — Importation. 
—  M.  Prony  ,  de  r Institut. — 1 808.  —  La  machine  importée 
par  M.  Prony  est  employée  à  Venise  pour  le  curage  des 
ports  et  canaux.  Elle  est  formée  d'une  poutre  verticale  de 
cinq  mètres  environ  de  longueur  ,  et  armée  à  sa  partie  in- 
férieure d'une  ferrure  plate  ou  espèce  de  bêche,  destinée 
à  être  enfoncée  dans  le  terrain  à  la  profondeur  de  quinze  à 
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(lix-huil  décimètres.  Vers  l'assemblage  de  la  poulre  et  de 
la  bêche ,  est  un  axe  horizontal  en  fer  autour  duquel  tourne 
la  caisse  ou  cuillère  destinée  à  ramasser  les  matières  qu'on 
veut  extraire  du  fond.  Celte  caisse  est  une  portion  de  cy- 
lindre c|ui  a  pour  axe  l'axe  de  rotation  dont  on  vient  de 
parler,  et  qui  est  de  dimensions  telles  que,  lorsqu'elle  est 
abaissée  contre  la  pelle  ,  colle-ci  la  ferme  exactement.  La 
caisse  se  meut  par  le  moyen  d'un  levier  de  cinq  à  six  mètre» 
de  longueur,  auquel  elle  est  assen)blée  très-solidement. Lors- 
qu'on veut  curer,  on  enfonce  verticalement  la  bêche  dans  le 
fond  du  lit  du  canal;  la  cuillère  ostteiiue  ouverte  à  l'aide  d'un 
crochet  adapté  à  sa  partie  postérieure  ,  auc[ucl  tient  une 
chaîne  tirée  par  une  moufle.  Lorsque  la  pelle  est  suffisam- 
ment enfoncée  ,  on  lâche  la  moufle  d'un  côté  ,  et  de  l'autre 
on  tire  l'extrémité  du  levier  à  l'aide  d'aune  corde  et  d'un 
cabestan  ;  ce  double  mouvement  tend  à  faire  fermer  la 
cuillère  ,  ce  qui  ne  peut  s'opérer  sans  f[u'au  préalable  elle 
se  soit  remplie  des  matières  dans  lestjuclles  la  bêche  est  enr 
foncée.  Lorsque  l'équipage  arrive  à  la  superficie  de  l'eau  , 
on  l'élève,  et  les  matières  tombent  dans  un  bateau  placé  au- 
dessous.  L'enfoncement  ell'extraction  de  la  bêche  s'opèrent 
au  moyen  d'un  grand  levier  extrêmement  solide  dont  chaque 
bran(  lie  a  six  mètres  et  demi  de  longueur  ;  à  l'une  des  ex- 
trémités de  ce  levier  est  fixée  la  poulre  à  laquelle  tiennent 
la  pelle  et  la  cuillère  -,  l'autre  extrémité  porte  un  taraud  dans 
lequel  tourne  une  forte  vis  ,  dont  le  bout  inférieur,  non  ta- 
raudé ,  est  maintenu  et  tourne  dans  un  collier  de  manière 
à  ne  pas  se  mouvoir  parallèlement  à  l'axe  de  ce  collier.  Erk 
faisant  donc  tourner  la  vis  au  moyen  des  leviers  qui  y  sont 
adaptés,  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre,  on  fait  lever 
ou  baisserles  extrémités  du  levier  et  par  conséquent  la  bêche 
et  la  cuillère.  Le  levier  et  l'équipage  sont  portés  sur  un  ba- 
teau-, cinq  hommes  font  la  manœuvre,  peuvent  travailler 
six  heures  de  suite  ,  et  enlever  à  quatorze  ou  quinze  pieds 
de  hauteur ,  soixante  pieds  cubes  de  matières  eu  cinq  mi- 
nutes. Ouvrage  (le  M.  Kraft,  qui  se  trouve  à  Paris. — 
Moniteur,  ï8i2,  pnge  i.^. 
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CANAUX  DE  DESSÈCHEMENT.  —Économie  rurale. 
— Perfectionnement.  — M.  Mazel  ,  agriculteur  à  Bésiers. 
—  An  VIII. — La  Société  d'agricnllure  de  la  Seine  a  dé- 
cerné une  médaille  d'encouragement  à  cet  agriculteur  pour 
les  améliorations  qu'il  a  apportées  dans  un  domaine  d'un 
produit  presque  nul ,  et  qu'il  est  parvenu  à  rendre  produc- 
tif en  ouvrant  des  canaux  de  dessèchement ,  formant  des 
levées.  Moniteur  ,  an  viii  ,  page  838. 

CANCER.  (  ETcpérience  tendant  à  prouver  que  sa  nature 
n'est  pas  contagieuse.  )  —  Pathologie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Alibert  ,  médecin.  —  1  808.  — Ce  médecin  a 
fait  plusieurs  expériences  qui  semblent  contredire  l'opi- 
nion des  praticiens  qui  pensent  que  le  cancer  peut  se  com- 
muniquer par  contagion.  Dans  une  première  expérience  , 
il  a  fait  lécher  par  un  jeune  chien  et  pendant  deux  mois  , 
uncasicer  considérable,  occupant  toute  la  lèvre  inférieure  , 
ainsi  qu'une  partie  de  la  lèvre  supérieure  et  de  la  joue , 
chez  un  homme  de  soixante  ans,  d'un  tempérament  bilieux 
et  sanguin.  Cet  animal  n'en  a  pas  été  affecté,  et  paraissait 
même  se  repaître  avec  volupté  de  la  matière  cancéreuse  qui 
ne  cessait  de  couler.  L'expérience  répétée  avec  un  autre 
chien  a  obtenu  le  même  résultat.  Dans  une  deuxième  expé- 
rience ,  l'auteur  a  appliqué  deux  morceaux  de  pain  tendre 
sur  deux  ulcères  cancéreux  de  la  joue  et  du  sein;  il  les  y 
a  laissés  assez  long-temps  pour  qu'ils  fussent  imbibes  de 
l'humeur  iclioreuse  qui  en  découlait,  ensuite  il  les  a  donnés 
au  chien,  qui  les  a  mangés  avec  avidité.  Cette  expérience 
répétée  pendant  plusieurs  jours,  il  n'en  est  rien  résulté. 
Dans  une  troisième  expérience  ,  M.  Alibert  a  fait  avaler  au 
même  chien  des  lambeaux  de  chair  cancéreuse,  tombés 
delà  lèvre  malade;  l'animal  les  a  dévorés  sans  encourir 
aucun  .risque  pour  sa  santés  On  doit  même  ajouter  que  ce 
mets  lui  a  causé  tant  de  plaisir,  r^u'il  refusait  ensuite  le  pain 
dont  on  faisait  sa  nourriture  habituelle.  Le  même  médecin 
■s.  fait  la  même  expérience  sur  un  aulre  chien  avec  le  pu- 
•trilage  recueilli  d'un  horrible  cancer  ,  d(>nt  une  femme  ex- 
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pirante  était  tourmentée  ;  le  cliien  n'a  point  été  incom- 
modé. Dans  une  quatrième  expérience  ,  M.  Aliberl  s'est 
fait  inoculer  le  virus  cancéreux  en  présence  de  plusieurs 
médecins,  et  a  été  imité  par  MM.  Fayel ,  Lenoble  et  Du- 
rand. Une  demi-heure  après  Topéralion  ,  ils  éprouvèrent 
tous  une  douleur  légèrement  lancinante.  Cette  douleur  se 
renouvela  plusieurs  fois-,  il  y  eut  un  aréole  rouge  autour 
de  la  piqûre  et  un  léger  gonflement.  Le  deuxième  jour  la 
douleur  cessa  ,  mais  l'aréole  et  le  gonflement  augmentèrent , 
surtout  vers  le  soir:  il  se  foi  ma  un  pus  blanchâtre.  Le 
troisième  jour  le  gonflement  était  à  peine  sensible.  Le  qua- 
trième jour  le  pus  se  dessécha  et  se  convertit  en  croûte. 
Le  cinquième  jour  la  croûte  tomba  et  il  ne  restait  qu'une 
légère  tache  rouge  ,  résultat  de  l'irritation  produite  par  la 
lancette.  Dans  une  cinquième  expérience  (huit  jours  après 
la  quatrième),  M.  Alibert  s'inocula  le  virus  cancéreux 
pour  la  deuxième  fois  ,  et  il  pratiqua  deux  piqûres  à  chacun 
des  bras  de  M.  Bieif,  médecin,  avec  une  lancette  chargée 
de  la  matière  ichoreuse  puisée  dans  vm  horrible  cancer. 
Les  résultats  furent  analogues  à  ceux  de  l'expérience  pré- 
cédente ;  seulement  M.  Biefl"  éprouva  ,  le  troisième  jour , 
de  légères  douleurs  sur  le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques, 
à  la  partie  externe  des  deux  bras.  La  piqûre  du  bras  di'oit 
s'enflamma  légèrement  5  le  soir  il  éprouva  des  frissons  irré- 
guliers 5  le  mouvement  fébrile  se  prolongea  toute  la  nuit  et 
continua  pendant  deux  jours.  Les  glandes  des  aisselles  de- 
vinrent un  peu  douloureuses  ainsi  que  les  glandes  du  cou  ; 
mais  cet  état  ne  dura  que  quai'ante-huit  heui'es  :  au  bout 
de  ce  temps ,  les  piqûres  se  sont  éteintes  et  cicatrisées. 
Monit.  1808  ,  p.  lôii. 

CANCER  (Remède  contre  le  ).  —  Thérapeutique.  — 
. —  Découverte. — M.  Ruelle.  —  I8I6.  — Ce  remède  con- 
siste dans  un  onguent  composé  de  levain  et  de  vieux,oing, 
que  l'on  mêle  ensemble ,  que  l'on  étend  sur  un  morceau 
de  peau,  et  qu'ensuite  on  applique  sur  la  paitie  malade. 
M.  Ruelle  assure  que  ce  remède  est  propre  à  guérir  radi- 
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calemenl  de  celte  cruelle  maladie,  uirchives  des  découvertes 
et  inventions,   1816,  tome  9,  page  209. 

CANIF.  — Coutellerie.  —  Perfectionnement. — M.  Da- 
nois ,  coutelier  à  Caen.  —  An  xi.  —  La  Société  d'agricul- 
culture  et  de  commerce  de  Caeu  a  fait  une  mention  hono^ 
rahle  de  M.  Danois,  pour  un  canif  perfectionné  par  lui, 
et  composé  de  quatorze  lames.  Moniteur.,  an  xii ,  page  196. 
ployez  Coutellerie. 

CANINE  A  LUNETTES.  —Art  de  l'opticien.  — /«- 
venlion. — M.  Jecker,  de  Paris. —  I8l7.  Cette  canne  a  la 
forme  d'un  rotin.  Le  corps  qui  reçoit  les  verres  est  en  cuivre 
vernis  ;  l'objectif  a  dix-sept  pouces  et  demi  de  foyer  et  un 
pouce  d'ouverture  5  l'oculaire  a  quatre  lentilles  ou  verres  , 
dont  le  foyer  est  x'églé  selon  les  convenances  de  chaque  ; 
elles  donnent  ensemble  six  lignes  de  foyer,  qui ,  contenues 
trente-cinq  fois  dans  dix-sept  pouces  et  demi,  foyer  de  l'ob- 
jectif, rendent  la  lunette  susceptible  de  grossir  trente-cinq 
fois.  On  peut  placer  un  verre  noir  devant  l'oculaire ,  quand 
on  veut  examiner  le  soleil.  Le  mécanisme  de  la  lunette  est 
semblable  à  celui  des  lunettes  ordinaires  -,  elle  n'est  qu'à  un 
seul  tirage.  La  pomme  delà  canne  se  visse  sur  l'objectif,  et 
lui  sert  de  couvercle  ;  il  y  a  un  trou  à  la  hauteur  conve- 
nable pour  passer  un  cordon  ,  qui  tourne  autour  d'un  dia- 
phragme placé  dans  l'intér-ieur ,  et  qui  conserve  ainsi  le 
passage  libre  au  rayon  visuel.  Un  troisième  nœud  est  un 
pas  de  vis  qui  reçoit  le  bout  inférieur  de  la  canne  ,  lequel 
est  en  bois.  Les  verres  peuvent  facih^ment  se  démonter  : 
on  dévisse  d'abord  la  pomme  de  la  canne  et  on  retire  l'ob- 
jectif ]  pour  nettoyer  les  quatre  autres  verres  de  l'oculaire , 
on  dévisse  la  canne  au  troisième  nœud  ,  puis  le  ressort  dans 
lequel  glisse  le  coulant  et  le  chapeau  ,  ensuite  on  retire  le 
porte-verre  des  deux  premiers  oculaires.  Cette  canne  con- 
vient aux  personnes  qui  habitent  sur  les  côtes  pour  obser- 
ver un  vaisseau  en  mer,  ou  aux  officiers  chargés  de  faire 
des  reconnaissances  militaires.  Société  cf  encouragement , 
juin  18 16. 
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CANNE  HYDRAULIQUE.  —  Mécanique.  —  Perf'ec 
iionnemenl.  —  M.  Molard.  —  I81O.  —  On  connaissait 
depuis  long-temps  la  canne  ou  le  tube  hydraulique ,  qui 
sert  à  élever  les  eaux  par  un  mouvement  de  va  et  vient ,  de 
bas  en  haut.  La  partie  principale  de  cette  machine  est,  comme 
dans  le  bélier  hydraulique ,  une  soupape  placée  à  l'extré- 
mité inférievire  du  tube.  M.  Molard  y  a  apporté  un  per- 
fectionnement important,  en  composant  des  soupapes  qui 
présentent  à  l'eau  un  libre  passage  ,  qui  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment dans  des  temps  très-courts,  et  que  ,  par  cette  raison, 
il  propose  de  nommer  valvules  palpitantes.  —  Avch.  des 
découv.  et  inventions  y  tome  3  ,  pcigG  3i4' 

CANNE  UNIVERSELLE ,  ou  Parapluie  français.  — 
Economie  iNDUsxRrELLiî.  —  Invention.  —  M.  Mignard-Bil- 
LiNG.  —  iSlô.  — Ce  fabricant  a  obtenu  un  brevet  de  cinq 
ans ,  pour  la  canne  universelle  que  nous  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  185  i. 

CANNELLES  AÉRIFÈRES.— Économie  industrielle. 
—  Inventions.  —  M.  Jullien  ,  de  Paris.  —  I8O8.  — La 
cannelle  n".  : ,  que  l'auteur  destine  à  transvaser  les  vins  en 
bouteilles  s  emploie  ainsi  :  On  place  la  bouteille  pleine  que 
l'on  veut  transvaser  sur  un  support  horizontal  que  l'auteur 
appelle  poite-bouteille  ;  elle  y  est  maintenue  à  l'aide  d'une 
vis  de  pression.  Ce  support  est  mobile  ,  à  charnière  à  l'une 
de  ses  extrémités ,  et  peut  être  incliné  à  volonté  et  sans  se- 
cousse, par  le  moyen  d'iuie  vis  de  rappel  verticale  placée 
à  l'autre  extrémité  5  de  sorte  que  l'on  peut  donner  à  la  bou- 
teille l'inclinaison  néccssaiie  pour  l'écoulement  du  vin. 
Deux  branches  fixées  à  la  partie  mobile  du  support  portent 
un  étrier  garni  d'un  plateau  sur  lequel  on  pose  la  bou- 
teille à  remplir.  Cet  appareil  doit  être  solidement  fixé  à 
une  table  par  une  bride  de  fer  et  une  vis  à  pâte.  La  bou- 
teille étant  placée ,  on  enlève  avec  un  emporte-pièce  une 
portion  du  bouchon  ,  de  manière  à  y  pratiquer  une  ouver- 
ture cylindrique  j  on  peut  pénétrer  jusqu'au  liquide  sans 
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avoir  à  craindre  de  le  voir  couler  ;  mais  l'ouverlure  ne  doit 
pas  être  trop  lai  ge  5  il  vaut  mieux  laisser  une  légère  épaisseur 
de  liège  au  côté  du  bouchon  qui  toucliele  vin.  Le  bouchon 
étant  percé  ,  on  introduit  un  instrument  courbé  et  légère- 
tnent  conique,  que  l'auteur  nomme  carinelle-aen'fère.  Elle 
est  composée  de  deux  pièces  :  l'une  est  une  cannelle  qui 
reçoit  le  liquide  par  de  petites  ouvertures  pratiquées  au 
tiers  environ  de  la  longueur  -,  l'autre  est  un  tube  ouvert  par 
ses  deux  extrémités,  qui  est ,  au  moment  de  son  introduc- 
tion, exactement  rempli  par  une  tige  métallique  que  l'on 
peut  retirer  par  l'extrémité  extéi'ieure  du  tube.  En  faisant 
pénétrer  l'extrémité  de  ce  tube  ,  qvii  plonge  dans  la  liqueur 
jusqu'à    la    bulle   d'air   occupant  la  partie   supérieure  du 
ventre  de  la  bouteille,  et  en  retirant  la  tige  qui  remplit  ce 
tube  ,  la  bulle  d'air  est  mise  en  communication  avec  l'air 
extérieur,  et  la  liqueur  s'écoule  doucement  et  sans  secousse  j 
l'on  termine  l'écoulement  en  donnant  à  la  bouteille  ,  et  au 
moyen  de  la  vis  de  rappel ,  une  inclinaison  telle  que  la  to- 
talité du  liquide  puisse  passer  dans  l'autre  bouteille.  Par  le 
procédé  de  M.  Jullien,  les  déchets  sont  beaucoup  moins 
grands,  et  l'on  opère  avec  bien  plus  de  célérité.  —  (/l/o/j/i., 
iSoc),p.  5 19.) — Lorsque  l'on  transvase  le  vin  de  Champagne 
mousseux  sujet  à  déposer,  il  faut  avoir  soin  de  lui  conser- 
ver autant  qu'il  est  possible  une  partie  de  son  gaz  carbo- 
nique. Cette  opération  est  assez  difficile ,  parce  qu'il  faut 
préserver  la  liqueur  à  transvaser  du  contact  de  l'air  exté- 
rieur. C'est  sur  cet  objet  que  se  sont  dirigées  les  recherches 
de  M.  Jullien.  Il  est  parvenu  à  construire  un  appareil  in- 
génieux qui  remplit  ce  but.   Cet  appareil  (cannelle  n".  2  ) 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui  que  nous  venons  de 
décrire.  Le  vase  qu'on  vide  et  celui  qu'on  remplit  sont  her- 
métiquement fermés  5  ils   communiquent  immédiatement 
ensemble ,  de  manière  que  la  liqueur  s  écoule  de  l'un  dans 
l'autre  sans  être  frappée  par  l'air  extérieur  ;  mais  comme  il 
est  nécessaire  d'introduire  de  l'air  dans  la  bouteille  pleine 
pour  que  la  liqueur  puisse  s'en  échapper ,  l'auteur  a  ima- 
giné d'employer  celui  de  la  bouteille  vide  placée  au-des- 
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sous.  Pour  celle  opéralion  M.  Jullien  se  sert  d'un  support 
horizontal,  ou  porte-bouteille,  qui  ne  diiïere  de  celui  de 
l'appareil  n°.  i  qu'eu  ce  que  les  branches  de  l'étrier  sont 
arrêtées  par  deux  chaînettes,  et  ne  peuvent  se  développer 
en  avant.  Le  plateau  sur  lequel  se  pose  la  bouteille  infé- 
rieure se  lève  et  se  baisse  à  volonté  5  il  est  arrêté  à  la  hau- 
teur convenable  par  une  détente  qui  engage  les  dents  d'une 
crénjaillère  adaptée  à  la  partie  antérieure  des  branches  de 
1  étrier.  Un  emporte-pièce  en  fer  sert  à  percer  le  bouchon  5 
mais  il  ne  faut  pas  pénétrer  jusqu'au  liquide ,  lorsqu'on 
opère  sur  des  vins  mousseux  ,  sans  quoi  il  s'échapperait 
iivec  force  ,  et  on  éprouverait  un  déchet  considérable.  On 
introduit  dans  la  bouteille  pleine  une  cannelle  garnie  d'un 
tube  aérifère  qui  se  plonge  dans  le  vase  inférieur,  en  tra- 
versant un  bouchon  au  moyen  du(juel  on  le  ferme  hermé- 
liijuementj  l'air  de  ce  vase  ,  par  sa  légèreté  spécifique  ,  re- 
monte dans  la  bouteille  svipérieure  à  mesure  qu'elle  se 
vide,  en  passant  par  ce  tube  aérifère,  ce  qui  favorise  l'é- 
«oulementdu  liquide.  Cette  espèce  de  cannelle,  que  M.  Jul- 
lien nomme  can/iel/e  double  aéiifcie^  est  composée  de  deux 
lubes  réunis  dans  un  bouchon  ,  dont  le  diamètre  varie  sui- 
vant les  orifices  pkis  ou  moins  grands  qu'il  doit  fermer; 
la  partie  inférieure  du  petit  entonnoir  est  soudée  sur  le 
tube  correspondant  à  la  cannelle  ,  et  qui  descend  jusqu'au 
fond  de  la,  bouteille  5  ce  tube  est  taillé  en  forme  de  gout- 
tière. L'extrémité  supérieure  de  la  cannelle  porte  le  cou- 
vercle de  l'entonnoir  qui  se  feime  hermétiquement  au 
moyen  d'une  garniture  de  peau  ;  le  tube  aérifère  supé- 
rieur est  réuni  à  son  tube  correspondant  par  un  petit  as- 
semblage en  forme  d'étui  fermant  exactement;  l'extrémité 
de  ce  tube  aérifère  supérieurest  garnie  d'une  petite  cannelle, 
qui ,  étant  fermée  ,  empêche  le  liquide  d'y  pénétrer  ,  et , 
ouverte,  établit  une  communication  entre  lair  contenu  dans 
le  vase  inférieur  et  la  bouteille  pleine.  Si  l'on  oubliait  de 
feimer  cette  cannelle  avant  l'introduction  ,  ou  que  la  li- 
queur, chassée  avec  force,  pénétrât  dans  le  tube,  on  réta- 
blirait la  conmiunication  de  l'air  eu  soufflant  dans  un  petit 
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tuyau  adapté  pour  cet  elFet  au  robinet  de  la  cannelle,  mais 
qui  n'en  interdit  pas  les  fonctions  :  celte  précaution 
devient  tependaul  inutile  lorsqu'on  opère  avec  soin. 
L'extrémité  du  tube  aéi  ifère  est  fermée  par  une  pointe  d'a- 
cier soudée  sur  ce  même  tube,  et  dont  le  bout  est  percé  en 
dessous  de  petits  trous  qui  favorisent  l'introduction  de  l'air 
dans  la  bouteille.  Pour  éviter  que  les  fragmcns  de  bou- 
chon ne  passent  avec  le  vin  dans  la  bouteille  qu'on  rem- 
plit, l'auteur  a  prolongé  en  dedans  de  l'entonnoir  le  tube 
inférieur,  et  l'a  recourbé  en  forme  de  crosse,  de  manière 
que  son  orifice,  plongeant  toujours  dans  le  liquide ,  le  reçoit 
pur ,  et  laisse  les  fragmens  de  boucbon  à  la  surface.  Tel 
est  la  composition  de  cet  appareil,  qui  pourrait  paraître 
compliqué,  mais  qui  ne  l'est  pas  plus  que  l'appareil  simple 
pour  transvaser  les  vins  ordinaires  ,  parce  que  les  deux 
tubes  supérieur  et  inférieur  étant  réunis,  s'introduisent 
l'iui  après  l'auti'e  dans  les  bouteilles.  11  faut  avoir  soin  de 
presser  le  bouchon  sur  le  vase  à  remplir,  en  relevant  le 
plateau  sur  lequel  il  pose.  Dès  que  les  cannelles  sont  ou- 
vertes ,  l'opération  se  fait  comme  avec  l'appareil  simple. 
Sociélé  d  encouragement ,  i  Sog ,  bulletin  5(i ,  page  56.  )  — 
181 7. — L'appareil  n".  3  est  la  cannelle  aérifère  double, 
pour  remplir  les  bouteilles  de  vin  de  Champagne  mousseux 
doni  on  a  extrait  le  dépôt  par  l'opération  nommée  dégorge- 
ment. Cette  cannelle  est  un  perfectionjiemeut  de  V entojmoir 
aérifère  double  du  même  auteur  j  l'économie  qu'elle  pro- 
cure sur  le  déchet  considérable  que  l'on  éprouve  en  faisant 
le  remplissage  à  1  air  libre  ,  et  la  grande  facilité  qu'elle 
donne  pour  faire  celte  opération  ,  l'ont  fait  adopter  par  les 
principaux  négociaus  de  la  Champagne.  Cet  appaieil  se 
compose  d'un  robinet  placé  entre  deux  douilles  opposées 
verticalement  par  leurs  bases ,  et  garnies  de  deux  bouchons 
coniques  destinés  à  boucher ,  l'un  la  bouteille  qu'on  vide , 
et  1  autre  celle  qu'on  remplit.  Le  robinet  est  percé  de  deux 
jrifices,  dont  l'un  correspond  à  la  partie  de  chaque  douille 
destinée  au  passage  du  vin  ,  et  l'autre  à  deux  tubes  aéri- 
fères  placés  dans  l'intérieur  des  douilles  ,  et  par  lesquels 
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i'air  contenti  dans  la  bouteille  qu  on  remplit  monle  <lans 
■celle  que  l'on  vide.  Il  résulte  de  cette  disposition  que  si 
l'on  introduit  la  douille  de  cette  cannelle  dans  le  col 
<l'une  bouteille  pleine,  de  manière  que  le  bouchon  co- 
aique  la  bouche  parfaitement ,  et  si ,  après  avoir  renversé 
■cette  bouteille  et  placé  de  la  même  manière  la  douille  dans 
le  col  de  la  bouteille  que  l'on  veut  remplir  ,  et  qui  est 
■debout,  l'on  ouvre  le  robinet,  le  vin  descend  dans  la 
bouteille ,  et  l'air  qui  occupe  le  vide  de  celle-ci  monte 
par  le  tube  aérifère  et  va  remplacer  le  vin.  La  cannelle  se 
fixe  sur  la  bouteille  à  vider,  soit  avec  une  ficelle,  soit 
<»vec  un  double  fil  de  fer  et  <les  crochets  placés  au-dessus 
du  bouchon  ;  mais  comme  il  est  difficile  de  serrer  assez  ce 
fil  de  fer  pour  qu'il  résiste  à  l'elïort  du  vin  grand  mous- 
seux, M.  JuUien  a  fait  construire  deux  appareils  qui  main- 
liennent  solidement  la  cannelle.  Le  premier  de  ces  appa- 
*"eils  se  compose  .d'un  colliei"  ensuivre  qui  s'adapte  au  col 
de  la  bouteille  à  vider,  à  l'aide  d'une  vis  ;  on  introduit 
alors  la  cannelle  dans  le  col  de  la  bouteille  ,  et  on  fait  en- 
trer les  pointes  du  collier  dans  les  trous  des  bandes.  Ces 
bandes  sont  surmontées  de  vis  qui  traversent  la  platine  en 
cuivre ,  et  garnies  d'écrous  qui  servent  à  les  serrer  pour 
fixer  la  cannelle  et  pour  enfoncer  le  bouchon  conique  dans 
le  col  de  la  bouteille.  Le  second  appareil  se  compose  de 
•deux  courroies  passant  dans  les  brides  latérales  d'un  culot 
en  cuir  dans  lequel  on  place  la  bouteille  à  vider,  et  qui 
sont  terminées  d'un  côté  par  deux  boucles  carrées  s'agra- 
fant  à  des  crochets  placés  au-dessus  du  bouchon  conique 
de  la  cannelle,  et  de  l'autre  bout  par  deux  anneaux  fixés 
-dans  la  traverse  en  cuivre,  qui  se  meut  parallèlement  sur 
deux  tringles  de  fer  poli  ,  à  l'aide  d'une  vis  prisonnière 
•mise  en  mouvement  par  la  manivelle.  Cette  traverse,  par 
le  mouvement  qui  lui  est  donné,  tire  également  les  doux 
courroies,  qui  alors  foivt  entrer  le  Ixjuchon  dans  le  col  de 
la  bouteille  et  l'y  maintiennent.  11  arii\e  souvent  que  le 
gaz  acide  carboni([ue  comprimé  dans  la  bouteille  que  l'on 
vide,  et  celui  qui  se  dilate  dans  celle  qu'on  remplit,  eser- 
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cent  UTie  pression  assez  forte  pour  ralentir  l'écoulement. 
Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  faut,  après  avoir  rempli 
deux  ou  trois  bouteilles,  retourner  l'appareil,  et  entr'ou- 
vrir  le  robinet  pour  donner  issue  au  gaz  comprimé,  avant 
de  remplir  une  autre  bouteille.  Lorsque  la  bouteille  qui 
sert  à  remplir  est  vidée  ,  on  doit  avoir  soin  d'ouvrir  le  ro- 
binet avant  de  détacber  la  cannelle  ;  il  faut  de  temps  en 
temps  graisser  ce  robinet  avec  un  peu  de  suif,  pour  em- 
pêcher le  vin  de  transsuder.  Lorsque  le  jodé  est  fatigué, 
on  le  rétablit  en  mettant  une  goutte  d'huile  sur  le  robinet, 
avec  un  peu  de  pierre  ponce  en  poudre  très-fine  que  l'on 
fixe  en  tournant  le  robinet  dans  la  cannelle ,  ayant  soin  de 
le  retirer  et  enfoncera  chaque  tour  que  l'on  fait.  Quand  il 
est  bien  poli  et  qu'il  porte  partout ,  on  l'essuie ,  ainsi  que 
le  dedans  de  la  cannelle ,  et  on  le  garnit  avec  un  peu  de 
suif,  ou,  ce  qui  vaut  mieux  ,  avec  de  la  potée  d'élain  dé- 
lavée dans  un  peu  d'huile  d'olive.  (  Manuel  du  soninielier, 
par  M .  Jullicn  ,  page  235  ,  pi.  3.  )  —  La  cannelle  aërijere 
double  n°.  4  est  destinée  à  transvaser,  sans  évaporation  ,  les 
fluides  éthérés ,  fétides  ou  gazeux ,  et  sert  à  éviter  que 
l'éther  elles  huiles  essentielles  perdent  de  leur  degré  et  de 
leur  volume  par  leur  contact  avec  l'air  libre.  On  peut  va- 
rier la  forme  et  les  dimensions  de  cet  appareil  pour  l'ap- 
proprier soit  à  la  forme  des  vases  ,  soit  à  la  nature  des  sub- 
stances à  transvaser.  Suivant  la  dimension  cpi'on  lui  donne  , 
il  peut  être  employé  sur  des  bouteilles ,  bocaux  ou  ton- 
neaux de  toute  espèce.  C'est  un  siphon  ordinaire  auquel 
l'auteur  a  adapté  un  tube  aérifère  qui  prend  naissance  à 
l'extrémité  inférieure  de  la  branche  déférente  ,  traverse 
avec  elle  un  bouchon  conique  destiné  à  boucher  le  vase  ré- 
cipient, et  sxiit  le  corps  du  siphon  jusqu'au  haut  de  la 
branche  plongeante  où  il  se  termine ,  après  avoir  tra- 
versé, conjointement  avec  elle,  un  deuxième  bouchon  co- 
nique servant  à  boucher  le  vase  qu'on  vide  ;  un  robinet 
placé  au  bas  de  la  branche  déférente  suspend  à  volonté  l'é- 
coulement du  liquide.  M.  Jullien  a  substitué  au  tube  d'as- 
piration une  pompe  dont  le  piston  se  meut  à  l'aide  d'une 
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manivelle  passant  par  l'axe  d'une  roue  dentée,  qui  ene;tèrie 
la  crémaillère  ;  la  bianrhe  plongeante  est  faite  en  deux  par- 
ties ,  afin  qu'on  puisse  la  faire  descendre  à  volonté  d;ais  le 
vase  qu'on  vide,  qui  doit  toujours  être  fermé  par  le  bou- 
chon. Pour  faire  usage  de  ce  siphon  ,  on  introduit  la 
hranche  plongeante  dans  le  vase  qu'on  veut  vider  ,  jus- 
qu'à ce  que  le  bouchon  conique  en  ferme  exactement  l'oii- 
lice.  Le  vase  récipient  se  met  sous  la  branche  déférente;  il 
est  également  bouché  par  un  bouchon  conique.  Le  robinet 
du  siphon  étant  alors  fermé  ,  on  fait  l'aspiration  au  moyen 
de  la  pompe  -,  puis  ouvrant  le  robinet  ,  le  liquide  passe 
d'un  vase  dans  l'autre  par  le  siphon  ,  et  l'air  contenu  dans 
celui  qu'on  remplit  monte  par  le  tube  aérifère.  Par  ce 
moyen,  les  deux  vases  font  échange  de  leur  contenu  sans 
communication  avec  l'air  extérieur,  et  par  conséquent  sans 
évapora  ti  on -,  comme  aussi,  lorsque  le  vase  est  rempli, 
l'écoulement  cesse ,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  l'expansion 
du  liquide.  Le  piston  de  la  pompe  peut  être  mû  à  l'aide 
d'une  tige  de  fer  surmontée  d'une  poignée,  ce  qui  est 
moins  dispendieux  que  la  crémaillère.  Les  siphons  des- 
tinés pour  l'acide  sulfurique  sont  en  plomb  ;  on  peut  en 
faire  en  verre  pour  les  autres  acides.  Manuel  du  sommelier, 
par  M.  JulUen ,  page  '^89. 

CANONS  (  Instrument  pour  pointer  les  ).  —  Artillk- 
niE.  — Invention.  — M.  Petit-Pierre,  ingénieur  niécmil- 
cien  à  Paris.  —  1813. — Cet  instrument  doit  servir,  sui- 
vant l'auteur,  i".  pour  pointer  avec  plus  de  justesse  une 
pièce  de  canon  de  siège  -,  2°.  pour  corriger  le  défaut  de  di- 
rection qui  peut  exister  entre  l'âme  de  la  pièce  elle  point 
de  mire.  Il  est  composé  d'une  règle  en  acier  poli ,  portant 
à  ses  extrémités  deux  petites  chevilles  de  même  métal ,  qui 
servent  à  placer  la  règle  dans  deux  pascorrespondans  pra- 
tiqués dans  la  plate-bande  de  la  culasse  du  canon  et  sur 
celle  du  second  renfort.  Cette  règle  d'acier  porte,  1°.  un 
corps  de  lunette  d'approche  avec  une  alidade,  mise  en  mou- 
vement par  une  vis  de  rappel  pour  prendre  la  direction 
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liorizontale  -,  2°.  une  portion  de  cercle  gradué  ,  avec  son 
aplomb  ,  pour  prendre  la  direction  verticale.  Un  des  ver- 
res de  Foculaire  de  cette  lunette  porte  un  micromètre  à 
cheveu  en  croix,  qui  doit  partager  l'objet  pointé  dans  les 
deux  directions.  M.  Petit  -  Pierre  ajoute  à  cet  instrument 
uu  porte-foret  portatif,  avec  lequel  on  peut  percer  sur  le 
corps  de  la  pièce,  sans  l'affaiblir ,  les  deux  petits  pas  qui 
servent  de  repère  pour  replacer  de  nouveau  la  lunette  dans 
la  même  direction.  Enfin  l'auteur  pense  que  son  invention 
peut  être  très-utile  dans  les  sièges,  où  l'on  a  quelquefois 
besoin  d  une  grande  précision  dans  le  tir  des  bouches  à  feu. 
M.  Régnier,  chargé  parla  Société  d'encouragement  défaire 
iin  rapport  sur  cet  instrument  ,  a  déclaré  qu'il  est  d'une 
exécution  parfaite ,  qu'il  présente  une  idée  ingénieuse , 
mais  qu'il  faudrait  en  faire  l'essai  dans  quelque  école  d'ar- 
tillerie pour  être  assuré  de  ses  avantages.  Société  d'encou- 
ragement ,  1 8  r  3  ,  bull.  I  o  I . 

CANONS  (  Alliages  pour  la  fabrication  des  ).  Frayez 
Bouches  a  feu. 

CANONS  DE  FUSIL  (  Machine  propre  à  fabriquer  les 
lames  pour  les).  —  Mécanique.  — Invention.  —  M.  Du- 
F\UD  ,  directeur  de  forges.  —  I  8  1 9.  —  L'auteur  est  parve- 
nu ,  par  l'invention  de  cette  machine ,  à  résoudre  deux  pro- 
blèmes d'une  haute  importance  :  laminer  d'une  largeur  et 
d'une  épaisseur  égales  une  lame  de  fer  d'une  largeur  et 
d'une  épaisseur  données.  Quatre  hommes  ,  au  moyen  du 
nouveau  mécanisme  ,  fabriquent  mille  lames  dans  le  meniez 
espace  de  temps  qu'emploieraient  cinquante  hommes  tra- 
vaillant à  force  de  bras  par  l'ancienne  méthode.  M.  Dufaud 
avait  déjà  obtenu  une  médaille  «i'o/pour  avoir  préparé  par 
ses  découvertes  une  révolution  complète  dans  l'art  de  forger; 
et  à  l'exposition  de  1819,  le  roi  lui  a  accordé  la  croix  delà 
Légion-d''  Honneur.  —  De  V  industrie  française,  par  M.  de 
Jouy  ,  page  1 3 . 

CANONS  DE  FUSIL.   (  Machine  pour  les  rayer.  )  — 


368  CAN 

Mécajn.'Qi  E.   —  Lwenùon.   —    M.    Jacqcet  ,   horloger   à 
i  cisailles.   —  1817.  —  dite  machine  est  composée  de 
deux  parties  :  la  première  consiste  dans  un  banc  qui  porte 
un  va-et-vient  formé  d'une  grande  vis  et  d  une  manivelle 
avec  un  volant;  la  deuxième  partie  est  établie  sur  un  atxtre 
banc  5  elle  se  compose,  i°.  d'une  tringle  d'acier  rond  ,  for- 
tement tendu  par  un  écrou  à  l'une  de  ses  extrémités,   et 
à  l'autre  par  une  clavette  5  1°.  d'un  cylindre  découpé  sur 
sa  longueur  pour  lui  ôter  de  son  poids,  et  qui  porte  le 
canon  de  la  carabine  fixé  à  son  centre  par  quatre  vis  de  pres- 
sion ajustées  à  chaque  bout 5  3°.  d'un  chariot  à  coulisse, 
supporté  par  deux  porte-roulettes  en  cuivre,  qui  glissent 
sur  une  bande  de  fer  bien  dressée,  établie  sur  une  pou- 
trelle ,  fixée  au  second  banc  par  quatre  vis  de  pression  ;  4"- 
d'une  plate-forme  en  cuivre,  avec  une  petite  vis  sans  fin 
en  acier ,  portant  une  roue  à  étoiles ,  dont  le  nombre  de 
dents  détermine  le  nombre  de  rayures  que  l'on  veut  don- 
ner au  canon ^  5°.  d'une  alidade  en  cuivre,  en  forme  de 
pince  ,  montée  sur  la  tringle  d'acier  et  qui  sert  à  remonter 
le  canon  sur  la  même  rayure,  lorsqu'on  aperçoit  quelques 
imperfections  à  corriger.  En  faisant  tourner  le  volant  par 
la  manivelle,  la  grande  vis  sans  fin  qui  agit  sur  le  banc  de 
forerie   met  tout  le  mécanisme   en  mouvement  ,  et  par 
l'e/let  d'une  bascule  chargée  d'une  masse  de  plomb ,  les 
engrenages  du  va-et-vient  se  succèdent  continuellement 
sans  qu'on  soit  obligé  de  changer  le  mouvement  de  la  ma- 
nivelle. Les  commis-saires  nommés  par  la  Société  d'encou- 
ragement se  sont  convaincus  que,  par  ce  procédé,  on  peut 
rayer  un  canon  de  carabine  de  chasse  depuis  3o  jusqu'à 
180  rayures  ,  dont  les  dents  ne  paraissent  pas  plus  grosses 
qu'un  cheveu,  (^ette  machine  a  reçu  l'approbation  du  co- 
mité des  arts  et  manufactures  ,  et  la  Société  d'encourage- 
ment a  accordé  à  M.  Jacquet  une  indemnité  de  /\oo  francs. 
— Conseivatoire  des  arts  et  métiers  y  grande  galerie,  modèle 
n".  204.  — Bullet.  de  la  Soc.  d'encourag.  ,  f.  16,  p.  219, 
pi.  i5o.  — Monit.,  iSi'j  ,  p.  44*^-  —  yîrchiv.  des  découv. 
et  invent. ,  1819,  /^.  3o6. 
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CANONS  DE  FUSIL  (  Machine  à  polîr  les  ).  —  Méca- 
nique. —  Invention.  — M.  LAr.GiLLiÈRE ,  armurier  à  Caen. 
—Ad  XII. —  Cette  macliine,  fort  simple,  se  meut  horizon- 
talement sur  son  axe  avec  un  canon  de  fusil ,  tandis  qu'un 
polissoir  placé  parallèlement  dans  une  coulisse  ,  est  mis  en 
action  au  moyen  d'un  pignon  d'engrenage,  et  parcourt  la 
longueur  du  canon  d'un  bout  à  l'autre.  Le  poli  est  très- 
expédilif  et  d'une  égalité  toujours  parfaite.  La  Société 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Caen  a  mentionné  hono- 
rablement ce  mécanisme.  Monît. ,  an  xii,  p.  196. 

CANONS  DE  FUSIL  (  Soudure  des  ).  —  Akt  de  l'ar- 
murier. —  Perfectionnement,  —  M.  Lucas,  armurier.  — 
1 809.  —  L'emploi  d'une  soudure  d'argent  pour  l'assem- 
blage des  canons  doubles  au  lieu  de  la  soudure  de  cuivre  , 
de  zinc  ou  d'étain ,  a  paru  à  M.  Lucas  bien  préférable. 
Cette  soudure,  moins  tenace  à  la  vérité  que  celle  de  cuivre, 
a  l'avantage  de  n'exiger  que  le  degré  de  chaleur  de  rouge 
cerise ,  au  lieu  du  rouge  blanc  ,  qu'il  faut  au  cuivre-,  et  par 
ce  moyen  la  soudure  d'argent  étant  plus  prompte ,  les  ca- 
nons restent  moins  exposés  au  feu  et  ne  sont  point  sujets  à 
s'oxider,  ni  à  se  déformer  dans  l'opération  de  l'assemblage, 
qui  se  fait  communément  au  charbon  de  terre.  Ballet,  de  la 
Société  (ï encouragement ,  i8og. 

CANONS  DE  FUSIL.  (  Machines  pour  les  achever  exté- 
rieurement sur  le  tour.  )  —  Mécanique.  —  Invention.  — 
M.  Javelle,  de  S aint-È tienne.  —  1792.  —  Ces  machines 
consistent  en  trois  sortes  de  tours  sur  lesquels  les  canons 
de  fusil  sont  mis  successivement.  Le  premier  a  pour  objet 
de  faire  sur  divers  points  du  canon  des  bouches  ou  re- 
pères ,  dont  la  profondeur  marque  la  quantité  de  fer  à  en- 
lever, pour  le  réduire  à  l'épaisseur  exigée  par  les  règle- 
raens.  Le  second  tour  est  destiné  à  enlever  tout  le  fer 
excédant  les  épaisseurs  marquées  par  les  bouches.  Un 
mandrin  en  acier ,  portant  le  calibre  de  l'âme  du  canon  de 
fusil ,  et  ayant  une  manivelle  à  une  de  ses  extrémités , 
tourne  dans  deux  collets  de  poupées  séparées  l'une  de  l'au- 
TOME  11.  a4 
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tre  de  la  longueur  d'un  canon  de  fusil  de  munition  ,  qu'on 
enfonce  et  qu'on  fixe  dessus  avec  une  vis,  pour  que  le  mou- 
vement de  rotation  du  mandrin  l'entraine.  Deux  poupées  à 
lunettes  ,  fixées  solidement  vis-à-vis  les  houclies  ,  embras- 
sent le  canon  sans  le  serrer,  pour  rempêclier  de  biouter. 
Un  curseur  porte-outil,  qu'on  fait  aller  et  venir  parallè- 
lement à  l'axe  du  mandrin  ,  le  long  de  deux  barres  de  fer 
bien  calibrées ,  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  dont  la  ma- 
nivelle est  placée  du  côté  opposé  à  celle  du  mandrin,  en- 
lève successivement  tout  le  fer  excédant,  et  polit  enfin  le 
canon.  Le  troisième  tour  sert  à  former  des  pans  de  ton- 
nerre 5  pour  cet  effet  une  grande  roue  de  tour  met  en  mou- 
vement un  axe  porte-fraise ,  sous  lequel  ou  présente 
suc(  essivement  toutes  les  faces  à  former.  Un  cliàssis  glis- 
sant à  frottement  sur  un  autre  châssis  à  coulisse  ,  le  tient  à 
une  distance  convenable  de  la  fraise  ;  on  le  fait  manœuvrer 
au  moyen  d'une  vis.  L'auteur  a  obtenu  un  bievei  de  quiiize 
ans  pour  l'invention  de  ces  machines.  Brevels  expirés , 
t.  1,  p.  iSa ,  pi.  3o. 

CANTUA  de  la  famille  des  polémoniées. — Botasiqdk. 
—  Ohsetvations  nouvelles.  — M.  de  Jdssieu.  —  An  xii.  — ■ 
La  famille  des  polémoniées  a  une  grande  affinité  avec  celle 
des  liserons  ou  convolvulacées,  dont  elle  diffère  par  la  dis- 
position et  la  structui'C  des  valves  de  son  fruit.  Ce  nouvel 
ordre  a  été  enrichi  de  deux  autres  genres ,  le  catitua  et 
Yhoilzia.  Ces  deux  genres  ne  diffèrent  l'un  de  l'autre  que 
par  des  bractées  qui  entourent  le  calice  de  l'hoitzia  -,  mais 
la  conformité  de  la  structure  des  fruits  ne  laisse  aucun  doute 
sur  Tidenlité  des  rapports.  Deux  seules  espèces  composent 
d'abord  le  genre  cantua.  La  première  comprend  le  canlua 
pjnfolia,  le  cantua  buxifolia^  le  canluaovaLa,  alXti  cantua 
tomentosa.  La  seconde  espèce  renferme  le  cantua  higus- 
trifolia ,  le  canlua  quercifolia  et  le  cantua  cordata.  Le  can- 
tua quercifolia ,  dessiné  au  Pérou  par  M.  de  Jussieu,  of- 
fre tous  les  caractères  du  genre ,  surtout  l'axe  central  de  la 
capsule ,  et  les  trois  valves  garnies  dans  leur  milieu  d'une 
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côte  saillante.  Sa  tige  est  ligneuse  •,  ses  feuille*  sont  alter- 
nes ovales ,  crénelées ,  on  plutôt  presque  sinuées  comme 
ocllcs  de  quelques  chênes.  Ses  fleurs,  disposées  en  bou- 
quets terminaux  presque  scssiles  au  milieu  des  fleurs  su- 
périeures, ont  la  corolle  tubulée,  à  lobes  élargis  par  le  bas 
et  terminés  eu  pointe;  on  y  retrouve  les  cinq  étamines  et 
le  style  terminé  par  trois  stigmates.  Annales  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  an  xii ,  tome  3,  page  11 3. 

CAOUT-CHOUC  du  figuier. — Botanique.  —  Décou- 
verte.—  M.  Trémoliîlue,  —  181  3. — Ayant  fait  une  in- 
cision transversale  au  tronc  d'un  figuier ,  l'auteur  a  obtenu 
à  peu  près  soixante  -  quatre  grammes  de  suc  laiteux  beau- 
coup moins  épais  que  dans  les  euphorbes  *,  ce  suc  poisse  les 
mains  et  laisse  après  un  prurit  très-désagréable  à  la  peau. 
Il  exhale  une  odeur  nauséabonde  d'une  saveur  acre,  caus- 
tique et  corrodant  les  lèvres  en  excitant  une  inflammation. 
Après  l'avoir  traité  par  l'eau  et  ensuite  par  l'alcohol  à  33 
degrés,  M.  Trémolière  obtint,  par  ce  dernier  procédé, 
trente  -  deux  grammes  de  suc  ,  trois  grammes  deux  déci- 
grammes  et  demi  de  substance  élastique ,  qu'il  soumit  à 
diverses  expériences ,  qui  lui  prouvèrent  que  c'était  du 
caoui-chouc. —  Bulletin  de  pharmacie,  i8i4- — Archives  des 
découvertes  et  inventions ,  même  année  ,  tome  7,  page  iy3. 

CAOUT  -  CHOUC  ,  ou  Bitume  élastique  fossile  du  Der- 
bysliire.  —  Géologie.  —  Découverte.  —  M.  Faujas-Saint- 
FoKn.  —  An  IX.  — Il  y  a  vingt  ans  environ  qu'on  reconnut 
dans  les  fissures  naturelles  d'une  des  mines  de  Castleton 
quelques  portions  isolées  d'un  espèce  de  bitume  noirâtre , 
compressible,  et  même  élasticjue.  On  y  fit  peu  d'attention. 
Quelques  années  après,  une  forte  pluie  d'orage  creusa  de 
profondes  ravines  sur  le  flanc  d'une  des  collines  qui  entou- 
rent la  petite  ville  de  Castleton ,  un  bitume  semblable  fut 
mis  à  découvert  5  quelques  échantillons  en  furent  remis  à 
M.  Faujas-Saint-Fond,  et  il  reconnut  que  cette  substance 
fossileiivait  une  parfaite  identité  avec  le  caout-chouc,  connu 
sous  le  nom  vulgaire  de  gomme  élastique  :  l'analyse  chimi- 
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qxie  confirma  celte  opinion;  et  on  ne  yil  pas  sans  c'ton- 
nement  une  snbstance  qui  découle  d'arbres  exotiques  qui 
ne  croissent  que  sous  les  zones  brûlantes  ,  se  trouver  entre 
des  couches  de  schiste  argileux ,  dans  le  sein  des  monta- 
gnes du  nord  de  l'Angleterre.  M.  Faujas-Saint-Fond  dési- 
gne ainsi  les  variétés  de  bitume  qui  ont  été  trouvées  dans 
le  même  endroit  :  i°.  bitume  élastique  d'un  brun-noir,  un 
peu  olivâtre,  mou,  très-compressible,  onctuexix  et  comme 
un  peu  gras  •,  légèrement  aromatique  à  l'odorat ,   ayant  un 
peu  l'odeur  fade  du  caout-chouc  naturel;  sans  saveur,  sur- 
nageant dans  l'eau  ,  s'allumant  et  brûlant  avec  une  flamme 
vive,  laissant   un  résidu  noir  huileux  qui  ne  sèche  pas. 
2°.  Un  bitume  gercé  fendillé  ,   sec  ,  mais  encore  compres- 
sible ;  d'une  coulevir  moins  foncée  que  la  première  va- 
riété. 3°.  Un  bitume   d'un  brun  couleur  de  foie  ,   beau- 
coup moins    onctueux   au    loucher,    mais  compressible. 
4°.    Même  bitume  que  le   précédent  ,    mais  plus    ferme 
avec  apparence  ligneuse.  5°.  Un  caout-chouc  fossile  ,  com- 
pressible,   ayant  l'aspect  de  la  véritable  gomme  élastique. 
6°.  Un  bitume  noir,  solide,  dur,  cassant  comme  le  jayet, 
très-brillant  dans  sa  cassure  ,  etc.  Si  l'on  considère  main- 
tenant que  les  arbres  et  les  autres  végétaux  qui  produisent 
le  caout-chouc  naturel,  et  en  assez  grande  abondance  pour 
que  la  matière  puisse  découler  et  s'accumuler  à  leur  pied  , 
lorsqu'un  accident  en  déchire  l'écorce  ,  sont  tous  exotiques, 
on  conviendra  que  c'est  ici  un  beau  fait  géologiqlie  qui 
coïncide,  au  reste,  avec  celui  des  succins  fossiles  trouvés 
dans  quelques  mines  de  charbon  et  dans  des  terrains  tour- 
beux d'origine  très-antique.  Annules  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  an  ix  ,  tome  i".,  page  aGi. 

CAPBERN  (  Analyse  des  eaux  minérales  de  ).  —  Chimie 
—  Observations  nouvelles . — M.  Save,  de  Saint  Plancard 
(Haute -Garonne).  —  1 809.  — Celle  eau,  dont  la  découverte 
est  due  au  hasard,  est  en  usage  depuis  environ  cinquante 
ans  ;  elle  est  parfaitement  limpide,  elle  n'a  aucune  odeur  et  a 
une  saveur  fade.  L'aréomètre  a  prouvé  que  cette  eau  n'est 
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pas  bien  chargée  de  substances  salines.  Direrses  expériences 
ont  fait  remarquer  à  M.  Save  que  le  sirop  de  violettes  et 
la  teinture  de  tournesol  n'y  ont  éprouvé  aucun  changement  ; 
que  l'eau  de  chaux  y  a  occasioné  un  précipité  blanc  qui  fai- 
sait eflervesceuce  avec  les  acides  •,  que  cette  eau  a  été  blan- 
chie par  le  gaz  ammoniac  qu'on  y  a  fait  passer  -,  que  la  po- 
tasse pure  l'a  faiblementblanchie,  et  que,  dans  l'espace  d'une 
heure,  il  s'est  formé  un  précipité  blanc  peu  abondant  j  que 
le  carbonate  de  potasse  l'a  troublée  de  suite  et  qu'il  y  a  pro- 
duit un  précipité  eu  flocons  blanchâtres  plus  abondant  que 
celui  occasioné  par  le  réactif  précédent.  En  continuant 
ses  expériences  ,  M.  Save  a  observé  que  le  muriate  de  ba- 
ryte l'a  troublée  sur-le-champ  ;  que  l'acide  oxalique  y  a 
formé  de  suite  des  stries  blanches  \  que  les  acides  sulfu- 
rique  et  nitrique  en  ont  dégagé  quelques  bulles,-  que  la  dis- 
solution nitrique  de  mercure  y  a  formé  un  précipité  jaune 
très-abondant  j  que  la  dissolution  nitrique  d'argent  y  a  pro- 
duit un  nuage  blanc-,  que  le  prussiate  calcaire,  l'alcohol  gal- 
liquectlanoix  de  galle  en  poudre  ont  prouvé  qu'elle  ne  con- 
tient pas  de  fer  ^  que  les  réactifs  propres  à  y  indiquer  la 
présence  du  soufre  n'y  ont  occasioné  aucun  changement, 
et  qu'enfin  l'action  de  ces  réaclifs  démontre  dans  cette  eau 
la  présence  de  la  chaux,  de  la  magnésie,  de  l'acide  sulfu- 
rique  et  de  l'acide  carbonique.  Il  résulte  des  expériences 
que  i3  grammes  ,  863  milligrammes  du  résidu  de  8  kilo- 
grammes d'eau  de  Capbern  ont  été  séparés  ainsi  en  cinq 
substances  salines  : 

gi  animes.     milHgram.  groâ.  grains. 

Sulfate  de  chaux 7  4^^  (  '  68  ) 

Sulfate  de  magnésie 4  S87  (i  20  ) 

Muriate  de  magnésie »  106  (  »  a  ) 

Carbonate, de  magnésie...  »  53  (»  i   ) 

Carbonate  de  chaux t  328  (»  26  ) 

Total Ts       iTs       (1       44  ) 

Perte 53         (  i    ) 

D'où  il  suit  qu'un  kilogramme  de  cette  eau  contient  : 


374  CAP 

miUigiam.  grann 

Sulfate  de  chaux 929  5/io     (17  5/io  ) 

Sulfate  de  magnésie 610  7/8       (11  V^o  ) 

Muriate  de  magnésie....  i3  aS/ioo  (   »  aS/ioo) 

Carbonate  de  magnésie.  6  5/8       (  »  r/8  ) 

Carbonate  de  cbaux....  166  (3  1/8  ) 

Total....   1  s-    726       1/8       (3a     5/io  ) 

Perte. G  grammes  5/8  (1/8  de  grain). 

Les  chimistes  savent  que  l'acide  carbonique  a  la  propriété 
de  donner  de  la  solubilité  aux  carbonates  de  chaux  et  de 
magnésie,  et  que  l'excès  de  cet  acide,  qui  tient  ces  sels  en 
dissolution  dans  les  eaux  ,  se  dissipe  par  Faction  de  la  cha- 
leur. Il  faut  donc  ajouter  aux  substances  salines  que  con- 
tient le  résidu  de  l'eau  de  Capbern  la  quantité  d'acide  car- 
bonique nécessaire  pour  dissoudre  les  carbonates  calcaires 
et  magnésiens.  On  peut  estimer  à  environ  ciiiquante-neuf 
milligrammes  pour  le  poids  ,  et  à  quatre  pouces  et  demi 
cubes  pour  le  volume  ,  l'acide  carbonique  contenu  dans  un 
kilogramme  de  cette  eau.    (^Bulletin  de  pharmacie  i8og, 
page  1 46.  )  —  M.  PotiMiER  ,  docteur  en  nicdecine.  —  1  8 1  1 . 
—  Ce  docteur  s'étant  aussi  occupé  de  l'analyse  des  eaux  de 
Capbern  ,  a  trouvé  qu'un  myriagramme  de  ces  eaux  donne 
un  résidu  qui ,  bien  sec,  pèse  quatre  grammes  seize  grains  : 
soumis  à  l'action  de  l'alcohol ,  ce  résidu  a  perdu  cinq  grains; 
par  l'eau  distillée  froide  ,  il  a  perdu  un  gramme  vingt-huit 
grains  ;  par  l'eau   bouillante  ,  deux   grammes  vingt-huit 
grains.  Résidu  insoluble  27  grainS  ,  la  température  étant 
de  dix-neuf  degrés.   L'observateur  a  remarqué  que  vingt 
litres  des  mêmes  eaux  contiennent  : 

Muriate  de  magnésie  desséché.  .  .  .   o  gros  8  grains. 

Sulfate  de  magnésie 2  62 

Sulfate  de  chaux 4  5 4 

Carijunate  de  chaux o  4^ 

Silice o  G 

Journal  de  pharmacie  ,   i8x5,  page  260. 
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CAflABINE.  —  Art  de  l'aiumurier.  —  Invention.  — ■ 
M.  GossET. —  I813.  —  CfJt  arniuriei"  a  présenté  à  la  So- 
ciété d'encouragement  une  carabine  d'une  exécution  aussi 
parfaite  que  le  fusil  de  M.  Pauly.  La  simplification  du  mé- 
canisme apparent  de  la  platine ,  la  disposition  de  la  lumière, 
percée  verticalement  sur  le  tonnerre  du  canon  ,  sont  les 
caractères  qui  la  distinguent.  Cette  arme  ne  pourra  cepen- 
dant servir  aux  troupes  ,  suivant  M.  Régnier  ,  que  lors- 
qu'on sera  parvenu  à  se  procurer  des  poudres  d'amorce 
dont  la  préparation  serait  facile  ,  d'un  transport  qui  ne  pré- 
senterait pas  de  danger,  qui  n'oxideraient  pas  les  armes 
comme  le  font  celles  qui  sont  composées  de  muriate  sUr- 
oxigéné  de  potasse  ,  et  qui  enfin  ne  prendrait  pas  d'humi- 
dité. La  carabine  de  M.  Gosset  est  conforme  aux  carabines 
ordinaires ,  et  n'en  diffère  que  par  la  platine ,  destinée  à 
enflammer  l'amorce  par  la  pression  du  chien  sur  un  poinçon 
d'acier  qui  pénètre  dans  la  culasse  -,  par  celte  disposition  , 
il  a  supprimé  le  bassinet  et  la  batterie.  Le  chien  ,  qui  fait 
partie  de  la  noix,  est  logé  dans  l'intérieur  du  bois  ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  d'apparent  que  le  corps  de  platine  et  le  méca- 
nisme du  poinçon,  que  l'on  soulève  pour  amorcer  et  qu'on 
abat  ensuite  sur  l'amorce.  Mais  la  disposition  de  la  lumière 
de  cette  carabine ,  qui  facilite  l'épinglage  au  besoin ,  dit 
M.  Régnier ,  fait  craindre  queia  pluie  n'y  pénètre  trop  fa- 
cilement. En  effet ,  l'eau  qui  découlerait  du  canon  pour- 
rait s'introduire  dans  l'amorce,  et  empêcher  l'arme  de  partir. 
Or  le  projet  de  M.  Gosset  conviendrait  mieux  aux  pistolets 
d'arçon  ,  où  l'on  n'a  pas  à  craindre  cet  inconvénient  -,  l'ou- 
vrage est  d'ailleurs  d'une  bonne  exécution ,  et  prouve  de 
l'intelligence  dans  son  auteur.  Bulletins  de  la  Société  d'en- 
couragement,  i8i3,  «".  loi. 

CARACAL  ,  ou  Lynx  de  Barbarie.  — Zoologie.  —  Ob- 
seivations nouvelles .  M.  Cuvier.  —  1  809.  —  Les  zoologistes, 
dit  ce  savant ,  ont  assez  mal  décrit  les  diverses  espèces  de 
grands  chats,  et  il  est  nécessaire  de  les  présenter,  du  moins 
en  abrégé.  Le  caracal  se  distingue  par  sa  couleur  uniforme 
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d'un  roux  vineux-,  par  ses  oreilles  noires  en  dehors,  blanches 
en  dedans  ;  et  par  sa  queue  qui  atteint  les  talons.  Le  caracal 
à  longue  queue  du  Bengale  n'étant  connu  que  par  un  dessin 
d'Edwards  ,  on  ne  saurait  prononcer  s'il  forme  une  espèce 
différente.  yJnnales  du  Muséum  d^ histoire  naturelle,  i8og, 
tome  i4  ,  p^g^  ï53. 

CARACTÈRES  D'IMPRIMERIE.— Art  du  foudeuê 
DE  CARACTÈRES. — P erfectionuemens ,  —  M.  Gillet,  impri- 
m,eur-fondeur  à  Paris.  — An  x.  — Ce  fondeur  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  pour  les  beaux  produits  de  sa  fonde- 
rie. [Moniteur ,  iSo6 ., page  i499-)  —  Intention.  —  M.  Vin- 
çARD  ,  de  Paris.-— An  xih. — La  casse  des  caractères  que 
M,  Vinçard  nomme  hamapoljgrammatiques,  ou  h g^tui es, 
contient  deux  cent  vingt  cassetins  de  six  centimètres  carrés, 
et  deux  de  vingt-quatre  centimètres  carrés.  La  subdivision 
des  cassetins  approche  de  l'ancienne  casse  5  c'çst-à-dire , 
les  grandes  capitales  sont  les  mêmes  et  dans  la  même  po- 
sition ,  ainsi  que  les  cinq  voyelles  réunies  à  plusieurs  con- 
sonnes ;  la  ponctuation  la  plus  usitée  est  au  centre  ;  c'esl- 
à  dire ,  au-dessus  du  casselin  aux  espaces.  Le  reste  des 
cassetins  est  dans  la  position  la  plus  avantageuse  à  la  célé- 
rité de  la  distribution  des  caractères  et  de  la  composition. 
L'auteur  a  obtenu,  pour  cette  casse,  un  brevet  d'invention 
de  cinq  ans.  (  Description  des  brevets  expirés ,  tome  3 ,  page 
63.  )  —  Peifectionnemens.  —  M.  Didot  (  Firmin  ) ,  de  Pa- 
ris.—  I8O6.  —  M.  Didot  a  présenté  à  l'exposition  des  ca- 
ractères imitant  l'écriture  et  particulièrement  l'écriture  an- 
glaise ,  lesquels  lui  ont  mérité  une  distinction  du  premier 
ordre ,  équivalant  à  une  médaille  d'or.  Il  a  été  accordé  à 
cet  industrieux  typographe  un  brevet  de  dix  ans  pour  ce 
genre  d'impression.  —  M.  Bodonf,  de  Parme,  a  obtenu 
une  médaille  d'or  pour  la  beauté  de  ses  caractères  d'impri- 
merie. (Moniteur,  1806,  page  i3o4.) — M.  Pinaud,  de 
Bordeaux ,  a  exposé  des  caractères  provenant  de  sa  fon- 
derie. Ce  typographe,  qui  s'occupe  de  l'application  de  son 
Art  aux  usages  du  commerce,  a  reçu  une  médaille  if  argent 
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de  deuxième  classe.   (3Ioniteur,    1806,  page   1499-) — 
M.  BouRKOT  ,  de  Langres  ^  a  été  mentionné  honorablement 
à  rexpositîou  pour  ses  carattères  fondus  et  gravés  avec 
le  plus  grand  soin.  (AJoniteur,  même  année  ,  même  page 
que  ci-dessus.) — Intentions.  • — M.  Poterat. —  1809. — 
Le  procédé  de  cet  artiste  est  moins  dispendieux  que  celui 
dont  on  se  sert  habituellement  :  il  emploie  des  caractères  qui 
sont  en  relief  par  un  bout  et  en  creux  par  l'autre.  Lors- 
que/.^  composition  est  faite  comme  à  l'ordinaire,  on  re- 
tourne la  plaiTche  et  on  fait  un  cliché  :  on  ne  cliché  que 
deux  lignes  à  la  fois.  La  lettre  en  creux  est  frappée  sur  le 
cuivre  par  un  procédé  très-simple  et  avec  un  outil  qui  coûte 
dix  francs.  Le  cuivre  est  soudé  au  métal  qui  porte  la  lettre 
en  relief  avec  une  grande  simplicité.  En  outre  des  avan- 
tages que  présente  le  procédé  dont  il   s'agit ,  M.  Poterat 
assure  que  la  machine  en  bois  dont  il  fait  usage  pour  cli- 
cher  ne  coûte  que  trente-six  francs  ,  tandis  que  la  machioQ 
connue  coûte  beaucoup  plus.  (  Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement, tome  16  ,  page  227.  —  Moniteur,  iSoQ,pagG 
417.)  —  M.  Delalain  (Auguste),  de  Paris. —  l8l2. — 
Pour  former  les  caractères  dits  caractères  solides  d'impri- 
merie, M.  Delalain  a  ajouté  à  chaque  lettre,  espace,  ca- 
drât, etc. ,  une  dent  arrondie  ,  qu'il  place  à  la  hauteur  du 
cran  ,  mais  du  côté  opposé  ;   celte  dent  est  destinée  à  en- 
trer dans  le  cran  de  la  lettre  voisine  ,  d'où  il  suit  qu'en  em- 
ployant ces  caractères  ,  toutes  les  lettres  d'une  forme  sonC 
emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  et  qu'après  avoir  porté 
l'encre  sur  l'oeil  de  la  lettre  ,  la  balle  ne  peut  enlever  avec 
elle  aucun  caractère.   Une  forme  composée  avec  ces  nou- 
veaux carjlctères  est  plus  solide  que  celles  ordinaires.  Elle 
est  plus  économique  ,  parce  que  M.  Delalain  a  diminué  la 
hauteur  de   ses  lettres  et  qu'il  ne  leur  donne  que  quatre 
lignes  et  demie,   au  lieu  de  dix  lignes  et  demie  qu'elles 
ont  ordinairement.  Ce  typographe  a  obtenu  un  brevet  do 
cinq   ans  pour    ce   nouveau  procédé.   {Brevets   non  pu- 
bliés.)—  Perfectionnement.  —  M.  Didot  (  Firmin  ) ,  de 
Paris.  —  1816.  —  Un   I>revct  de  cinq   ans,   a  clé  dcli- 
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vré  à  M.  Didot  poui-  les  procédas  qu'il  emploie  dans  Ta 
fonte  des  caractères  d'imprimerie,  procédés  dont  nous  par- 
lerons d'une  manière  plus  délaillce  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1821. — M.  Mollé. — 1820..^ — La  Société  d'encou- 
ragement a  mentionné  honorablement  ce  typographe  pour 
ses  caractères  d'imprimerie,  français,  grecs,  hébreux,  arabes, 
etc.  5  pour  ses  vignettes,  fleurons  et  pour  les  garnitures  en  mé- 
tal qu'il  a  substituées  aux  garnitures  en  bois  employées  par 
les  imprimeurs  pour  séparer  les  pages  et  former  h;«  marges. 
Revue  encyclopédique,  'j^.vol..,  19'.  livraison.,  page  217. 
f^oj.  Stéuéotypie. 

CARACTÈRES  D'IMPRIMERIE  (  Machine  à  fabri- 
quer les  ).  —  Mécanique.  —  Inventions.  —  M.  Didot 
(  Henri  ),  —  An  xiii.  —  L'opération  de  la  fonte  d'une 
lettre  est  un  peu  plus  longue  par  le  procédé  pour  lequel 
M.  Didot  a  obtenu  mi  brevet  (ïiavention  de  dix  ans, 
que  celle  de  la  fonte  d'une  lettre  dans  le  moule  ordi- 
naire; mais  cet  excès  de  temps  est  compensé  et  au  delà 
par  l'avantage  de  ne  manquer  aucune  lettre  ,  de  l'obtenir 
toujours  sans  soufflure  ni  défectuosité ,  et  par  conséquent 
de  n'en  avoir  jamais  aucune  à  rejeter  au  creuset;  considé- 
rations de  la  plus  haute  importance.  Il  n'est  pas  nécessaire 
d'employer  ici  un  ouvrier  instruit,  adroit,  et  qui  souvent 
veut  faire  la  loi  pour  sou  salaire  ;  le  premier  homme  capable 
de  verser  du  plomb  fondu  dans  un  moule  et  de  lâcher  une 
détente  fera  des  caractères  aussi  parfaits  que  le  pourrait 
faire  l'ouvrier  le  plus  consommé,  parce  que  rich  ne  dépend 
de  l'opération  de  la  main,  mais  du  jeu  d'une  machine  qui 
s'exécute  toujours  avec  la  même  exactitude  et  la  même  pré- 
cision. (Moniteur,  an  xiii ,  page  723.)  —M.  Didot-Saiwt- 
Léger. — 1815. — Brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à 
fabriquer  les  caractères  d'imprimerie,  dont  la  description 
sera  faite  dans  le  Dictionnaire  annuel  de  i83o. —  I8IJ. 
L'auteur  a  employé  beaucoup  de  temps  cl  des  fonds  consi- 
dérables au  perfectionnement  de  cette  machine  ,  au  moyen 
dclacjuelle  il  fabrique,  sans  ouvriers,  des  lettres  dont  1  œil 
est  aussi  pur  qu'on  puisse  l'obleuir  par  le  poinçon.  Le  pro- 
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cédé  de  M.  Didot  préscnlu  une  grande  économie  de  temps 
cl  de  travail.  De  l'iiulustrie  française  ,  par  M.  de  Jouy^ 
page  46. 

CARACTÈRES  pour  l'impression   des  carte?  géogra- 
phi(i[iies.  — Typoguaphie.  —  I mentions.  —  M.  Poterat. — 
I8O8.  —  Le  but  que  M.  Poterat  s'était  proposé  était  d'é- 
tendre et  de  faciliter  l'étude  de  la  géographie,  en  établis- 
sant, par  un  procédé  particulier  ,  des  cartes  à  un  piix  fort 
au-dessous  de  celui  des  cartes  ordinaires  ,  afin  de  donner  à 
cllacun,  quelque  modique  que  soit  sa  fortune,  la  possibilité 
de  s'en  pi'ocurer.   Les  moyens  qu'emploie  l'auteur  sont; 
puisés  dans  les  procédés  expéditifs  de  la  typographie.  Il  se 
sert  pour  les  noms  de  cai-actcres  d'imprimerie,  ce  qui  lui 
donne  la  facilité  de  corriger  ou  de  changer  les  mots  à  volonté, 
sans  altérer  la  carte.  Les  presses  typographiques  lui  pro- 
curent l'avantage  de  tirer  un  grand  nombi-e  d'exemplaires 
à    peu  de  frais.  On  avait  fait  depuis  long-temps  des  es- 
sais infructueux  dans  ce  genre  :  la  forme  carrée  c!es  carac- 
tères et  cadrats  s'accordait  mal  avec  les  formes  variéesi  et 
sinueuses  des  côtes  et  des  rivières.  C'est  à  triompher  de,  cet 
obstacle  que  M.  Poterat  s'est  attaché  5  c'est  là  le  principal 
mérite  de  son  invention.  (^Société  d'encouragement ,  180B  , 
bulletin  47  ,  page  i3  i  ).  —  M.  Périaux  ,  de  Rouen. — 1  8  1  1 . 
. —  Les  cai\ictèx'es  de  cet  artiste  sont  mobiles  5  ils  sont  pro- 
pres à  indiquer  sur  les  cartes  par  des  lignes  de  convention, 
tout  ce  qui  est  susceptible  d'entrer  dans  leur  composition. 
Ces  cartes   n'empruntent ,  pour  leur  formation  ,  que  les 
cai\ictèrcs,  cadrats,  espaces  et  filets  en  usage  dans  l'impri- 
merie; et  leur  prix  est  infiniment  inférieur  à  celui  des  cartes 
ordinaires.  Les  premières  n'ont  aucun  rapport  avec  celles 
exécutées  par  le  procédé  de  M.  Potciat.  L'auteur  appelle 
les  cartes  faites  au  moyen  de  son  procédé,  lypo-géogrophi- 
qaes.  —  Annuaire  de  Tinduslrie ,  1 8 1 1 . 

caraïbes  (SquelclLes  des). — Histoike  naturelle. — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Ernouf,  officier  général. — 
Am  XIII.  —  Ce  général,  lors 'u'il  commandait  à  la  Guade- 
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loupe,  a  visité  la  côte  du  Môle,  où  Ton  trouve  des  cadavres 
de  Caraïbes  enveloppés  dans  des  masses  de  madrépores  pé- 
trifiés. A  cette  époque  (anxiii),  il  faisait  travailler  pour 
se  procurer  quelques-uns  de  ces  squelettes  remarquables 
qu'il  destinait  pour  les  galeries  du  Muséum  d'bistoire  na- 
turelle. Ce  travail,  dit  M.  Ernouf,  oilre  de  grandes  difficul- 
tés dans  l'exécution  ,  i".  parce  que  ces  ossemens  de  Caraï- 
bes sont  adhérens  à  un  banc  de  madrépores  extrêmement 
dur  ,  et  qu'on  ne  peut  attaquer  qu'au  ciseau  5  2°.  parce  que 
la  mer,  à  chaque  flux,  couvre  l'endroit  où  ils  se  trouvent. 
Ces  restes  humains  sont  de  grande  taille;  la  masse  qu'on  doit 
extraire  avec  eux  est  d'environ  huit  pieds  de  longueur  sur 
deux  et  demie  de  large  ,  et  pèsera  environ  trois  mille  livres. 
Les  opinions,  ajoute  ce  général,  sont  partagées  sur  leur  ori- 
gine :  les  uns  disent  qu'il  s'est  donné  un  grand  combat  eu 
ce  Jieu-là  entre  les  naturels  de  l'ile  et  ceux  d'un  autre  île  5 
d'autres  prétendent  que  c'est  une  flotte  de  pirogues  qui  périt 
dans  cet  endroit,  où  la  mer  brise  en  eflet  avec  violence 
lorsqu'il  y  a  du  vent;  d'autres  enfin  présument  que  c'était 
là  un  cimetière  des  naturels  du  pays  ,  et  que  la  mer  a  peut- 
être  envahi  le  local.  Moniteur ,   an  xiii ,  page  892. 

CAOiiUNATE  D'AMMONIAQUE.— -Chimie.  —Pe;- 
feciio/uhvincnt.  —  M .  Pi;lleti eu  ,  de  Paris.  —  1 8 1  I .  —  Ce 
chimiste  est  parvenu  à  obtenir  du  carbonate  d'ammoniaque 
aussi  beau  que  celui  d'Angleterre  ;  il  est  seulement  moins 
épais.  Son  procédé  consiste  Ix  dessécher  le  muriate  d'am- 
moniaque en  lui  faisant  éprouver  un  coup  de  feu  comme 
si  on  voulait  le  volatiliser;  il  faut  aussi  calciner  le  sulfate 
«le  chaux  ,  et  avoir  une  série  de  ballons  assez  longue  pour 
recevoir  le  carbonate  d'ammoniaque  gazeux  ,  et  ne  pas  le 
condenser  trop  vite.  BuUelin  de  pharnuicie ,  18x1,  ïome 
3  ,  pa^e  69. 

CARBONATE  DE  BARYTE  NATIF  d'Alsiou-Moor. 
(  Son  analyse.  ) — Chimie.  — ■  Observations  nouvelles.  — 
M.  FouRCROY  ,  de  r jicadcndc  des  sciences. —  1/90.  —  C<» 
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chimiste,  à  qui  M.   de  Gréville  avait  douafi  de  cette  ma- 
tière remarqua  que  ce    carbonate  est  en  niasses  presque 
opaques  ,  d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  ,  ayant  la  denii-traus- 
parence  de  quelques  albâtres.  Jl  est  formé  de  grandes  lames 
qui  en  se  cassant  affeclent  une  figure  rhoniboïdale.  Sa  pe- 
santeur spécifique  estimée,  par  M.  Brisson  ,  est  de  45^-9^9' 
tandis  que  celle  du  sulfate  de  baryte,  ou  spath  pesant  pur, 
est  de  4,44oo.  Le  résultat  des  expériences  que  M.  Four- 
croy  a  faites  sur  le  carbonate  de  baryte  natif  consiste  en 
ce  que  \°.  la  couleur  verte  dont  ce  carbonate  se  trouve  uni- 
formément teint  par  Faction  d'une  forte  chaleur ,  dépend 
de  la  séparation  ou  de  l'isolement  commençant  de  1  azote, 
qui  tend  à  l'en  dégager,  dont  le  lien  est  un  peu  relâché,  et 
qui   parait  affecter  cette  couleur  et  la  donner  à  toutes  les 
substances  d'où  il  se  sépare.  2".  Les diveises  attractions  qui 
réagissent  et  opèrent  la  décomposition  du  carbonate  de  ba- 
ryte par  les  acides  sont  :  i".  l'atlraclion  des  molécules  de 
baryte  entre  elles.  2".  L'attraction  des  mêmes  molécules  pour 
celles  de  l'acide  carbonique.  3".  L'attraction  des  unes  cl  des 
i  utres  pour  le  calorique.  /\°.  L'attraction  des  mêmes  pour 
l'eau.  ^>°.  L'attraction  de  1  acide  ajouté  pour  l'eau,  pour  le 
caloricpie  et  pour  la  baryte.  6°.  Celle  du  sel  que  forme  1  a- 
cide  ajouté  avec  la  baryte  pour  l'eau  ,  pour  le  calorique, 
pour  une  portion  de  l'acide  lui-même,  qu'il  faut  toujours 
mettre  en  excès.  Ainsi ,  il  y  a  douze  attractions  simultanées 
qui  réagissent  les  unes  sur  les  autres;  de  sorte  qu'on  peut 
nssurcr  que  la  décomposition  du  carbonate  de  baryte  na 
lieu  qu'en  raison  d'une  attraction  double  au  moins.  'j°.  L  a- 
cide  murialique  coneenti'é  n'opère  aucun  changement  sur 
le  carbonate  de  baryte,  parce  que  les  molécules  de  1  acide 
carbonique  et  de  la  baryte  adhèrent  entre  elles  avec  trop 
de  force  lorsque  celles  de  l'acide  murialique  ne  sont  point 
écartées  les  unes  des  autres  :  la  chaleur  ajoutée,  en  dimi- 
nuant cette  dernière  attiaclion,  et  en  relàehant  le  lien  qui 
unit  l'acide  carbonique  à  la  baryte,  opère  la  décomposition. 
On  fait  aussi  entrer  dans  cette  action  le  calcul  de  l'attrac- 
tiop  (Je  la  baryte  pour  le  calorique  j  car  cette  teri'e  étant 
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très-solide  et   très-dcnsc ,   pour  qu'elle  passe  à  l'rl.il  de 
fluidité  en  se  combinant  avec  l'acide  muriatique  ,  elle  doit 
absorber  une  grande  quantité  decepiincipe  raréfiant.  Aussi 
lorsque  l'eau,  peu  abondante  ,  n'entrciient  pas  cet  écartc- 
ment  de  molécules,  produit  par  le  calorique  en  excès,  la 
baryte  cherche  à  reformer  un  solide  ,  à  rapprocher  forte- 
ment ses  molécules  ;  la  division  de  celles  de  l'acide  muria- 
lique  ne  les  en  empêche  qu'en  partie,  et  le  murîate  de  ba- 
ryte se  reprend  en  masse.  L'eau,  ajoutée  en  grandes  pro- 
portions, fait  varier  les  résultats  de  celte  expérience  :  le 
calorique  qu'elle  contient  suffit  pour  écarter  les  molécules 
de  la  baryte,  pour  fondre  en  gaz   celles  de  l'acide  carbo- 
uicpxe,  pour  dissoudre  le  muriate  de  baryte  formé,  et  pour 
tenir  la  nouvelle  combinaison  sous  une  forme  fluide.  L'in- 
fluence de  l'eau  est  telle  qu'en  l'absorbant  par  un  corps 
(jiii  a  pour  elle  une  grande  attraction  ,  l'action  commencée 
cintre   l'acide  muriatique  et  le  carbonate  de  baryte  ,  cesse 
tout  à  coup.  8".  Un  des  faits  les  plus  remarquables  de  cette 
analyse  est  la  formation  d'un  trisule  ou  sel  triple  ,  ce  qui  a 
lieu  lor«qu'on  précipite  le  muriate  de  baryte  par  le  carbo- 
Jiate  ammoniacal.  Ce  précipité  est  moins  abondant  que  celui 
formé  par  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude.  Lorscjuc 
ceux-ci  reforment  très-exactement  les  cent  grains  de  car- 
bonate de  baryte  dissous  dans  l'acide  muriatique  ,  le  carbo- 
nate d'ammoniaque  n'en  donne  que  quatre-vingt-dix  grains  ; 
il  reste  dix  grains  de  baryte  unis  à  l'acide  muriatique  et  à 
l'ammoniaque  sous  la  forme  d'un  véritable  sel  trij^jle.  Ce 
sel,  que  l'auteur  nomnie  muriato  ammoniaco-haryJique^  a 
quelque  analogie  avec  le  muriate  ammouiaco-mag:nésien  , 
et  il  se  forme  par  le  même  j)rocédé  ;  comme  lui,  il  ci  sa  dis- 
solubilité  et  sa  cristallibilité  particulières  et  différentes  de 
celles  des  muriatcs  ammoniacal  et  de  baryte  isolés.  Néan- 
moins,  il  a  des  diflërences  remarquables  :  i".  le  muriate 
ammoniaco-magnésien  n'est    point  facilement  déeonqiosé 
j)ar  la  chaleur  ;  le  muriate  ammoniaco-barytiquc  se  j-épare 
en  deux  sels  neutres  par  l'action  du  feu  ,  qui  sublime  le 
muriate  d'nmiîioniaque  assez  promp(emenl  ;  '>.".  le  mu.riate 


CAR  383 

ammoniaco-ïnagnêsîen  est  décomposé  par  lous  les  alcalis 
purs,  ainsi  que  par  les  carbouales  alcalins  :  le  muriate  am- 
moniaco-barytique  ne  l'est  ni  par  les  uns  ni  par  les  autres; 
ainsi  le  muriate  animo ni aco-bary tique  est  plus  décompo- 
sable  par  la  chaleur ,  et  le  muriate  ammoniaco-magnésien 
est  plus  décomposable  par  les  réactifs.  Annales  de  chi- 
mie,  1790  ,  tome  4?  page  62. 

CARBONATE  DE  CUIVRE.  (Sa  composition.)  — Chi- 
mie. —  Observations  nouvelles.  —  M.  Proust.  —  An  vu. 
—  Cent  livres  de  cuivre,  dissoutes  dans  les  acides  sulfuri- 
que  et  nitrique,  et  précipitées  par  les  carbonates  de  potasse 
ou  de  soude  ,  donnent  invariablement  180  livres  de  carbo- 
nate vert.  Si  ou  le  soumet  à  une  distillation  graduée ,  il 
donne  dix  livres  d'eau,  qui  paraissent  aussi  essentielles  à  la 
couleur  vei'tc  et  à  la  composition  de  ce  carbonate  que  l'acide 
carbonique  même  ,  puisque  cette  eau  ne  passe  que  succes- 
sivement et  conjointement  avec  l'acide.  Dépouillé  de  ces 
deux  composans,  le  carbonate  laisse   i^S  grains  d'oxide 
noir  au  fond  de  la  retorte  -,  cet  oxide  se  dissout  dans  l'acide 
nitrique  avec  chaleur  et  sans  le  décomposer ,  de  même  aussi 
dans  l'acide  marin  oxigéné,  dont  alors  l'oxigène  s'échappe 
en  bulles  ,  parce  que  le  cuivre  ne  peut  se  combiner  à  plus 
de  25  d'oxigèue  sur  100.  On  peut  donc  ,  dans  toute  ana- 
lyse ,  prendre  180  livides  de  carbonate  ou  laS  livres  d'oxide 
noir  pour  le  quintal  de  cuivre;  c'est  aussi  dans  ce  rapport 
d'oxidation  qu'on  trouve  les  carbonates  natifs  de  cuivre. 
Voici  les  composans  du  carbonate  artificiel  :  cuivre  100 
parties,  oxigène  25,  acide  carbonique  ^S,  eau  10;  =^  180. 
La  couleur  de  ce  carbonate  est  aussi  constante  que  ces  pro- 
portions quand  il  n'est  point  mélangé  d'hydrate  5  c'est  un 
vert-pomme  éclatant,  nuancé  au  ton  des  belles  malachites. 
Mais  pour  lui  donner  tout  son  lustre  ,  il  faut  porter  quel- 
que attention  dans  la  manière  de  le  préparer.  Comme  l'u- 
niformité de  sa  couleur  dépend  aussi  d'une  certaine  den- 
sité ,  il  faut ,  pour  la  lui  procurer ,  le  précipiter  avec  le 
concours  de  l'eau  bouillante,  ou,  à  son  défaut,  placer  le 
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vase  au  soleil.  Par  ce  moyea  les  molécules  se  rapprochent, 
diminuent  de  volume,  et  s'absorbent  en  une  poudre  cris- 
tallisée, qu'il  n'y  a  plus  qu'à  laver  et  à  faire  sécher  dans  une 
tasse  de  porcelaine.Pour  ramener  le  carbonate  à  l'état  d'oxide 
noir  par  la  voie  humide  ,  il  faut  le  faire  bouillir  un  instant 
dans  la  potasse  caustique,  qui  le  réduit  à  laS  pour  i8o  de 
carbonate.  Diverses  expériences  ont  prouvé  qu'il  n'y  avait 
aucune  dillerence  entre  le  caibonale  artificiel  et  le  carbo- 
nate natif,  et  que  leur  degré  d'oxidation  est  évidemment  le 
même.  u4nn.  de  Chimie,  an  viii,  tome  82,  page  28.  Voyez 

CuiVnES  CAnBONÀTÉS. 

CARBONATE   DE  CHAUX.  —  Chimie.  —  05- 

seivntions  nous^elles.  —  M.  Fourcuoy  ,  de  r Institut.  — 
An  XI.  —  Ce  composé ,  dit  ce  savant ,  n'a  point  encore  été 
trouvé  sous  forme  cristalline,  ni  sous  celle  de  couches  ré- 
gulières et  serrées  les  unes  contre  les  autres  comme  la  plu- 
part des  autres  matériaux  calcaires;  il  ne  se  présente  que 
sous  la  forme  de  concrétions  irrégulières ,  sans  surface  et 
sans  étendue  déterminées,  n'affectant  sous  des  formes  bi- 
zarres, quelquefois  arrondies  ou  oblongues,  qu'une  aggré- 
gation  de  molécules  grenues,  liées  par  un  gluten  animal. 
11  est  le  plus  souvent  blanc  ou  gris,  ([uelquefois  jaune  Ou 
iauve  ,  rarement  brun  ou  rougeàlre,  et  à  surface  dorée  ou 
argentée.  Deux  propriétés  chimiques  sufïisent  pour  le  dis- 
tinguer de  tous  les  autres  matériaux  conslituans  des  calculs 
et  des  concrétions  des  animaux.  Il  laisse  de  la  chaux  vive 
après  ses  calcinalions  complètes,  et  il  fait  effervescence 
avec  les  acides  nitrique  et  muriatique,  dans  lesquels  il  se 
dissout  facilement.  La  matière  animale  plus  ou  moins  abon- 
dante qui  lui  est  unie,  et  qui  en  lie  les  molécules,  se  dissout 
seule  dans  l'eau  par  l'ébullilion,  et  lui  ôte  sa  consistance. 
Il  devient  mat  et  friable  comme  les  phosphates  et  oxalates 
calcaires  ,  en  le  traitant  dans  le  digesteur  de  Papin.  Il  n'a 
jamais  été  trouvé  dans  les  calculs  et  concrétions  du  corps 
humain  ;  il  n'existe  que  dans  les  calculs  vésicaux  et  rénaux 
des  mammifères,  surtout  dans  ceux  du  cheval,  du  bœuf 
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et  du  cochon.  Ann.  du  Muséum  dldst.  natur.,  an  xi,  t.  i"\, 
p.  lo-j  ,  pi.  3,Jig.  8.  Voyez  Chaux  cARBONAiÉE. 

CARBONATE  DE  POTASSE.  (Sa  formation  et  sa  na- 
ture. )  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Pel- 
letier. —  1792.  — ■  L'alcali  fixe  végétal,  parfaitement 
saturé  d'acide  carbonique ,  a  été  nommé  par  Berginanu 
alcali  végétal  aéré;  on  le  nomme  ,  dans  la  nouvelle  nomen- 
clature, carbonate  de  potasse.  La  cliimie  se  sert  de  plu- 
sieurs moyens  pour  produire  celte  combinaison-,  c'est  à 
M.  Berlliollet  que  l'on  doit  la  connaissance  d'un  procédé 
très-ingénieux  pour  l'obtenir  parfaitement  saturé  d'acide 
carbonique  et  bien  cristallisable.  Ce  procédé  consiste  à  dis- 
tiller un  mélange  d'une  dissolution  d'alcali  fixe  ordinaire 
et  de  carbonate  d'ammoniaque  5  ce  dernier  abandonne 
l'acide  carbonique  qui  le  saluraii,  à  l'alcali  végétal  avec 
lequel  cet  acide  a  plus  d'aiîinité.  L'alcali  fixe,  alors  sature 
d'acide  carbonique  ,  cristallise  dans  la  cornue,  et  l'ammo- 
niaque passe  dans  le  récipient  dans  un  état  de  pureté  ou 
absolument  privé  d'acide  carbonique.  Le  journal  de  phy- 
sique, septembre  17^45  f'^'t.  connaître  plusieurs  procédés 
pour  avoir  à  peu  de  frais  l'alcali  fixe  parfaitement  saturé; 
mais  celui  que  propose  aujourd'hui  M.  Pelletier  comme  le 
moins  coûteux  et  le  plus  facile  à  être  mis  à  exécution  en 
grand,  consiste  à  unir  directement  à  l'alcali  le  gaz  acide 
carbonique  que  l'on  dégage  du  carbonate  de  chaux  par  l'in- 
termède de  l'acide  sulfurique.  11  résulte  des  obsei'vations 
contenues  dans  un  mémoire  lu  à  l'académie  des  sciences, 
auquel  est  jointe  une  planche  présentant  les  dessins  de  son 
appareil,  1°.  que  les  alcalis,  quelque  purs  qu'ils  soient, 
laissent  précipiter  une  terre  de  nature  c[uartzeuse,  lors- 
qu'on les  sature  d'acide  carbonique  5  2°.  que  le  moyen  le 
plus  simple  pour  obtenir  une  saturation  est  de  faire  usage 
de  l'appareil  dont  il  est  pailé  ci-dessus  ;  3°.  que  l'alcali 
saturé  parfaitement  d'acide  carbonique,  cristallise  en  pris- 
mes rhomboïdaux  à  plans  rhombes  ;  etc.  5  4°«  que  cette 
combinaison  se  trouve  dans  les  proportions  de  43  d'acide 
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carbonique,  de  17  d'eau,  et  de  48  d'alcali  pur;  5".  que  ce 
sel  produit  du  froid  par  sa  dissolution  dans  l'eau  5  6".  en- 
fin qu'à  un  très-léger  degré  de  chaleur ,  l'alcali ,  parfaite- 
ment saturé  d'acide  carbonique  ,  laisse  échapper  une  por- 

■T-ion  de  gaz  ,  mais  que  les  dernières  portions  ne  peuvent  en 
être  dégagées  par  l'action  seule  de  la  chaleur.  (^Annales 
de  chimie.,  ^79^'  ^^me  i5,  pnge  23.)  —  IM.  Steinacheu  , 
tnemhie  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  —  An  xiii. 
—  Les  chimistes  savent ,  dit  l'auteur  ,  que  le  carbonate  de 
potasse,  bien  saturé  au  point  de  s'effleurir,  ne  peut  être 

formé  qu'en  faisant  passer  au  travers  d'une  dissolution  al- 
caline froide  une  quantité  de  gaz  acide  carbonique  assez 
considérable  pour  y  déterminer  une  cristallisation  spon- 

'  tanée.  Car,  en  arrêtant  le  dégagement  du  gaz  à  l'instant  où 
les  terres  de  l'alcaîi  paraissent  déposées  ,  et  en  évaporant 
le  liquide  à  l'aide  dune  chaleur  douce,  on  obtient  des 

-cristaux  lamelleux ,  qni  ne  tardent  pas  à  se  liquéfier.  La 

"lessive  d'un  alcali  chaulTé  avec  la  tannée  ,  suivant  le  pro- 
cédé de  M.  Curaudau,  ne  réussit  pas  non  plus  à  fournir  un 
alcali  bien  saturé  par  l'évaporation.  M.  Sleinacher  a  éprouvé 
que  ces  cristaux  s'humectaient,  et  le  chimiste  qu'il  cite 
avouait  cette  légère  déliquescence.  On  convient  aussi  gé- 
néralement ,  ajoute  l'auteur ,  que  l'appareil  imaginé  par 
M.  Weker ,  est  beaucoup  trop  compliqué  5  et  l'on  adopte  , 
dit-il,  dans  presque  tous  les  laboratoires  celui  de  feu  Pel- 
letier, avec  quelques  corrections  dans  la  disposition  du 
premier  flacon,  auquel  on  fixe  \in  tube  à  double  ou  triph- 
courbure  perpendiculaire,  pour  introduire  l'acide  ou  bien 
un  long  canal  de  verre  terminé  en  forme  d'entonnoir,  La 
craie,  délayée  avec  de  l'eau  en  consistance  de  bouillie 
claire,  est  versée  peu  à  peu  dans  ce  canal,  qu'on  bouche  à 
mesure  avec  une  tige  de  verre ,  et  le  gaz  est  obligé  de  tra- 
verser les  flacons  qui  (Contiennent  la  lessive  alcaline.  Ces 
dispositions  sont,  selon  M.  Steinadicr,  accompagnées  d'in- 
convéniens  assez  fâcheux.  Eu  eifct ,  lorsqu'on  se  sert  d'un 
tube  à  plusieurs  courbures  perpendiculaires  ,  on  est  obligé 
de  le  charger  d'une  colonne  de  fluide  capable  de  contre- 
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balancer  la  pression  du  gaz  acide  cax-bonique  ,  et  par  con- 
séquent de  lui  donner  une  élévation  qui  l'expose  à  être 
brisé  facilement  ;  et  lorsqu'on  emploie  un  canal  de  verre 
allongé  ,  il  arrive  sbuvent  que  la  craie  jaillit  dans  l'air  au 
moment  où  l'on  soulève  le  piston.  Une  autre  disposition  a 
paru  plus  simple  et  plus  commode  à  l'auteur.  On  trouvera 
qu'elle  a  du  rapport  avec  celle  de  M.  Brugnatelli;  mais  le 
chimiste  italien  n'a  point  fait  connaître  les  détails  de  sa 
manipulation ,  sans  lesquels  on  se  flatterait  en   vain  do 
réussir.  On  met  un  kilogramme  de  craie  en  poudre  dans 
un  flacon  de  verre  à  2  ou  3  tubulures ,  capable  de  contenir 
1-3.  kilogrammes  d'eau.  On  verse  dessus,  sans  agiter,  un 
litre  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  (  un  kilogramme  et 
demi  )  avec  eau  de  fontaine ,  9  kilogrammes.  Le  gaz  est 
expulsé ,  et  une  croûte  de  sulfate  se  forme  à  la  surface  du 
carbonate  calcaire.  Au  bout  de  deux  lieures ,  on  ajoute 
d'un  seul  coup  tout  le  reste  de  l'eau  acide  ,  et  l'on  bouche 
vite  le  flacon.  Les  bulles  aériennes  s'envolent  rapidement; 
mais  leur  dégagement  se  ralentit  peu  à  peu,  et  se  soutient 
modérément  pendant  24  heures  5  alors  on  agite  le  mélange 
avec  une  tige  de  fer,  et  le  gaz  continue  encore  de  se  déve- 
lopper pendant  24  heures  avec  peu  d'interruption.  L'au- 
teur trouve  l'explication  de  celle  effervescence  prolongée 
dans  la  résistance  opposée  à  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  la  craie ,  par  la  densité  que  la  combinaison  acquiert 
successivement;  densité  que  la  tendance  de  l'acide  sulfu- 
rique à  augmenter  la  dissolubilité  du  sulfate  de  chaux  fixe 
elle-même  à  de  justes  limites.  Comme ,  à  l'exception  du 
premier  flacon  ,  l'appaieil  de  l'auteur  est  conforme  à  celui 
dont  Pelletier  a  publié  la  description  dans  le  tome  i5  des 
Annales  de  chimie  ,  il  n'en  parle  pas  et  se  borne  à  exposer 
les  remarques  suivantes  :  1°.  Pelletier  a  eu  tort  de  négliger 
l'usage  d'un  flacon  intermédiaire  à  moitié  plein  d'eau;  ce 
moyen  est  nécessaire  pour  séparer  l'acide  sulfurique  que  le 
gaz  enlève  toujours  ;  2".  les  tubes  d'un  pouce  de  diamètre 
étant  trop  difficiles  à  courber  ',  peuvent  être  remplacés  par 
d'autres  de  7  à  8  lignes  d'ouverture ,  qui  réussissent  aussi 
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bien  5  3°.  la  dissolution  alcaline ,  faite  dans  la  proportion 
de  2  livres  d'alcali  contre  3  livres  d'eau ,  cristallise  trop 
vite,  et  avant  la  précipitation  complète  de  la  silice  ;  4°.  les 
doses  d'alcali  et  d'eau  les  plus  favorables  à  une  cristallisa- 
tion régulière  ,  aux  températures  de  5  à  10  degrés  +  o  H-, 
sont  une  partie  d'eau  distillée ,  et  une  demi-partie  de  po- 
tasse purifiée.  «  Si  les  résultats  de  mon  expérience,  ajoute 
ici  M.  Steina(;lier ,  améliorent  la  préparation  du  carbonate 
de  potasse ,  si  la  disposition  de  mon  appareil  dispense  de 
veiller  continuellement  à  sa  direction,  en  procurant  sans 
embarras  cette  pression  lente  et  continue  du  gaz  acide  car- 
bonique, dont  Pelletier  avait  reconnu  l'efficacité  pour  la 
saturation  de  l'alcali  ,  j'ai  lieu  de  penser  que  les  vrais  amis 
de  la  cbimie  ,  ]e  veux  dire  ceux  qui  la  pratiquent ,  accueil- 
leront favorablement  mes  observations.  »  {^Ann,  de  chimie, 
an  XIII  ,t.  55  ,  p.  79.  )  —  M.  Vauqueun  ,  de  f  Institut.  — 
1817.  — D'après  une  expérience  faite  par  cet  habile  chi- 
miste pour  déterminer  la  proportion  des  principes  consti- 
tuans  du  carbonate  de  potasse  cristaUisé ,  il  a  reconnu,  1°. 
que  100  parties  de  ce  sol  perdent,  par  une  chaleur  rouge, 
3i  pour  100  -,  a°.  que  100  parties  de  sous-carbonate  de  po- 
tasse en  contenant  33  d'acide  carbonique,  il  est  évident  que 
60  en  contiennent  22,72.  Or,  retranchant  22,72  de  Gt) , 
il  reste  46,28  pour  la  potasse  ;  3°.  que,  d'une  autre  part , 
100  parties  de  carbonate  de  potasse  cristallisé  perdent  47 
d'acide  carbonique,  en  se  dissolvant  dans  un  acide;  il  est 
évident  aussi  qu'il  y  a  6,72  d'eau,  puisque  4^,28  d'alcali 
-j-  47  d'acide  carbonique  et  -j-  6,72  d'eau  forment  100; 
4°.  enfiii  ,  que  si  l'estimation  de  l'acide  carbonique  est 
exacte,  il  se  dégagerait,  pendant  la  calcination  du  carbonate 
de  potasse,  24  d'acide  carbonique,  ou  environ  moitié  de  ce 
quil  en  contient. 

Proportion  des  élémens  du  carbonate  de  potasse. 

1°.  Potasse 4^ 

2°.  Acide  carbonique 4? 

i".  Eau 7 

Total 100 
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Proportion  des  élémens  du  sous-carbonate  de  potasse. 

1'.  Potasse 67 

2°.  Acide  carbonique 33 

Total 100 

D'ciprès  ces  proportions,  100  parties  de  potasse  absorbent 
lO'-i  d'acide  carbonique  pour  former  202  de  carbonate  de 
potasse.  Ann.  de  chimie  et  de  physique ,  1817,  t.  6,  p.  'i.L\. 

CARBONATE  DE  STRYCHNINE.— Chimie.— Oi^e/- 

vatioiis  nouvelles. — MM.  Pelletier  et  Cavektou.  —  I8I8. 

—  Ces  chimistes,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut  sur  la 
strychnine,  (1)  disent  que  l'acide  carbonique  s'unit  à  elle,  et 
qu'il  forme  avec  cette  base  un  sous-sel  qu'on  peut  obtenir 
par  double  décomposition.  Use  dépose  sous  forme  de  magma 
floconneux  5  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  ;  mais  il  se  dissout 
très-bien  dans  l'acide  carbonique.  On  peut  obtenir  cette 
combinaison  en  faisant  passer  de  l'acide  carbonique  dans 
la  strychnine  délayée  au  moyen  de  l'eau.  Le  carbonate  acide, 
exposé  à  l'air,  laisse  dégager  son  excès  d'acide  carbonique, 
et  le  sous-carbonate  se  dépose  en  cristaux  grenus.  Anna- 
les de  chimie  et  de  physique ,  1818  ,  tome  10 ,  page  162. 

CARBONATES  DE  STRONTIANE  ET  DE  BARYTE. 

—  Produits  chimiques.  —  Découverte. — MM.  Amfrye  et 
Daucet. — An  xi. — Ces  chimistes  ont  exposé  des  carbonates 
de  strontiane  et  de  baryte  pour  lesquels  il  leur  a  été  décerné 
une  médaille  d'or,  etqu'ils  ont  fabriqués  par  des  procédés  qui 
leur  sont  particuliers.  Ils  en  ont  soumis  près  de  vingt  kilo- 
grammes à  l'examen  du  jury,  en  annonçant  qu'ils  étaient 
en  état  de  le  livrer  au  prix  d'un  franc  le  kilogramme  au 
plus.  Cette  découverte  met  entre  les  mains  des  artistes  uu 
des  agens  de  décomposition  les  plus  puissans  que  l'on  con- 
naisse ,  et  peut  avoir  une  influence  majeure  sur  plusieurs 
artsimportans,  enti-e  autres  sur  les  verreries,  les  savonne- 
ries et  les  fabriques  de  toiles  peintes.  Rapport  du  jury  du 
2  vendémiaire  an  xi.  — Moniteur,  an  xi,  page  5/{. 

(i)  Nom  qui  remplace  celui  d'alcali  vauqueline. 
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CARCASSES  A  BOjNïnETS. — Écokomie  industrielle. 

—  Impoilalion. — M.  Boris efeld  ,   de  Gladbach  (Roer). 

—  181  3.  —  M.  Bornefcld  a  obtenu  au  concours  d'Aix-la- 
Chapelle  la  1".  menton  honorable  pour  l'élablissement, 
dans  son  département,  d'une  fabrique  de  carcasses  de  bon- 
nets ,  dont  la  matière  première  est  en  fil  de  laiton ,  et  qui 
entre  avantageusement  eu  concurrence  avec  les  fabriques 
du  grand-duché  de  Berg.  Moniteur,  i8i3,  page  cfîS. 

CARDES.  —  Mécanique.  —  Invention.  —  M.  Calla.  — 
An  XI.  —  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brevet  de  cînij  années 
pour  les  cardes  à  douves  mobiles  et  à  cjUndre  de  cuivre.  Ce 
perfectionnement  est  relatif  au  mode  de  construction  du 
grand  et  du  petit  tambour.  Les  douves  en  bois  qui  forment 
le  conlour  du  gros  cyliudie  sont  composées  de  trois  épais- 
seurs de  bois  dillércns;  le  milieu  est  eu  chêne  et  les  deux 
côtés  en  tilleul,  de  huit  ligues  chacun  :  elles  sont  moins 
sujettes  à  se  déjetcr  et  à  se  tourmenter,  que  si  elles  étaient 
d'un  seul  morceau  de  bois  ,  quelque  sec  qu'on  puisse  le 
supposer.  Leur  largeur  excède  d'environ  un  pouce  celle 
des  plaques  de  cardes.  Elles  sont  maintenues  chacune  iso- 
lément ot  par  leurs  bouts  sur  les  cercles,  par  des  vis  et 
contre-vis  qui  permettent  de  les  faire  rentrer  ou  sortir  à 
volonté.  Les  cercles  qui  servent  de  noyau  sont  en  fer  foigé 
ou  coulé  5  ils  portent  six  pâtes  en  retour  dans  la  direction 
des  rayons,  contre  lesquels  les  extrémités  de  ceux-ci  sont 
fixées.  Ces  rayons  sont  en  bois  et  maintenus  au  cenlre  des 
embases  dont  l'axe  du  tambour  est  garni.  Ce  petit  cylindre, 
qu'on  appelle  cylindre  de  décharge ,  est  cntièrcmciil  en  cui- 
vre jaune.   Le  ruban  de  carde  dont  ce  cylindre  est  garni 
est  arrêté  aux  deux  extrémités  par  deux  I)rides  disposées 
à  cet  effet.  (^Brevets publiés ,  tome  5,  page  '206,  planches 
5o,  5 1,52.  —  Perfeclionnemens.  —  WM.  Pelluard  ftf  co7?<- 
pagnie,  de  Liât/court.  — Ces  manufacturiers  ont  exposé  des 
cardes  d'une  fabrication  régulièrect  pour  lesquelles  le  jury 
leur  a  décerné  une  vicdaillc  de  bronze .  Beaucoup  de  manu- 
facturiers emploient  ces  cardes,  et  l'usr'ge  a  prouvé  Icnr 
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bouté.  (^Rapport  du  jury ,  2  vendémiaire  an  xi.  —  Moniteur, 
an  II ,  page  Si.  —  M.  Muln  père,  —  An  xii.  —  Ce  mé- 
canicien a  présenté  au  jury  une  carde  simple  à  ruhan 
destinée  à  carder  de  nouveau  le  coton  cardé  par  les  cardes 
à  nappes  et  à  les  transformer  en  rubans.  Cette  carde  est 
ainsi  construite  :  le  grand  tambour  est  surmonté  de  six  cha- 
peaux dont  l'axe  porte  la  manivelle  à  huit  décimètres 
soixante-cinq  millimètres  (trente-deux  pouces)  de  diamètie-, 
celui  des  cardes  en  ruban  à  trois  décimètres  vingt-cinq  mil- 
limètres (douze  pouces)  5  et  les  cylindres  alimentaires  à  trente- 
trois  millimètres  (quinze  lignes).  Au-dessus  de  ces  cylin- 
dres est  placé  un  rouleau  du  diamètre  de  trente-six  milli- 
mètres (seize  lignes)  couvert  de  cardes.  La  vitesse  du  grand 
tambour  est  à  celle  du  cylindre  à  ruban  comme  5o  est  à  3  , 
et  à  celle  des  cylindres  alimentaires  comme  loo  est  à  1,7.  Le 
tambour  uni  autour  duquel  se  roule  ,  sous  forme  de  nappe , 
le  coton  détaché  par  le  peigne  ,  a  huit  décimètres  onze  mil- 
limètres (trente  pouces)  de  diamètre. — Le  même  mécanicien 
a  aussi  présenté  au  jury  une  carde  simple  à  nappes,  dont  la 
construction  est  la  même  que  celle  ci-dessus  déciite.  Le  pro- 
duit de  cette  dernière  est  de  quatorze  kilogrammes  six  cent 
soixante-quatorze  grammes  trois  cent  quatre-vingts  milli- 
grammes (trente  livres)  par  journée  de  douze  heures  de 
travail.  Ces  cardes  ont  été  admises  au  concours.  (^Mo- 
niteur, an  XII,  page  i36.)  —  MM.  Hache  et  Bouu&eois. 

—  1806.  —  Les  cardes  de  leur  manufacture  sont  du 
modèle  le  plus  parfait  :  elles  sont  préférées  dans  beau- 
coup de  fabriques  et  ont  justifié  l'emploi  qui  en  est  fait. 
{Moniteur,  1806,  p.  712.)  —  M.  Calla.  —  Ce  mécanicien 
a  reçu  à  l'exposition  une  médaille  d'or  pour  la  grande  per- 
fection qu'il  a  donnée  aux  cardes.  (Moniteur,  1806,  p.  712-) 

—  M*.  ScRivE  et  fils.  —  1  807 .  —  Ces  manufacturiers  ont  ob- 
tenu une  médaille  d'argent  de  deuxième  classe  qui  leur 
a  été  délivrée  à  Lille  par  le  préfet  pour  la  bonne  fabri- 
cation de  leur  cardes.  (^Moniteur,  1807.)  —  Inventions. — 
M.  White,  de  Paris.  —  iSl'J.  —  La  carde  que  l'auteur 
appelle  carde  lom>e,  sert  à  ouvrir  et  à  îieltoyer  la  laine;  elle 
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remplace  le  loup  employé  jusqu'ici  pour  le  même  usage 
dans  les  autres  systèmes,  avec  cette  différence  qu'elle  opère 
plus  complètement  et  par  un  seul  passage  ces  deux  manu- 
tentions préparatoires.  La  laine  en  sort  toute  disposée  pour 
l'aliment  de  la  carde  à  ruban  ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  forme 
aloi's  une  nappe  assez  homogène  pour  dispenser  de  ce  qu'on 
nomme  le  cardagc  en  gros  des  autres  systèmes.  Soixante- 
quinze  à  cent  kilogrammes  (cent  cinquante  à  deux  cents  li- 
vres) de  laine  reçoivent  cette  préparation  dans  un  espace 
de  douze  heures.  Cette  carde  ne  se  bourre  point  5  ses  dents 
entaillées  lui  assurent  une  très-longue  durée  ;  et  comme 
elle  fait  en  gros  ce  que  la  carde  en  ruban  fait  en  fin , 
en  décrivant  le  mécanisme  de  l'une,  c'est  en  même  temps 
expliquer  celui  de  l'auti-e.  {^Annuaire  de  V induslrie  fran- 
çaise^ 181 2,  ]^a^c  I99-)  —  Le  même  mécanicien  a  invciïté 
une  carde  à  rubein  ou  carde  en  fin.  Celte  machine  opère 
le  plus  beau  des  cardages  possibles,  et,  de  même  que  la 
carde  louve  ,  rend  sans  se  bourrer  tovite  la  laine  dont  elle 
est  chargée.  Celte  opération  s'obtient  par  un  mouvement 
particulier  donné  à  des  cardes  mobiles  et  circulantes  5  mou- 
vement dont  la  combinaison  est  telle,  que  la  laine,  prise  à 
l'alimenteur  par  une  de  ces  cardes,  est  retournée  par  l'au- 
tre durant  le  trajet  qu'elles  font  ensemble  du  devant  à  l'ar- 
rière de  la  carde  ,  puis  déposée  et  tout  naturellement  à  re- 
vers de  dents  sur  le  cylindre  de  reddition.  On  conçoit 
aisément  que  le  ruban  qui  en  provient ,  étant  formé  pour 
ainsi  dire  brin  à  brin  par  des  cardes  dont  la  fonction  est 
de  reprendre  toujours  à  vide,  et  dont  l'aliment  est  formé 
d'une  nappe  produite  elle-même  par  la  carde  louve,  quia 
également  la  propriété  de  ne  pas  se  bourrer,  est  nécessai- 
rement égal  de  grosseur  et  de  contextufc  5  que  c'est  en  un 
mot  le  vrai  ruban  continu  et  homogène  (ju'on  avait  vaine- 
ment cherché  jusqu'à  présent  dans  la  préparation  de  la 
laine.  On  peut  à  volonté,  par  ce  nouveau  procédé  de  car- 
dage ,  forcer  la  laine,  au  moyen  de  la  substitution  d'un 
pignon  ,  à  rester  plus  ou  moins  long-temps  dans  la  carde 
avant  d'être  débitée  j  ce  qui  au  besoin  peut  donner  un  de- 
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gré  de  perfectionnement  de  plus  à  cette  seconde  opération 
préparatoire.  La  carde  dont  il  s'agit  débite  facilement  dans 
douze  heures  de  travail  et  dans  un  seul  passage  cinquante 
à  soixante  kilogrammes  (100  à  lao  livres)  de  ruban  prêt 
à  être  filé.  [Annuaire  de  lindustrie ,  18 12.)  —  M.  Raedel. 
— 1816.  —Un  brevet  de  cinq  ans  a  été  délivré  à  ce  méca- 
nicien pour  la  fabrication  des  cardes  en  tôle  vernissée ,  qui 
seront  décrites  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1B21. 

—  M.  Dubois- Auzoux.  —  Ce  manufacturier  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  pour  les  cardes  métalliques  propres  à 
remplacer  le  chardon  dans  le  peignage  des  draps.  Ces  car- 
des seront  décrites  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1 82 1 . 

—  MM.  GoHiN  et  Mathieu.  —  l8l7.  —  Brevet  de  cinq 
ans  pour  les  procédés  employés  par  ces  manufacturiers 
pour  la  fabrication  des  cardes.  Ces  procédés  seront  décrits 
dans  le  Dictionnaire  annuel  de  1822. — M.  Delojv.  —  I8I8. 
— Brevet  de  quinze  ans  pour  des  cardes  mécaniques  propres 
i\  carder  les  bourres  et  déchets  de  soie.  Nous  en  donnerons 
la  description  dans  le  Dictionnaire  de  i833.  —  Perjection- 
nenient. — M.  Calla,  de  Paris. — Ce  mécanicien  a  présenté 
à  la  Société  d'encouragement  des  cardes  à  coton  et  à  laine 
dont  la  fabrication  est  d'une  grande  perfection.  Bulletin  de 
cette  Société,  séance  dwxS  mars  1818. 

CARDES  (Machine  à  fabriquer  les  dents  de).  — Méca- 
nique.—  Perfectionnement. — M.  J.  Ellis,  de  Paris. — 
1 8 12.  —  Ce  mécanicien  a  obtenu  un  brevet  de  perfection- 
nement pour  la  machine  à  fabriquer  les  dents  de  cardes , 
importée  en  France  par  M.  Degrand ,  de  Marseille.  Cette 
machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
182^.  —  Invention. — M"".  Scrive  et  fils.  —  18I3.  —  La 
machine  perfectionnée  par  cesfabricans,  et  au  moyen  de  la- 
quelle on  fabrique  les  dents  des  cardes ,  a  valu  à  ses  auteurs 
un  brevet  d'invention.  Elle  est  disposée  de  manière  que  par 
le  simple  mouvement,  dans  le  même  sens  d'une  manivelle , 
le  fil  de  fer  est  amené,  par  reprises,  jusqu'à  la  pièce  d'arrêt 
qui  sert  de  jauge  pour  chaque  crochet,  qui  ensiiitelecoupede 
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longueur,  le  plie  en  forme  de  crampon  et  le  coude  5  tandis 
qu'avec  l'ancienne  machine  ou  est  obligé  de  pousser  le  fil 
d'une  main  et  d'imprimer  avec  l'autre  un  mouvement  de 
bascule  à  un  levier  ,  à  chaque  crochet  qu'on  veut  former  ; 
ce  qui  nécessite  un  accord  parfait  dans  les  mouvemens  de. 
chaque  main  ,  accord  qui  ne  s'obtient  qu'avec  beaucoup 
de  temps  et  que  la  fatigue  interrompt  souvent.  Dans  cette 
nouvelle  machine  ,  chaque  tour  de  manivelle  produit  un 
crochet  de  carde ,  et  comme  on  peut  lui  imprimer  une 
vitesse  de  cent  cinquante  tours  par  minute  ,  il  est  facile  de 
juger,  d'après  sa  vitesse,  du  grand  avantage  qu'elle  a  sur 
celles  qui  exigent  le  concours  de  deux  mains.  Cette  ma- 
chine estconstrviite  sur  les  mêmes  principes  que  celles  géné- 
ralement connues,  et  le  brevet  d'invention  demandé  par 
M™*.  Scrive  et  fils  ne  se  rapporte  particulièrement  qu'à 
l'application  de  la  manivelle,  dont  l'axe  porte  un  coude  (jui, 
au  moyen  d'une  bielle ,  imprime  le  mouvement  de  bascule 
au  levier  faisant  jouer  les  pièces  qui  coupent  le  fil  et  qui 
le  coudent.  Le  .même  arbre  de  la  manivelle  sert  d'axe  à 
une  espèce  de  camme  qui  soulève  chaque  tour  du  levier, 
à  l'extrémité  duquel  est  fixé  à  charnière  un  crochet  qui  agit 
sur  les  dcnls  d'une  roue  à  rochet ,  tournant  d'une  certaine 
quantité  à  chaque  tour  de  la  manivelle  5  et  comme  cette  roue 
à  rochet  est  montée  sur  l'axe  du  cylindre  inférieur  d'un  petit 
laminoir  qui  conduit  le  fil  vers  le  point  d'arrêt ,  il  en  ré- 
sulte que  ce  laminoir  doune  la  quantité  de  fil  nécessaire 
pour  la  formation  de  chaque  crochet  à  chaque  révolution 
du  premier  moteur.  Brevets  non  publiés.  Voyez  Coton  et 
Laine. 

CARDUACÉES  (Étamines  des  ). — Botanique. —  Ob^ 
servoLions  nouvelles.  —  M.  H.  de  Cassini.  —  1  8 1  3.  —  L'au- 
teur divise  l'ordre  des  carduacées  ,  sous  le  rapport  des  éta- 
mines, en  trois  sections  :  i".  celle  des  chardons ,  dans  la- 
quelle les  filets  sont  soudés  à  la  corolle  jusqu'au  sommet 
du  tube  5  1".  celle  des  échinops  ,  dans  laquelle  les  filets  sont 
soudés  jusqu'à  la  base  des  incisions  du  limbe  \  3".  celle  de 
.rrra.-u/icmcs ,    dans    laquelle   les   lilcls   sont   entièrement 
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libres.  MM.  de  Jiissieii  et  Mirbel  pensent  que  la  section 
des  cliardons  ,  qui  est  la  plus  nombreuse ,  pourrait  être  di- 
visée en  deux  tributs,  dont  la  première  comprendrait  les 
filels  hérissés,  et  la  seconde  les  filets  glabres.  Rapport 
Cl  l'Institut.,  séance  du  \Z  décembre  i8i3. 

CAREX  ou  LAICHES.  — Botanique.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Palisot-de-Beauvois  ,  de  ï  Institut.  — 
181 5. — Ce  savant  a  remarqué  que,  dans  ce  genre  de  plan- 
tes ,  quelques-unes  ont  quatre  stigmates  ,  et  que  leur  fruit 
est  manifestement  quadrangulaire  ,  au  moins  dans  quel- 
ques-unes de  ses  parties  5  tels  sont  particulièrement  le 
schœnus  mariscus ,  le  gahuia  psiltacorwn  de  M.  Labillar- 
dièi'c ,  et  (in  nouveau  genre  très-remarquable  rapporté  du 
Cap  par  M.  du  Petil-Tliouars  ,  et  que  M.  de  Beauvois 
nomme  telraria,  à  cause  de  la  répétition  du  nombre  quater- 
naire dans  les  divei^ses  parties  de  sa  fleur.  Il  conclut  de  ces 
observations  que  le  nombre  des  stigmates  a  une  impor- 
tance plus  cjue  suffisante  pour  fournir  des  caractères  géné- 
riques qui  seront  d'autant  plus  avantageux ,  que  quelques 
genres  de  cypérées  sont  très-nombreux  en  espèces  et  fort 
difficiles  à  débrouiller.  Moniteur,  i8i5  ,  page  621. 

CARIAMA  de  Marcgrawe  (Microdactylus  Marcgrawii). 
—  Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire.  —  1  809.  —  Cet  oiseau  se  trouve  au  Brésil , 
mais  il  n'était  connu  que  sur  les  indications  un  peu  vagues 
de  Marcgrawe  ;  c'est  ce  qui  a  engagé  l'auteur  à  en  donner 
une  description  d'après  celui  qu'il  vit  pour  la  première  fois 
à  Lisbonne.  Le  cariama  est  d'une  assez  grande  taille  5  sa 
hauteur  totale  est  de  deux  pieds  six  pouces;  la  longueur  de 
sa  queue  un  pied  ;, celle  de  la  jambe  sept  pouces  huit  lignes  ; 
celle  du  tarse  de  sept  pouces  neuf  lignes  5  du  doigt  du  mi- 
lieu deux  pouces  une  ligne  ;  de  l'ongle  sept  lignes  5  du  bec , 
mesuré  du  front,  deux  pouces  une  ligne  5  du  bec  de  la 
commissure  trois  pieds;  de  l'oeil  six  lignes  5  et  enfin  des 
ailes,  de  un  pied  deux  pouces.  Le  bec  du  cariama,  plus 
long  d'un  sixième  que  la  tête  ,  est  légèrement  arqué  ,  et  f.el- 

i. 
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lement  renflé  sur  les  côtés  ,  qu'il  est  à  peine  plus  haut  que 
large  ;  sa  mandibule  supérieure  excède  l'inférieure  d'un 
crochet  de  trois  lignes  :  ses  narines ,  en  grande  partie  re- 
couvertes ,  sont  ouvertes  intérieurement ,  non  en  ligne 
droite,  comme  dans  les  échassiers  ,  mais  en  une  ellipse  al- 
longée :  de  plus,  ce  qui  les  rend  tout-à-fait  remarquables, 
c'est  qu'elles  sont  revêtues  de  ces  longues  plumes  qui  con- 
stituent la  huppe  5  ces  plumes  naissent  de  la  membrane 
qui  revêt  les  fosses  nasales,  et  sont  disposées  sur  deux 
plans  parallèles  comme  dans  le  coq-de-roche  5  elles  ne  se 
rejoignent  de  même  qu'à  leur  extrémité  pour  ne  composer 
qu'une  seule  huppe.  Marcgrawe  rapporte  que  le  cariama 
porte  cette  huppe  droite  5  et  M.  d'Azzara  dit  au  contraire 
qu'il  l'étalé  en  éventail ,  et  qu'elle  semble,  sur  son  front, 
comme  une  sorte  de  toupet  loul-à-fait  bizarre.  Dans  le  sujet 
examiné  par  M.  Gcodroy-Saint-Hilaire ,  celte  huppe  est 
dirigée  en  avant,  et  forme  comme  un  panache  qui  lui  om- 
brage la  totalité  du  bec.  Les  plumes  qui  la  composent,  au 
nombie  de  vingt-cinq  à  trente,  sont  de  longues  tiges  grises, 
mais  raides  ,  qui  portent  des  barbes  courtes ,  très-rares 
et  désunies.  Les  plumes  du  cou  sont  presque  dans  le 
même  cas  ;  elles  portent  également  des  barbes  désunies  , 
mais  leur  tige  est  plus  line  et  plus  flexible  5  les  barbes  sont 
aussi  plus  nombreuses,  tout-à-fait  molles  et  soyeuses; 
elles  ressemblent  beaucoup  à  du  poil.  On  pense  que  cet 
oiseau  les  étale  en  se  rengorgeant,  ce  qui  doit  lui  procurer 
un  cou  fort  gros ,  et  sous  ce  rapport ,  un  peu  de  ressem- 
blance avec  le  butor.  Le  tour  des  yeux  est  nu  ;  de  longs 
cils  noirs,  raides  et  dirigés  en  arrière  les  ombragent  à  la 
paupière  supérieure.  L'aile  pliée  aboutit  à  peu  près  à  la 
moitié  de  la  queue;  celle-ci  est  assez  longue  ,  et  formée  de 
douze  pennes  presque  d'égale  longueur.  La  jambe  et  le 
tarse  sont  à  peu  près  aussi  longs  ;  celle-là  n'est  couverte 
qu'au  tiers  :  le  doigt  du  milieu  est  double  de  l'externe , 
lequel  est  lui-même  d'un  tiers  plus  long  que  son  opposé; 
une  petite  membrane  en  réunit  les  premières  phalanges; 
le  doigt  postérieur  est  trop  court  et  placé  trop  haut  pour 
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toucher  terre  5  les  ongles  sont  d'inégale  grandeur  :  le  plus 
long  se  voit  au  doigt  interne  ;  celui  du  doigt  intermédiaire 
est  plus  gros  et  muni  à  son  côté  intérieur  d'un  rebord 
tranchant.   Le  cariama  est  en  général  brun  en  dessus  et 
blanchâtre  sous  le  ventre.  Les  plumes  du  cou  sont  très-fine- 
ment   l'angées   en  zigzags    sur   un   fond  blanchâtre^    les 
mêmes  zigzags  ,  plus  foncés  et  sur  un   fond  plus   rem- 
bruni, se  voient  aux  parties  supérieures  du  corps.  Les  plu- 
mes du  ventre  ont  deux  raies  très-étroites  qui  en  accom- 
pagnent la  lige.  Les  pennes   des  ailes   sont  noirâtres ,  et 
coupées  par  des  bandes  transversales  qui  sont  blanches  et 
piquetées  de  noirâtre.  La  queue  et  les  deux  penues  du  mi- 
lieu sont  entièrement  brunes-,  les  autres  pennes  sont  noires 
en  grande  partie,  blanches  à  leur  extrémité,  et  marbrées  de 
noir  sur  un  fond  blanchâtre  à  Forigine.  M.  d'Azzara  dit 
que  la  partie  nue  de  la  jambe  et  le  tarse  sont  orangés  et  les 
ongles  noirs  -,  le  tour  de  l'œil  est  bleuâtre  ,  l'iris  jaune  , 
le  demi-bec  inférieur  orangé,  et  le  supérieur  noirâtre.  Le 
bec   du  cariama  observé   par  M.    Geoffroy-Saint-Hilaire 
est  d'une  seule  couleur  ;  et  comme  M.  d'Azzara  remarque 
que,  chez  les  femelles,  il  est  en  entier  d'un  rouge  de  corail , 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  pense  que  la  description  qu'il 
donne   est  celle  d'une  femelle.  D'après  M.   d'Azzara,  le 
même  naturaliste  fait  connaître  les  habitudes  du  camaria  : 
le  nom  de  saria  qu'il  lui  donne  est  guarani j  les  Brésiliens 
qui  vivent  sous  le  régime  des  Portugais ,  continuent  â  le 
nommer  comme  au  temps  de  Marcgrawe.  Au  surplus  ,  ces 
deux  noms  ont  rapport  au  cri  aigu  de  cet  oiseau ,  qui  res- 
semble â  celui  d'un  jeune  dindon,  et  que  sans  doute  il 
surpasse,  puisqu'on  assui^e  qu'on  l'entend  à  un  mille  de 
distance.  Quoique  semblable  aux  oiseaux  de  rivage ,  le  ca- 
riama n'en  a  pas  les  habitudes  5  il  ne  fréquente  que  la  ré- 
gion des  forêts  claires  ,  sèches  et  élevées  ,  et  de  préférence 
les  collines  pierreuses.  Il  se  tient  droit,  la  tête  haute  5  son 
regard  est  fier  et  dédaigneux  5  il  est  très-timide ,  ne  se 
laisse  pas  approcher,  et  montre  toute  sa  pusillanimité  quand 
il  est  surpris  par  cpelque  sujet  de  crainte.  Il  examine 
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Jong-lemps  autour  de  lui  avant  de  se  décider  à  demeui'er 
ou  à  prendre  la  fuite  ;  il  préfère  la  course  au  vol ,  qui  est 
sa  dernière  ressource  ,  dont  il  n'use  que  pour  monter  sur 
quelque  aibrc  voisin.  11  n'a  d'arme  ni  pour  l'attaque  ni 
pour  la  défense  :  cependant  il  vit  de  proie  •,  il  se  nourrit 
d'insectes  et  de  lézards.  On  dit  sa  cliair  très-délicate  5  Marc- 
gravv^e  l'assure,  et  M.  d'Azzara  ajoute  que  c'est  une  opinion 
tellement  établie  au  Paraguay,  que  quelques  Espagnols  lui 
ont  donné  le  nom  de  faisan.  On  a  élevé  plusieurs  de  ces 
oiseaux  en  domesticité  ,  et  on  leur  a  fait  manger  de  petits 
morceaux  de  viande.  On  les  a  vus  parcourir  les  villages  où 
on  les  élevait,  se  disperser  dans  les  campagnes ,  et  en  re- 
venir toujours  pour  regagner  leur  gite.  Les  cariamas  sont 
beaucoup  plus  communs  au  Brésil  qu'au  Paraguay.  Ce  nou- 
veau genre  pourra  être  déterminé  ainsi  :  cariama  viicio- 
dactjlus.  Bec  convexe  en  dessus  et  renflé  ;  la  mandibule 
supérieure  plus  longue  et  terminée  par  un  crochet  5  pieds 
longs  à  quatre  doigts  très-courts  5  ailes  non  armées,  abou- 
tissant à  la  moitié  de  la  queue.  Il  habite  le  Brésil  et  la  partie 
septentrionale  du  Paraguay,  ^nn.  du  Muséum  d'histoire  na- 
iurcîle ,  1809,  t.  i3  ,  /?.  862,  pi.  2G. 

CARICATURES.  — Dessin. — Imporlation. — Vers  l'an 
IV.  — Quelque  temps  avant  cette  époque  ,  on  ne  connais- 
sait point  en  France  les  caricatures  ,  ou  ,  du  moins ,  on  ne 
les  y  connaissait  que  par  celles  apportées  d'Angleterre  ,  où 
l'on  s'exerce  dans  ce  genre  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées. En  important  ces  productions,  qui  semblent,  au  pre- 
mier coup  d'œil,  naître  d'une  sorte  de  débauclie  de  l'art  , 
les  Français  leur  ont  donné  un  caractère  qu'elles navaicnt 
point.  Enfant  d'une  verve  ingénieuse  mais  déréglée ,  la 
«aricature  anglaise  offre  ordinairement  des  imitations  tel- 
lement grotesques,  tellement  chargées  de  traits  d'une  al- 
légorie forcée,  qu'elle  manque  le  but  du  peintre  ,  lequel , 
en  voulant  produire  l'image  des  ridicules,  ne  présente  qu'un 
croquis  indigeste,  qu'il  sent  lui-même  la  nécessité  d'ex- 
pliquer. Des  inscriptions  paraissent  s'échapper  de  la  bou- 
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clie  de  ses  personnages,,  et,  sans  cpttc  précaution  ,  on  ne 
pourrait  le  plus  souvent  les  reconnaître.  C'est  dans  l'ob- 
servation, source  de  tous  les  progrès,  que  nos  dessinateurs 
ont  puisé  des  inspirations  pour  jeter  sur  le  papier  la  trace 
légère  et  falote  de  nos  travers  :  leur  crayon  n'enlève  à  la 
nature  aucun  de  ses  traits  ^  à  la  mode,  aux  usages  ,  aux 
moeurs  ,  aucun  de  leurs  attributs  5  et,  le  dirons-nous?  ces 
esquisses  si  fidèles  ne  sont  pas  beaucoup  moins  grotesques 
que  les  caricatures  anglaises  ;  mais  ce  n'est  pas  à  l'imagina- 
tion du  peintre  qu'il  faut  s'en  prendre.  La  vérité  de  l'imi- 
tation est  ici  portée  si  loin  que  nous  ne  pourrions  la  nier 
sans  accuser  en  même  temps  nos  miroirs  d'infidélité.  Parmi 
les  importateurs  d'un  genre  qui ,  par  son  but  moral ,  peut 
être  considéré  comme  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la  co- 
médie ,  on  a  d'abord  compté  plusieurs  peintres  devenus 
illustres  depuis  et  qui  sont  environnés  aujourd'hui  des  hon- 
neurs si  justement  acc[uis  aux  grands  talens.  Le  libraire 
Martinet,  en  offrant  au  public  les  piquantes  caricatures 
dues  auxcraj'ons  de  ces  artistes,  leur  prêtait  le  voile  offi- 
cieux derrière  lequel  ils  se  cachaient  pour  les  tracer  5  toute- 
fois l'incognito  a  été  trahi  :  nous  savons  que  plus  d'une  des 
mains  habiles  auxquelles  l'école  française  doit  sa  supériori- 
té a  furtivement  jeté  sur  la  pierre  lithographique  ,  la  toile 
ou  le  papier,  les  traits  d'une  critique  dont  les  auteurs  dra- 
matiques eux-mêmes  s'inspirentjournellement.  MaisM.  Ho- 
race Vernct  est  le  premier  qui  ait  déchiré  le  voile  de  l'ano- 
nyme; et  c'est  depuis  que  ce  peintre  célèbre  s'est  décidé  à 
signer  les  portraits  toujours  ressemblans  ,  les  scènes  tou- 
jours vraies  qu'il  a  laissé  échapper  de  son  pinceau  ,  que  la 
caricature  a  piis  rang,  comme  genre,  parmi  les  arts  du  des- 
sin. Cette  bannière  une  fois  arborée  ,  une  foule  d'artistes  , 
aussi  féconds  que  spirituels  ,  sont  venus  s'y  rallier  ;  tels 
sont  :  MM.  Charlet ,  Motte  ,  Pigal ,  Bellangé  ,  Cari ,  etc  ; 
tous  observateurs  heureux  qui  savent  rendre  accessibles 
aux  yeux  ces  peintures  de  mœurs  que  nos  non  veaux  Addis- 
sons  ont,  avec  non  moins  de  vérité  ,  l'cndues  sensibles  à 
1  esprit. 
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CARICÉES.  Foyez  Cypéracées. 

CARLOWIZIA.  —  Botanique.  —  Observations  nou- 
velles.—  iM.  De  Cakdolle.  —  I8l0, — Ce  genre,  dit  ce  sa- 
vant botaniste  dans  un  mémoire  sur  les  plantes  composées 
ou  syngenèses,  établi  parMœucli  et  par  Necker  et  négligé 
par  les  auteurs  subséqucns,  dillère  des  carlliames  , 'avec 
lesquels  on  Tavait  confondu,  par  son  aigrette  plumeuse  -,  des 
cirses  par  la  grande  collerette  foliacée  qui  se  trouve  au- 
dessous  de  son  involucre;  il  est  toutefois  très-voisin  de  ce 
dernier  genre.  Mais,  outre  que  la  collerette  des  cartîiames 
servira  à  les  distinguer  des  autres  cinarocépliales  à  aigrette 
simple ,  ce  même  caractère  devra  faire  séparer  le  carlowizia 
des  cinarocépliales  à  aigrette  plumeuse.  Il  diffère  encore 
des  cirses,  des  carlliames  et  de  presque  toutes  les  cinaro- 
cépliales ,  parce  que  les  paillettes  de  son  réceptacle  envelop- 
pent entièrement  les  fleurons  ,  et  sont  fendues  en  dents  épi- 
neuses jusqu'au  tiers  de  leur  longueur  seulement.  Annales 
du  Muséum dliistoire  nat. ,  1810 ,  ï.  iG,  /;.  207  ,  pi.  i5. 

CARMIN  (Analyse  du).  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelles.  —  MM.  Pelletier  et  Caventou.  —  I8I8.  — Di- 
vers auteurs  ont  donné  des  détails  plus  ou  moins  étendus 
sur  la  préparation  du  carmin  :  Klaprolli,  dans  son  Diction- 
naire de  chimie,  le  définit,  une  couleur  quon  retire  de  la 
cochenille  par  le  moyen  de  falun.  Cependant,  sur  six  pro- 
cédés qu  il  rapporte  pour  la  fabrication  du  carmin ,  il  en 
est  deux  dans  lesquels  on  n  emploie  pas  ce  sel ,  qu'on  rem- 
place dans  l'un  de  ces  procédés  par  l'oxalate  acidulé  de 
potasse,  et  dans  l'autre  par  l'hydroehlorate  d'élain.  D'après 
({uelques  formules,  on  ajoute  à  l'eau  qui  doit  servir  à  pré- 
parer la  décoction  de  cochenille ,  une  petite  quantité  de 
carbonate  de  soude.  Le  carmin  est  donc  une  combinaison 
triple  de  matière  animale,  de  carminé,  et  d'un  acide;  ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  si,  dans  les  liqueurs  qui  ont  servi 
a  préparer  le  carmin,  on  ajoute  un  acide  un  peu  fort, 
on  détermine  une  nouvelle  formation  de  carmin,  par  la 
précipitation  des  dernières  parties  de  matière   animale  ; 
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mais  une  fois  toute  la  matière  animale  précipitée  ,  les  dé- 
coctions ,  quoique  encore  très-chargées  de  principe  colo- 
rant ,  ne  peuvent  plus  donner  de  carmin.  On  peut  employer 
utilement  ces  décoctions  pour  faire  de  la  laque  carminée , 
en  saturant  l'acide  par  un  alcali  en  léger  excès,  et  en  ajoutant 
alors  de  l'alumine  en  gelée.  Les  précipités  qu'on  obtient 
par  l'addition  des  acides  dans  les  décoi  lions  alcalines  de 
cochenille  sont  des  carmins  dans  toute  la  rigueur  du  terme, 
puisqu'ils  ne  contiennent  pas  d'alumine  ;  mais  la  petite 
quantité  d'alumine  qui  se  précipite  dans  la  fabrication  du 
carmin  par  l'alun  en  augmente  la  masse  et  le  poids  ;  elle 
donne  en  outre  un  plus  grand  éclat  à  la  couleur,  par  cela 
même  qu'elle  l'étend  et  l'affaiblit  un  peu.  La  laque  est  donc 
une  combinaison  de  carminé  et  d'alumine,  pouvant  retenir 
une  petite  quantité  de  matière  animale,  qui  est  acciden- 
telle à  sa  composition,  ^nnahs  de  chimie  et  de  physique , 
tome  8  ,  page  281. 

CARNASSIERS.  (Nouvelle  méthode  pour  les  reconnaî- 
tre parmi  les  mammifères.  ) —  Zoologie. — Obseri^.  nouv. 
— M.  CuviEU,  de  t Institut. —  1807. — Après  avoir  reconnu 
que  la  classification  des  animaux  ne  devait  être  qu'une 
suite  de  leurs  rapports ,  et  que  ceux-ci  ne  pouvaient  être 
fondés  que  sur  les  parties  essentielles  de  l'organisation  , 
M.  Cuvier  a  passé  sur  les  premières  divisions  auxquelles 
les  mammifères  ont  été  soumis  par  la  considération  de  la 
structure  générale  des  organes  du  mouvement,  et  dans  les- 
quelles il  a  cru  pouvoir  ensuite  former  d'autres  divisions 
d'après  la  structure  des  dents  molaires.  Puis,  examinantles 
parties  essentielles  de  chacun  de  ces  systèmes,  comme  les 
organes  des  sens  et  les  détails  de  ceux  du  mouvement  et  de 
la  génération  ,  il  a  trouvé  dans  leurs  modifications  les 
moyens  de  subdiviser  les  groupes  formés  par  les  dents  , 
et  d'obtenir  une  classification  des  mammifères  plus  naturelle 
et  plus  méthodique  que  celles  admises  jusqu'à  ce  jour.  Les 
carnassiers  paraissant  être ,  après  l'homme  ,  les  plus  im- 
portans  des  mammifères  ,  c'est  par  eux  que  M.  Cuvier  a 
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rominencé  rapplic;itioii  des  principes  qu'il  vient  d'établir. 
Los  caractères  qui  distinguent  les  animaux  auxquels  les  na- 
turalistes donnent  aujourd'hui  le  nom  de  carnassiers,  con- 
sistent dans  les  trois  sortes  de  dents  dont  ils  sont  pourvus  ^ 
dans  leurs  pieds  ,  divisés  en  un  certain  nombre  de  doigt» 
saTis  pouce  séparé  ;  et  surtout  en  ce  que  leur  canal  alimen- 
taire est  court,  et  ne  se  partage  point  en  gros  et  petits  intes- 
tins. Lorsqu'on  examine  attentivement  ces  animaux ,  on 
voit  que  les  uns  sont  doués  de  la  force  la  plus  grande,  de 
l'agilité  la  plus  vigoureuse,  des  armes  les  plus  puissantes  , 
les  plus  nombreuses  ,  du  courage  le  plus  intrépide  5  tandis 
que  d'autres,  au  contraire,  semblent  n'avoir  de  ressources 
pour  résister  aux  dangers  que  leur  timidité  même  ,  les  soins 
qu'ils  prennent  de  vivre  au  milieu  de  la  retraite  et  du  si- 
lence le  plus  profond.  Autant  de  difterence  dans  les  moyens 
de  conservation  devait  nécessairement  trouver  sa  cause  dans 
la  conformation  des  organes,  leur  nombre,  leur  éten- 
due ,  etc.  Les  auimaux  de  la  première  de  ces  divisions 
sont  privés  de  clavicules  parfaites,  et  eonséquemmeut  d'une 
certaine  adresse,  à  laquelle  leur  force  supplée.  Ceux  de  la 
seconde,  au  contraire,  sont  tous  clavicules,  et' qui  leur 
donne  de  la  facilité  pour  certains  mouvemcns  des  pâtes  de 
devant,  et  entre  autres  de  porter  les  alimens  à  leur  bou- 
che. Les  carnassiers  sont  pourvus  des  trois  premières  sor- 
•  tes  de  dents.  Leurs  incisives  sont  tranchantes  ou  coniques  , 
opposées  couronne  A  couronne  ,  et  toujours  au  nombre  de 
six  à  chaque  niAchoire.  Leurs  quatre  canines  sont  coni- 
ques et  opposées  face  à  face  •,  les  inférieuresen  avant  des  su- 
périeures-, enfin  leurs  molaires  sont  tantôt  tranchantes,  op- 
posées face  à  face  ;  et  tantôt  tulierculcuses,  opposées  cou- 
ronne à  couronne.  Les  carnassiers  ofT'rent  les  quatre  pre- 
mières modifications  de  la  pupille  et  des  paupières.  La  con- 
que externe  de  l'oreille  n'est  jamais  très-grande.  Le  nez  a 
constamment  l'ouverture  de  ses  narines  au  bout  du  mu- 
seau ,  ou  à  l'extrémité  d'une  sorte  de  trompe.  La  langue 
est  peu  extensible  :  ses  papilles  sont  ou  douces  ou  rudes. 
Les  lèvres  sont  entières  ,  et  quelques-uns  de  ces  animaux 


boivent  en  humant,  tandis  qne  d'autres  boivent  en  lapant. 
On  tiouve  desongles  rétracliles  et  fouisseurs  ,  des  pieds  di- 
gitigrades ,  des  plantigrades  et  des  nageurs.  Quant  aux  or- 
ganes de  la  génération,  les  uns  ont  la  verge  en  avant,  d'au- 
tres en  arrière  ,  et  Ton  trouve  dans  plusieurs  des  organes 
glanduleux  et  des  poclies.  Passant  ensuite  à  l'examen  par- 
ticulier des  animaux  qui  font  le  sujet  de  ces  observations  , 
M.  Cuvier  cohiitience  parlec/?a^ ,  le  plus  carnassier  de  tous 
les  animaux  ;  il  t^n  distingue  de  deux  sortes  :  les  unsdontles 
pupilles  sont  en  forme  de  disque,  etd'autres  allongées  verti- 
calement, ce  qui ,  rendant  les  premiers  des  animaux  diur- 
nes, et  les  seconds  des  animaux  nocturnes,  sépare  les  chats 
en  deux  sous-genres  bien  distincts.  La  verge  chez  les  mâles 
est  dirigée  en  ai-rière  dans  l'état  habituel  -,  et  le  vagin,  chez 
les  femelles,  est  comme    dans    le   chat    domestique.   Ces 
animaux  à  courtes  mâchoires  ont  les  dents  carnassières  pla- 
cées à  la  partie  de  ces  organes  où  la  force  est  la  plus  gran- 
de :  le  condyle  est  sur  la  ligne  des  dents.  Ils  ont  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant,  et  quatre  à  ceux  de  derrière  -,  ils  sont 
dégiligrades  ,  à  ongles  rélractiles,  à  conque  externe  petite, 
à  narines  au  bout  du  museau ,  â  langue  rude ,  et  ils  boivent 
en  lapant.  Après  les  chats,  les  hiènes  présentent  la  Composi- 
tion de  dents  la  plus  simple.  Le  nombre  des  fausses  mo- 
laires s'est  accru  ;  il  est  de  trois  à  chaque  mâchoire,  et  le 
talon  de  la  carnassière  inférieure  s'est  étendu  et  aplati  pour 
se  trouver  en  oppositioji  avec  la  molaire  tuberculeuse  d'eu 
haut.  Toutes  ces  dents   sont  remarquables  par  Icui*  épais^ 
seur  ,  qui  doit  nécessairement  diminuer  la  faculté  de  tran- 
cher :  du  reste,  elles  sont  semblables  à  relies  des  chats,  d'où 
elles  ne  s'éloignent  que  par   l'élévation   des  mâchoires   au 
point  d  articulation  ,  ce  qui  en  fait  un  véritable  levier  brisé. 
Elles  s'en  éloignent  encore  plus  par  le  reste  de  leur  orga- 
nisation. Leur  train  de  derrière  est  de  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  devant-,  elles  n'ont  que  quatre  doigts  à  chaque 
pied,  et  sont  digitigrades  à  ongles  fouisseurs.  Leurs  oreil- 
les externes  sont  bien  plus  développées  que  celles  des  chats, 
et  leurs  pupilles  se  présentent  sous  la  foime  d'iiile  pyra- 
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myde  posée  par  sa  base  sur  un  disque  dont  le  diamètre  sur- 
passe la  largeur.  Les  hiènes  sont  les  seuls  animaux  où  Ton 
ait  observé  celte  singulière  conformation  de  la   pupille. 
Dans  le  mâle  ,  la  verge  est  placée  comme  celle  des  chiens  , 
mais  au  moment  de  l'érection  ,  elle  se  développe  d'une  toute 
autre  manière  et  presque  comme  celle  des  chevaux  5   ces 
animaux  ont  en  outre  une  poche  à  l'anus.  Les  dents  qui 
viennent  ensuite  appartiennent  à  une  fai)jilj[e  nombreuse  à 
la  tête  de  laquelle  sont  les  putois  et  les  martes  et  qui  se  ter- 
mine parles  loutres  etles  blaireaux.  On  trouve  dans  ces  car- 
nassiers une  molaire  tuberculeuse  dans  le  fond  de  la  mâ- 
choire inféiieure,  en  opposition  avec  la  dent  analogue  de  la 
mâchoire  supérieure  inutile  aux  chats  ,  et  qui  n'a  en  oppo- 
sition chez  les  hiènes  que  le  talon  posléiieur  de  la  carnas- 
sière d'en  bas.  Tous  les  animaux  de  cette  famille  ont  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant  comme  à  ceux  de  derrière.  Les 
mâchoires  ,  comme  celles  des  chats  ,  s'articulent  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  à  la  mastication.   Ces  animaux  sont 
digitigrades,  ont  des  ongles  qui  ne  s'usent  point  dans  la 
marche,  quoiqu'ils  n'aient  point  la  faculté  de  se  relever  au- 
tant que  ceux  des  chats  ni  de  la  même  manière.  Ils  boivent 
en  lapant  ;  leur  langue  est  rude ,  leurs  narines  au  bout  du 
museau,  leurs  oreilles  d'une  hauteur  médiocre,   et  leurs 
pupilles  allongées  horizontalement.   Les  maries  ne  se  dis- 
tinguent par  leurs  dents  des  divisions  précédentes  ,  que 
par  une  fausse  molaire  de  plus  à  la  mâchoire  supérieure,  et 
par   quatre  à  l'inférieure  •,    elles    se   distinguent   des  be- 
lettes par  une  langue  douce.  Les  genetles,  qui  jusqu'à  pré- 
sent avaient  été  placées  auprès  des  civettes  ,  sont  incontes- 
tablement des  martes  et  n'en  diffèrent  que  par  des  pupilles 
allongées  verticalement ,  comme  celles  des  chats  domesti- 
ques. Semblables  sous  les  autres  rapports ,  elles  ont  iine 
poche  à  l'anus  et  leur  langue  est  rude.  Les  grisons  diflereut 
des  martes  en  ce  qu'ils  n'ont  que  deux  fausses  molaires  à 
la  mâchoire  supérieure,  et  qu'ils  sont  plantigrades.  Les  der- 
niers animaux  de  cette  famille  se  distinguent  par  leurs  mo- 
laires tuberculeuses ,  qui  ont  pris  un  si  grand  développe- 
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ment ,  qu'ils  sont  presque  transformés  par  ce  seul  chan- 
gement d'animaux  très -carnassiers  en  animaux  frugivores  ^ 
tels  sont  les  loutres  et  les  moufettes  :  ces  animaux  vivent  de 
pèche  et  ont  tout  le  reste  de  leur  conformation  analogue  à 
ce  genre  de  vie.  Leurs  quatre  pattes  ont  cinq  doigts  réunis 
par  des  membranes  et  garnis  d'ongles  en  forme  de  gout- 
tière 5  leurs  oreilles  sont  à  peine  apparentes,  leur  nez  est  au 
bout  du  museau ,  leur  langue  est  douce  ,  et  ils  ont  une  troi- 
sième paupière  latérale.  Les  blaireaux  ont  leur  molaire  tu- 
berculeuse supérieure  tellement  grande,  qu'elle  occupe  une 
étendue  presqu'égale  à  celle  des  autres  molaires  de  cette 
mâchoire.  La  molaire  carnassière  est  devenue  petite  ,  et 
son  tubercule  interne  s'est  étendu.  La  fausse  molaire ,  la 
plus  voisine  des  canines,  n'a,  pour  ainsi  dire,  que  la  forme 
d'un  filet;  on  ne  la  retrouve  plus  dans  les  vieux  individus  ; 
son  usage  est  absolument  nul.  Ces  animaux  ont  cinq  doigts 
aux  pieds,  des  ongles  fouisseurs,  des  oreilles  courtes,  des 
narines  au  bout  du  museau  formant  une  sorte  de  groin , 
une  langue  douce  et  des  pupilles  supposées  horizontales  ; 
une  poche  glanduleuse  transversale  est  située  entre  l'anus 
et  la  queue.  Les  civettes  ont  une  molaire  tuberculeuse  de 
plus  que  dans  la  famille  précédente;  la  mâchoire  inférieure 
ressemble  encore  à  celle  des  moufettes  :  seulement  elle  a 
quatre  fausses  molaires.  Les  mâchoires  des  mangoustes  et 
des  surikates  ne  diffèrent  de  celles  des  civettes  que  par  le 
nombre  des  fausses  molaires  :  il  est  de  trois  à  l'une  et  à  l'au- 
tre mâchoire  chez  ces  premiers  animaux.  Lecondyle,  chez 
les  uns  comme  chez  les  autres ,  est  sur  la  ligne  des  dents. 
Ces  animaux  ont  la  langue  rude  ,  les  oreilles  de  médiocre 
grandeur,  les  narines  placées  au  bout  du  museau  et  les  pu- 
pilles allongées  horizontalement.  Les  ongles  des  civettes 
sont  demi-rétractiles  et  ne  s'usent  point  sur  le  sol  ;  ceux  des 
mangoustes  et  des  surikates  sont  fouisseurs;  les  civettes  et 
les  mangoustes  ont  cinq  doigts  aux  pieds ,  les  surikates  n'en 
ont  que  quatre.  Les  mangoustes  se  distinguent  encore  des 
civettes  par  leur  troisième  paupière  et  les  petites  membra- 
nes qui  réunissent  leurs  doigts  à  la  base.  Les  uns  et  les  au- 
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très  de  ces  animaux  ont  des  poches  glanduleuses  près  de 
Tanus,  et  les  parties  génitales  semblables  à  celles  des  chats. 
Les  chiens  se  caractérisent  par  les  deux  molaires  tubercu- 
leuses qu'ils  ont  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires;  les 
fausses  molaires  en  bas  sont  toujours  au  nombre  de  quatre, 
et  en  haut  au  nombre  de  trois  ;  ils  marchent  sur  le  bout 
des  doigts  ;  ils  en  ont  cinq  aux  pieds  de  devant ,  et  quatre 
seulement  à  ceux  de  derrière  :  ces  doigts  sont  armés 
d'ongles  fouisseurs.  Leur  langue  est  douce,  leurs  oreilles 
d'une  grandeur  médiocre  ,  leurs  narines  ne  dépassent  pas 
le  museau;  les  uns  ont  la  pupille  en  forme  de  disque ,  les 
autres  allongée  verticalement,  ce  qui  les  divise  en  deux 
groupes  bien  distincts.  Le  premier  renferme  les  chiens 
proprement  dits,  et  le  second  les  renards.  De  ces  derniers 
animaux  on  passe  sans  intermédiaire  à  des  animaux  chez 
lesquels  on  ne  retrouve  que  par  une  sorte  d'elfort  les  ca- 
ractères dont  on  a  suivi  jusqu'à  présent  les  modifications. 
Les  ratons  y  auxquels  se  réunissent  les  coatis  ,  ne  nous  pré- 
sentent, pour  ainsi  dire,  que  des  molaires  tuberculeuses  ; 
trois  fausses  molaires  se  reconnaissent  encore  de  chaque 
côté  des  mâchoires.  Les  carnassiers  qui  viennent  après  ne 
se  reconnaissent  plus  que  par  un  examen  très-soigneux. 
Les  ratons,  dont  il  y  a  certainement  plusieurs  espèces ,  et 
les  coatis  ,  sont  des  animaux  plantigrades  et  fouisseurs  qui 
ont  cinq  doigts  à  chaque  pied,  des  oreilles  courtes,  une 
langue  douce  et  des  pupilles  en  forme  de  disque  ;  mais  les 
premiers  ont  les  narines  au  bout  du  museau  ,  et  les  autres 
une  sorte  de  petite  trompe  mobile;  ce  qui  les  distingue 
exactement.  Les  uns  et  les  autres  boivent  en  humant.  Il  ne 
reste  plus  que  les  uurs  t\  considérer;  caries  kinkajoux  ne 
font  point  partie  des  carnassiers  :  ils  entrent  dans  le  sous- 
ordre  des  omnivores.  Ils  sont  pourvus  de  clavicules.  Les 
ours  ,  par  la  seule  considération  de  leurs  molaires  ,  passe- 
raient bien  mieux  pour  des  animaux  frugivores  que  pour 
des  carnassiers;  aussi  se  nourrissent-ils  préférablement  de 
fruits.  Lorsqu'ils  ont  de  la  chair  à  déchirer,  ils  ne  peuvent 
y  parvenir  qu'avec  leur  incisive.  Ils  sont  en  outre  planli- 
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grades  et  ont  cinq  doigts  à  chaque  j)ied.  Malyié  leur  grande 
force  ,  ils  ne  marchent  qu'avec  lenteur,  si  on  les  compare 
aux  chats  et  aux  chiens.  Leur  pupille  est  en  forme  de  dis- 
que ,  leur  langue  très-douce ,  ils  boiventeu  humant.  Leurs 
oreilles  sont  d'une  moyenne  grandeur,  et  leurs  narines  si- 
tuées au  bout  du  museau,  mais  ayant  une  mobilité  paiiicu- 
lière.  Ces  animaux  ont  cinq  molaires  de  chaque  côté  des 
mâchoires  :  trois  grandes,  et  deux  petites,  qui  peuvent  être 
considérées  comme  de  fausses  molaires.  La  première  de 
celles-ci  est  placée  à  la  base  de  la  canine,  et  un  espace  vicie 
assez  grand  la  sépare  de  la  seconde ,  qui  tombe  ordinaire- 
ment lorsque  lanimal  est  vieux  ;  elle  se  trouve  placée  im- 
médiatement au  pied  de  la  première  grosse  molaire.  A  la 
mâchoire  inférieure  ,  cette  dernière  dent  n'a  qu'un  seul  tu- 
bercule*, la  seconde  en  a  cinq  :  un  â  la  partie  antérieure , 
et  deux  au  bord  extérieur,  vis-à-vis  desquels  sont  lesdeux 
autres  ,  au  bord  interne  ;  la  troisième ,  fort  irréguliére  ,  se 
trouve  partagée  transversalement,  environ  au  tiers  de  sa 
longueur,  par  une  saillie  composée  de  deux  tubercules  j 
tout  le  reste  de  la  dent  est  garni  de  petites  émincncesou 
rugosités  sans  ordre  apparent.  La  dernière  molaire  est  plus 
petite  que  la  précédente  et  plus  irrégulière  encore.  A  la 
mâchoire  supérieui^e  ,  la  première  grosse  molaire  présente 
un  triangle  formé  de  trois  tubercules  très  marqués  ,  et  d'un 
plus  petit  à  côté  du  tubercule  interne.  La  seconde  a  cinq 
tubercules  :  trois  au  bord  extérieur  ,  et  deux  au  bord  inté- 
rieur. Le  dernière  en  a  quatre  principaux  :  deux  à  la  partie 
antérieure  ,  et  deux  au  milieu.  La  partie  postérieure  est 
presque  unie,  yinn.  du  muséum  dliist.  nat.^  1807,  t.  10, 
p.  i\^et  suw.  ,  planches  1'*.  fit  2. 

CAROTTE  (Culture  en  grand  delà).  —  AcRicuLTunE. — 
Perfectionnemens.  — M.  Betithiek  ,  de  Roi^i/le  (Meurthe). — 
An  xu.  —  Cet  agriculteur  a  remporté  /e  prix  de 600 francs 
décerné  par  la  Société  d'encouragement  pour  la  culture  en 
grand  de  la  carotte  ;  il  avait  pour  concurrent  les  personnes 
dénommées  dans  l'article  suivant.   {Séance  de  Ja  Société 
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d'encouragement,  1.6  nivôse  an  xn.)  —  MM.  Gauvillieu, 
DuGuÉ  ,  DE  LA  Goutte  (  Loir  et  Cher)  ,  et  Ja^cquieu  ,  pro- 
priétaire dans  le  dépaHement  de  la  Meuse-Inférieure. — 
Ces  agriculteurs  ont  été  mentionnés  honorablement  par  la 
même  Société  ,  pour  avoir  cultivé  en  grand  la  même  racine. 
(  Bulletins  de  la  Société  d^ encouragement ,  séance  du  26  ni- 
vôse ,  an  XII.  )  — M.  Berthier  ,  de  Rouille. —  An  xiii.  — 
Une  médaille  de  bronze  lui  a  été  décernée  par  la  Société 
d'encouragement  pour  la  culture  en  grand  de  la  carotte  , 
qui  lui  avait  déjà  valu  le  prix  de  six  cents  fi^ancs  que  cette 
Société  avait  proposé  en  l'an  xii  pour  cet  objet.  (Séance 
de  la  même  Société,  1 4  thermidor  an  xiii.  ) — M.  Roxjssilhy  , 
de  la  Malle-Fielle  ,  (  Cantal).  —  1 806.  —  Cet  agriculteur 
a  reçu  de  la  Société  d'encouragement  une  médaille  de  la  va- 
leur de  cent  francs,  pour  avoir  introduit  la  culture  en  grand 
de  la  carotte  dans  un  pays  où  elle  n'était  pas  pratiquée. 
bulletins  de  la  même  Société ,  mars  1 806  ,  p.  21^. 

CAROTTES  (  Suc  de  ).  — Chimie.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  Laxjgier.  —  1  8  1 7 .  —  Ayant  exprimé  deux  ki- 
logrammes de  suc  de  quatre  kilogrammes  de  grosses  ca- 
rottes de  Flandre  dans  l'intention  d'en  faire  l'analyse  ,  l'au- 
teur avait  jeté  ce  suc  sur  un  filtre  à  travers  duquel  il  ne 
passait  qu'avec  beaucoup  de  lejiteur  ,  en  raison  d'une  ma- 
tière très-visqueuse  qui  bovichait  les  porcs  du  papier.  Au- 
bout  de  quelques  jours  ,  il  trouva  que  le  suc  avait  éprouvé 
une  altération  très-marquée.  Dans  le  principe  ,  il  avait 
l'odeur  qui  est  propre  au  végétal,  et  une  saveur  très-sucrée. 
L'odeur  qui  y  dominait  alors  était  celle  du  vinaigre  ,  et  sa 
saveur  était  à  peine  sucrée.  Le  suc  était  encore  trouble , 
quoiqu'il  eût  déposé  deux  matières  :  l'une  jaune ,  pulpeuse, 
visqueuse ,  prise  en  masse  comme  de  la  glu  ,  adhérente 
comme  celle-ci  à  tous  les  corps  qui  la  touchaient,  et  insolu- 
ble dans l'eau^  l'autre,  blanche,  pulvérulente  et  semblable  à 
de  l'amidon. La  liqueurétantdevenucblanchâtre, M.  Laugier 
la  distilla  dans  une  cornue  de  verre,  et  en  retira  une  quantité 
assez  considérable  de  vinaigre.  Cet  acide ,  saturé  par  la  po- 
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tasse,  fut  converti  en  acétate  de  cette  base,  qui  en  avait  toutes 
les  propriétés.  Le  résidu  de  la  distillation  ,  évaporé  jusqu'à 
ce  qu'il  se  prit  en  une  masse  tremblante  ,  comme  gélati- 
neuse ,  se  dessécha  à  l'air  en  matière  brunâtre  élastique. 
Cette  matière  olfrait ,  dans  la  partie  qui  touchait  à  la  cap- 
sule ,  une  cristallisation  radiée  ,  qui  avait  la  saveur  légère- 
ment sucrée  et  nauséabonde  de  la  manne  ,  dont  elle  avait 
également  l'odeur.  Traitée  par  l'alcohol  ,  elle  déposa  de 
petits  cristaux  sous  la  forme  de  mamelons  ,  colorés  comme 
la  liqueur  de  laquelle  ils  s'étaient  séparés  ,  et  qui  avaient  la 
saveur  sucrée  de  la  manne.  Par  une  seconde  et  une  troisième 
évaporation ,  M.  Laugier  parvint  à  obtenir  la  mannite  pure 
du  suc  de  carottes  altéré  \  quoiqu'elle  ne  soit  pas  aussi 
blanche  que  celle  retirée  de  la  manne  en  larmes,  elle  n'en 
présente  pas  moins  toutes  ses  autres  propriétés.  La  saveur, 
l'odeur,  la  cristallisation  de  ces  deux  substances,  sont  par- 
faitement identiques.  Pour  résoudre  l'objection  que  l'on 
aurait  pu  faire  que  la  mannite  préexistait  dans  le  suc  de  ca- 
rottes ,  et  qu'elle  n'était  pas  le  produit  de  son  altération  , 
l'auteur  a  examiné  le  suc  non  altéré  ,  et  malgré  toutes  les 
précautions  ,  il  n'a  pu  parvenir  à  obtenir  la  mannite  5  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'elle  n'existe  point  dans  le  suc  frais  , 
et  n'est  que  le  fruit  de  son  altération.  Ainsi ,  le  suc  d'oguon 
n'est  pas  le  seul  qui  présente  ce  phénomène,  observé  pour 
la  première  fois  par  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin.  M.  Lau- 
gier pense  que  l'on  doit  attribuer  le  changement  qui  s'opère 
à  une  matière  végéto-animale  floconneuse ,  d'un  blanc  gri- 
sâtre ,  insoluble  dans  l'alcohol ,  peu  soluble  dans  l'eau  ,  et 
qu'il  a  recontrée  dans  le  suc  de  carottes.  Cette  matière, 
desséchée  à  une  douce  chaleur  ,  a  pris  une  couleur  bru- 
nâtre et  est  devenue  cassante.  En  se  décomposant  dans  un 
tube  ,  elle  a  ramené  au  bleu  un  papier  rougi  et  a  exhalé 
une  vapeur  ammoniacale.  Cette  expérience  ne  laisse  point 
de  doutes  sur  la  nature  de  cette  substance  et  sur  la  présence 
de  l'azote.  Société  philom.  1817,  p-  i94> — Annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  ,  1818  ,  tome  4,  pcig^  Ï02. 
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CAROUBIER.  —  Archéologie.   —  Observations  nou- 
yclles.  —  M.  Petit-Radel.  —  I  808.  —  La  plante  du  carou- 
bier (ceratom'a  siliqua)  ,  dont  M.  Mongez  s'est  occupé  ,  i 
été  considérée  par  M.  Petil-Radel ,  non  seulement  sous  le 
rapport  des  poids ,  mais  sous  d'autres  ,  tels  que  ceux  que  ses 
fruits  peuvent  avoir  avec  la  fève  funéraire  des  anciens  ,  avec 
la  palmctte ,  ornement  de  leur  architecture ,  et  avec  quel- 
ques-uns de  leurs  usages  économiques.  Il  s'est  d'abord  ap- 
pliqué à  montrer   qu'on   ne  pouvait  arriver  à  connaître 
quelle  était  proprement  dit  la  fève  funéiaire  des  anciens  , 
en  se  fixant  aux  dénominations  vagues  sous  lesquelles  ils 
l'ont  indiquée,  parce  qu'ils  comprirent  aussi  sous  la  même 
dénomination  plusieurs  plantes  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  les  graines  légumineuses.  Il   démontre  que  la  fève  , 
réprouvée  comme  funéraire  par  Pytliagore  ,  n'était  aucune 
des  fèves  dont  nous  faisons  usage,  et  dont  il  usait  comme 
nous,  selon  le  témoignage  d'Arisloxène -,  mais  que  c'était 
une  légumineuse  qui  avait  la  propriété  particulière  de  pa- 
raître se  changer  en  sang  à  la  cuisson.  Or,   la  silique  du 
caroubier  est  la  seule  légumineuse  qui  présente  ce  phéno- 
mène ;  sa  pulpe  ressemble  réellement  à  de  la  chair  crue  : 
M.  Petit-Radel  conjecture  que  cette  silique  était  celle  que 
\e  flamine  ne  pouvait  ni  toucher  ni  nommer  ,  non  plus  que 
toucher  et  nommer  de  la  chair  crue  ;  et  qu'elle  était  cette 
fève  noire  que  ,  selon  Ovide  dans  ses  fastes,  on  jetait  aux 
lémures  et  aux  larves.  11  s'est  confirmé  dans  cette  opinion  , 
en  voyant  cette  silique  représentée  au  naturel  sur  presque 
tous  les  sarcophages  antiques  :  il  l'a  trouvée  réunie ,  dans 
une  pierre  gravée ,  à  un  squelette  et  à  d'autres  emblèmes 
de  la  mort  ;  elle  se  trouve  aussi  fréquemment  sur  les  lampes 
sépulcrales  ;  et  c'est  probablement  elle  qu'on  voit  dans  les 
palmettes ,  sur  les  vases  dits  étrusques,  que  l'on  sait  avoir 
été  généralement  tirés  des   tombeaux.  En  considérant  les 
rapports  que  cette  silique  peut  avoir  avec  la  palmette  si  ré- 
pandue aujourd'hui  dans  les  ornemens  de  notre  architec- 
ture ,  et  jusque  dans  les  broderies  de  nos  habits  ,  l'auteur 
fait  distinguer  les  points  de  vue   sous  lesquels  ce  symbole 
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n'avait  rien  de  relatif  aux   funérailles.    Il  détaille  ensuite 
les  raisons  qui  ont  pu  faire  adopter  aux  anciens  l'usage  des 
graines  coriaces  de  cette  siliqua  ,  non  ,  selon  lui  ,  comme 
étalon,  mais  comme  un  supplément  aux  poids  calculés  de 
l'Asie.  Il  a  montré  à  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne  de  l'Institut,  deux  cents  de  ces  graines  prises  au 
hasard  ,  pesées  avec  des  balances  d'essai ,  et  qui  avaient 
entre  elles  une  égalité  de  poids  très-approximative.  Il  in- 
dique enfin  que  nous  pourrions  appliquer  ,  comme  les  an- 
ciens ,   à  beaucoup  d'usages  économiques  le  sirop  extrait 
de  la  silique  du  caroubier.  Il  l'a  trouvé  si  abondant ,  que 
dans  une  expérience  qu'il  a  faite  avec  M.  Darcet,  ils  ont 
obtenu  ,    en  sirop   très  -  épais  ,   la   moitié  du    poids    du 
fruit  soumis  à  l'ébullition.  Ménioiies  de  f Institut,  classe 
d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  1 8oH. — Moniteur,  même 
année, page  7 3 4. 

CARREAU  (  Moyen  de  guérir  du  ).  — Thérapeutique. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  Dessault.  —  An  xii.  — 
M.  Dessault  dit  que,  d'après  les  nombreuses  expériences 
qu'il  en  a  faites ,  on  peut  être  assuré  qu'une  simple  com- 
pression graduée  suffit  pour  guérir  le  carreau  chez  les  en- 
lans.  Ouvrage  de  M.  Dessault ,  imprimé  à  Paris ,  et  ayant 
pour  titre  :  Cours  théorique  et  pratique  de  clinique. 

CARREAUX  DIVERS.  —  Art  du  briouetier.  — /m- 
portation.  —  M.  Ollivier  ,  de  Paris.  —  I  79l .  —  Ce  ma- 
nufacturier a  obtenu  un  brevet  d' importation  pour  la  fabri- 
cation de  carreaux  pouvant  servir  de  lambris ,  et  de  rosaces 
pour  les  plafonds,  et  qu'il  est  parvenu  à  faire  aussi  bien  que 
ceux  de  Hollande ,  mais  d'une  dimension  beaucoup  plus 
grande ,  puisque  ces  derniers  n'ont  en  général  que  6  pouces 
carrés,  tandis  que  ceux  de  M.  Ollivier  ont  juscpi'à  26  pou- 
ces aussi  carrés.  Ces  carreaux  sont  composés  de  quatre  par- 
ties de  terre  verte,  délayée  dans  l'eau  et  tamisée  au  tamis 
fin ,  et  de  trois  parties  de  ciment  de  la  même  terre ,  pilé  et 
tamisé.  Le  tout  étant  bien  corroyé ,  on  remplit  les  dillerens 
moules  suivant  les  objets  qu'on  veut  fabriquer.  Pour  les 
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carreaux,  on  se  sert  des  mêmes  couleurs  que  pour  les  poêles, 
à  Texception  du  blanc  qui  sert  de  base  au  revêlissement. 
Le  blanc  dont  on  fait  usage  se  compose  de  sept  huitièmes 
de  plomb  ,  d'un  huitième  d'étain  anglais  ,  et  d'un  seizième 
d'étain  des  Indes ,  que  l'on  calcine  ensemble.  L'émail  dont 
on  revêt  les  carreaux  se  compose  de  200  parties  de  sable 
de  Mortier,  près  Nevers,  de  220  parties  du  blanc  ci-dessus 
désigné ,  de  45  parties  d'écume  de  verre ,  de  1 2  parties  de 
mine  de  plomb ,  et  de  6  parties  de  potasse  blanche.  On 
mêle  le  tout,  et  on  le  fait  vitrifier  au  four  à  faïence;  on 
pile  ensuite  le  mélange ,  et  on  le  bioie  dans  un  moulin  à 
meules  de  grès  5  on  passe  au  tamis  de  soie  et  on  emploie  le 
tout  suivant  les  procédés  connus.  (  Ann.  des  arts  et  nianuf.^ 
181 2,  t.  45 ,  p.  123. — Brevets  expirés^  t.  i  ,  p.  129.  )  — 
Perfsctionnemens .  — M.  Boudier.  — An  xi.  — L'auteur, 
avec  de  la  terre  tirée  de  l'ilc  des  Cygnes ,  située  près  l'E- 
cole militaire,  à  Paris,  forme  les  carreaux  propres  aux 
fours  des  boulangers ,  et  pour  la  fabrication  desquels  il  a 
obtenu  un  brevet  de  5  ans.  On  mouille  cette  terre  ,  et  on 
la  pétrit  avec  les  pieds  5  on  en  fait  des  boules  ,  qu'on  laisse 
essuyer  pendant  24  heures  \  on  les  jette  ensuite  dans  les 
moules.  Cette  terre  est  battue  avec  une  lourde  batte  ,  puis 
on  fait  ressuyer  les  carreaux  pendant  i5  jours,  après  les- 
quels on  les  remet  dans  les  moules  \  on  les  bat  de  nouveau, 
et  on  les  fait  sécher  pendant  5  à  6  mois.  Les  àtres  construits 
avec  ces  carreaux  durent  8  à  10  ans,  tandis  que  les  car- 
reaux ordinaires  ne  durent  que  8  à  10  mois.  Ils  procurent, 
dit  l'auteur,  une  grande  économie  en  combustible.  (  Bre- 
vets non  publiés.  )  —  MM.  Denière,  Matelin  et  Mariotte. 
— 1816.  —  Ces  fabricans  ont  obtenu  un  brevet  de  5  ans  pou  r 
la  composition  de  nouveaux  carreaux  et  autres  objets  en 
terre  cuite.  Nous  doimerons  des  détails  sur  cette  fabrica- 
tion dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  ^.  Briques. 

CARROSSE  NOUVEAU.  —  Aut  du  carrossier.  — 
Invention.  — M.  Arnaud-Haneisz.  —  I8l9.  — Ce  carros- 
sier a  été  mentionné  honorablement  pour  avoir  fait  et  ex- 
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posé  un  carrosse  très-peu  sujet  à  verser ,  par  la  nouvelle 
construction  de  l'avant-train  et  des  roues.  (  De  Tindustiie 
française  ,  par  M.  de  Jouy.  )  Nous  ferons  connaître  les 
dispositions  nouvelles  admises  par  l'auteur  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  iSai. 

CARTE  TRIGONOINIÉTRIQUE.  —  Marine.  —  Per- 
fectionnement. —  M.  Maingon  ,  capitaine  de  frégate.  — 
An  VIII.  —  Cette  carte  sert  à  réduire  les  distances  apparentes 
de  la  lune  au  soleil  ou  à  un  autre  astre ,  en  distances  vraies  ; 
et  à  résoudre ,  sans  le  secours  du  calcul ,  une  infinité  d'au- 
tres questions  importantes  du  pilotage.  Moniteur,  an  vni, 
page  go2. 

CARTELLES.  —  Economie  industrielle.  —  Invention. 
M.  F.  Adrien  ,  de  Paris.  —  1 820.  —  Ces  cartelles  ,  à  l'u- 
sage des  musiciens,  des  dessinateurs,  des  peintres,  et  pour 
lesquelles  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  d'invention ,  sont  de 
petites  feuilles  assez  semblables  à  la  peau  d'âne  ,  sur  les- 
quelles on  écrit  avec  l'encre,  le  crayon  ,  la  pierre  d'Italie, 
etc.  Elles  donnent  la  faculté  d'effacer  à  mesure  que  l'on 
trace,  soit  avec  une  éponge  mouillée,  soit  de  tout  autre 
manière.  Ces  feuilles  ont  une  souplesse  telle  qu'on  peut  les 
froisser  sans  craindre  la  marque  d'aucun  pli.  Monit.,  i8ao, 
page  iSoy. 

CARTES  A  DENTELLES  (  Machine  à  piquer  les  ).  — 
Mécanique.  —  Jnvetition.  —  M.  Léger.  —  1819.  —  Ce 
mécanicien  a  obtenu  une  médaille  de  bronze  à  l'exposition 
pour  cette  machine ,  dont  l'effet  peut  devenir  important 
pour  la  fabrication  des  dentelles.  (  De  ï  industrie  française, 
par  M.  de  Jouy.  )  Aussitôt  qu'il  nous  parviendra  quelques 
renseignemens  relatifs  à  cette  invention ,  nous  nous  em- 
presserons de  les  insérer  dans  l'un  de  nos  volumes  annuels. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES  découpées  sur  bois.  — 
Economie  industrielle.  — Invention.  —  M.  Gabory,  de 
Paris.  —  181 2.  —  Les  cartes  géographiques,  ainsi  que 
divers  ouvrages  de  récréation  géométrique ,  que  M.  Gabory 
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découpe  sur  bois,  se  recommandent  par  l'usage  qu'on  en 
peut  faire  pour  l'instruction  des  enfans,  et  pour  leur  amu- 
sement. yJnnuaire  de  r Industrie  ,  1812,  p.  9^. 

CARTES  A  JOUER.  —Art  du  cartieh.  —  Perfi-aion- 
nement.  —  M.  Houbigant.  —  I8I8.  —  Cet  artiste  a  fait 
graver  sur  acier  les  nouvelles  planches  de  ses  cartes  à  jouer, 
et  les  épreuves  qu'on  en  a  vues  ont  paru  très-belles  et  su- 
périeures aux  premières,  tirées  en  taille-douce,  tant  par  le 
dessin  que  pour  la  beauté  de  la  gravure.  Les  figures  de  ces 
cartes,  qui,  d'après  une  ordonnance  du  roi,  peuvent  être 
fabriquées  par  tous  les  cartiers,  sont  tirées  de  notre  histoire. 
Mo/lit.,  1818, /j».  988. 

CARTES  EN  RELIEF.  —  Géographie.  —  Im-enlion. 

—  M.    Alleaume  ,  a/2CieAi    capitaine    de   génie.- —  1811, 

—  Ces  cartes  sont  portatives  ,  et  représentent  la  forme  des 
vallées  et  des  hauteurs  ;  elles  peuvent  se  multiplier  h  vo- 
lonté par  le  polytypage.  yinnuaire  de  V Industrie  ,  18  1  i . 

CARTHAME  ou  Safranum.  (Caithamus  tinctorius.)  — 
Economie  rurale.  —  Importation.  —  M.  Brulley.  — 
An  XI.  —  Les  expériences  faites  dans  le  Piémont  par 
M.  Brulley,  et  constatées  par  le  général  Menou ,  adminis- 
trateur de  la  2^""".  division  militaire-,  par  le  général  Du- 
pont Chaumont,  commandant  la  même  division  ,  et  par 
fJ'autres  autorités,  prouvent  que  cette  plante  peut  être  ré- 
collée après  soixante-sept  jours  de  semis  ^  il  faut  qu'elle 
soit  semée  au  soleil  couchant.  Monit,  an  xn,  p.  6(3. 

CARTHAME  (Examen  chimique  de  la  fleur  du).  — 
Chimie.  —  Observations  nouvelles.  - —  MM.  Dufour  et 
Marchais.  —  An  xn.  —  On  a  long  -  temps  éprouvé  de 
grandes  difficultés  pour  obtenir  du  carthame  celle  belle 
fécule  rouge  que  la  teinture  et  la  toilette  des  femmes  em- 
ploient avec  succès.  Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière  prescrivent  de  renouveler  les  lavages  jusqu'à  ce 
que  la  substance  jaune  disparaisse  :  cette  expression  est 
infidèle  -,  il  en  est  de  même  de  la  prescription  de  mélanger 
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le  carthame  avec  des  cristaux  de  soude  ,  ou  simplement  de 
la  soude.  En  effet,  la  soude  brute  contient  un  sulfure  et  de 
la  soude  pure,  dont  la  propriété  est  de  détruire  absolument 
la  couleur  rouge  du  carthame  ,  et  de  la  faire  passer  au 
jaune.  Ce  serait  en  vain  que  l'on  tenterait  par  l'afîusion 
d'un  acide  de  ramener  la  couleur  rouge-,  elle  n'existe  plus. 
Le  carthame  étant  donc  mêlé  avec  le  carbonate  de  soude  , 
si  on  le  lave  avec  le  moins  d'eau  possible  et  sans  le  com- 
primer, on  retire,  en  le  laissant  égoutter  sur  un  tamis,  de 
l'eau  d'un  rouge  jaunâtre  ;  si  on  y  verse  de  l'acide  de  citron , 
le  bain  prend  une  belle  couleur  rouge.  Un  précipité  très- 
tin  et  lent  à  se  déposer  se  présente  dans  la  liqueur,  et  quel- 
ques précautions  que  l'on  prenne  pour  enlever  le  bain  co- 
loré en  jaune  qui  surnage,  on  ne  parvient  jamais  à  ramener 
le  précipité  dans  un  petit  volume,  et  ît  le  rendre  pulvé- 
rulent; lorsqu'il  se  sèche  ,  il  tourne  au  noir  et  au  biiqueté. 
M.  Marchais  a  reconnu  que  les  flocons  qui  s'emparent  de 
la  couleur  et  l'altèrent  étaient  véritablement  de  l'albumine. 
En  eflet,  si  on  prend  le  résidu  ,  et  qu'on  le  fasse  bouillir, 
en  filtrant  cette  liqueur  toute  bouillante,  elle  fournit  par 
le  refroidissement  une  quantité  prodigieuse  d'albumine, 
qui  prend  en  masse  dans  le  vase.  On  peut  l'obtenir  instan- 
tanément en  y  versant  un  acide  :  avec  quelques  gouttes 
d'alcali ,  ou  seulement  d'eau  de  chaux ,  on  redissout  cette 
albumine.  En  la  laissant  sécher,  il  lui  faut  un  temps  très- 
long  ,  et  elle  se  réduit  en  une  pellicule  mince ,  brune,  in- 
dissoluble dans  l'eau.  Enfin,  l'opération  de  teinture  avec 
du  carthame  suffisamment  lavé  déposait  sur  des  tissus  de 
coton  une  très-belle  couleur  rose  ,  tandis  qu'on  ne  pouvait 
jamais  l'obtenir  telle  en  poudre.  Le  carthame  est  suffisam- 
ment lavé  quand  l'eau  qui  s'écoule,  quoique  jaune  ,  est 
encore  transparente.  La  première  est  trouble ,  jaune , 
rouge  ,  très-chargée  ;  la  seconde  est  celle  qui  donne  un 
jaune  brun  ;  il  faut  aller  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  trans- 
parente et  jaune  clair.  Annales  de  chimie,  an  xii ,  t.  5o , 
p.  ^3.  Voyez  Coton. 
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CARTON-CUIR.  —  Economie  industrielle.  —Inven- 
tion. —  M.  DuFûRT.  —  1  81 9.  —  Un  brevet  de  cinq  ans  a 
été  délivré  à  Tauteur  de  ce  carton  .,  qui  est  fait  avec  des  dé- 
chets de  peaux.  Il  pile  et  broie  ces  déchets  pour  les  réduire 
plus  aisément  en  une  pâte  semblable  à  celle  des  cartons  ;  il 
réunit  les  molécules  de  cette  pâte  avec  diverses  colles  ou 
mucilages-,  puis  il  les  jette  dans  des  moules,  où  ils  pren- 
nent toutes  sortes  de  formes ,  auxquelles  la  presse  donne  le 
corps  et  la  consistance  convenables.  Bulletins  de  la  Société 
d^ encouragement ,  i^iQ  ■,  p^^go  365.  —  Arch.  des  découv. 
et  invent.  ,  1820  ,  t.  12,  p.  36i. 

CARTON-PIERRE.  —  Économie  industrielle.  —  In- 
vention.—  M.  Mézières.  —  181  7. — Cette  espèce  de  carton 
présente  l'avantage  d'être  léger  et  infiniment  plus  solide  que 
le  plâtre  et  même  le  bois  ;  de  se  mouler  parfaitement  bien  5 
de  ne  point  se  gonfler  ni  se  retirer,  selon  l'état  de  l'at- 
mosphère ^  de  ne  jamais  se  fendre  ni  se  gercer  •,  d'être  inat- 
taquable par  les  vers  5  d'être  très-blanc  ;  et  de  recevoir  la 
dorure,  qui  s'y  soutient  d'une  manière  remarquable,  sans 
les  apprêts  dont  on  se  sert  pour  le  bois  et  le  plâtre.  Les 
sculptures  exécutées  avec  cette  matière  s'appliquent  in- 
distinctement sur  bois,  plâtre,  chaux,  pierre  et  marbre; 
elles  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  pour  certai- 
nes parties  de  la  décoration  des  édifices.  M.  Hersch , 
sculpteur  â  Paris,  qui  a  succédé  à  M.  Mézières,  compose 
avec  cette  pâte  des  figures  demi-nature ,  du  style  le  plus 
noble  et  le  plus  gracieux.  Bulletins  de  la  Société  d'encoura- 
gement, 1820,  tome  ig  ,  page  122. 

CARTONS  A  PRESSER  laminés  et  lustrés.— Éco- 
nomie industrielle.  —  Importation.  — M.  Gentil,  de 
Vienne  (Isère).  —  1 806.  — La  fabrication  des  cartons 
lustrés  propres  à  satiner  les  papiers,  â  presser  les  draps  et 
les  étoffes  de  soie  ,  au  roulage  de  l'impression  des  lettres  et 
à  la  confection  de  quantité  d'objets  de  fantaisie ,  est  une 
branche  d'industrie  intéi'essante ,  récemment  introduite  en 
France.lJau.leura.ohlenuvLne  médaille  d'argcntde  deuxième 
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classe  pour  ces  cartons ,  qui  ,  par  leur  poli  et  leurs  autres 
qualités ,  sont  comparables  aux  meilleurs  productions  de 
ce  genre  importées  de  l'étranger,  et  sont  en  outre  d'un  pi'ix 
moins  élevé.  (^Société  d^ encouragement,  iSo"] ,  bulletin  /{i, 
page  1 10.  )  —  MM.  Stembach  ,  de  Malmédii  et  Doulzals, 
de  Montauban.  —  Ces  fabricans  ont  chacun  obtenu  une 
médaille  d'argent  de   deuxième   classe ,  pour  les  cartons 
lusti'és  qu'ils  ont  exposés ,   et  qui  ont  été  jugés    d'aussi 
bonne  qualité  que  ceux  des  fabriques  anglaises.  (  Moni- 
teur,  1806,  page  1437.)  —  M"*,   veuve  H.  Mathieu  et 
fils,    de  Dînant. —  l8iO.  — Au  nom  d'une  commission 
spéciale,   M.   Montgolfier  fils  a  fait  un  rapport  à  la  So- 
ciété d'encouragement ,  duquel  il  résulte  que  les  carions 
de  madame  veuve  H.  Mathieu  et  fils  ,  ont  la  pâte  belle , 
ferme ,  le  poli  très-beau ,  l'épaisseur  bien  égale.  Cepen- 
dant ,   pour  qu'ils    soient  parfaits ,   il   ne  devrait  pas  s'y 
trouver  de  ces  boutons  que  l'humidité  fait  ressortir,  et  qui 
n'existent  qu'au  détriment  du  drap  sur  lequel  ils  sont  ap- 
pliqués. Néanmoins  ces  cartons  peuvent  être  avantageuse- 
ment placés  à  côté  des  produits  de  même  nature  qui  ont 
obtenu  une  distinction  avantageuse  à  l'exposition.    Bulle- 
lins  de  la  Société  d  encouragement,  1810,  page  iSg. 

CARTONS  LITHOGRAPHIQUES.— Économie  indu- 
strielle. —  Découverte.  —  M.  Aloys  Senefelder.  — • 
181 9. —  Tel  est  le  nom  que  cet  artiste,  inventeur  de  la 
lithographie,  a  donné  à  la  découverte  de  cartons  qui,  étant 
enduits  d'une  matière  argilo-calcaire  ,  peuvent  remplacer 
avantageusementles  pierres,  tant  pour  les  dessins  au  crayon, 
au  pinceau ,  à  la  plume  ,  que  pour  la  gravure  à  l'eau-forte , 
au  burin,  à  la  pointe  ,  ainsi  que  pour  tout  genre  de  trans- 
port; de  même  que  les  planches  d'étain  pour  la  gravure 
de  la  musique,  et  les  planches  de  cuivre  pour  des  gravures 
de  seconde  et  troisième  classes.  Les  avantages  que  présen- 
tent ces  cartons  consistent  dans  leur  peu  d'épaisseur  et 
dans  leur  grande  légèreté  ,  qui  les  rend  faciles  à  transpor- 
ter, à  manier,  à  conserver,  propres  à  ne  se  point  casser,  et  à 
TOME  II.  27 
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souffrir  l'acliou  de*  la  presse  au  plus  linut  degré ,  sans 
«'prouver  le  moindre  endomniagcment,  parce  que  la  matière 
ei!  est  très-élastique;  ils  sont  préférables  à  la  pierre  litlio- 
gr.iphique  pour  les  dessins  à  la  plume  et  au  pinceau  ;  leur 
surface  étant  plus  unie  et  plus  lisse  ,  les  traits  s'y  tracent 
avec  plus  de  légèreté  et  de  netteté.  Ces  cartons  surpassent 
encore  la  pierre  dans  la  gravure,  parce  que  la  masse  en  est 
moins  dure  et  plus  tenace  :  aussi  peut-on  se  servir  du  bii- 
rin  comme  dans  la  gravure  en  cuivre.  Ils  sont  parfaits 
pour  tous  les  genres  de  transport,  soit  d'écriture,  de  des- 
sins, au  crayon,  à  la  plume,  ou  au  pinceau,  soit  d'épreuves 
fraîches  de  toute  impression  en  lettres,  en  taille  douce,  soit 
d'épreuves  anciennes  de  gravures  ,  et  même  de  feuillets  de 
livres.  Ils  servent  de  six  à  dix  fois,  selon  leur  épaisseur, 
.iprès  avoir  été  nettoyés  et  repolis.  Une  planche  ou  carton 
coûte  environ  douze  fois  moins  qu'une  planche  en  cuivre, 
et  quatre  à  cinq  fois  moins  qu'une  planche  en  étain  de 
même  dimension.  Une  commission  de  la  Société  d'encou- 
ragement,  après  avoir  suivi  avec  beaucoup  d'attention  nn 
grand  nombre  d'essais,  en  a  témoigné  sa  satisfaction  à  l'au- 
teur, en  proposant  à  cette  Société  de  lui  décerner  une  mé- 
daille  d'or;  cette  proposition  a  été  adoptée.  Revue  ency- 
clopédique ,  1819  ,  tome  3  ,  cf.  livraison  ,  p.  5ç)^.  — Bulle- 
tins de  la  Société  d'encouragement ,  1820. 

CARYOPHILLÏE.  —  Histohie  naturelle.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Lesueur.  —  1  8'iO.  — •  Le  caryo- 
pl)illie  (  carjopliillia  )  est  un  polypier  pierreux  ,  fixé , 
simple  ou  rameux  ,  à  tiges  et  rameaux  subturbinés  ,  striés 
longitudinalement ,  et  terminés  chacun  par  une  cellule  la- 
melléc  en  étoile.  Le  caryoplijllie  solitaire  est  un  polypier 
cylindrique,  court,  tronqué,  empâté  à  sa  ])ase  ,  légère- 
ment strié  à  son  sommet  ,  qui  est  entier  et  quelquefois 
denticulé  ,  étoile  de  quinze  à  seize  lames  principales  ,  avec 
de  plus  petites  intermédiaires,  les  uns  et  les  autres  den- 
ticulées  ,  trois  à  quatre  lignes  de  haut.  L'animal  est  actini- 
foimc  ,  pourvu  de   vingt-deux  tentacules  courts,  obtus, 
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d'une  couleur    diaphane  ,    et   parsemés   de  petites  taches 
d'un  blanc  mat  ;  o^ize  de  ces  tentacules  sont  dirigés   vers 
le  haut ,  les  onzes  autres  obliquement.  Ceux   tournés  en 
haut  sont  terminés  à  leur  sommet  par  une  tache  annulaire 
rousse ,  avec  une   tache  blanche  au  centre  et  au  bout  du 
tentacule.  L'ouverture  linéaire   centrale  est  marquée  ,   de 
chaque  côté  ,  par  trois  lignes  noirâtres  qui  viennent  de  l'in- 
térieur et  qui  se  terminent  au  bout  de  cette  ouverture.  De 
cette  ouverture  naissent  des  rayons  qui  se  prolongent  entre 
les  tentacules.  Le  disque  peut  s'élever  au  cône.  La  bouche 
se  dilate  et  renverse  ses  lèvres  sur  les  côtés,  de  manière  à 
former  un  étranglement  entre  elles  et  le  sommet  du  cône. 
Quand  l'animal  sort  de  son  polypier,  on  remarque  au-des- 
sous de  la  base  des  tentacules  les  piliers  ou  lamelles  géla- 
tineuses qui  correspondent  et  s'emboitent  entre  les  rayons 
denticulés  de   l'étoile    du  polypier.  Les  petites  taches  de 
blanc  mat  particulières  aux  tentacules  tournés  en  haut , 
pourraient  bien  être  de  petits  suçoirs  analogues  à  ceux  dont 
les   tentacules   des  actinies  sont  pourvus.  Le  caryophvllie 
est  isolé  parmi  les  autres  corps  marins  ^  sa  petitesse  est  sans 
doute  cause  qu'on  ne  l'aura  pas  remarqué.    M.   Lesueur 
croit  l'espèce  nouvelle.  L'animal  est  d'une  couleur  rousse 
diaphane.  Il  rentre  en  entier  dans  le  fond  de  son  étoile. 
Le  polypier  est  roussàtre  à  sa  partie  supérieure,  quand  il 
est  fi'ais  ,  et  grisâtre  à  l'état  sec.  Il  habite  les  plages   de 
la    Guadeloupe.  Le    cinyophjllie    arbuste    est   un  poly- 
pier â  tige  principale  presc^ue  droite ,  rameaux   contour- 
nés ,  courbés  et    irrégulièrement  disposés  ,   tournés  vers 
le  haut;  tiges  et  rameaux  cylindriques  ,  striés-,  deux  lignes 
environ  de  diamètre  -,  étoile  de  quinze  à  seize  lames ,  avec 
de  plus  petits  intermédiaires  et  toutes  deuticulées  ;    elles 
forment  à  l'extérieur  de  grandes  et  de  petites  stries ,  de 
grandes  et  de  petites  dentelures  au  pourtour  de  l'étoile. 
Animal  discoïde,  actiniforme,  â  bords  garnis  de   trente  à 
trente-deux  tentacules  coniques  ,  aussi  longs  que  le  diamè- 
tie  de  l'étoile  du  polypier.  Us  sont  roux  et  verts  ,  avec  une 
tache  blanche  à  leur  extrémité.  Tous  sont  couverts  de  pe- 
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tits  tubercules  ou  suçoirs  analogues  à  ceux  des  actinies. 
Quand  l'animal  se  développe  ,  il  sort  de  sa  cavité  astroïde  , 
et  élève  son  disque  en  cône  tronqué  ,  terminé  par  une  ou- 
verture ronde  sans  lèvres  renversées.  11  tient  ses  tentacules 
étendus  ,  les  uns  dirigés  obliquement  et  en  bas  ,  les  autres 
dirigés  vers  le  haut;  on  y  voit  aussi  des  lamelles  gélatineu- 
ses qui  embrassent  celles  du  polypier.  Ce  polypier  se  ren- 
contre dans  les  endroits  sablonneux;  sa  délicatesse  a  sans 
doute  déterminé  ses  habitudes ,  et  lui  a  fait  préférer  les 
lieux  où  il  a  moins  à  craindre  pour  son  existence.  Il  n'a 
pas  plus  de  six  à  sept  pouces  de  haut  ;  on  le  trouve  à  Saint- 
Thomas.  Ann.  du  AIus.  dlnst.  natur.,  1820,  t.  6,  p.  l'jS. 

CASÉATE  D'AMMONIAQUE.  (  Son  analyse.  )  — 
Chimie.  —  Obseivations  noui^elles.  —  M.  Proust  ,  de 
V Institut. —  1  H  l9.  —  En  faisant  des  recherches  sur  le  prin- 
cipe qui  assaisonne  les  fromages  ,  ce  savant  a  remarqué  que 
ce  sel  ne  cristallise  pas  ;  il  a  une  saveur  salée  ,  piquante  , 
amère  et  fromageuse ,  mêlée  d'un  arrière-goùt  de  viande 
rôtie,  plus  sensible  quand  on  ne  le  goûte  qu'en  parcelles. 
Il  est  toujours  acide,  et  rougit  le  tournesol;  ces  deux 
qualités  dispai'aissent  aussitôt  (ju'on  a  achevé  de  le  saturer 
d'ammoniaque  ;  mais  si  on  le  garde  vingt-quatre  heures  à 
découvert,  surtout  en  été,  il  perd  de  l'ammoniaque,  et  il 
redevient  acide.  Il  ressemble  en  cela  à  quelques  sels  qui 
ont  aussi  cette  disposition  ,  tels  que  le  tartrate  de  potasse 
et  le  phosphate  d'ammoniaque  qui  n'est  pas  trisulé  par  la 
soude.  La  potasse  en  dég<ige  l'ammoniaque ,  et  la  saveur 
fromageuse  disparaît  alors  entièrement.  Quant  au  caséate 
d'ammoniaque  extrait  de  la  glutine  ou  du  fromage  fer- 
menté ,  la  masse  saline ,  mielleuse ,  seulement  purgée 
d'oxide  blanc  par  l'alcohnl ,  puis  ramenée  à  cette  consi- 
stance par  Tévaporation  ,  a  les  propriétés  suivantes  :  la 
même  saveur  que  la  première  ,  et  toujours  avec  un  arrière- 
goùt  de  bouillon  devenu  acre  pour  être  trop  concentre.  La 
saveur  du  caséate  est  en  général  très-  répugnante.  Annales 
de  chimie  et  de  physique  ,  1819  ,  tom.  10  ,  pag.  89 . 
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CASLVIIRS  DIVERS.— Draperie. —/m/?o/ta«jo«.  — 
MM.  Ternaux  frères.  —  An  ix.  —  Ces  manufacturiers  , 
importateurs  de  la  fabrication  des  casimirs  dits  anglais,  ont 
obtenu  une  niéclalUe  cCor  pour  ces  produits,  daus  la  beauté 
et  la  qualité  desquels  MM.  Tcruaux  ont  atteint  la  perfec- 
tion anglaise.  (  Rapport  dujurj  de  TexposilioTi  de  ïan  ix.  ) 

—  Perfecdonnemens.  —  MM.  Peiov  père  et.  fils ,  de  Lou- 
viers.  —  Ces  fabricans  ont  obtenu  une  iiiédaille  d'argent 
pour  la  beauté  des  casimirs  qu'ils  ont  exposés.  (  Aloniteur, 
an  XI ,  p.  44-  )  —  ^1-^i-  Leroy  et  Rouy  ,  de  Sedan.  —  Une 
pièce  de  Casimir  noir  a  été  présentée  par  ces  manufactu- 
riers au  conseil  général  d'agriculture  comme  ayant  été  fa- 
briquée avec  des  laines  de  bêtes  espagnoles  ,  sur  lesquelles 
ou  avait  fait  l'expérience  de  les  laisser  deux  ans  sans  les 
tondre.  Leurs  toisons  avaient  acquis  le  double  de  poids  et 
de  longueur  sans  rien  perdre  de  leur  finesse,  et  sans  aucun 
inconvénieent  pour  la  santé  des  animaux.  Ce  Casimir  com- 
paré aux  plus  beaux  casimirs  anglais  Va  emporté  en  heaulé 
et  en  finesse.  (  3Ioniteur ,  an  ix,p.  i5oo.  ) — MM.  Tehnaux 

frères. — An  xi. — Mention  honorable  pour  des  casimirs  en- 
core supérieurs  à  ceux  exposés  en  l'an  ix.  (  Rapport  du  jury 
de  V exposition.  1  vendémiaire  an  xi.)  —  MM.  Petoxj  père  et 
fils  ,  de  Louviers.  —  Ces  manufacturiers  ont  été  mentionnés 
honorahlenient  par  le  jury  pour  l'exposition  de  casimirs  qui 
ne  cèdent  en  rien  à  ceux  qui  leur  ont  mérité  une  médaille 
d'argent  en  l'an  ix.  {Rapport  du  jury  ,  2  vefidémiaire  an  xi.  ) 

—  MM.  Gense  Duminy  et  compagnie  ,  d'Amiens.  —  Ces 
fabricans  ont  exposé  des  casimirs  fabriqués  par  des  pro- 
cédés particuliers.  Le  tissu  en  est  parfaitement  régulier  , 
d'une  finesse  qui  surpasse  de  100  à  68  celle  d'un  échan- 
tillon choisi  de  casimir  étranger  5  le  prix  en  est  modéré, 
MM.  Gense  Duminy  sont  parvenus  aussi  à  imiter  avec  beau- 
coup de  succès  une  étoffe  de  laine  anglaise  nommée  patent- 
cord.  Une  médaille  d'a/gent  de  pi-enùère  classe  leur  a  été 
décernée  en  commun  avec  MM.  Baligot  père  et  fils ,  de 
Reims.  (Rapport  du  jury,  2  vendémiaire  an  xi.  —  Bulletins 
de  la  Société  d'encouragement ,  1807  ,  /;.  3o.  )  —  MM.  Ba- 
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CASIMIRS  (Machine  à  bras  pour  lainer  les.)  —  Mé- 
canique.—  Invention. — M.  Kutgent,  (Ï ^ix-la- Chapelle. 
— 181  3. — Cette  machine,  d'une  simplicité  remarquable,  1 
se  compose  d'une  suite  de  rouleaux  fixes  ou  variables  adap- 
tés à  un  bâtis.  Une  manivelle  ,  attachée  à  l'viue  des  barres 
de  ce  bâtis,  imprime  le  mouvement  à  différentes  roues  d'en- 
grenage, qui  sont  en  même  temps  les  axes  de  ces  rouleaux, 
au  moyen  d'une  roue  dentée  fixée  sur  son  axe.  Ce  méca- 
nisme, aussi  peu  dispendieux  dans  sa  construction  qu'in- 
génieux, et  pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  5 
ans,  lui  a  valu  une  médaille  d'or  au  concours  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Cette  machine,  de  la  plus  grande  utilité,  n'exige  pas 
l'emploi  d'une  grande  force,  puisqu'un  enfant  de  quinze 
ans  peut  seul  apprêter  quatre  pièces  de  Casimir  par  jour^ 
son  volume  n'occupant  que  peu  d'espace  ,  elle  trouve  place 
dans  le  local  le  plus  resserré.  Brevets  non  publiés. 

CASQUE.  —  Zoologie.  —  Obseivations  nouvelles.  — 
M.  Lamarck.  — An  x. — Les  casques  constituent  un  genre 
de  coquillages  très-naturel ,  que  Linnéc  confondait  parmi 
ceux  que  compretid  son  geni-e  buccinuni ,  et  que  l^ruguière 
en  a  séparé  avec  beaucoup  de  raison.  Tovites  les  espèces  de 
casques  sont  des  coquilles  ventrues,  bombées,  et  qui  dif- 
fèrent singulièrement  des  buccins,  i".  parla  forme  de  leur 
ouverture,  qui  est  oblongue  et  presque  toujours  dentée  sur 
son  bord  droit  ^  2".  par  l'aplatissement  de  leur  bord  (ou 
lèvre  )  gauche  ,  qui  fait  une  saillie  considérable  sur  ce  côté 
de  la  coquille^  3".  par  le  canal  qui  termine  l(!ur  base,  et 
qui  est  replié  en  dehors  ou  relevé  vers  le  dos  de  la  co- 
quille. Plusieurs  espèces  deviennent  grandes,  et, acquièrent 
souvent  une  épaisseur  considérable.  La  plupart  ont  la 
spire  interrompue  par  des  bourrelets  obliques  ,  qui  sont 
les  restes  ou  les  sommités  d'anciens  bourrelets  ([ue  chaque 
accroissement  nouveau  de  la  coquille  a  partiellement  enve- 
loppés. Les  casques  vivent  dans  la  mer,  et  principalement 
dans  les  mers  des  pays  chauds ,  à  quelque  distance  des  ri- 
vages. On  les  y  rencontre  sur  des  fonds  sablonneux  ,  où  ils 
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trouvent  le  moyen  de  s'enfoncer  en  totalité  lorsqu'ils  le  veu- 
lent, annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  tome  2  , 
page  160. 

CASQUETS. — Fabriques  et  manufactures.  —  Perjec- 
tion/iemens. — MM.  BehoIt  Hanapier  ,  Benoit,  Merat  et 
Defranes,  Gaudry  le  jeune  et  Mingre-Bagueheau  ,  d Or- 
léans.—  An  XI.  —  Les  casquets/àço/z  de  Tunis  ,  fabriqués 
dans  l'établissement  de  ces  manufacturiers  sont  d  une  bonne 
matière  ,  bien  tricotés  et  bien  feutrés.  Ils  sont  pour  la  fi- 
nesse de  la  laine  et  le  teint  absolument  semblables  à  ceux 
de  Tunis,  que  les  Orientaux  estiment  beaucoup.  Cet  objet 
est  important  dans  le  commerce  du  Levant  ^  à  l'exposition 
il  a  été  décerné  en  commun  une  médaille  de  bronze  à 
ces  fabricans  (  Rapport  du  jurj  ,  2  ue/idémiaire  an  xi. 
—  Moniteur  ,  an  y.i ,  page  5o.  )  —  MM.  Rottang  ,  Vidal 
et  compagnie  ,  de  Marseille  ,  et  Clément  ,  de  Prades  (  Bas- 
ses-Pyrénées ).  —  An  XI.  —  Ces  manufacturiers  ont  été 
mentionnés  honorablement  à  l'exposition  pour  ce  même  pro- 
duit. (^Rapport  du  jury,  1  vendémiaire  an  xi.  —  Moni- 
teur, an  XI,  page  5o.  ) — MM.  Deloyne,  Benoit,  Bail- 
ler et  compagnie,  d' Orléans.  —  1 8 1 9.  —  Il  a  été  décerné  une 
médaille  de  bronze  à  ces  manufacturiers  pour  la  fabrica- 
tion de  plus  en  plus  soignée  des  casquets.  De  l'industrie 
française,  par  M.  de  Jouy. 

CASSATION  (Tribunal  de).  —Institution.  —  1 790.— 
Ce  corps  judiciaire  est  établi  à  Paris  5  sa  fonction  est  de 
prononcer  sur  toutes  les  demandes  en  cassation  contre  les 
jugemens  en  dernier  ressort ,  et  de  juger  ,  i".  les  demandes 
de  renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre  pour  cause  de  suspi- 
cion légitime  •,  2".  les  conflits  de  juridiction  et  les  règle- 
mens  de  juges  ;  3°.  les  demandes  de  prises  à  partie  contre 
un  tribunal  entier.  Il  annule  toutes  les  procédures  dans 
lesquelles  les  formes  ont  été  violées  5  mais,  sous  aucun 
prétexte  et  dans  aucun  cas ,  il  ne  peut  connaître  du  fond 
des  affaires  ;  il   renvoie  pour  ce  point  de  judicature  aux 
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quelin,  est  la  gousse  d'un  arbre  qui  croît  dans  plusieurs 
pays  étrangers  5  il  est  placé  dans  la  décandrie  monogynie 
de  Linnoeus ,  et  nommé  cassiajislula  par  ce  célèbre  bota- 
niste. Pour  avoir  une  connaissance  plus  étendue  de  la  casse , 
fruit  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  le  décrire  ici , 
l'auteur  l'a  examinée  dans  plusieurs  états  dus  àla  vétusté  , 
au  local  où  elle  avait  été  conservée,  etc.,  choses  impor- 
tantes à  considérer  pour  le  médecinetle  pharmacien  ,  parce 
qu'elles  font  naître  des  différences  très-grandes  dans  les  ré- 
sultats ,  et  dérangent  le  but  qu'on  s'était  proposé  d'attein- 
dre. On  se  contentait  autrefois,  pour  faire  l'analyse  de  la 
casse,  d'extraire  la  pulpe  de  sa  gousse  ,  d'en  séparer  ce 
qu'elle  contient  de  soluble  dans  l'eau  bouillante  ,  et  de 
comparer  ces  trois  matières  entre  elles.  Cette  manière  d'o- 
pérer n'était  pas  propre  à  démontrer  c{uels  étaient  les  élé- 
mens  de  ce  frui>,  puisqu'il  y  a  plusieurs  matières  qui  sont 
dissoutes  en  même  temps  par  l'eau,  et  plusieurs  auxquelles 
re  fluide  ne  s'unit  point.  Les  chimistes  qui  ont  examiné  la 
casse  sous  le  point  de  vue  médical  y  ont  distingué  une  ma- 
tière parenchymateuse  et  un  extrait  niucoso-sucré  *,  quel- 
ques-uns y  ont  annoncé  un  sel  essentiel  5  mais  celui-ci  n'y 
étant  pas  constant,  l'auteur  tâche  d'apprécier  dans  quelles 
circonstances  on  peut  l'y  rencontrer.  (A.)  M.  Vauquelin 
a  pris  une  livre  de  casse  qui ,  comme  on  le  dit  dans  le 
commerce,  ne  sonnait  point  ^  il  l'a  brisée  avec  un  maillet 
pour  en  séparer  la  moelle-,  ensuite  il  a  lavé  les  cosses, 
afin  de  leur  enlever  quelques  portions  médullaires  qui  y 
restent  toujours  attachées;  ces  valves,  ainsi  lavées  et  dessé- 
chées, pesaient  cinq  onces  cinq  gros  ,  ce  qui  donne  dix 
onces  trois  gros  de  pulpe  de  cass;;  en  noyaux.  (B.)  Après 
avoir  traité  ces  dix  onces  ti-ois  gros  de  pulpe  avec  six  li- 
vres d'eau  chaude,  employée  successivement  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'eut  plus  d'action  sur  cette  matière,  la  liqueur  a  été 
jetée  sur  un  tamis  de  crin  -,  par  ce  moyen  les  cloisons  et  les 
semences  ont  été  obtenues  à  part. Les  semences  pesaient  deux 
onces  un  gros,  et  les  cloisons  une  once  un  gros.  (C.)  Celte 
simple  opération  ne  si^flil  pas  pour  clarifier  la  liqueur;  elle 
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lient  en  suspension  une  matière  l(?gère  et  fine  que  le  tissu 
du  tamis  n'arrête  point  5  il  faut  avoir  recours  pour  la  sé- 
parer au  filtre  de  papier  :  après  l'avoir  obtenue  ainsi,  elle 
pesait  trois  gros  étant  sèche  -,  ce  qui  fait  descendre  le  poids 
de  l'extrait  à  six  onces  sept  gros.  (D.)  La  liqueur  de  la- 
quelle on  a  séparé  cette  matière  insoluble  a  été  soumise  à 
Tévaporalion  ;  elle  a  présenté  pendant  cette  opération,  une 
pellicule  brune  élastique.,  qu'on  a  sépai^e  à  mesure  qu'elle 
se  formait,  aussi  exactement  qu'il  a  été  possible  -,  elle  pesait 
soixante-treize  grains  après  avoir  été  lavée  et  desséchée.  (E.) 
Lorsque  la  liqueur  a  été  amenée  au  quart  de  son  volume 
primitif,  elle  s'est  séparée  en  deux  substances  par  le  refroi- 
dissement, l'une  molle  ou  légèrement  solide,  et  l'autre  li- 
quide :  on  a  séparé  par  la  filtration  et  l'expression  ces  deux 
matières  ,  la  première  pesait  quatre  gros  étant  sèche-  (F.) 
Une  nouvelle  évaporalion  n'occasionait  plus  dans  la  liqueur 
de  phénomènes  semblables-,  mais  l'alcohol  en  a  précipité 
une  matière  extrêmement  noire  qui  pesait  deux  gros  5  l'al- 
cohol n'a  pris  dans  cette  opération  cju'une  légère  couleur 
rouge  ;  d'où  il  parait  résulter  que  les  matières  qui  ont 
été  successivement  séparées  de  l'eau  ont  une  attraction 
plus  forte  pour  la  partie  coloi^ante  que  celle  qui  s'est  unie  à 
l'alcohol.  On  a  fait  évaporer  la  dissolution  alcoholique  à  une 
chaleur  douce  ,  et  on  a  obtenu  deux  onces  d'une  matière 
jaunâtre,  transparente  et  d'une  saveur  fort  agréable  d'abord, 
mais  fade  et  nauséeuse  quelque  temps  après.  (G.)  Comme  il 
était  très-probable  que  cette  matière  extractive  était  encore 
composée  de  plusieurs  principes  immédiats,  on  l'a  traitée  par 
l'acide  murialique  oxigéné  dissous  dans  l'eau:  cet  acide, 
comme  l'a  déjà  annoncé  M.  Fourcroy,  agit  sur  la  matière 
cju'on  avait  connue  jusqu'à  l'époque  de  1791  sous  le  nom 
impropre  d'extrait ,  et  la  précipite  sans  altérer  sensiblement 
la  matière  sucrée  5  on  a  en  effet  obtenu  un  précipité  jaune 
qui  pesait  quarante-sept  grains.  (H.)  On  a  saturé  d'oxide 
d'argent  l'acide  muriatique  résultant  de  la  décomposition 
de  l'acide  muriatique  oxigéné  par  la  matière  extractive-,  on 
a  séparé  le  précipité ,  et  l'évaporation  de  la  liqueur  a  donné 
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une  substance  légèrement  colorée,  et  qui  avait  une  saveur 
sucrée  fort  agréable.  Si  Ton  met  dans  le  mélange  de  sucre 
et  d'extrait ,  comme  il  arrive  quelquefois,  plus  d'acide  mu- 
riatique  oxigéné  qu'il  n'en  faut  pour  saturer  ce  dernier  ,  il 
en  retient  une  portion  en  dissolution  qui  donne  une  cou- 
leur jaune  à  la  liqueur  ,  et  qui  ne  s'en  sépare  qu  à  mesure 
que  son  dissolvant  agit  sur  le  sucre ,  auquel  il  donne  des 
propriétés  nouvelles.  Pour  prévenir  cette  action  ,  il  faut 
mettre  dans  la  liqueur  un  peu  d'ammoniaque;  cet  alcali , 
en  décomposant  l'acide  muriatique  oxigéné,  opère  la  pré- 
cipitation de  l'extrait  que  cet  acide  dissolvait  5  mais  on  doit 
faire  attention  de  n'en  ajouter  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  décomposer  l'acide ,  ou  au  moins  pas  assez  pour  sa- 
turer tout  l'acide  muriatique  simple  formé  auparavant  ; 
car  alors  l'excès  de  cette  substance  s'unirait  à  son  tour  à 
Tcxtrail  que  Ion  veut  précipiter,  et  le  rendrait  encore  plus 
dispoluble.  La  quantité  de  matière  sucrée  obtenue  par  l'éva- 
poration  de  la  liqueur  précipitée  par  l'acide  nmriatique 
oxigéné  est  de  deux  onces  trois  gros.  Par  ces  simples  opéra- 
tions ,  on  voit  que  la  casse  pevit  être  séparée  en  neuf  sub- 
stances différentes,  dont  M.  Vauquelin  examine  succes- 
sivement les  pioprlétés  dans  l'ordre  où  il  les  a  oblenues. 
11  croit  inutile  de  décrire  l'action  des  réactifs  (à  l'examen 
desquels  il  passe  )  sur  les  bois  et  les  cloisons  de  la  casse  , 
puisque  ces  substances  sont  ivjetées  de  l'usage  médicinal  ; 
cependant  il  dit  un  mot  plus  bas  des  matières  salines  et 
terreuses  qui  entrent  dans  leur  composition,  pour  les  com- 
parer avec  celles  des  autres  principes  de  ce  fruit.  Les  se- 
mences (B)  ,  laissées  long-temps  avec  de  l'eau  bouillante, 
s'enflent,  crèvent  leurs  enveloppes  ,  et  prennent  la  forme 
d'un  mucilage  épais,  peu  dissolublc  dans  l'eau  el  transpa- 
rent comme  du  verre;  sa  saveur  est  amère.  11  n'y  a  que  les 
cotylédons  qui  subissent  cette  altération  ;  car  on  retrouve 
la  plantule  au  milieu  du  mucilage  qu'ils  forment,  par- 
faitement conservée  et  sans  gonllement  bien  sensible  ;  ce 
qui  prouve  quelle  est  d'une  autre  ordre  de  composition 
que  la  matière   destinée  à  sa  nourriture.  La  matière  pa- 
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renchymateuse  (C)  a  une  couleur  noire  très-foncée  ;  elle 
n'a  ni  saveur,  ni  odeur-,  l'alcohol  ne  l'attaque  point;  l'a- 
cide nitrique  eu  forme  de  l'acide  oxalique  en  en  dégageant 
de  l'azote;  l'acide  niuriatique  oxigéné  lui  enlève  sa  cou- 
leur et  la  blanchit.  La  substance  (D),  qui  s'est  séparée  de  la 
liqueur  pendant  son  évaporation  sous  la  forme  d  une  pelli- 
cule, ne  s'unit  point  à  l'eau  :  l'alcohol  la  dissout;  et  la  com- 
binaison qui  en  résulte  est  détruite  par  l'eau  à  laquelle 
l'alcohol  s'unit  de  préférence.  L'acide  nitrique  en  dégage 
à  l'aide   de  la  chaleur  une  petite  quantité  d'azote,  et  le 
résidu  est  de  l'acide  oxalique  presque  pur.  L'acide  muria- 
tique  oxigéné  la  décolore  presque  entièrement,  et  il  ne  lui 
reste  plus  qu'une  légère  teinte  jaune.  Les  alcalis  (caustiques) 
s  y  unissent  à  l'aide  de  la  chaleur  :  c  est  une  matière  assez 
analogue  au  gluten  de  froment.  Le  produit  (E) ,  qui  s'est 
pris  eu  une  matière  tremblante  par  le  refroidissement  de 
la  liqueur  ,  ne  se  dissout  qu'en  très  -  petite  quantité  dans 
l'eau  froide  ;   mais  il  se  combine  abondamment  à   l'eau 
chaude  ,  et  cette  combinaison    se   prend  de  nouveau  en 
gelée  à  mesuie  qu'elle  refroidit.  Sa  ?aveur  est  un  peu  amère  ; 
il  s'unit  facilement  aux  alcalis.   L'acide  nitrique,   en  lui 
fournissant  de  l'oxigène,  le  fait  aussi  passer  à  l'état  d'a- 
cide oxalique,  sans  en  séparer  sensiblement  d'azote.  L'acide 
muriatiqvie  oxigéné  s'unit  à  sa  matière  colorante  et  détruit  la 
saveur  amère  qu  il  devait  à  celle  matière  ,  qui  est  pour  la 
plus  grande  partie  de  la  gélatine.  La  matière  (F)  ,  séparée 
par  l'alcohol  de  la  liqueur  évaporée  en  consistance  de  si- 
rop ,  a  une  saveur  très-amère  et  une  couleur  brune  foncée  ; 
exposée  à  l'air  immédiatement  après  qu'elle  a  été  séparée  de 
l'alcohol ,  elle  en  attire  1  humidité  et  se  ramollit  ;  mais  elle 
s'y  dessèche  ensuite  et  devient  cassante.  Cette  matière  s'u- 
nit à  l'eau  dans  toutes  proportions  ,  et  la  combinaison  offre 
les  mêmes  caractères  qu'une  dissolution  de  gomme  ;  l'acide 
nitrique  la  change  en  acide  oxalique  ;  et  l'acide  muriatique 
oxigéné  la  blanchit  en  en  séparant ,  sous  une  couleurjaune , 
la  matière  qui  la  rendait  noire.  Si  l'on  ajoute  beaucoup 
d'acide  muriatique  oxigéné  à  cette  substance,  et  si  on  l'y 
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laisse  long -temps  feu  contact ,  elle  devient  un  aciile  parti- 
culier, comme  on  le  fera  counaîli^e  en  exposant  les  alté- 
rations que  subit  la  gomme  pure  par  l'acide  muriatique 
oxigéné.  Exposée  à  l'air  et  à  l'eau  en  même  temps  ,  elle  se 
moisit  et  se  décompose  entièrement  \  on  peut ,  d'après  l'au- 
teur, regarder  celle  matière  comme  un  mucilage  coloré 
par  une  petite  quantité  d'extrait  rendu  indissoluble  dans 
l'eau  par  une  trop  grande  quantité  d'oxigène.  La  matière 
(G),  séparée  de  la  masse  qui  avait  été  dissoute  dans  l'al- 
cohol  par  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  a  diverses  couleurs, 
suivant  la  quantité  de  cet  acide  ajouté  :  si  on  n'a  pas  ou- 
trepassé celle  qui  est  nécessaire  à  sa  pi^écipitalion  ,  elle 
est  rougeàtre  ;  mais  si  elle  est  surabondante  à  ce  terme, 
elle  prend  une  couleur  fauve  ou  jaunâtre.  La  substance 
qui  colorait  les  autres  principes  de  la  casse  ,  et  que  l'acide 
muriatique  leur  a  enlevée  ,  était  de  la  même  nature  que 
celle-ci,  et  n'en  diilérait  dans  ces  matières  que  par  plus 
d'oxigène^  c'est  elle  que  l'on  doit  regarder,  toujours 
d'après  l'auteur,  comme  la  madère  extractive  pure,lors- 
cju'elle  n'a  pas  encore  été  combinée  à  l'oxigène  de  l'acide 
muriatique.  L'eau  de  chaux,  en  s'y  unissant,  la  sépare 
aussi  des  autres  principes  de  la  casse  sous  la  forme  d'une 
matière.  C'est  sans  doute  en  agissant  sur  un  corps  de  la 
même  nature  que  celle  terre  est  employée  utilement  dans 
la  puriGcation  du  suc  de  la  canne  (saccharum  officia.  Linn.) 
Il  paraît  en  outre  que  l'office  de  la  chaux  est  de  saturer  un 
acide  que  ce  végétal  contient ,  et  que  M.  Vauquelin  a  re-, 
trouvé  très -abondamment  dans  la  mélasse  en  l'état  de  ma- 
late  de  chaux.  Celte  matière  ,  en  s'unissant  aussi  à  l'oxi- 
gène de  l'acide  muriatique  oxigéné  ,  acquiert  des  propriétés 
nouvelles:  i".  elle  ne  se  dissout  plus  dans  l'eau  ;  a°.  elle 
s'unit  plus  facilement  aux  huiles  fixes  et  volatiles  -,  3".  l'al- 
cohol  la  dissout  comme  une  résine,  et  la  dissolution  est 
troublée  par  l'eau  ;  4"*  ^^^  alcalis  s'y  combinent  très-facile- 
ment et  lui  donnent  une  couleur  rouge  très  -foncée  ,  quoi- 
que cette  matière  fût  jaune  auparavant.  Enfin  la  matière  (H) 
n'a  qu'une  légère  couleur  citrine  -,  sa  saveur  est  sucrée  et 
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très-agréable  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau  et  dans  l'alcohol  ; 
l'acide  nitrique  la  change  en  acide  oxalique  ;  l'acide  muria- 
tique  oxigéné  la  convertit  aussi  en  un  autre  acide  qui  est 
analogue  à  celui  du  citron  ;  cette  substance  est  du  sucre 
presque  pur.  L'examen  des  produits  de  la  casse  par  la  cha- 
leur a  donné  lieu  aux  observations  suivantes.  La  matière  (C), 
indiquée  sous  le  nom  de  parenchyme  ,  fortement  chaufi'ée  , 
donne  beaucoup  de  gaz  hydrogène  et  d'acide  carbouiquc , 
puis  lin  liquide  légèrement  acide  qui  exhale  une  grande 
quantité  d'ammoniaque  quand  on  y  mêle  de  la  chaux  5  c'est 
du  pyromucite  d'ammoniaque  avec  excès  d'acide.  On  ob- 
tient aussi  de  cette  substance  une  petite  portion  d'huile  assez 
consistante  5   le  charbon  qui  reste  dans  la  cornue  est  volu- 
mineux et  n'est  point  alcalin.  La  substance  (D),  que  M.  Vau- 
quelin  avait  déjà  soupçonnée  de  la  même  composition  que 
le  gluten  de  la  farine,  fournit  aussi  à  la  distillation  beau- 
coup  de  gaz  hydrogène   carboné   et  d'acide  carbonique  ; 
mais  son  flegme  n'est  point  acide  ;  il  verdit  au  contraire  les 
papiers  teints  avec  les  fleurs  de  violette  ;  la  chaux  y  dé- 
montre la  présence  du  carbonate  ammoniacal  5  son  huile 
est  assez  abondante  et  peu  consistante  5  son  charbon  est 
très-léger  et  un  peu  alcalin  5  l'odeur  qui  se  répand  pendant 
la  distillation  de  cette  substance  est  parfaitement  analogue 
à  celle  des  matières  animales  traitées  ainsi.  L'on  a  obtenu 
de  la  distillation  de  la  gélatine  (E)  ,  outre  les  fluides  élas- 
tiques communs  à  toutes  les  substances  végétales  ,  beau- 
coup d'acide  pyro-muqueux  ,  très-peu  d'huile  et  presque 
pas  d'ammoniaque.  Le  mucilage  (F)  ne  fournit  point  du 
tout  d'ammoniaque  et  ne  donne  que  très-peu  d'huile  ,  mais 
il  produit  une   grande  quantité   d'acide  pyro-muqueux; 
son  charbon  est  assez  poreux.  La  matière  extractive  (G) 
que  l'acide  muriatiqùe  oxigéné  a  séparée  du  sucre ,  donne 
beaucoup  d'huile  épaisse  peu  colorée  ,  un  peu  d'acide  mu- 
riatiqùe d'une  odeur  singulière  ;  il  ne  reste  que  très -peu 
d.e  charbon  dans  la  cornue.   EnGn   la  matière  (H)  ,  qui  a 
une  saveur  sucrée  ,    a  fourni  les  mêmes  principes  que  la 
matière  gommeuse  (F)  ,  excepté  que  la  quantité  d'huile 
TOME  n.  a8 
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était  plus  grande.  L'on  voit  par  ces  expériences,  i°.  que 
la  pulpe  de  casse  est  composée  de  matièie  pareucliyma- 
teuse  ,  de  gélatine  ,  de  gluten  ,  de  gomme  ,  d'extrait  et  de 
sucre  5  2°.  que  chacune  de  ces  substances  est  colorée  par 
vme  petite  quantité  d'extrait  qu'on  en  peut  séparer  par 
l'acide  muriatique  oxigéné ,  qui,  en  lui  cédant  de  l'oxi- 
gène  ,  rompt  l'équilibre  existant  entre  elles -,  3°.  enfin, 
que  leur  proportion  est  dans  l'ordre  qui  suit  : 

Parenchyme »  onces     3  gros       »   grains. 

Gluten »  1  I 

Gélatine  . »  4  " 

Gomme »  2  » 

Extrait »  »  47 

Sucre.    .......   2  3  » 

Valves 5  5  » 

Semences 2  1  » 

Cloisons I  I  » 

Eau 3  3  24 

Total...    I  livre.      »  »  » 

Pour  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  quelques  diflércnccs  dans  les 
principes  fixes  qui  entrent  dans  la  composition  des  produits 
de  la  casse  ,  on  a  brûlé  ces  derniers  ,  et  on  en  a  examiné  les 
cendres. Centgrains  de  parenchyme  bien  desséché  ontlaissé, 
après  leur  combustion,  six  grains  de  cendre,  ce  qui  fait  le 
dix-septième  delà  quantité  employée.  L'analyse  exacte  de 
cette  cendre  y  a  démontré  trois  quarts  de  grain  de  carbonate 
dépotasse,  trois  quarts  de  grain  de  muriate  de  potasse, 
deux  grains  de  carbonate  de  chaux  ,  vin  grain  d'alumine  , 
un  demi-grain  d'oxide  de  fer ,  et  un  demi-grain  de  silice. 
Quatre  cents  grains  de  gélatine  n'ont  fourni  que  huit 
grains  de  cendre,  composée  de  deux  grains  et  demi  de  car- 
bonate de  potasse,  de  trois  grains  et  un  quart  de  carbonate 
calcaire  ,  d'un  grain  et  demi  d'alumine,  (t  de  trois  quarts 
de  graii^  d'oxide  de  fer.  Six  cents  grains  de  cloisons,  après 
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avoir  été  brûlés,   ont  laisse  seize  graius  de   résidu,  ce  qui 
donne  deux  grains  et  vni  tiers  par  quintal.  On  a  trouvé  que 
ces  seize  grains  contenaient  neuf  grains  et  demi  de  carbo- 
nate de  cliaux ,  cinq  grains  de  sulfate  de  chaux ,  un  grain 
d'alumine,   un  demi-grain   de   fer,  et  un  quart  de  grain 
de  silice  ;  on  n'y  a  point  trouvé  d'alcali  ni  de  sels  à  base 
de  substance.  Huit  onc(  s  de  bois  de  casse  ont  donné  un 
gros  de  cendre,  ce  qui  est  dans  le  rapport  d'un  soixan- 
te-quatrième de  la  masse  employée.  Cette  cendre  est  com- 
posée  de  vingt  grains    de   carbonate  de  potasse,  de  cinq 
grains  et  un  cpiart  de  muriate  de  potasse,  de  trois  grains 
de  sidfate  de  chaux  ,  de  sept  grains   de  sulfate  de  potasse , 
de  trente-deux  grains  de  carbonate  de  chaux,  de  deux  grains 
d'oxide  de  fer,  de  deux  graius  d  alumine ,  et  de  trois  quarts 
de  grain  de  silice.  L  auteur  a  trouvé  à  peu  près  les  mêmes 
substances  dans  les  cendres  du  sucre ,  de  la  gomme  et  de 
l'extrait,  seulement  en  des  doses  diOérentes;  mais  ces  faits 
lui  ont  paru  si  peu  intéressans  ,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  les 
détailler.  Ce  qui  est  d'un  plus  grand  intérêt  peut-être,  c'est 
que  les  proportions  des  cendres  delà  même  matière  varient 
beaucoup,  suivant  qu'elles  ont  été  plus  ou  moins  chaulFées, 
et  plus  ou  moins  long-temps  ;  et  il  arrive  souvent,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'on  a  tenu  la  cendre  rouge  l'espace  de  plusieurs 
heures  ,  qu'on  n'y  retrouve  plus   du  tout  d'alcali  -,  tandis 
qu'une  autre  portion  moins  chauffée  en  fournit  notable- 
ment. Cette  remarque  ,  quoique  faite  sur  de  petites  quan- 
tités de  matière  ,  serait  peut-être  applicable   aux   travaux 
en  grand  dans  lesquels  on  brûle  des  bois  pour  en  retirer  la 
potasse.    La  quantité   de  carbonate   de  chaux  varie  aussi 
beaucoup   dans  ces  opérations ,  parce  qu'une  portion  est 
convertie  en  chaux  par  une  grande  chaleur  qui  en  volati- 
lise l'acide   carbonique    M.   Yauquelin    fait  observer  que 
l'alumine,  la   silice,  et  sans  doute  une  portion  d'oxide  de 
fer,  qu'il  a  trouvés  dans  ces  cendres,  sont  dus  aux  creusets 
dont  il  s'est  servi  pour  brûler  les  produits  de  la  casse  ,  car 
ces  matières  entrent  dans  la  composition  de  ces  sortes  de 
.  vases.  En  examinant  plusieurs  espèces  de  casses,  il  a  remar- 
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que  quelques  différences  dans  la  proportion  de  leurs  prin- 
cipes immédiats  ;  cette  diilérence  est  surtout  sensible  dans 
celle  qui  porte  des  sonnettes  ,  comme  on  le  dit  en  phar- 
macie. Le  bois,  dans  une  livre  de  cette  substance,  varie 
depuis  cinq  onces  jusqu'à  huit  5  les  semences  y  sont  tou- 
jours à  peu  près  dans  la  même  quantité  5  le  poids  des  cloi- 
sons ne  varie  guère  non  plus  -,  mais  le  sucre  s'y  rencontre 
depxiis  une  once  jusqu'à  deux  onces  six  gros.  Outre  ces 
différences  dans  les  proportions ,  il  y  en  a  encore  d'autres 
dans  la  nature  môme  des  principes.  L'auteur  a  reconnu 
dans  la  casse  à  sonnettes  des  traces  d'acides  tartareux  et 
acéteux  5  et  il  a  trouvé  dans  les  principes  brûlés  de  cette 
substance  des  quantités  assez  considérables  de  cuivre, 
qu'ils  avaient  enlevées  aux  vases  dans  lesquels  il  les  avait 
fait  bouillir.  D'après  ces  faits,  il  est  évidemment  dange- 
reux de  préparer  pour  l'usage  médicinal  l'extrait  de  casse 
daijs  des  vaisseaux  de  cuivre,  sans  s'être  préalablement  as- 
suré si  elle  ne  contient  pas  un  acide  cjuelconque ,  soit 
qu'il  ait  été  formé  par  la  végétation  ,  ou  après  par  la  fer- 
mentation. Malheureusement  en  pharmacie  on  n'apporte 
pas  à  cet  objet,  dit  M.  Vauquelin,  l'attention  qu'il  mérite, 
car  on  y  prépare  tous  les  médicamens  où  cette  substance 
entre ,  non-seulement  dans  du  cuivre  ,  mais  encore  on 
emploie  la  casse  de  la  plus  mauvaise  qualité  5  aussi  a-t-il 
trouvé  souvent  ce  métal  dangereux  dans  l'extrait  de  casse 
des  boutiques.  Pour  répéter  ,  à  l'occasion  de  ce  travail ,  les 
expériences  tjui  lui  avaient  autrefois  démontré  la  présence 
de  l'oxide  de  cuivre  dans  l'extrait  de  casse  ,  il  en  a  fait 
acheter  chez  plusieurs  pharmaciens,  et  il  a  vu,  non  sans 
douleur ,  ajoute-t-il ,  que  tous  en  contenaient  plus  ou 
moins ,  et  que  l'un  d'eux  ,  sur  lequel  il  s'est  arrêté  plus 
long-temps ,  en  a  fourni  par  once  de  quoi  recouvrir 
d'une  manière  très-intense  une  surface  de  fer  d'un  pouce 
cube.  11  y  a  encore  un  autre  inconvénient  qui  accompagne 
souvent  celui-ci-,  c'est  que  comme  l'extrait  de  casse  con- 
tient beaucoup  de  mucilage  sucré  ,  et  comme  ce  médica- 
ment reste  long-temps  exposé  dans  les   boutiques,  soit  à 
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cause  qu'il  n  est  pas  d'un  grand  débit,  soit  qu'il  ait  été 
préparé  en  grande  quantité  à  la  fois,  il  est  très-sujet  à  fer- 
menter. Or,  l'acide  qui  est  la  suite  nécessaire  de  cette 
opération  naturelle  est  encore  porté  dans  des  poêlons  de 
cuivre  pour  en  composer  diiSérentes  boissons  ,  et  agit  à  son 
tour  sur  ces  vases  ,  en  emporte  de  nouvelles  quantités  aux- 
quelles sont  dues  peut-être  les  coliques  que  J  on  éprouve 
quelquefois  après  avoir  pris  cette  substance.  Les  altérations 
que  subit  la  casse  par  la  fermentation  étant  dues  aux  lieux 
humides  et  chauds  dans  lesquels  on  la  conserve,  il  faut, 
pour  éviter  ces  altérations  et  les  iucouvéniens  auxquels 
elles  donnent  naissance  dans  cet  état,  l'exposer  dans  des 
lieux  frais  et  secs,  annales  de  chimie  ,  1790,  luine  (i  , 
page  275. 

CASSE-FIL.  — MECANIQUE. — Inuention.  — M.  RÉGHiEu, 
de  Paris.  —  1  81 1 .  —  Cet  instrument  est  recherché  par  les 
fabricans  d'étoffes  ;  il  est  en  forme  de  peson  ,  et  est  destiné 
à  faire  connaître  la  ténacité  des  fils  écrus ,  les  irrégularités 
de  leur  force  ,  lorsqu'ils  sont  mal  filés  ,  et  ce  qu'ils  perdent 
par  les  différens  blanchîmens  et  l'effet  des  teintures.  Le 
casse-fil  est  aussi  approprié  pour  estimer  la  force  des 
organsins  et  des  fils  de  coton  fin.  Annuaire  de  l'industrie 
française ,  1 8 1  r . 

CASSEROLES.  — Economie  industrielle.  — Importa- 
tion.—  M.  PicTET.  —  An  X.  —  Ces  casseroles  à  l'abri  du 
danger  qu'occasione  l'oxide  qui  s'attache  au  cuivre  ,  sont 
propres  aux  mêmes  usages  que  les  casseroles  ordinaires,  et 
ne  diffèrent  de  ces  dernières  qu'en  ce  cju'elles  offrent  plus 
de  pesanteur.  Elles  sont  en  fer  de  fonte  étamé  ^  et  con- 
struites en  façon  de  marmites  de  Papin;  l'auteur  les  destine 
particulièrement  aux  usages  de  la  chimie.  M.  Pictet  a  aussi 
importé  un  autre  procédé  qui  consiste  à  doubler  ces  cas- 
seroles d'un  vernis  d'émail.  (  Moniteur,  an  x,  page  i4i-  ) 
— Perfectionnement. — M.  Borneque,  aine,  de  Bischvillers. 
—  An  XI.  —  Le  jury  a  mentionné  honorablement  M.  Bor- 
neque, pour  ses  cusierolcs, embouties  et  étamées.  {liupp.du 
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jury  du  a   vend,  an  xi.  —  Monit.  an  xi,  p.  5'i.  )  Si  nous 

recevons  plus  tard  des  renseignemens  sur  ces  deux  objets . 

nous  les  ferons  connaître  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires 

annuels. 

CASSIA.  —  Botanique.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Michaux  (  André  ).  —  An  xi.  —  Ce  hotaniste  a  observé 
que  le  cassi'a  semble  diiïércr  du quassia  simarouha  de  Linnée 
et  du  simarouha  de  Cayenne  et  de  la  Jamaïque ,  comme  spé- 
cifique pour  certaines  maladies  lienlériques  et  dysentériques. 
Description  des  plantes  du  nor  l  de  F ylmériquc ,  par  André 
Michaux  ,  ouvrasse  imprimé  à  Paris. 

CASSIDES.  — Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Latueille.  —  An  xi.  —  Quelques  insectes,  soit  en  état 
de  larve  ,  soit  en  état  parfait ,   en  imposent  tellement  aux 
regards  par  la  singularité  de  leurs  formes  extérieures  ,  que 
le  plus  habile  observateur  y  est  souvent  lui-même  trompé. 
L'auteur  n'en  connaît  point  dont  l'enveloppe  oflVe  un  dé- 
guisement plus  extraordinaire  que  celui  de  la  larve    du 
genre  des  cassidcs  dont  il  va  être  fait  mention.  Trouvée 
dans  une  collection  de  plus  de  trois  mille  individus  réunie     | 
à   Saint-Domingue  par  M.  Ilogard  ,   cette  larve  oiïre  un 
assemblage  d'un  grand  nombre  de  corps  déliés,  semblables 
à  de  petits  brins  de  fil  un  peu  noueux  ,  ou  comme  articulés  , 
d'un  brun  jaunâtre,  arqués  et  disposés  presque  horizonta-    > 
lement  sur  deux  faisceaux  ,  dont  chacun  est  composé  de    ; 
filets  qui  ont  leur  courbure  dans  le  même  sens  5   le  tout 
ressemble  à  une  espèce  de  nid  renversé  ,  et  dont  le  centre   \ 
est  ouvert.  La  matière  clievelue  dont  est  composée  cette   * 
enveloppe  ne  se  forme  que  des  excrémens  de  l'insecte,  les- 
quels, placés  bout  à  bout,  ont  formé  ces  tiges  filiformes 
qui  suivent  les  directions  latérales  du  corps  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  et  croissent  en  nombre  et  en  étendue  ,  à 
raison  de  l'âge  de  l'animal.  La  larve  de  cette   casside  n'a 
guère  que  (piatre  millimètres  de  longueur.  Sa  figure  est 
un  ovale  tronqué  à  son  extrémité  aulérieure.  La   tète  est 
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assez  grande  ,  d'une  couleur  un  peu  plus  claire  que  celle 
du  corps,  notamment  à  la  partie  frontale.  Ses  yeux  con- 
sistent en  de  petits  grains  noirs.  L'anneau  qui  répond  au 
corselet  est  grand  ,  transversal ,  gris;.tre  ,  droit  au  bord  an- 
térieur et  arrondi  sur  les  côtés.  Les  pâtes  sont  fort  courtes , 
brunes  ,  et  terminées  chacune  par  un  crochet  écailleux. 
Les  anneaux  forment  de  petites  rides  ,  et  l'on  distingue  de 
chaque  côté  les  stigmates ,  qui  sont  petits  ,  et  ont  un  rebord 
circulaire.  Le  contour  du  corps  est  remarquable  ;  chaque 
moitié  a  seize  pointes  coniques  ,  horizontales  ,  épineuses  ,  et 
d'un  brun  jaunâtre.  Les  bords  latéraux  du  corselet  en  ont 
chacun  quatre.  L'ouverture  de  l'anus  est  grande  et  en  demi- 
cercle.  Au-dessus  d'elle  ,  et  à  quelque  distance  ,  sont  deux 
pointes  coniques,  élevées  perpendiculairement  et  d'une 
manière  parallèle.  Leur  base  est  proéminente  ,  brune  et 
ridée.  Leur  tige  est  grisâtre  et  lisse  {^yinn.  du  Muséum 
dliist.  nat.  ,  an  xi  ,  t.  i,  p.  agS.) —  La  Casside à  quatorze 
taches  ,  qui  n'a  point  encore  été  déciite  ,  est  d'un  rouge 
sanguin  ;  elle  a  les  élytres  très-bombés  et  fort  ponctués  , 
avec  sept  taches  noires  sur  chaque.  Le  corps  est  presque 
hémisphérique  ,  très-bombé  et  arrondi  sur  le  dos  ;  d'un 
rouge  sanguin  terne,  un  peu  plus  clair  et  un  peu  luisant 
sur  les  élytres.  Les  antennes  sont  filiformes  et  d'un  jaune 
pâle.  La  tête  est  cachée  sous  le  corselet  ,  qui  est  court  , 
transversal ,  droit  au  bord  postérieur  et  au  milieu  de  l'an- 
térieur ,  arrondi  et  un  peu  relevé  sur  les  côtés.  Sa  surface 
est  unie  -,  on  voit  seulement  au  milieu  une  petite  ligne  en- 
foncée. Les  yeux  sont  noirs  ,  les  élytres  sont  en  voûte  très- 
bombés  et  arrondis  ,  marqués  de  gros  points  enfoncés 
qui  les  rendent  presque  réticulés  ,  avec  sept  petites  taches 
noires  sur  chaque  ,  disposées  sur  quatre  lignes  transver- 
sales ;  deux  à  la  baseplus  petites,  deux  autres  avant  le  mi- 
lieu ,  dont  l'antérieure  plus  allongée  5  deux  au  delà  ,  et 
une  près  de  l'extrémité.  Les  bords  extérieurs  des  élytres 
sont  dilatés ,  et  forment  un  angle  saillant  à  quelque  di- 
stance de  la  base;  leur  extiémité  est  terminée  par  une  petite 
pointe.  L'abdomen  est  d'un  rouge  plus  terne.  Le  dessous 
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des  pelotes  des  tarses  est  jaunâtre.  .4nn.  du  Muséum  d'hist- 

nat.  ,  anxi ,  t.  i  ,  p.  295  et  298. 

CASSONADE  BRUTE.  (Procédé  pour  la  clarifier  et  la 
décolorer.  )  —  Economie  industrielle.  —  Perjectionne- 
nient.  —  M.  Claudot-Bumont.  —  1  8 1 9.  —  Il  a  été  délivré 
un  brevet  de  dix  ans  à  l'auteur  de  ce  procédé ,  dont  nous 
donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  1829. 

CASTINES.  (  Leur  emploi  comme  fondans  ,  dans  les 
mines  de  la  Côte-d'Or  et  de  la  Haute-Saône.)  —  Chimie. — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Vauqueliiv.  —  An  xii.  — 
Cette  pierie  est  d'un  blanc  jaunâtre,  en  petits  morceaux 
assez  durs,  et  se  dissout  avec  cirervcscence  dans  l'acide  ni- 
trique-, laisse  un  résidu  jaunâtre  qui  fait  environ  la  cin- 
quième partie  de  son  poids,  et  qui  est  principalement  com- 
posé de  sable  fin,  d'un  atome  d'alumine,  et  de  fer.  La 
dissolution,  qui  est  sans  couleur,  a  donné  par  l'ammo- 
niaque un  léger  précipité  blanc  jaunâtre  ,  floconneux  et 
demi-transparent,  dans  lequel  M.  Vauquelin  a  reconnu  la 
présence  du  fer,  d'un  peu  d'alumine  et  de  phosphate  de 
chaux.  La  castine  employée  dans  la  Haute-Saùne  est  en 
roche  compacte  d'une  couleur  blanche  grisâtre,  d'un  tissu 
assez  serré  ,  au  milieu  duquel  on  voit  des  veines  de  car- 
bonate de  chaux  transparent.  Elle  a  laissé  ,  après  sa  disso- 
lution dans  l'acide  nitrique ,  environ  la  vingtième  partie 
.  de  son  poids  d'un  résidu  composé  de  sable  et  d'un  peu  de 
fer  oxidé.  Par  l'ammoniaque  on  a  obtenu  un  précipité 
moins  coloré  ,  et  qui  était  formé  de  fer  ,  d'un  atome  d'alu- 
mine, et  de  chaux  phosphatée,  y/nndles  du  tnuséuni  d'his- 
toire naturelle  ,  180L) ,  tome  8  ,  page  43(). 

CASTOB.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  CosTAiNG,  conservateur  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle d'Avignon  (  Faucluse  ).  —  1 807.  —  Un  castor  trouvé 
dans  une  latitude  aussi  méridionale  que  celle  d'Avignon 
est  un  fait  qui  mérite  d'être  cité.  Le  17  novembre,  jour  où 
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le  Rhône  était  débordé  ,  cet  animal  a  été  tue  dans  l'ile 
de  la  Bartlialasse ,  vis-à-vis  cette  ville.  Ce  castor  que  j'ai 
sous  les  yeux,  dit  M.  Costaing,  et  qui  a  été  déposé  au  Mu- 
séum, est  un  mâle  pesant  cinquante  livres.  Nous  nous 
dispenserons  de  rapporter  ici  les  détails  dans  lesquels  Tau- 
leur  est  entré  sur  la  constitution  du  castor,  que  M.  Bu  lion  a 
parfaitement  décrit-,  mais  nous  citerons  une  observation 
que  M.  Costaing  croit  n'avoir  point  encore  été  faite.  Les  qua- 
trièmes doigts  des  pâtes  de  derrière  ,  dit-il ,  oJit  chacun  un 
ongle  double ,  et  rentrant  l'un  sur  l'autre ,  ce  qui  forme 
un  petit  bec  acéré  et  tranchant  composé  de  deux  mandi- 
bules qui  s'ouvrent  et  se  ferment  comme  le  bec  d'un  oiseau 
de  proie.  En  faisant  l'ouverture  de  l'animal  ,  continue 
notre  naturaliste  ,  je  me  suis  convaincu  que  c'était  un  vieux 
mâle  :  parcourant  les  parties  internes ,  j'ai  cherché  à  dé- 
couvrir les  petites  poches  qui  contiennent  le  castoreum , 
objet  célèbre  dans  la  médecine  ancienne  et  moderne  ;  j'ai 
effectivement  trouvé  deux  vésicules  près  de  l'anus  au  bas 
des  intestins;  elles  contenaient  la  liqueur  grasse  et  fétide 
qu'on  appelle  castoreum,  et  que  j'ai  réussi  à  conserver.  J  ai 
trouvé  les  intestins  extrêmement  prolongés  et  volumineux, 
ce  qui  donnait  au  ventre  extérieur  une  circonférence  de 
vingt-quatre  pouces  dix  lignes.  Le  stei'num  est  étroit  et 
long  de  cinq  pouces;  il  est  formé  d'un  cartilage  osseux  très- 
souple  et  bien  propre  à  obéir  aux  niouvemens  d'un  animal 
aussi  industrieux  :  la  longueur  totale  de  celui-ci ,  depuis 
le  museau  jusqu'au  bout  de  la  queue  ,  est  de  trente-quatre 
pouces  et  quatre  ligues.  L'auteur  regrette  que  la  charpente 
osseuse  ait  été  trop  mutilée  par  le  coup  qu'il  a  reçu,  pour  per- 
mettre d'en  conserverie  squelette.  Mon.,  1807,  p.  i3?.6. 

CATACOMBES  DE  PARIS.  — SALeBuiTÉ  publique.— 
Observations  nouvelles. — M.  Héricaut-de-Thury  ,  ingé- 
nieur en  chef  des  mines.  —  I8l2.  — Les  catacombes  de 
Paris ,  qui  ne  sont  connues  que  depuis  peu  d'années  ,  da^ 
tent  cependant  de  l'administration  de  M.  Lenoir  ;  elles 
furent  ouvertes  en  1786,  et  leur  première  destination  fut 
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de  recevoir  les  ossemens  provenanl  de  rexhumalion  du  ci- 
inelière  deslnnocens.  Elles  sont  situées  dans  les  vastes  sou- 
terrains de  la  Toinbe-Issoire ,  au  sud  de  Paris ,  entre  les 
barrières  d'Enfer  et  de  Saint-Jacques.  En  1810  et  181 1, 
M.  le  comte  Frocliot,  préfet  de  la  Seine,  ordonna  des  tra- 
vaux qui  complétèrent  ce  monument  sépulcral  aussi  impo- 
sant que  religieux ,   et  tellement  remarquable   dans  son 
genre ,  qu'il  ne  peut  être  comparé  à  aucun  de  ceux  que 
nous  a  laissés  l'antiquité.   On  a  mis  une  sorte  d'art  dans 
l'arrangement  des  ossemens  qui  ont  été  transportés  dans  ce 
souterrain  ;  ils  ont  servi  à  élever  un  autel ,  où  l'on  officie 
une  fois  par  an ,  le  jour  des  morts.  Du  reste,  les  os  divers 
<{ui  composent  la  cliarpente  de  l'homme  ont  été  disposés 
séparément,  et  de  telle  manière  qu'ils  peuvent  encore  servir 
à  l'étude  de  l'ostéologic.  Ceux  de  ces  os  c^ui ,  du  vivant  des 
individus  ,   avaient  été  fracturés ,  sont  déposés  dans  une 
j)artie  du  souterrain  ,  où  l'on  peut  les  examiner  et  méditer 
sur  les  accidens  qui  ont  occasioné  leur  fracture.   On  ne 
peut  donc  que  rendre  liommage  au  zèle  de  l'administrateur 
éclairé  qui  ,  en  faisant  placer  dans  un  lieu  convenable  les 
restes  de  tant  de  générations  ,  conçut  en  même  temps  l'heu- 
reuse idée  d'en  faire  encore  un  moyen  d'étendre  le  do- 
maine de  nos  connaissances.  Ouvrage  imprimé  par  ordre 
de  M.  le  comte  FrochoL ,  préfet  de  la  Seine.  —  Moni- 
teur^ 1 8 1 2 ,  page  35  I . 

CATARACTE  ( Opération  de  la).  —  Médecine  opiîra- 
TOiiiE. — Observations  nouvelles.  —  M.  Foulenze.  — An  ix. 
—  Plusieurs  opérations  de  la  cataracte  faites  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Caeu  ,  par  ce  docteur,  ont  présenté  les  caractères 
suivans  :  La  première  opération  fut  faite  sur  un  vieillard 
de  quatre-vingt-sept  ans ,  qui  avait  une  cataracte  depuis 
plusieurs  années  \  l'épaississement  considérable  et  l'ex- 
trême opacité  de  la  capsule  crystaloïde  ,  formaient  une 
double  cataracte  ;  la  pax'tie  postérieure  de  la  capsule  avait 
contracté  de  fortes  adhérences  avec  la  membrane  hialoïde. 
La  seconde  opération  fut  faite  sur  une  femme  de  soixante- 
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dix-liuil  ansi  celte  maladie  présentait  une  forte  adhérence 
qui  avait  contracté  la  partie  antérieure  de  la  capsule  du 
cristallin;  ce  n'est  qu'après  en  avoir  disséqué  les  parties, 
qui  étaient  d'une  exlrème  ténacité  ,  que  l'opérateur  est 
parvenu  à  les  séparer  et  à  faire  l'extraction  du  cristallin. 
Chacune  de  ces  cataractes  avait  des  accompagnemens  qui 
ont  été  enlevés  par  un  moyen  ingénieux  ,  et  de  l'invention 
de  M.  Forleuze.  Moniteur,  an  ix ,  page  iàii. 

CATARACTE  (  Instrumens  nouveaux  pour  l'opération 
de  la  ).  —  Instrumens  de  chirurgie.  —  Inventions. — 
M.  Chaussieu  ,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Paris. 
—  An  VII.  —  L'instrument  inventé  par  M.  Chaussier 
a  été  mentionné  honorablement  par  le  lycée  des  arts ,  Sc)". 
séance,  an  vu.  (3loniteur,  1799,  pag^  ^^1-)  ^^-  Bataille, 
coutelier  à  Bordeaux.  —  1 806.  —  Il  a  été  décerné  à  cet 
inventeur  une  médaille  d'argent  ,  pour  la  solidité  et  la 
belle  exécution  d'un  instrument  propre  à  faire  l'opération 
delà  cataracte.  (3Ioniteur,  1806,  page  i454-)  ^'i^  nous 
parvient  des  renseigncmens  sur  ces  instrumens  ,  nous  les 
ferons  connaître  dans  l'un  de  nos  Dictionnaires  annuels. 

CAULERPA.  —  Histoire  naturelle.  —  M.  Lamou- 
Tiovxjils.  —  181  3. —  L'auteur,  en  parlant  de  ce  groupe 
singulier  de  productions  marines  ,  pose  ainsi  la  question  : 
«  Ces  êtres  appartienncni-ils  aux  végétaux  ou  aux  ani- 
»  maux?  La  question,  ajoule-t-il,  me  semble  plus  indécise 
»  cjue  jamais;  je  les  laisse  cependant  parmi  les  thalassio- 
»  phytes  ,  en  attendant  qu'un  observateur  attentif  aille  les 
))  étudier  sur  le  lieu  même  de  leur  croissance,  et  fasse  con- 
»  naître  le  rang  qu'ils  doivent  occuper  parmi  les  êtres  or- 
))  ganisés.  »  L'organisation  des  caulerpes  ditl'ère  de  celle 
des  plantes  marines  ,  et  olhe  quelques  rapports  avec  celle 
de  certains  polypiers.  On  n'y  découvre,  à  laide  du  micro- 
scope ,  ni  fibres  ni  réseau  -,  ou  y  trouve  un  épiderme  et  un 
tissu  cellulaire  à  cellules  si  petites  ,  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  leur  forme.  Cette  organisation  cellulaire,  et  la 
couleur  constamment  verte  ,  ont  engage  l'auteur  à  placer 
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les  caulerpes  parmi  les  plantes  appartenant  à  l'orcli-e  des 
ulvacées.  Je  n'ai  pas  encore  reconnu ,  ajoute-t-il  ,  les 
moyens  de  reproduction  ou  la  fructification  de  ces  êtres 
singuliers.  Quelquefois  les  feuilles  de  la  caule  prolifère 
sont  en  partie  couvertes  de  petits  points  opaques  tpars  et 
très-rapprochés  ;  ces  feuilles  n'oïit  alors  ni  le  brillant  ni  la 
demi-transparence  des  autres  5  leur  couleur  est  un  vett 
d'iierbe  terreux.  Si  ces  points  granuleux  sont  des  corpuscu- 
les reproductifs  ,  leur  situation  ,  leur  couleur,  et  l'organi- 
sation de  la  plante  ,  placent  définitivement  les  caulerpes 
dans  l'ordre  que  leur  assigne  provisoirement  l'auteur.  On 
ne  doit  pas  regarder  comme  des  fi'uctifications  les  taches 
d'un  rouge  fauve  ou  orangé  ,  à  bandes  presque  brunes  et 
concentriques,  que  Ton  observe  sur  les  fouilles  de  quel- 
ques caulerpes  ,  et  qui  ressemblent  à  certaines  plantes  de 
l'ordre  des  Inpoxiles  de  M.  de  Candolle  \  les  racines  sont 
entièrement  chevelues  ,  comme  celles  de  plusieurs  poly- 
piers flexibles.  Aucune  thalassiophyle  n'en  olî're  de  sem- 
blables. La  tige  est  toujours  cylindrique,  horizontale, 
simple  ou  rameuse.  De  dislance  en  dislance  s'élèvent  des 
feuilles  ou  des  rameaux  de  couleur  verte  brillante  ,  et 
comme  vernissée  ,  variant  dans  leur  forme  ;  elles  sont  pla- 
nes ,  comprimées  ou  cylindriques ,  épaisses  ,  alternes  , 
opposées  ou  verticillées.  La  couleur  change  peu  par  la  des- 
siccation ou  par  l'action  qu'exprcent  sur  elle  les  fluides 
atmosphériques.  Les  caulerpes,  originaires  des  latitudes 
équatoriales  ou  tempérées  ,  paraissent  vivre  plus  d'une  an- 
née. Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  i8i3  ,  tom. 
Qto ,  page  282. 

CAUTERETS  (  Eaux  minérales  de).  Leur  analyse.  — 
CuiMiE.  —  Obsen>ations  nouvelles.  —  M.  Poumier.  — 
1815.  —  S'élant  occupé  de  l'analyse  des  eaux  minérales  de 
France ,  cet  habile  médecin  a  remarqué  que  vingt  litres 
de  celle  de  Cauterets ,  à  une  température  de  38  degrés  , 
contiennent  80  pouces  cubes  d'acide  carbonique  ,  et  iCo 
d'hydrogène  sulfuré  j  el  en  outre  : 
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Muriate  de  magnésie  desséthé  ...     8  grains. 

Muriate   de  soude 8 

Sulfate   de  magnésie 18 

Sulfate   de   chaux 34 

Carbonate  de  chaux  .    . 10  j 

Silice 4 

Soufre 4  T 

Journal  de  phamtacie ,  i8i5,  tome  i". ,  pcige  260. 

CAVERNE  dans  les  environs  de  Nice. — Géologie. — Dé- 
couverte.— M.*"*.— An  XI. — On  a  découvert  dans  le  territoire 
de  Salcion,  village  situé  à  deux  lieues  de  Nice,  une  caverne 
dans  laquelle  on  s'introduit  par  une  ouverture  très-étroite. 
L  intérieur  de  cette  caverne,  dont  on  ne  connaît  point  encore 
l'étendue  (an  xi),  offre  de  vastes  appartemens  qui  ressem- 
blent à  des  temples  ornés  de  colonnes  formées  par  la  cristal- 
lisation des  eaux.  Une  seule  salle  peut  contenir  4oo  per- 
sonnes. Il  ne  faut  que  très-peu  de  lumière  pour  l'éclairer  , 
à  cause  du  reflet  qui  la  reproduit  magnifiquement  dans 
toute  la  caverne.  Moniteur.,  an  xi,  pcig.  11 16. 

CAVERNES.  (Leurs  rapports  avec  les  formations  des 
roches  dans  lesquelles  on  les  trouve.  )  —  Géologie. — Ob- 
servations nouvelles. — M.  de  Humboldt. —  1 81 7.  —  Ce  sa- 
vant, dans  un  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'académie  des  sciences, 
examine  les  roches  d'après  la  succession  des  temps  ;  il  ca- 
ractérise les  cavernes  qu'il  a  observées  sur  le  dos  des  Andes 
du  Pérou  et  du  Mexique,  dans  les  roches  de  transition, 
dans  les  roches  secondaires  et  volcaniques.  Il  s'arrête  sur- 
tout à  ces  immenses  ouvertures  que  présentent  les  por- 
phyres trapéens  (  la  formation  des  trachytes)  dans  les  Cor- 
dillières,  et  que  les  Péruviens  appellent  niachajs.  D'après 
leur  forme  on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  la  force  des 
gaz  ou  vapeurs  élastiques ,  lors  du  soulèvement  des  dômes 
qui  couronnent  la  chaîne  des  Andes,  annales  de  chimie  et 
de  physique,  1817,  tome  4?  P'^S^  3o2. 
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CAVES.    (Dispositions  qui  constituent  leur  Ijonté,    et 
moyens  de   remédier   à  quelques-uns    des    inconvéniens 
qu'elles  présentent.  ) —  Economie  domestique.  —  Observa- 
tions nouvelh^s.  —  M.  Chaptal,  de  t Institut.  —  f^ers  ïnn  vu. 
— Ce  savant,  dans  un  ouvrage  sur  Y  Art  défaire  les  vins ,  dit 
que  ce  qui  constitue  la  bonté  des  caves  est  :  i°.  leur  exposi- 
tion au  nord,  parce  qu'alors  leur  température  est  moins  va^ 
riable  que  lorsque  leurs  ouvertures  sont  tournées  vers  le 
midi;  'i°.  ellesdoiventêtre  assez  profondes  pour  que  leur  tem- 
pérature soit  toujours  la  même  5  3".  Ihumidité  doil  y  être 
constante  sans  y  être  trop  forte  :  l'excès  détermine  la  moi- 
sissure des  papiers  ,  bouchons  ,   tonneaux  ,  etc.  La  séche- 
resse nuit  aux  futailles,  les   tourmente,  et  fait  transsuder 
le  vin  -,   \°.   la  lumière   doit  être   très-modérée ,   une  lu- 
mière vive  dessèche,  une  obscurité  presque  absolue  pourit; 
5°.  les  caves  doivent  être  à  l'abri  des  secousses  :  les  brus- 
ques agitations,  ou  ces  légers  trémoussemeus  déterminés 
par  le  passage  rapide  d'une  voiture  sur  le  pavé  ,  remuent 
la  lie,  la  mêlent  avec  le  vin ,  l'y  r<  tiennent  en  suspension, 
provoquent  l'acétification.  Le  tonnerre  et  tous  les  mouve- 
mens  produits  par  des  secousses  déterminent  le  même  ef- 
fet 5  6".  il  faut  éloigner  des  caves  les  bois  verts,  les  vinai- 
gres, et  toutes  les  matières  qui  sont  susceptibles  de  fermen- 
tation-, 'j".  il  faut  encore  éviter  la  réverbération  du  soleil, 
qui  variant  nécessairement  la  température  d'une  cave  ,  doit 
en  altérer  les  propriétés;  8".  d'après  cela  ,  les  caves  doivent 
être  creusées  à  quelques  toises  sous  terre,  leurs  ouvertures 
doivent  être  dirigées  vers  le  nord  :  elles  doivent  aussi  être 
éloignées  des  rues,  chemins,  ateliers,  égouts,  courans,  latri- 
nes, bûchers,  etc. ,  et  être  de  plus  recouvertes  par  une  voûte. 
(^yJrt  défaire  les  vins  par  taiiteur  de  t  observation,  ouvrage 
imprimé  à  Paris. — Manuel  du  sommelier  par  M.  A.  Julien.) 
—  M.  A.  JuixiEN  ,  de  Paris.  —  1 8 1  8.  — On  peut  diminuer 
l'humidité  d'une  cave,  dit  M.  Jullicn ,  en  agrandissant  les' 
soupiraux  ou  en  pratiquant  de  nouvelles  ouvertures.  On 
en  diminue  la  sécheresse  en  supprimant  une  partie  des  sou- 
piraux ou  en  les  rétrécissant.  I^orsqu'il  fait  très-chaud  ou 
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trcs-lioid,  ilcsl  qnelquelbis  à  propos  de  les  fermer  tout-à- 
l'ait.  Si  les  soupiraux  sont  exposés  au  midi ,  on  peut  les  ga- 
rantir des  rayons  du  soleil  en  les  masquant  par  un  petit 
mur  en  talus  ou  par  une  planche  couverte  de  terre  ou  de 
gazon.  Les  maisons  bâties  sur  des  terrains  marécageux,  ou 
sur  des  fosses  qui  ont  servi  de  réceptacle  aux  immondices, 
ont  pour  l'ordinaire  de  mauvaises  caves  qui  sont  perni- 
cieuses, surtout  dans  les  temps  chauds ,  parce  que  les  ma- 
tières fétides  que  contient  leur  sol  se  mettent  en  fermenta- 
tion ,  et  exhalent  des  vapeurs  méphitiques  qui  détériorent 
en  peu  de  temps  les  vins  les  plus  solides,  même  ceux  en 
bouteilles.  Le  seul  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient 
serait  de  fouiller  le  terrain  aussi  profondément  que  possi- 
ble, et  de  le  remplacer  par  des  matériaux,  de  la  terre  ou 
du  sable  qui  auraient  été  exposés  pendant  long-temps  à  l'ar- 
deur du  soleil.  Manuel  du  sommelier ,  par  t auteur  de  l  Ob- 
servation ,  ouvrage  inipi  irné. 

CÉCIDOMYE  (Nouvelle  espèce  de  ). —Zoologie. — 
Découverte. — M.  Bosc.  —  1S16.  —  Ce  savant  a  eu  l'occa- 
sion de  découvrir  cette  nouvelle  espèce  d  insecte  à  l'étiit 
de  larve  ,  sur  les  tiges  du  paturin  commun  (poa  trivialis , 
Linn.  )  qui  croissait  sur  les  murs  du  jardin  de  M.  Palisot 
de  Beauvois,  au  Plcssis-Piquet.  Elle  se  distingue  des  cinq 
espèces  connues  jusqu'ici  par  la  coulein-  rougeàtre  de  son 
abdomen,  et  par  la  couleur  noire  de  l'extrémité  des  ailes 
du  mâle.  Le  corps  et  les  pâtes  sont  cendrés  -,  la  tète  et  les 
antennes  sont  brunes.  Sa  longueur  est  de  deux  lignes.  L'ab- 
domen du  mâle,  d'ailleurs  plus  aplati,  est  terminé  par  un 
anneau  obtus  et  celui  de  la  femelle  par  une  longue  pointe. 
La  femelle  de  la  cécidomye  du  paturin  dépose  sur  le  chaume 
naissant  de  cette  plante,  à  peu  de  distance  d'un  nœud  et 
en  opposition  aux  feuilles,  un  œuf  qui  détermine  du  coté 
opposé,  dans  l'étendue  de  la  demi-circonférence,  la  for- 
mation de  quinze  à  vingt  rangs  de  fîlamens  très-rappro- 
chés  ,  longs  de  deux  à  trois  lignes ,  une  moitié  se  recour- 
bant d'un  côté  et  l'autre  moitié  de  l'autre ,  pour  former 
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un  abri  à  la  larve  de  rinsect(;.  Il  y  a  quelquefois  trois  ou 
quatre  de  ces  galles  ,  dont  les  plus  grosses  ont  trois  lignes 
de  diamètre  ,  sur  le  même  chaume  -,  mais  généralement  une 
ou  deux  réussissent,  parce  que  les  inférieures  attirant  toute 
la  sève  de  la  tige,  les  supérieures  languissent  d'abord,  puis 
avortent.  Cette  larve  parvient  à  la  longueur  de  deux  lignes 
envi  ron.  C'est  un  ver  à  onze  anneaux  sans  pâtes  apparentes  , 
blanc ,  avec  la  tête  brune.  Il  se  transforme  en  nymphe 
à  la  fin  de  l'été,  et  celle-ci  en  insecte  parfait  au  mois  d'a- 
vril de  l'année  suivante.  Bulletin  des  sciences  parla  Société 
philotnathique  de  Paris,  i8i^,  page  i33. 

CÈDRES  DU  MONT  LIBAN.  —Botanique.— O^^er- 
vations  nouvelles.  — MM.  de  Volwey  et  de  Labillaruiè:iie, 
membres  de  V Institut,  — 1808. — D'après  ces  deux  savans 
observateurs,  on  aura  bientôt  à  déplorer  la  perte  de  ces 
arbres  consacrés  par  de  si  grands  souvenirs  et  des  tradi- 
tions si  vénérables;  ils  n'ont  plus  trouvé  sur  le  Liban, 
l'un  en  i^83  ,  l'autre  en  1^88  ,  que  cinq  ou  sept  de  ces  cè- 
dres de  la  première  grosseur  ,  dans  un  petit  bois  d'une  cen- 
taines d'arbres  de  même  espèce  ,  mais  beaucoup  moindres, 
seul  reste  des  immenses  forêts  dont  la  montagne  était  autre- 
fois couverte.  Un  siècle  précis  avant  M.  de  Labillardière, 
un  autre  voyageur  (  de  la  Roque  )  y  avait  encore  trouvé 
vingt  de  ces  gros  cèdres  :  ils  ont  donc  perdu  de  vingt  jus- 
qu'à sept,  c'est-à-dire  treize  individus  dans  l'espace  d'un 
siècle  ,•  d'où  l'on  peut  conclure  qu'à  la  fin  du  siècle  où  nous 
sommes  il  n'en  restera  pas  un.  Mémoire  de  la  classe  d  his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de  t Institut ,,  année  1808. 

CEINTURES  HERNIAIRES.— Économie  industrielle. 
—  Invention. — M.  Bonis.  — 1817. — Brevet  de  cinq  ans. 
pour  des  ceintures  herniaires.  Nous  les  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1822.  J^oy.  Bandages. 

CELERIFERES. — Art  du  carrossier. — Invention. — • 
M.  SiEVRAc.  — 181 7.  —  Brevet  de  dix  ans  pour  des  celé- 
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rifères  propres  à  remplacer  les  voitures  dites  diligences; 
nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1827. 

CENDRES  BLEUES. (Procédé  pourlespréparer.)  -Pro- 
duits CHIMIQUES. — Obseivalions  nouvelles. — M.  Pelletier. 
— 1792. — Les  cendres  bleues  étaient  autrefois  fabriquées  en 
France  ;  mais  cette  fabrication  s'était  perdue ,  et  l'étranger  se 
trouvait  en  possession  de  nous  en  approvisionner.  Comme  la 
consommation  de  ces  cendres  est  considérable,  et  que  les 
peintres  et  les  papetiers  principalement  en  font  un  grand 
emploi ,  M.  Pelletier  a  rendu  un  service  important  au  com- 
merce en  se  livrant  à  l'analyse  des  cendres  bleues ,  et  en 
publiant  les  procédés  qui  se  rattachent  à  leur  préparation. 
Les  acides  nitrique  et  muriatique  dissolvent  avec  efferves- 
cence en  totalité  les  cendres  bleues;  ils  en  séparent  de 
l'acide  carbonique  que  l'on  peut  recueillir.  Il  y  a  dans  le 
commerce  diverses  qualités  de  cendres  bleues ,  et  toutes 
fournissent,  avec  l'acide  sulfurique,  du  sulfate  de  chaux 
et  du  sulfate  de  cuivre ,  dans  des  rapports  diQérens.  L'au- 
teur en  a  trouvé  qui  ont  fourni  du  sulfate  de  chaux  dans 
des  proportions  doubles,  et  const'quemment  moins  de  sul- 
fate de  cuivre.  L'ammoniaque  enlève  aux  cendres  bleues 
le  cuivre  qu'elles  contiennent ,  et  l'on  a  pour  résidu  une 
petite  quantité  de  carbonate  calcaire.  Ayant  distillé  à  l'ap- 
pareil pneumati-chimique  600  grains  de  la  substance  dont 
il  s'agit,  le  feu  fut  poussé  par  degré  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
passât  plus  d'air.  Le  résidu  s'est  trouvé  d'une  couleur 
noire  rougeàtre,  un  peu  cuivreuse,  du  poids  de  cinq  gros 
quarante  grains  ;  ainsi  les  cendres  bleues  perdent  à  la  dis- 
tillation trente-trois  un  tiers  pour  cent.  L'air  qu'elles  ont 
fourni  occupait  un  volume  d'environ  deux  pintes  ;  l'eau 
l'a  absoi'bé  presque  en  totalité  :  il  rougissait  la  teinture  de 
tournesol  et  précipitait  l'eau  de  chaux;  c'était  donc  de  l'acide 
carbonique.  Ayant  procédé  à  la  réduction,  l'auteur  se  con- 
vainquit que  les  cendres  bleues  contenaient  de  l'oxigèue  ; 
il  continua  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fournit  plus 
TOME   II.  aq 
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d'acide  carbonique,  elle  résumé  de  l'analyse  offrit  sur  cent 
grains  : 

1°.  Acide  carbonique 3o  grains 

2°.  Eau 3  f 

3°.  Chaux  pure ^ 

4°.  Oxigène 9  } 

5°.  Cuivre  pur 5o 


Total 


100 


Les  cendres  bleues  de  qualité  inférieure  contiennent  plus  de 
carbonate  de  chaux  et  moins  de  cuivre.  Pour  les  composer, 
voici  la  marche  qu'indique  M.  Pelletier  :  Faire  dissoudre  à 
froid  du  cuivre  dans  de  l'acide  nitrique  affaibli ,  afin  d'avoir 
une  dissolution  cuivreuse  pareille  à  celle  que  l'on  obtient 
dans  les  travaux  du  départ;  ajouter  ensuite  à  cette  liqueur 
delà  chaux  en  poudre ,  et  agiter  le  mélange  pour  faciliter  la 
décomposition  du  nitrate  de  cuivre.  L'auteur  a  soin  de 
mettre  un  petit  excès  de  nitrate  de  cuivre  ,  afin  que  toute 
la  chaux  soit  absorbée  et  pour  que  le  précipité  soit  un  pur 
précipité  de  cuivre.  Il  le  laisse  déposer,  décante  la  liqueur 
qui  le  surnage ,  le  lave  à  plusieurs  reprises  et  le  fait 
égoutter.  C'est  avec  ce  précipité ,  qui  est  d'une  couleur 
vert  tendre ,  que  l'on  prépai'c  les  cendres  bleues.  A  une  cer- 
taine quantité  broyée  sur  une  pierre  ou  dans  un  mortier, 
on  ajoute  un  peu  de  chaux  vive  en  poudre  :  ce  mélange 
prend,  par  la  trituration  et  dans  l'instant,  une  couleur 
bleue  très-vive.  M.  Pelletier  s'est  livré  à  de  nombreuses 
recherches;  mais  de  toutes  les  expériences  qu'il  a  tentées, 
celle  dont  il  vient  d'être  donné  la  description  est  la  seule 
qui  offre  des  résultats  avantageux,  et  les  autres  mélanges 
essayés  ont  constamment  tourné  au  vert  :  l'auteur  en  con- 
clut que  c'est  en  traitant  avec  la  chaux  le  précipité  ob- 
tenu de  la  composition  du  nitrate  de  cuivre  par  la  chaux  , 
que  l'on  parvient  à  faire  les  cendres  bleues;  et  que  la  lu- 
mière ne  contribue  en  rien  dans  leur  couleur  bleue.  Comme, 
après  leur  dessiccation  ,  elles  se  trouvent  saturées  d'acide 
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carbonique ,  il  les  regarde  comme  un  composé  de  carbo- 
nate de  cbaux  et  de  carbonate  de  cuivre ,  à  l'exception  des 
cristaux  d'azur,  qui  ne  font  que  du  carbonate  de  cuivre 
pur ,  et  à  l'exception  de  la  malachite  que  l'on  peut  consi- 
dérer comme  un  carbonate  oxigéné  de  cuivre.  Annales  de 
chimie,  1792,  t.  i3,  p.  47  e*  suivantes. 

CENDRES  VÉGÉTATIVES.— Économie  rurale.  — 
Découverte.  —  M.  Chamberlain  ,  de  Honfleur  (^Seine-infé- 
rieure ).  —  1815.  —  Les  cendres  sulfaro-muriatiques  de  M. 
Chamberlain  peuvent  être  employées,  sans  aucune  addition 
de  fumier ,  à  la  préparation  des  terres  destinées  à  l'ense- 
mencement des  blés.  Dans  le  département  de  la  Seine-In- 
férieure ,  elles  ont  accru  la  germination  et  procuré  une 
abondance  que  l'on  n'aurait  pu  raisonnablement  attendre 
de  celles  engraissées  avec  le  fumier.  On  en  a  répandu  au 
commencement  du  printemps  sur  des  places,  où  le  blé  avait 
le  plus  souffert  des  rigueurs  de  l'hiver  ;  il  a  pris  en  peu 
de  temps  un  accroissement  tel ,  qu'au  bout  d'un  mois  il 
était  supérieur  à  celui  qui  s'était  le  mieux  conservé.  Ces 
cendres  semées  sur  différentes  récoltes,  sur  les  trèfles , 
les  luzernes,  sarrasins,  lins,  chanvres,  herbages,  prairies 
natui^elles  et  artificielles ,  ont  produit  des  effets  au  delà  de 
toute  espérance.  Elles  ont  donné  des  résultats  non  moins 
avantageux  dans  les  jai^dins  potagers;  les  légumes,  les 
pomines-de-terre ,  les  racines  pivotantes  surtout,  ont  pris 
un  accroissement  étonnant,  et  ont  acquis  une  qualité  su- 
périeure. Des  arbres  de  différentes  espèces ,  et  notamment 
les  arbres  fruitiers ,  arrosés  avec  une  lessive  des  mêmes 
cendres,  ont  poussé  avec  une  vigueur  surprenante,  et  ont 
donné  des  fruits  plus  gros  et  d'une  saveur  plus  agréable. 
Mais  ce  qui  rend  ces  cendres  infiniment  précieuses  ,  c'est 
la  qualité  qu'elles  ont  éminemment  de  détruire  la  nielle; 
voici  la  manière  la  plus  simple  de  les  employer  à  cet  effet  : 
on  fait  une  lessive  avec  laquelle  on  arrose  le  blé  ou  tout 
autre  grain  destiné  à  être  semé  5  on  le  remue  pour  l'hu- 
mecter également  partout  ;  on  tamise  dessus  de  la  chaux 
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vive  en  poudre  ,  et  on  conliiuic  à  le  remuer  jusqu'à  ce  qu'il 
se  trouve  légèrement  saupoudré.  11  est  alors  suffisamment 
séché  pour  être  semé.  Ce  procédé  a  été  comparativement 
mis  en  oeuvre  par  les  cultivateurs  du  département  de  l'Eure 
et  jugé  infiniment  supérieur  à  tous  ceux  qu'on  a  employés 
jusqu'à  ce  jour.  D'après  les  essais  répétés  dans  ce  départe- 
ment, la  quantité  moyenne  à  employer  est  d'environ  quatre 
à  cinq  demi-hectolitres  par  arpent,  suivant  la  nature  du 
terrain.  Cette  découverte  intéressante  a  fixé  l'attention  du 
ministre  de  l'intérieur  et  a  mérité  à  son  auteur  les  encou- 
ragemens  de  M.  le  préfet  du  département  du  Calvados,  et 
les  éloges  des  Sociétés  d'agriculture  et  du  commerce  de  ce 
département,  ainsi  que  des  félicitations  de  celles  de  la  Seine. 
BuUelin  de  la  Sociélc  J'encouragemenl ,  i8i4,  p^gf^  ^/\i^ 
—  y^ rclilves  des  découvertes  et  inventions ,  i8i5,/>.  i^5. 

CENTAUREA  CALCYTRAPA.  (  Son  emploi  comme 
fébrifuge. — MATiÈnE  médicale. — Obseivations  nouvelles. — 
M.  Lando,  médecin,  du  bureau  de  charité  du  i".  arrondis- 
sement de  Paris. —  1  8  1 9.  — Appuyé  de  l'historique  de  plu- 
sieurs cures,  M.  Eando  prouve  que  les  fleurs  de  celte  plante 
indigène,  qui  est  très-commune,  remplacent  parfivitementle 
quinquina  dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes  et  de 
plusieurs  autres  maladies.  Les  fleurs  de  la  centaurea  calcy- 
liapa  peuvent  être  employées  en  poudre,  en  infusion,  en 
décoction  et  en  extrait.  Pour  rendre  leur  vertu  fébrifuge 
plus  active  et  plus  constante  ,  on  doit  les  adminisl  rer  en  in- 
fusion dans  le  vin.  M.  Lando  piopose  de  substituer  ce  médi- 
cament indigène  aux  fébrifuges  exoti(jues,  toujours  dispen- 
dieux ,  et  trop  souvent  détériorés  ou  falsifiés  :  son  adoption 
serait  d'une  grande  économie  dans  les  hôpitaux  et  autres  éta- 
blîssemens  publics,  et  d'un  grand  avantage  pour  les  classes 
pauvres.  C'est  en  herborisant  sur  les  montagnes  de  la 
Ligurie,  en  1802,  que  ce  docteur  analysa  les  fleurs  de  cette 
plante,  et  soiipçouna  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer.  Le 
cercle  médical  a  fait  un  rapport  favorable  .sur  le  travail  et 
sur  les  expériences  de  M.  Lando.  Revue  encyclopédique, 
1819,  tome  2,4*'  livraison,  page  ij8. 
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CENTAURÉES  de  deux  espèces,  —  BoTAwrQUE.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Desfontaines.  —  An  x.  — 
La  centaurea  pumi'la  ,  originaire  d'Egyple  ,  et  apportée  par 
M.  Delile,  a  fleuri  celte  année  en  été  pour  la  première  fois. 
Toute  la  piaule,  à  l'exception  du  calice,  est  cotonneuse 
et  d'un  blanc  cendré.  Tige  droite,  quelquefois  nulle, 
ferme  ,  anguleuse  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire  ; 
haute  de  trois  à  dix  centimètres  ,  simple  ou  divisée  en  ra- 
meaux terminés  par  une  fleur  de  la  grandeur  de  celle  du 
chardon  sans  tige.  Feuilles  alternes,  longues  d'un  à  deux 
décimètres  ,  décurrentes  sur  une  pétiole  en  gouttière  ,  char- 
nues ,  cassantes,  crépues,  presque  pennées  avec  des  di- 
visions intermédiaires  plus  petites;  découpures  inégales, 
obtuses ,  croissant  de  la  base  au  sommet  de  la  feuille.  Ca- 
lice ovale,  glabre,  imbriqué-,  écailles  oblongues  ,  obtuses, 
convexes,  bordées  d'une  membrane  coriace  ,  terminée  par 
une  épine  jaune  ,  simple;  fleurons  à  peu  près  d'égale  lon- 
gueur, ceux  de  la  circonférence  stériles;  limbe  évasé, 
d'un  violet  pâle  ;  ceux  du  centre  blancs ,  hermaphro- 
dites, à  cinq  divisions  droites  et  beaucoup  plus  petites; 
cinq  étamines;  anthères  réunies  violettes,-  un  style  sur- 
monté de  deux  petits  stigmates  ;  graines  pubescentes  , 
ovales  renversées ,  déprimées  sur  les  côtés ,  couronnées 
d'une  aigrette  blanche,  simple  et  soyeuse;  réceptacle  plane 
et  garni  de  soie,  ylnnales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
an  X,  tome  premier,  page  2^6,  planche  i/[.  —  Décou- 
verte. —  M.  Saint-Amaws.  —  181  5.  —  La  centaurea  niu- 
tabilis ,  dont  on  doit  la  première  description  à  M.  Saint- 
Amans  ,  se  reconnaît  aux  caractères  suivans  :  racine  fi- 
breuse et  persistante,  tiges  nombreuses,  dilïuses ,  rameuses, 
un  peu  anguleuses,  chargées  d'un  duvet  cotonneux  et  blan- 
châtre ,  haute  de  deux  pieds  environ.  Feuilles  radicales  , 
irrégulièrement  lyrées  ou  entières  ,  légèrement  incisées 
sur  le  prolongement  pétioliforuie  :  des  denticules  rares 
s'observent  souvent  sur  le  bord  des  feuilles  radicales  et  sur 
celles  du  bas  des  tiges;  feuilles  raulinaires  supéiieures , 
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linéaires  lancéolées,  rétrécies  en  pétioles  à  leur  base,  qui 
s'élargit  et  devient  amplexicaule  au  sommet  des  tiges  et  des 
rameaux.  Fleurs  radiées,  terminales,  solitaires,  nom- 
breuses ,  et  se  su.ccédant  depuis  le  commencement  de  l'été 
jusqu'à  la  fin  de  l'automne  j  calices  ovales,  cotonneux  à 
leur  base  5  écailles  calicinales  vertes  ,  luisantes  ,  terminées 
par  un  appendice  lancéolé ,  cartilagineux ,  un  peu  relevé 
en  carène  et  cilié  ;  les  cils  disposés  en  forme  de  palmète  , 
ceux  de  l'extrémité  un  peu  raides  et  plus  longs  (  vus  à  la 
loupe  ces  cils  paraissent  aristés  sur  les  bords)  5  écailles  in- 
térieures ligulées,  scarieuses  au  sommet  et  déchirées-,  fleu- 
rons du  centre  javmes  •,  demir-fleurons  de  la  circonférence 
d'abord  jaunes ,  ensuite  d'un  rouge  tirant  sur  le  violet  5 
aigrette  des  semences  plus  longue  que  dans  la  plupart  des 
espèces  comprises  dans  la  troisième  division  de  Lamarck, 
parmi  lesquelles  cette  nouvelle  centaurée  peut  réclamer 
une  place  sous  le  rapport  de  l'appendice  calicinal.  Cette 
espèce  ne  dillôre  dps  centaurea  jacea,  nîgra  et  nigrescens  ^ 
dont  elle  a  le  port,  que  par  ses  écailles  calicinales  ,  le  duvet 
qui  recouvre  ses  tiges ,  la  couleur  de  ses  feuilles  et  celle  de 
ses  fleurs.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  i8i5, 
tome  i". ,  page  4771 

CÉPHALOPTÈRE.  —  Zoologie.  —  Observations  nou- 
velles.— M,  Geoffroy-Saint-Hilaire,  de  V Institut, — 1 809. 
— Ce  savant  a  donné  le  nom  de  céphalopthrc  à  un  oiseau  nou- 
vellement découvert  au  Mexique  ,  faisant  allusion  au  grand 
nombre  do  pennes  ou  grandes  plumes  qui  lui  forment  une 
huppe  irès-élcvée  sur  la  tête.  Ce  qui  le  dislingue  encore 
des  autres  oiseaux  conims,  c'est  une  sorte  de  jabot  ou 
fanon  qui  lui  pend  au  bas  du  cou ,  et  qui  est  formé  par  un 
paquet  de  longues  plumes.  Les  organes  d'un  ordre  supé- 
rieur dans  les  oiseaux  sont  le  bec  et  les  pâtes  ;  à  cet  égard 
le  céphaloptère  diflère  des  deux  genres  dont  il  se  rapproche 
le  plus ,  les  corbeaux  et  les  cotingas  j  car  si  son  bec  est 
fort,  légèrement  arqué  ,  et  aussi  long  que  dans  les  corbeaux, 
il  est  beaucoup  plus  renflé  sur  les  côtés  ;  il  est  moins  large 
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et  surtout  plus  haut  à  la  base  que  dans  les  colingas.  Les 
pieds  du  céphaloptère  sont  dans  le  même  cas ,  plus  faibles 
que  dans  les  corbeaux,  et  plus  courts  que  dans  les  cotingas. 
Les  narines  du  céphaloptère  sont  couvertes  de  cinquante  à 
quatre-vingt  plumes  droites ,  très-hautes ,  formées ,  dans 
plus  de  leur  moitié  inférieure,  d'une  tige  blanche  et  raide , 
et  terminées  par  un  épi  de  barbes  noires  qui  se  renversent 
en  devant  5  les  flancs  extérieurs  de  chaque  tige  sont  garnis 
de  barbes  rares ,  très-courtes  et  écartées  les  unes  des  au- 
tres, Le  haut  de  la  tète  et  la  racine  du  bec  sout  aussi  re- 
vêtus de  pareilles  plumes ,  mais  elles  sont  plus  courtes  et 
à  tige  plus  mince  et  noire  :  elles  diminuent  de  grandeur 
d'avant  en  arrière  ;  de  manière  que  le  magnifique  panache 
qu'elles  forment  s'abaisse  insensiblement  vers  l'occiput. 
Toutes  ces  plumes  versant  leurs  épis  en  avant ,  mettent  la 
tête  de  l'oiseau  sous  une  espèce  de  parasol ,  ou  lui  com- 
posent une  large  huppe ,  qui  est  d'autant  plus  grande  que 
ces  plumes ,  en  s'écartant  comme  les  rayons  d'une  sphère , 
s'éloignent  davantage  les  unes  des  autres.  Ce  luxe  de  plu- 
mage, inconnu  partout  ailleurs,  a  comme  son  pendant  dans 
le  jabot  qui  est  dans  le  céphaloptère  une  expansion  cu- 
tanée ,  dont  les  côtés  et  le  dessus  se  trouvent  recouverts  de 
plumes  assez  longues  qui  vont  toujours  en  s'élargissant. 
Cette  production  bizarre  ressemble  assez  au  fanon  des 
bœufs.  La  queue  du  céphaloptère  est  longue,  légèrement 
arrondie  et  formée  de  dix  pennes  5  ses  ailes  sont  de 
moyenne  longueur  5  tout  le  plumage  est  d'un  noir  très- 
foncé  ,  sauf  l'extrémité  des  plumes  de  la  huppe  et  du  jabot 
qui  est  d'un  violet  à  reflets  métalliques.  Ce  nouveau  genre 
n'est  encore  composé  que  de  cette  seule  espèce,  que  l'on 
pourrait  nommer  cephalopterus  ornatus.  annales  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle^  i8og,  tome  i3 ,  page  235, 
planche  i5. 

CEPHALOTES,  nouveau  genre  de  la  famille  des  chau- 
ve-souris. —  Zoologie.  —  Obseiv.  nouu.  —  M,  Geoffuoi 
Saint-Hilaire,  de  T Institut.  —  I8IO.  — L'auteur  donne  ce 
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nom  à  une  nouvelle  espèce  de  chauve-souris  qui  a  une 
grande  afSnitc  avec  Tes  roussettes,  mais  qui  en  diifère  assez 
pour  ne  pouvoir  être  comprise  dans  le  même  genre.  La  tète 
conique,  le  museau  aigu,  les  oreilles  sans  tragus,  le  doigt  in- 
dicateur de  la  main  court  et  pourvu  de  toutes  ses  phalanges , 
la  brièveté  de  la  membrane  inter-fémorale  ,  sa  position  par 
rapport  à  la  jambe  ,  la  petitesse  de  la  queue,  la  langue  pa- 
pilleuse ,  et  la  forme  si  remarquable  des  dents  molaires, 
tels  sont  les  points  de  ressemblance  -,  mais  les  céphalotes 
ont  la  tête  proportionnellement  plus  courte  ,  plus  large  que 
les  roussettes.  La  boile  cérébrale  est  sensiblement  plus  évasée 
en  arrière  et  plus  étroite  antérieurement;  les  dents  ne  sont 
plus  qu'au  nombre  de  vingt-huit ,  quatre  incisives  ,  quatre 
canines  et  vingt  molaires,  dont  huit  à  la  mâchoire  supérieure 
et  douze  à  l'inférieure.  Les  incisives  sont  ainsi  réduites  à 
moitié  de  leur  nombre  dans  les  roussettes  ,  sans  que  ce  soit 
un  effet  de  la  gêne  qu'auraif  pu  occasioner  un  rapproche- 
ment trop  grand  ,  ou  un  excessif  développement  des  dents 
canines",  car  les  incisives  supérieures  sont  à  une  certaine 
distance  entre  elles,  et  parfaitement  isolées;  ce  qui  toute- 
fois ne  s'applique  pas  aux  deux  incisives  inférieures  plus 
rapprochées  Tune  de  l'autre  et  des  canines.  Une  aussi 
grande  anomalie  dans  un  caractère  de  cette  importance 
n'existe  jamais  seule  ;  les  organes  du  mouvement  diilèrent 
dans  la  même  proportion  que  les  parties  que  l'on  vient  de 
décrire  :  les  ailes  sont  conformes  comme  dans  la  rous- 
sette mantelée  -,  les  tégumens  communs  se  relèvent  sur  la 
ligne  moyenne  du  dos  et  y  forment  de  même  une  lame  de 
quelques  millimètres ,  qui  devient  le  point  de  départ  des 
membranes  prolongées  sur  les  bras  et  étendues  entre  les 
doigts.  On  distingue  dans  les  cé[)halotes  :  dents  incisives  7, 
canines  I,  molaires  7^.  La  couronne  des  molaires  est  large  et 
sans  tubercules  ni  arêtes,  le  deuxième  doi^t  de  la  main  est 
pourvu  de  sa  phalange  onguéale.  La  céphalole  rapportée 
de  Timor,  par  Péron  ,  n'a  point  d'ongle  au  doigt  indicateur 
de  la  main  ;  elle  a  seize  centimètres  de  giandeur  ,  soixante- 
six  centimètres  d'envergure  ;  loiigueur  de  la  tête,  cinq  cen- 
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timètres  ^  longueur  de  la  i[ueue,  un  cenlimctrc.  Dans  les 
cépbalotes  ,  il  n'y  a  nul  emplacement  possible  pour  des  in- 
cisives au  delà  des  dents  citées;  les  dents  canines  ,  et  plus 
encordes  inférieures  que  les  supérieures,  sont  incompara- 
blement plus  rapprocbées  que  dans  les  roussettes  :  il  est 
donc  manifeste  que  c'est  là  un  état  naturel  et  non  un  effet 
de  l'âge.  La  cépbalote  dite  de  Pallas  ,  venant  des  îles  Mo- 
luques,  a  un  ongle  au  doigt  indicateur  de  la  main;  dix  cen- 
timètres de  grandeur,  trente-neuf  centimètres  d'envergure, 
trois  centimètres  trois  millimètres  pour  la  longueur  de  sa 
tête ,  et  un  centimètre  deux  millimètres  pour  celle  de  la 
queue.  Elle  est  plus  petite  et  porte  une  plus  longue  queue  que 
la  précédente;  elle  en  diffère  surtout  par  un  caractère  qui 
est  très-bien  exprimé  :  c'est  un  ongle  indicateur  delà  main. 
Les  narines  sont  aussi  plus  prolongées  ,  plus  écartées  et  plus 
ouvertes.  Elle  diffère  encore  de  la  précédente  par  la  gros- 
seur de  son  museau  et  la  forme  arrondie  de  ses  oreilles. 
Son  poil  est  assez  rare  ,  doux  et  onduleux  sous  le  ventre  : 
il  est  en  dessus  d'un  gris  cendré ,  et  d'un  blanc  pâle  en 
dessous,  ^nji.  du  Muséum  d'histoire  naturelle  1810,  t.  ïS, 
p.  lOi. — Bulletin  de  la  Société  pliilonialique  ,  juin  18 10. 

CERCLE  (Machines  à  diviser  le).  —  Mécanique.  — Im- 
portations. —  M.  Rhé.  —  1 8 1 0.  —  La  macliine  de  ]\L  Rbé, 
exécutée  sur  les  mêmes  principes  que  celle  de  l'anglais 
Ramsden ,  réunit  les  derniers  perfectionuemens  dont  elle 
parait  susceptible  :  on  remarque  particulièrement  celui  fait 
au  régulateur,  qui  sert  à  déterminer  le  nombre  de  divisions 
que  l'on  veut  graver  sur  le  cercle  d'une  manière  sûre , 
prompte etprécise.  (3Ioniteur  iSio,pageg9.g.) — M.  Jecker, 
de  Paris.  —  18I2.  —  La  machine  à  diviser  le  cercle,  pro- 
duite par  cet  ingénieur,  est  aussi  heureusement  combinée 
qu'utile  ;  elle  a  été  importée  par  M.  Jecker  ,  des  ateliers 
de  M.  Ramsden,  en  Angleterre.  Outre  l'exécution  de  cette 
machine  ,  qui  lui  appartient  entièrement ,  cet  habile  artiste 
y  a  ajouté  des  accessoires  qui  ont  été  l'objet  d'un  rapport 
à  l'Institut.  Moniteiw  ,  1812  ,  page  968. 
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CERCLE  MURAL. — Instrumens  de  mathématiques. 
—  Perfectionnement.  — M.  Foutin  ,  de  Paris.  —  1  8  I  8.  — 
Cet  instrument  esl  un  cercle  en  cuivre  de  six  pieds  de  dia- 
mètre ;  il  est  placé  à  l'Observatoire,  où  l'on  a  fait  construire 
exprès  un  fort  mural  pour  le  recevoir.  Aussitôt  que  nous 
aurons  pu  réunir  des  renseigncmens  plus  étendus  sur  ce 
cercle ,  nous  nous  empresserons  de  les  insérer  dans  l'un  de 
nos  Dictionnaires  annuels. 

CERCLE  RÉPÉTITEUR.  —Instrumens  de  mathéma- 
tiques. —  Invention.  — M.  Bouda.  — Vers  1789.  =-  Cet 
instrument ,  exécuté  par  l'habile  artiste  Lenoir,  sous  la  di- 
rection et  d'après  les  idées  de  Borda  ,  donne ,  avec  des  di- 
mensions plus  petites  de  beaucoup  et  une  légèreté  qui  est 
elle-même  un  avantage  extrêmement  précieux  ,  un  degré 
de  précision  pour  le  moins  aussi  grand  et  incontestable- 
ment plus  sûr  que  le  grand  tliéolodite  de  Ramsden.  On  a 
encore  remarqué  à  l'avantage  du  cercle  répétiteur,  qu'il  est 
également  propre  aux  observations  célestes  et  aux  observa- 
lions  géodésiqucs,  avantage  que  n'a  pas  l'instrument  anglais, 
quoiqu'il  soit ,  en  son  genre  ,  infiniment  supérieur  à  tout  ce 
qu'on  avait,  et  même  à  ce  qu'on  aurait  osé  souhaiter.  Enfin  la 
preuve  la  plus  complète  que  l'on  puisse  donner  de  la  supé- 
riorité du  cercle  de  Borda  sur  les  autres  instrumens  ana- 
logues ,  c'est  de  rappeler  ici  qu'il  a  été  adopté  de  préférence 
pour  les  opérations  géodésiqucs  l'elalives  à  la  mesure  de  la 
méridienne  depuis  Duukcrque  jusqu'à  Barcelone;  opéra- 
tion faite  en  1807  et  1808  ,  par  MM.  Méchain  et  Delambre, 
et  étendue  depuis  jusqu'aux  îles  Baléares,  par  MM.  Biot 
et  Arago.  (  Rappori  liisLuriquc.  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  depuis  l'j^c)  jusqu  en  i8o8.)  —  Perfection- 
nement. —  M.  Lekoir  ,  de  Paris.  —  1 806.  —  Le  jury  de 
l'exposition  a  remarqué  le  nouveau  pied,  que  M,  Lenoir 
a  donné  au  cercle  astronomique  de  Borda.  Ce  cercle  ,  tel 
que  l'avait  conçu  son  savant  auteur  ,  exigeait  indispensa- 
blcmentla  présence  de  deux  observateurs  5  avec  le  nouveau 
pied  imaginé  par  M.  Lenoir  ,  un  seul  pourra  prendre,  à 
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peu  près  dans  le  même  temps ,  le  même  nombre  d'angles 
avec  la  même  exactitude.  Moniteur  ,  1806  ,  page  \^^i. 

CERCLES  DE  RÉFLEXION.  —  Instkumens  de  ma- 
thématiques.—  Importation. —  M.  Pictet,  de  Genève, 
—  An  X,  —  Le  cercle  de  réflexion  de  M.  Pictet  porte  dix 
pouces  de  diamètre  5  il  est  monté  sur  un  pied  et  divisé  de 
vingt  secondes  en  vingt  secondes  ,  avec  triple  index  ,  com- 
prenant toujours  la  circonférence  entière ,  suivant  la  modi- 
fication de  Trougthon  (anglais)  à  l'invention  précieuse  de 
Borda.  (  Monit. ,  aux  ,  p.  i^i.)  -^  Perfectionnement  — 
M.  Gambey.  —  I  81  5.  —  Le  cercle  de  M.  Gambey  difTère 
en  quelques  points  de  celui  de  Borda  ;  les  pièces  qui  le  com- 
posent, et  surtout  la  graduation,  ont  paru  faites  avec  soin 
et  par  de  bonnes  méthodes.  Telles  sont  les  expressions  de 
MM.  Bouvard  ,  de  Rosscl  et  Burkhardt ,  commissaires 
nommés  par  l'Institut  pour  l'examen  de  cet  instrument. 
Nous  eu  renvoyons  la  description  à  notre  Dictionnaire  an^ 
nuel  de  1821  ,  d'api'ès  l'invitation  de  l'auteur  qui,  depuis 
i8i5,  n'a  cessé  d'apporter  des  aqiéliorations  sensibles  à  son 
perde,  au  perfectionnement  duquel  il  travaille  encore, 

CERÇODEA.  (Plante  intermédiaire  entre  les  onagraires 
et  les  fîcoïdes.) — Botanique.  —  Observations  nouvelles. — 
M.  JussiEU.  - —  An  XII.  —  Primitivement  on  avait  con- 
fondu cette  plante  avec  les  fîcoïdes  5  mais  elle  tient  vérita- 
blement le  milieu  entre  elles  et  les  onagraires,  et  présente  , 
comme  les  unes  et  les  autres  ,  le  calice  adhérent  à  Fovaire  , 
portant  à  sou  sommet  les  pétales  et  les  étamines.  Il  appar- 
tient aux  premières  par  son  port  et  par  le  nombre  des  éta- 
mines ,  double  de  celui  des  pétales  5  il  se  rapproche  des  se- 
condes par  la  pluralité  des  styles  et  la  présence  d'un  péris- 
perme  charnu.  Sa  graine  est  recouverte  d'une  seule  mem- 
brane au  lieu  de  deux  qui  existent  généralement  dans  tou- 
tes les  graines,  ^nn.  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  an  xii, 
tome  3  ,  page  3 1  y . 

CERF  DE  LA  LOUISIANE.  —  Zoologie.  —  Observa- 
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lions  nouvelles. — M.  (jfEOFFiiOY-SAinT»HiLAiRE,  de  Vlnslilut. 
—  An  XII.  —  Le  cerf  delà  Louisiane  est  une  espèce  dont,  la 
plupart  des  voyageurs  avaient  parlé  comme  étant  plus  ou 
moins  rapprochée  de  celle  d'Europe.  M.  Geoffroy  y  a  trouvé 
plus  de  rapports  avec  l'axis  :  sa  tète  est  aussi  mince ,  son 
museau  aussi  fin,  et  sa  queue  également  longue  et  grosse.  Le 
pelage,  dans  cette  nouvelle  espèce  de  cerf,  est  fauve  sans 
taches  ni  raies  brunes  sur  le  dos;  l'oreille  est  brune,  puis  blan- 
che à  sa  base  *,  les  joues  et  les  paupières  supérieures  sont  d'un 
gris  fauve  pâle  ;  la  mâchoire  en  dessous  et  la  gorge  soxit 
blanches;  les  pieds  d'un  fauve  plus  pâle  que  le  corps;  les 
cuisses ,  vers  le  haut  et  en  dedans ,  blanchàtf  es  ;  la  queue  est 
fauve  à  ses  deux  tiers  supérieurs,  noire  dans  le  tiers  in- 
iérieur;  elle  est  de  plus  terminée  par  une  mèche  de  poils 
blancs.  La  partie  des  fesses  qui  couvre  la  queue  est  aussi  de 
celte  dernière  couleur.  La  tige  du  bois  de  ce  cerf  est  cy- 
lindrique. Cette  espèce  est  plus  petite  que  le  daim,  et  plus 
grande  que  le  chevreuil.  Soc.  phil..,  Bull.  n".  169. 

CERISIER.  (PLcorce  de  ses  jeunes  branches  considérées 
comme  propres  à  remplacer  le  quinquina.  )  —  Matucue 
MÉDICALE. — ObservaLiQgis  nouvelles. — M.  Menuhet,  niéd'^- 
cin.  —  1 808.  — L'auteur  propose  pour  remplacer  le  quiu- 
([uina  ,  une  écorce  dont  les  rapports  avec  lui  sont  très-mul- 
lipliés  ;  c'est  celle  des  jeunes  branches  du  cerisier.  Averti 
un  jour  que  plusieurs  bêtes  à  laine  étaient.morles  rapide- 
ment après  avoir  pissé  du  sang,  M.  Menuret  courut  h.  la 
campagne  ,  il  fil  ouvrir  les  cadavres  ,  et  il  y  trouva  la  vessie 
gangrenée.  Il  fit  aussitôt  préparer  un  mélange  de  quinqui- 
na ,  de  camphre  et  denitre  ,  pulvérisés  ;  on  le  délaya  dans 
l'eau,  puis  on  donna  à  chacun  des  animaux  malades  3  ou  4 
cuillerées  de  ce  breuvage  :  on  répéta  ce  traitement  le  matin 
pendant  quelques  jours;  l'épizoolie  cessa.  On  ne  négligea 
pas  les  attentions  de  propreté,  de  renouvellement,  de  cor- 
rection de  l'air  ,  etc.  Cependant  le  mal  ayant  reparu  après 
(juclques  mois  ,  M.  Menuret  fit  répéter  le  breuvage  en  sub- 
sl'luanl  l'ccorce  de  cerisier  à  celle  de  quinquina,  et  il  or- 
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donna  qu  onle  réitérât  pendant  quelques  jours;  le  succèsaété 
absolu  et  constant.  L'auteur  employa  souvent,  dans  le  même 
temps,  Técorce  de  cerisier  dans  le  traitement  des  fièvres  in- 
termittentes chez  de  pauvres  habitans  de  la  campagne  ;  son 
efficacité  dans  ce  cas  a  toujours  été  marquée  ;  ces  faits  fu- 
rent transmis  alors  à  la  correspondance  des  hôpitaux.  Ainsi 
les  vertus  antiseptiques  et  fébrifuges  qui  distinguent  émi- 
nemment le  quinquina  se  trouvent  constatés  dans  cette  écor- 
ce  commune.  M.  Meuuret  ajoute  qu'il  n'a  pas  cherché  dans 
le  pays  où  il  a  administré  Técorce  des  jeunes  branches  de 
cerisier  comme  fébrifuge,  les  occasions  de  répéter  et  de 
confirmer  ses  observations  5  néanmoins  il  s'est  fait  un  de- 
voir de  les  offrir  à  l'attention  et  à  l'examen.  Monil. ,  1808, 
page  68^. 

CERISIER  (  Teinture  du  bois  de  ).  —  Economie  indus- 
trielle. —  Iiivenliuii.  —  M.  ***.  — An  xii.  — Pour  ré- 
hausser la  couleur  du  bois  de  cerisier  ,  afin  de  lui  donner 
l'apparence  de  l'acajou,  on  fait  un  lait  de  chaux  très- 
épais,  dont  on  applique  des  couches  à  plusieurs  reprises 
avec  une  brosse.  Dès  qu'elles  sont  séchées ,  on  frotte  les 
bois  avec  une  brosse  dure  pour  enlever  la  chaux  ,  etc.  ;  s'il 
en  reste  encore  quelques  molécules  dans  les  pores  du  bois, 
ou  les  enlève  avec  une  éponge  imbibée  d'eau.  On  achève 
de  donner  du  lustre  au  bois  en  le  polissant  au  bouchon  avec 
del  huile.  Pourfaii-e  un  vernis  qui ,  comme  celui  de  copal, 
ne  s'éraille  point,  on  mêle  une  partie  de  cire  blanche  fon- 
due avec  huit  parties  d'huile  de  pétrole  rectifiée  ,  et  l'on 
recouvre  le  bois  teint  avec  une  légère  couche  de  ce  mélange 
encore  un  peu  chaud ,  en  se  servant  d'une  brosse  de  blai- 
reau. L'huile  de  pétrole  s'évapore  et  laisse  le  bois  recouvert 
d  unetrès-mince  lame  de  cire.  Alors  on  politavec  unebrosse 
ou  un  morceau  de  vieux  drap  ;  le  bois  prend  le  plus  beau 
poli  et  produit  un  effet  très-brillant.  Jinn.  des  arts  et  ma- 
nufactures,  t.  10  ,  p.  ^S5. 

CERISIER    ANGLAIS.    (Sa  culture  en  France.)  — 
Agric'jltuhb.  — Importation. — M.  Préaux,  de  Montreuil. 
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-^-  1 806.  —  Cet  ancien  président  de  Montreuil  est  le  pre- 
mier qui  ait  cultivé  en  grand  la  cerise  précoce  dite  iVAn- 
gleterre.  Cette  importation  lui  a  fait  décerner  une  médaille 
d'or  par  la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine.  tSea/i ce  de  cette  Société ,  septembre  i8o6. 

CERITE.  (  Son  analyse.)  Chimie.  —  Obseri^ations  nou- 
velles. —  M.  Vauqxielin.  —  Aw  XIII.  — La  couleur  de 
ce  minéral  est  légèrement  rosée  ,  sa  dureté  assez  grande 
pour  rayer  le  verre,  sa  pesanteur  spécifique  de  453o,  sa 
poussière  grisâtre;  elle  devient  rougeàtre  parla  calcination, 
et  perd  douze  pour  cent.  Il  y  en  a  des  variétés  qui  contien- 
nent des  pyrites  martiales  ,  et  qui  sont  traversées  par  des 
veines  d'actinote  verte.  Ce  minéral,  pulvérisé  dans  un  mor- 
tier de  silex  ,  n'augmente  pas  de  poids  ,  ce  qui  indique  que 
sa  dureté  n'est  pas  très-grande  ;  sa  poussière  est  d'un  gris 
noisette.  Soumises  à  l'analyse  chimique ,  cent  parties  ont 
fourni  : 

1°.  Silice l'j 

2°.   Chaux fi 

3°.  Oxide  de  fer .       2 

4°.  Oxide    de   cerium 67 

5°.  Eau  et  acide  carbonique  .   .     12 

100 

Le  cerium,  dans  lequel  aucun  moyen  ne  pouvait  faire  aper- 
cevoir le  plus  léger  signe  de  la  présence  du  fer,  ni  d'aucune 
matière  étrangère  ,  qui  prend  constamment  une  couleur 
rouge  par  la  calcination  ,  et  perd  ensuite  de  l'acide  mu- 
riatique  oxigéné  pendant  sa  dissolution  ,  sera  considéré 
comme  un  oxide  métallique  plutôt  que  comme  une  terre  ; 
d'ailleurs  la  suite  des  expériences  a  fait  reconnaître  dans 
cette  substance  une  tendance  à  se  volatiliser ,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  à  une  substance  terreuse.  M.  Vauquelin  ,  en  se 
résumant ,  dit  :  «  Que  le  cerium ,  débarrassé  des  matières 
étrangères  qui  l'accompagnent  dans  le  minerai ,  est  une 
si^bstance  susceptible  de  s'unir  à  deux  quantités  d'oxigène 
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irès-dislinctcs  ;  qu'avec  la  premièie  quatilité  ,  il  forme 
une  substance  blanche  ,  soluble  dans  les  acides,  sans  déga- 
gement d'oxigène  -,  qu'avec  la  seconde  portion  ,  il  prend 
une  couleur  rouge  légère ,  ne  se  combine  plus  que  diffici- 
lement aux  acides,  et  produit  constamment  une  quantité 
notable  d'acide  muriatique  oxigéné  ,  en  se  dissolvant  dans 
l'acide  muriatique  ordinaire  5  que  ces  oxides  ne  se  dissol- 
vent point  dans  les  alcalis  5  mais  que  ,  bouillis  ensemble  , 
ils  ne  se  colorent  plus  par  le  contact  de  l'air,  et  que  ceux 
qui  sont  rouges  deviennent  blancs  par  une  légère  chaleur, 
sans  cependant  se  combiner  aux  alcalis  5  que  leurs  combi- 
naisons avec  les  acides  sulfurique,  phosphorique  ,  oxali- 
que ,  tartareux  et  prussiijue  ,  sont  blanches  et  insolubles 
dans  l'eau  5  qu'au  contraire  ,  celles  qu'ils  forment  avec  les 
acides  nitrique  ,  muriatique  et  acétique,  sont très-solubles 
dans  Feau  et  dans  l'alcohol ,  et  sont  même  déliquescentes  -, 
que  tous  ces  sels  ont  une  saveur  astringente  et  très-sùcrée; 
que  les  meilleurs  procédés  pour  séparer  le  fer  du  cerium 
est  de  précipiter  ce  dernier  de  sa  dissolution  nitrique  ou 
muriatique  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  ou  tartrite  de  po- 
tasse ,  en  mettant  un  léger  excès  d'acide  dans  la  liqueur  ^ 
que  le  cerium  ne  s'unit  point  à  l'hydrogène  sulfuré  comme 
les  autres  oxides  métalliques;  qu'il  paraît  irréductible  par  les 
moyens  qui  réussissent  ordinairement  pour  les  oxides  les 
plus  réfractaiies  ;  mais  qu'il  est  volatil ,  et  que  ce  n'est 
probablement  qu'à  ce  monient  que  sa  réduction  s'opère  ; 
que  si ,  contre  toute  apparence ,  le  cerium  n'est  point  un 
métal ,  il  a  au  moins  avec  cette  classe  de  corps  beaucoup 
plus  d'analogie  qu'avec  aucune  autre ,  et  que  ,  par  ces  rai- 
sons ,  M.  Vauquelin  le  place  dans  cette  catégorie  avec 
MM.  Hessinger  et  Berzélius  ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  démontré 
qu  il  convient  mieux  à  un  autre  genre  de  matières,  an- 
nales du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  an  xiii  ,  tome  5  , 
page  4o5. 

CERITES.  —  Zoologie.  —  Observations  nouvelles.  — 
MM.  Bruguikre  et  Lamarck,  de  t Institut.  —  An  xii.  — 
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C'est  à  M.  Bruguiùreque  l'on  doit  la  vraie  classification  de 
ces  coquilles  queLinnœus  avait  confondues  avec  ses  murex, 
ses  stromhus  et  ses  trochus.  L'examen  des  coquilles  connues 
a  prouvé  depuis  que  toutes  celles  qui  se  rapportent  à  ce 
nouveau   genre   formaient  un  groupe  ou    un  assemblage  ' 
tiès-naturel,  d'après  la  considération  des  rapports  qui  lient 
les  espèces  les  unes  aux  autres.   L'ouverture  qui  constitue 
ce  qu'on  nomme  vulgairement  la  bouche  de  ces  coquilles  , 
est  courte,  un  peu  oblique  ,  et  otFre,  dans  sa  partie  supé- 
rieure ,  un  sillon  en  gouttière  renversée ,  qui   est  plus  ou 
moins  exprimé  ou  distinct,  selon  les  espèces.  La  spire  for- 
me au  moins  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  coquille , 
parce  que  son  dernier  tour  n'excède  en  grosseur  celui  qvii 
le  précède  que  d'une  médiocre  quantité.  Elle  se  présente 
sous  la  forme  d'un  cône  allongé  en  pyramide  ,  dont  la  sur- 
face est  rarement  lisse,  mais  presque  toujours  chargée  de 
stries  ,    de  granulations  ,  de  tubercules  ,  d'épines  ,  et  quel- 
quefois de  varices  ou  bourrelets  persistans  qui  sont  diver- 
sifiés d'une  manière  admirable  dans  les  espèces.  Le  genre 
des  cérites  est  très-nombreux   et  l'on  en  connaît  un  très- 
grand  nombre,  soit  fraîches  ou  marines,  soit  dans  l'état  fos- 
sile. Les  cérites  vivent  toutes  dans  la  mer  ,  et  doivent  leur 
existfince  à  un  molusque  céphalé  qui  rampe  sur  un  disque 
cliarnu  auquel  est  attaché  un  j)ctit  opercule  orbiculaire  min- 
ce et  corné.    Elles  sont  très  -  voisines  des  plcurol ornes  par 
leurs  rapports  et  particulièrement   des  espèces  désignées 
sous  le  nom  de  cîavatules.  Parmi  les  fossiles  dont  notre  con- 
tinent se  trouve  en  dilférens  lieux  si  abondamment  rempli, 
un  grand  nombre  présente  une  suite  considérable  de  céri- 
tes qu'il  importe  de  connaître;  on   désigne  les  suivantes  : 
1°.  le  cérite  interrompu  ,  portant  des  bourlcts  épars  ,   for- 
mant des  saillies  obtuses  ,  interrompues  et  quelquefois  ra- 
res sur  la  spire.  L'ouverture  est  courte,  large,    oblique  , 
ainsi  que  le  canal  de  sa  base.  Les  plus  grands  individus  de 
cette  espèce  ont  près  de  cinq  centimètres  de  longueur;  2°. 
le  icrile  hexagone ,  fort  remarquable  par  les  cinq  ou  six 
cùles  longitudinales  qui  se   prolongent  dans  toute  la  Ion- 
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gucur  de  la  spire,  par  les  laces  aplaties  qui  se  Irouvenl  en- 
tre les  côtes  et  qui  lui  donnent  la  forme  d'une  pyramide 
hexagone.  Les  plus  grands  individus  de  cette  espèce  ont  six 
centimètres  de  longueur;  3".  le  céiite  à  dents  de  scie  :  cette 
belle  coquille ,  assez  commune  dans  l'état  fossile  en  Fran- 
ce, liabile  maintenant  la  mer  du  Sud.  Elle  est  longue  d'en- 
viron huit  centimètres  ,  et  ressemble  à  une  vis  partout  hé- 
rissée de  rangées  transversales  de  dents  presque  épineuses  ; 
4°.  le  céiile  tricarind  qui  présente  une  vis  très-pointue  au 
sommet,  et  est  distingué  dans  toute  sa  longueur  par  des  carè- 
nes; la  coquille  est  longue  de  cinquante-sept  millimètres; 
5°.  le  céiite  à  bandes'^  c'est  une  coquille  turriculée,  longue 
d'environ  cinquante  -  cinq  millimètres.  Elle  est  l'emarqua- 
ble  en  ce  que  la  partie  supérieure  de  chaque  tour  est  lisse, 
tandis  que  l'inférieure  est  munie  de  trois  carènes  ;  6°.  le 
cérite  c/ai^atulé  :  long  de  trente-cinq  millimètres,  turricu- 
lé  ,  ayant  l'ouverture  ovale  et  se  lei'minant  à  la  base  par  un 
canal  court  et  droit;  ■y",  le  cérite  échino'ide ,  représentant 
une  pyramide  obscurément  heptagone,  et  hérissé  dans  tou- 
te sa  longueur  de  tubercules  un  peu  pointus.  La  longueur 
de  celte  coquille  est  d'environ  quarante  millimètres;  quoi- 
que fossiles,  certains  individus  offrent  encore  des  lignes 
transverses  d'un  rouge  orange;  8".  le  cérite  anguleux  :  sa 
longueur  est  d'environ  quarante-deux  millimètres  ;  la  spire 
est  composée  de  douze  loui^s  striés  transversalement  et  éle- 
vés en  carènes  dans  leur  milieu  ;  9°.  le  cérite  à  crêtes ,  qui 
n'est  strié  transversalement  que  sur  la  base  de  son  tour  in- 
férieur; sa  longueur  est  de  trente  àtrente-cinq  millimètres; 
10'.  le  cérite  calcitrapoïde  :  cette  espèce  manque  de  stries 
transversales  et  a  une  rangée  de  tubercules  comprimés  et  en 
pointe  qui  occupent  transversalement  le  milieu  de  chaque 
tour  de  la  spire  ;  1 1°.  le  cérite  dentelé  :  la  spire  est  tantôt  py- 
ramidale et  hérissée  de  petites  dents  presque  dans  toute  sa 
longueur,  et  tantôt  vers  son  sommet;  elles  allonge  en  alêne, 
et  sa  surface  est  unie  et  simplement  ponctuée.  La  coquille 
est  longue  de  vingt  à  vingt-cinq  millimètres.  Enfin,  les  fos- 
siles des  environs  de  Paris,  dit  M.  Lamarck,  renferment  le 
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céj'ite  à  ombelle  ,  le  ceràe  lamelleux ,  le  cérile  liarc,  le  cérîle 
changeant,  le  cerite  demi-couronné,  le  écrite  cerclé,  le  cérile 
plissé,  le  cérite  conoïde ,  le  céiile  confluent ,  le ce'/f/e  clou,  le 
ceV'ite  bâtonnet ,  \e céiite scabre  ,  le  cenze  asperelle  ,  le  ceVt'fe 
turritellé  ,  le  ccn^e  mtYre ,  le  cérite  pleurotomoïde  ,  le  ceV/fe 
enveloppé  ,  le  cérite  tuberculeux ,  le  cérite  bicariné ,  le  cérite 
cabestan ,  le  cérite  trocliiforme ,  le  cérite  muricoïde  ,  le  cérite 
pourpre,  le  cérite  conbïdal ,  le  cérite  subulé ,  le  cérite  des 
pierres ,  le  cie'nïe  pétricole  ,  le  cérite  à  rampes  ,  le  cérite  en 
colonne ,  le  cérite  substrié ,  le  cérite  àquatre  sillons  ,  le  cérite 
ombiliqué ,  le  cérile  perforé ,  le  cérite  en  cheville  ,  le  ce/ite 
cancellé,  \e  cérite  demi-granuleux  ,\q.  cérite  aiguillette ,  le 
cérite  vissé ,  \e  cérite  inverse ,  le  cérite  mélanoïde^  le  cérite 
larve  ,  le  cérile  grêle ,  le  cérite  indécis  ,  le  cérite  émarginé, 
le  cérite  ridé ,  le  cérite  géant.  La  plupart  des  individus  de 
cette  espèce  ont  vingt -quatre  millimètres  et  quelque- 
fois beaucoup  plus  de  longueur.  On  doit  être  extrêmement 
étonné,  dit  M.  Lamarck  ,  de  voir  dans  un  seul  genre  tant 
d'espèces  fossiles  presque  toutes  inconnues  aux  naturalistes, 
et  la  plupart  recueillies  dans  le  même  lieu.  On  est  en  quel- 
que sorte  autorisé  à  penser  que  les  débris  des  corps  marins  , 
et  surtout  que  les  coquillages  marins  fossiles  qu'on  trouve 
sur  les  continens,  y  sont  plus  abondans  encore  que  les  co- 
quillages qui  vivent  maintenant  dans  nos  mers.  Combien 
n'importe-t-il  pas  de  considérer  ces  faits  pour  l'avancement 
de  nos  connaissances  sur  les  révolutions  lentes  et  succes- 
sives des  parties  de  la  surface  de  notre  globe  !  annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  an  xii,  tome  3,  pages  268 
et  suivantes. 

CÉROMÏMÉME.  (Matière  analogue  à  la  cire.)  —  Éco- 
nomie INDUSTRIELLE. — Invention.  —  MM.  Simonin  et  BuA- 
coNNOT. —  1 81 8.  —  Brevet  de  cinq  ans  pour  la  fabrication 
d'une  matière  analogue  à  la  cire  à  cacheter  nommée  céro" 
miméme.  Nous  rendrons  compte  de  cette  invention  dan» 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1828. 

CÉROXYLON.  (Genre  de  palmier.)  — Botanique.  — 
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Ooservations  Twuvelles. — M.  Boapland. — jAn  xiii. — Ce 
nouveau  genre  appartient  à  la  division  naturelle  des  pal^ 
miers  à  feuilles  pennées.  Il  est  caractérisé  par  des  spathcs 
d'une  seule  pièce  ,  l'enfermant,  les  unes  des  fleurs  niàles  et 
hermaphrodites  ,  les  autres  des  fleurs  femelles  seulement, 
mais  tous  sur  le  même  pied;  par  des  calices  d'une  seule 
pièce,  divisés  en  trois  parties  égales  par  des  corolles  de 
trois  pétales  dans  toutes  les  fleurs.  On  no  connaît  encore 
qu'une  seule  espèce  de  ccroxylon  ;  elle  a  été  découverte 
par  MM.  de  Humboldt  et  Bonplaud  ,  dans  FAmérique  mé- 
ridionale. Ces  naturalistes  l'ont  trouvée  dans  une  espace  de 
quinze  à  vingt  lieues  seulement,  entre  les  cimes  neigées  de 
Tolima  ,  de  Saint -Juan  et  de  Guindin  ,  dans  la  partie  des 
Andes  qui  sépare  la  vallée  de  laMagdeleiue  de  celle  de  la 
rivière  de  Cunca  à  quatre  degrés  trente-cinq  minutes  de 
latitude  boréale.  L'habitation  de  cet  arbre  a  ceci  de  remar- 
quable ,  c|uc  tandis  que  les  autres  palmiers  ne  dépassent  pas 
mille  mètres  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  , 
celui-ci  ne  commence  à  se  montrer  cju'à  la  hauteur  de  dix- 
sept  cent  cinquante  mètres  ,  et  s'élève  jusqu'à  celle  de  deux 
mille  huit  cent  vingt-cinq  mètres.  On  en  trouve  des  pieds 
jusque  dans  des  lieux  où  le  thermomètre  centigrade  indi- 
que dix- sept  degrés  ,  et  le  terme  moyen  de  la  température 
où  il  végète  est  de  dix-neuf  à  vingt  degrés  centigrades , 
c'est-à-dire ,  dix-sept  degrés  plus  bas  que  tous  les  autres 
palmiers.  Ce  palmier  s'élève  verticalement  jusqu'à  la  hau- 
teur de  cinquante-huit  mètres,  c'est-^à-dire  qu'il  dépasse 
d'environ  dix  mètres  les  arbres  les  plus  élevés  dont  il  ait 
été  fait  mention  jusqu'ici.  Sa  racine  pivotante  est  plus 
épaisse  que  le  tronc;  celui-ci  a  quatre  décimètres  d'épais- 
seur moyenne  -,  il  est  marqué  dans  toute  sa  longueur  d'an- 
neaux qui  proviennent  de  la  chute  des  feuilles.  Celles-ci 
sont  pennées  et  acquièrent  six  ou  sept  mètres  de  longueur  ; 
leur  nombre  n'excède  jamais  celui  de  dix  ;  leurs  pétioles 
sont  triangulaires  et  émettent  de  chaque  côté  de  leur  base 
des  filamens  longs  de  dix  à  douze  décimètres.  Les  folio- 
les sont  coriacesj  nombreuses ,  fendues  end  euxparlies ,  à 
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leur  exlrémité  d'un  beau  vei  t  en  dessus  ,  recouverles  en 
dessous  d'une  substance  blanchâtre  et  pulve'rulente.  Le 
régime  des  fleurs  mâles  et  hermaphrodites  est  plus  grand 
que  celui  des  fleurs  femelles  et  placé  au-dessus  de  ce  der- 
nier. Le  spathc  des  premiers  persiste  après  la  fleuraison; 
celui  des  fleurs  femelles  tombe  peu  après  la  fécondation. 
Les  fruits  ont  une  saveur  légèrement  sucrée ,  et  sont  re- 
cherchés par  les  oiseaux  et  les  écureuils.  Les  anneaux 
du  tronc  ,  les  pétioles ,  la  surface  inférieure  des  feuilles , 
et  même  la  surface  entière  du  tronc,  sont  couverts  d'une 
matière  polie,  blanchâtre,  inflammable  ,  qui  ,  d'après  les 
expériences  de  M.  Vauquelin  ,  est  un  mélange  de  deux 
tiers  de  résine  et  d'un  tiers  de  cire.  Cette  singulière 
excrétion  a  frappé  l'attention  des  Américains  ;  ils  la  mélan- 
gent avec  un  tiers  de  suif  ,  et  en  font  des  cierges  et  des  bou- 
gies. Il  parait,  d'après  une  lettre' de  M.  Emmanuel  Airuda 
à  M.  de  Jussieu,  qu'il  existe  dans  le  Brésil  une  autre  espèce 
de  palmier  dont  les  feuilles  produisent  de  la  cire.  Ce  pal- 
mier est  connu  des  Brésiliens  sous  le  noni  de  carnamha  : 
il  a  les  feuilles  palmées  et  ne  peut  conséquemment  appar- 
tenir au  genre  céroxylon.  Société  phi/oinaii'que,  n°.  8x, 
page  1 63 . 

CERVEAU  (  Système  physiologique  du).  —  Physiolo- 
gie. —  IriTiovation.  —  M.  Gall  ,  docteur  -  médecin  (i).^ 
An  XII.  —  L'auteur  commence  par  établir  les  principes  gé- 
néraux sur  lesquels  est  basée  suivant  lui  la  physiologie  du 
cerveau  dans  tous  ses  détails.  Le  premier  de  ces  principes 
est  que  les  dispositions  morales  et  inlellcctuclles  sont  in- 
nées-, ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  puissent  être  infi- 
niment modifiées  ,  corrigées  ,  perfectionnées  par  l'éduca- 
tion ,  par  la  législation,  par  la  religion,  par  la  force 
morale  de  la  volonté  qui  agit  sur  l'homme  pour  combattre 
SCS  peuchans  vicieux.  Le  second  principe  est  que  la  mani- 

(ij  Quoique  M.  Gall  ne  soit  pas  françuis,  nous  avons  cru  devoir  men- 
tiouner  son  système,  pour  rapporter  les  observations  auxquelles  il  a 
«louaé  lieu. 


CER  469 

festalion  de  toutes  les  qualités  morales  et  de  toutes  les  fa- 
cultés intellectuelles  dépend  de  rorganisatiou;  car,  dit 
M.  Gall ,  si  nos  dispositions  ne  sont  point  innées,  si  l'âme 
peut,  dans  cette  vie  ,  manifester  ses  facultés,  indépendam^- 
meut  d  organes ,  comment  pourrait-on  jamais  espérer  de 
découvrir  une  liaison  entrcses  dispositions  et  le  cerveau? 
L  auteur  l'éfute  la  tendance  au  fatalisme  et  au  matéria- 
lisme que  certains  hommes  ont  imputée  à  sa  doctrine  :  il 
démontre  que,  malgré  Vinnéilé  de  nos  dispositions  et  leur 
dépendance  de  l'organisation ,  reconnue  par  les  plus  grands 
hommes  de  tous  les  temps ,  le  libre  arbitre  ou  la  liberté  mo- 
rale existe  ;  et  que  1  homme  ,  tant  qu  il  jouit  de  son  bon 
sens,  est  responsable  de  ses  actions  ^  de  là  il  fait  une  appli- 
cation très-importante  de  ses  principes  à  l'éducation ,  aux 
institutions  sociales  qui  ont  pour  objet  de  corriger  et  de 
punir;  il  expose  des  idées  nouvelles  sur  les  actions  illé- 
gales ou  criminelles  ,  en  tant  qu'elles  sont  la  suite  d'une 
grande  faiblesse  d'esprit,  de  l'imbécillité,  ou  d'une  aliéna- 
tion quelconque.  Le  chapitre  sur  l'infanticide,  contenu 
dans  le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Gall ,  ren- 
ferme des  vues  d'un  certain  intérêt  *,  enfin  cette  section 
est  terminée  par  un  grand  nombre  de  remarques  curieuses 
sur  certaines  maladies  qui  disposent  l'homme  au  vol ,  au 
meurtre  ,  au  suicide  simple  ou  compliqué  ,  c'est-à- 
dire,  au  suicide  où  l'individu  se  détruit  seul  ,  ou  bien  à 
celui  par  lequel  l'individu  détruit  d'abord  les  personnes 
qui  lui  sont  les  plus  chères  ,  et  finit  par  se  détruire  lui- 
même.  Dans  une  autre  section  du  même  volume,  l'auteur 
cherche  à  démontrer  que  le  cerveau  est  exclusivement 
l'organe  de  l'àme-,  il  examine  et  réfute  les  divers  moyens 
que  les  physiologistes  et  les  philosophes  ont  employés  pour 
mesurer  rinielligence  de  l'homme  et  des  animaux  ,  et  leur 
substitue  des  moyens  puisés  dans  l'observation,  et  con- 
formes ,  selon  lui ,  à  toutes  les  variations  d'instinct  et  d'in- 
telligence. M.  Gall  s'eflorce  d'établir  dans  une  troisièma 
section  (toujours  du  second  volume)  ,  par  de  nombreuses 
preuves   anatomiques,  physiologiques   et   pathologiques, 
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que  le  ce/veau  est  composé  d'autant  tT organes  qu'il  y  a  d» 
de  qualités  morales  et  de  facultés  intellectuelles  essentielle- 
ment différentes  ,•  proposition  qui ,  Lieu  que  nouvelle  ,  ou 
selon  d'autres ,  renouvelée  ,  parait  appuyée  sur  des  proba- 
bilités. Ce  volume  est  terminé  par  une  explication  ingé- 
nieuse de  la  veille  ,  du  sommeil ,  du  rêve  ,  et  du  somnam- 
bulisme. L'auteur  s'occupe  ensuite  ,  au  commencement  du 
troisième  volume ,  de  recherches  qui  lui  sont  propres 
relativement  à  l'influence  du  cerveau  sur  la  configuration 
du  crâne  ovi  de  la  tête.  Dans  l'état  de  santé  ,  et  jusqu'à  l'ap- 
proche de  la  vieillesse  ,  dit  M.  Gall,  le  cerveau  imprime  sa 
forme  au  crâne.  Ses  différentes  formes  sont  le  résultat  ou 
de  son  développement  entier,  ou  du  plus  ou  moins  grand 
développement  de  ses  parties.  Il  suit  de  là  que  ,  d'après  le 
système  de  l'auteur,  les  diverses  formes  du  crâne  ou  de  la 
tête  peuvent  faire  juger  quelles  sont  les  dispositions  mo- 
rales ou  les  facultés  intellectvielles  les  plus  actives ,  les 
plus  développées  chez  un  individu.  L'auteur  applique  les 
mêmes  considérations  à  l'état  de  vieillesse  et  à  celui  de 
maladie,  qui  présentent  des  observations  très-multipliées 
sur  l'affaissement  successif  du  cerveau  ,  sur  le  déclin  simul- 
tané des  facultés,  et  sur  la  nature  des  aliénations  mentales. 
M.  Gall  fait  connaître  ensuite  le  moyen  dont  il  s'est  servi 
pour  découvrir  les  véritables  facultés  fondamentales  de 
l'âme  et  de  l'esprit,  et  le  siège  de  leurs  organes  dans  le 
cerveau.  Enfin ,  il  aborde  l'exposition  des  qualités  mo- 
rales et  des  facultés  intellectuelles-,  il  suit  l'ordre  que  la  na- 
ture elle-même  lui  prescrit ,  en  commençant  par  l'instinct 
delà  propagation,  et  finissant  par  le  sentiment. le  plus 
élevé  ,  celui  qui  établit  les  rapports  entre  l'homme  et  son 
Créateur,  celui  qui  fait  connaître  un  Etre  Suprême  et  dis-» 
pose  à  un  culte  religieux.  [Ouvrage  imprimé  à  Paris. — Re- 
vue encyclopédique  ,  i"  vol.  ,  3°.  liv. ,  mars  1819  ,  p.  il\'i.) 
Après  avoir  choisi,  pour  faire  connaître  la  théorie  de 
de  M.  Gall ,  la  notice  qui  nous  a  semblé  l'exposer  avec  le 
plus  d'impartialité  et  le  moins  de  commentaires,  nous  al- 
lons  rapporter   les    principales    observations   auxquelles 
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celle  iuuovalion  a  donné  lieu-,  l.i  conviclion  de  nos  lec- 
teurs naîtra  ou  de  la  force  des  argumens  du  novateur ,  ou 
de  la  puissance    des    objections    qui   lui    sont  opposées. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.   Tourlet.  —  On  a  vu 
que   dans  le    système   du   docteur   Gall  la   configuration 
variée  du  crâne  humain ,  ou  de  la  boite  osseuse  dans  cha- 
que individu ,  n'est  que  l'efTet  de  la  conformation  ,  ou 
plutôt  de  l'organisation  individuelle  du  cerveau.  Ainsi  on 
peut  croire  qu'il  assigne  à  chacune  des  facultés  humaines 
un  siège  distinct  et  séparé  dans  autant  de  portions  de  la 
substance  cérébrale  qui  constituent  l'organe  auquel  répond 
chaque  faculté ,  qui ,  mise  en  action  par  l'organe  qui  lui 
est  propre,  le  développe,  imprime  une  forte  tension  à  ses 
parties  ,  et  en  augmente  la  capacité  ou  le  volume.  La  con- 
tinuité ,  et  plus  encore  rinteusité  de  ces  mouvcmens  or- 
ganiques ,  produisent  sur  la  surface  interne  du  crâne  un 
enfoncement  de  la  partie  de  la  boîte  osseuse  correspond 
dante  à  chaque  organe ,  et  par  conséquent  une  saillie  ou 
protubérance   eu  dehors.    Cette   protubérance    est   telle , 
ajoute  M.  Gall ,  qu'il  est  facile  à  l'observateur  exercé  de 
leconnaitre  par  le  tact  la  prédominance  de   l'action  d'un 
organe ,  et  par  conséquent  la  nature  des  facultés  intellec- 
tuelles et  les  habitudes  morales  dans  chaque  individu.  Le 
docteur  Gall  suppose  dont  i".  que  l'action  répétée  de  chacun 
des  organes  du  cerveau  laisse  des  traces  sur  la  substance 
même  du  crâne  5  2".  que  l'exaltation  d'une  faculté  augmente 
le  volume  et  la  tension  de  la  portion  cérébrale  qui  lui  sert 
d'organe  ,  ce  qui  ne  peut  se  voir  qu'à  l'inspection  de  la  tête 
et  du  cerveau  immédiatement  après  que  le  sujet  a  cessé  de 
vivre.  M.  Pinel ,  excellent  observateur,  a  élevé  des  doutes 
qui  paraissent  d'autant  mieux  fondés  ,  qu'il  n'a  reconnu  à 
l'ouverture  du  crâne  ,  et  à  l'examen  du  cerveau  d'un  assez 
grand  nombre  de  maniaques  ,  aucune  altération  du  genre 
de  celles  qui  sont  signalées  par  le  docteur  Gall  et  par  ses 
disciples.  Ce  novateur  admet  autant  d'organes  différens  que 
nous  avons  de  facultés  j  il  croit  par  conséquent  qu'un  seul 
organe  ne  peut  servir  au  développement  de  plus   d'une 
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seule  de  ces  facultés;  qu'ainsi  l'organe  de  la  mémoire  nVst 
point  propre  à  comparer,  à  juger,  à  raisonner.  En  multi- 
pliant trop  les  organes,  on  évitera  difficilement  la  confu- 
sion ;  et  la  difficulté  sera  bien  plus  grande  encore,  si  on  ad- 
met, avec  les  nouveaux  disciples  de  Gall ,  que  presque  tous 
nos  organes  sont  doubles  5  car ,  selon  eux  ,  la  c  uplicilé  des 
organes  peut  seule  nous  expliquer  pouiquoi  rextiaction 
d'une  porlion  du  cerveau  ne  prive  souvent  un  sujet  d'au- 
cune de  ses  facultés  inlellecluclles.  Au  lieu  de  vingt-deux 
organes  déjà  annoncés  ,  les  gallistes  en  comptent  vingt-six  , 
ce  qui  ,  en  les  supposant  doubles  ,  porte  leur  nombre  à 
cinquante-deux.    Cependant  on  n'a  pas  encore  assigné  le 
siège  ou  l'organe  de  beaucoup  d'autres  facultés,  ou  pen- 
clians,  tels  que  le  désir,  l'avarice,  l'envie,  l'ironie  ,  la  pas- 
sion pour  le  vin  ,  pour  le  jeu  ,  pour  la  danse  ,  etc.  F.jifîn  , 
M.   (jall  suppose  que  tout  organe  des  facultés  humaines 
réside  exclusivement  dans  lo  cerveau  ,  ce  qui  le  met  en  op- 
position avec  tous  les  philosophes  anciens,  avec  plusieurs 
physiologistes  et  moralistes  modernes  qui  placent  dans  le 
cœur  l'amour  et  la  haine  ;  dans  l'cslomac  et  dans  les  autres 
viscères  du  système  réparateur,  la  gourmandise,  l'appétit 
sensuel ,  etc.  ;  dans  la  poitrine,  le  courage  ,  l'espérance  ,  la 
douleur,  la  crainte  ,  et  toutes  les  alïéctions  dont  les  unes 
scrablent  resserrer  et  les  autres  dilater  cet  organe;  dans  la 
raie,  la  joie  ,  la  tristesse,  la  jalousie  ,  l'antijjalliie,  etc.; 
dans  le  foie  ou  dans  l'un  de  ses  appendices ,  la  colère  ,  l'iras- 
cibilité ;  dans  les  reins  et  dans  les  parties  du  système  re- 
producteur, le  plaisir  résultant  de  l'union  des  sexes.  On  ne 
combat  ici  aucune' de  ces  opinions;  et  les  difficullés  que 
l'on  oppose  à  la  théorie  de  M.  Gall  n'ont  d'autre  but  que 
celui  d'<M]  donner  une  idée  juste  ,  d'après  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  ;  et  on  observera  même  que  l'hypothèse  ([ue.  l'on 
a  paru  préférer,  celle  cYcn  reconnaître  deux  autres  seule- 
ment, ou  deux  foyers  principaux  de  toutes  les  facultés  hu- 
maines ,  n'est  pas   entièrement  satisfaisante;    car,    d'une 
part,  ces  deux  centres  ne  sont  tels  que  parce  que  tous  les 
organes  particuliers  correspondent  avec  eux  ;  la  difficulté 
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de  signaler  ces  organes  n'est  donc  que  reculée.  D'autre 
part ,  il  est  possible  que  le  môme  centre  ou  organe  passif 
devienne  actif;  en  d'autres  termes,  que  l'organe  des  sensa- 
tions n'ait  besoin  que  de  réagir  sur  les  objets  qui  l'ont  af- 
fecté 5  ce  qui  réduirait  à  un  seul  centre  ou  foyer  et  le  sen- 
timent et  l'action ,  par  conséquent  toutes  les  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  de  l'homme,  (Mo?iileur,  an  xii, 
page  093.)  —  M.  J.-L.  MoiiEAu  {de  laSarthe).  —  An  xiii. 
. —  Fixons  d'abord,  dit  M.  Moreau,  en  continuant  l'exa- 
men de  la  théorie  du  docteur  Gall,  fixons  toute  notre  at- 
tention sur  le  principe  du  gallisme  ,  sur  la  supposition  des 
dillérentes   facultés  intellectuelles  et  des  passions.    Cette 
supposition   est-elle   fondée.^  Le   courage,  la  prudence, 
l'imagination,  la  mémoire,  sont-elles  des  facultés  aussi  di- 
stinctes que  de  voir,  d'odorer  et  d'entendre.'^ ou ii'esl-il  pas 
plus   vraisemblable  de  regarder,  avec  les  métaphysiciens 
physiologistes  ,  les  passions  et  les  fonctions  intellectuelles 
comme  de  simples  modifications  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée? Nous  ne    prétendons   pas   décider  celte  importante 
question;  mais  les  faits  d'anatomie  et  de  physiologie  que 
cite  M.  Gall ,  pour  servir  de  fondement  à  sa  doctrine  ,  ne 
nous  paraissent  pas  aussi  favorables  à  son  système  qu'il  le 
pense  :  et  ces  exemples  de  facultés  ,  de  dispositions  tout  à 
coup  détruites,  suspendues  ou  développées  par  divers  ac- 
cidens ,   prouvent   seulement  que  les  plus  légers  change- 
mens  dans  les  fonctions  du  cerveau,  dans  l'action  nerveuse, 
occasionent  nécessairement  des  dilférences  notables  et  des 
espèces  de  révolutions  dans  le  développement  de  la  sensi- 
bilité. Les  faits  cités  par  M.  Gall ,  dont  l'observation  est  im- 
portante pour  le  médecin  et  pour  le  philosophe ,  prouvent 
que  l'action  nerveuse,  et  l'organe  qui  en  est  le  foyer,  sont  sus- 
ceptibles d'une  foule  de  variétés  et  de  modifications  que  l'on 
ne  peut  pas  rapporter  à  l'exercice  alternatif  d'organes  cé- 
rébraux particuliers;  ainsi,  on  ne  doit  pas  supposer  que  , 
pendant  l'ivresse  des  Oi'ientaux  ,  les  organes  particuliers 
et  alfectés  à  l'imagination  ,  au  courage  et  aux  penchans  san- 
guinaires ,  produisent,  par  un  développement  spontané,  les 


4:4  f^Kï^ 

diilereiis  symplùmes  que  l'on  observe  clans  ces  dilîereutes 
ivresses.  L'insuffisance  des  explications  de  M.  Gall  parait 
encore  davantage,  si  on  veut  appliquer  son  système  aux 
autres  pliéuomènes  du  sentiment  et  de  la  pensée.  Pour- 
ra-t-on  eroire  ,  par  exemple,  qu'il  existe  des  personnes  qui 
n'ont  l'organe  du  courage  ou  celui  du  meurtre  que  pendant 
l'ivresse  ou  le  délire  ;  que  l'organe  de  l'imagination  a  une 
sorte  d'affinité  avec  le  vin  de  Champagne  ou  le  café  ;  que  ce 
même  organe  est  favorisé  dans  son  exercice  par  la  mélan- 
colie -,  et  que  des  vapeurs  et  une  indisposition  nerveuse  don- 
nent peu  d'action  et  de  mouvement  aux  organes  de  la  pein- 
ture et  de  la  musique?  M.  Gall  nous  parait  avoir  commis 
une  autre  erreur,  en  faisant  dépendre  du  cerveau  tout  ce 
qui  tient  h  l'instinct ,  aux  appétits  et  aux  affections  mo- 
rales. Ces  dernières,  cependant,  tiennent  presque  tou- 
jours de  l'organisation  en  général  ,  ou  des  particularités  or- 
ganiques qui  forment  les  divers  modes  de  constitution. 
M.  Bonnet ,  ajoute  M.  Moreau  ,  a  très-bieu  senti  cette  vérité 
quand  il  a  dit:  «Des  fibres  douées  d'une  très-grande  sensi- 
liilité ,  et  un  sang  bouillant  et  qui  circule  avec  impétuo- 
sité, donnent  à  l'homme  un  certain  sentiment  de  ses  forces 
qui  est  inséparable  de  la  confiance  ^  et  cette  confiance  est 
le  principe  du  courage  et  de  la  valeur.  Des  papilles  médio- 
crement sensibles  ,  et  un  estomac  modéré  dans  son  action  , 
sont  la  cause  naturelle  de  la  sobriété  j  un  genre  nerveux 
délicat,  une  imagination  qui  peint  avec  assez  de  force  pour 
faire  ressentir  à  l'âme  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qu'é- 
prouvent les  malheureux,  constituent  le  matériel  do  la  pi- 
tié ^  des  solides  d'une  élasticité  tempérée  ,  des  humeurs 
qui  circulent  avec  difficulté  ,  sont  le  physique  de  la  dou- 
ceur. »  Ces  vues  s'appliquent  aisément  à  un  examen  plus 
détaillé  de  l'influence  des  tempéramcns  généraux  ou  par- 
tiels ,  primitifs  ou  acquis,  sur  des  dispositions  morales. 
En  effet,  des  mouvemens  tardifs  et  mesurés  ,  des  appétits, 
des  penchans  et  des  affections  sans  énergie ,  sont  une  suite 
naturelle  du  tempérament  lymphatique  5  le  tempérament  que 
l'on  nomme  vulgairement  sanguin ,  et  qu'il  serait  plus  couve- 
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nable  d'appeler  tempéiament  sauguin-artéiiel ,  détermine 
d'autres  penclians  ;  il  dispose  à  la  volupté  ,  aux  passions 
vives  ,  mais  rapides  et  passagères.  Le  tempérament  bilieux 
des  anciens ,  et  les  diiférens  degrés  de  réaction  dont  les 
organes  intérieurs  sont  susceptibles ,  rendent  les  passions 
plus  profondes  ,  plus  durables ,  et  forment  les  modes  de 
constitution  qui  sont  ordinairement  associés  à  de  grands 
talens ,  à  de  grandes  vertus  ,  à  tout  ce  que  le  courage  et 
l'esprit  ont  de  plus  grand  et  de  plus  sublime.  Cette  disposi- 
tion des  organes  est  celle  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  les 
âmes  supérieures  ,  et  on  pourrait  la  regarder  comme  le 
tempéi'ament  du  génie.  L'état  des  organes  de  la  respi- 
ration et  de  la  reproduction  ,  dans  les  différens  âges  ou  pen- 
dant la  dux'ée  de  certaines  maladies  ,  produit  également  sur 
la  nature  des  pcncbans ,  des  disjîositions  morales  et  des 
effets  dont  il  est  facile  de  voir  que  la  cause  organique  et 
primitive  n'est  pas  dans  le  cerveau.  L'instinct ,  les  appétits , 
les  affections  des  animaux  ,  dépendent  encore  plus  évidem- 
ment, de  l'état  de  différens  viscères,  dont  M.  Gall  a  né- 
gligé l'influence  5  ils  sont  proportionnés  aux  besoins  de  ces 
animaux  ,  et  annoncent ,  par  leur  développement,  toutes  les 
nuances  et  tous  les  degrés  de  la  réaction  des  organes  qui  les 
font  naître.  Le  second  principe  du  gallisme,  l'existence 
d'organes  particuliers  dans  le  cerveau,  servant  au  dévelop- 
pement de  chaque  faculté  intellectuelle  et  de  cliaque  dispo- 
sition ,  ne  parait  pas  fondé  sur  l'expérience  et  sur  l'obser- 
vation. On  serait  même  porté  à  penser  que  M.  Gall  a 
négligé  de  donner  une  idée  exacte  de  ce  que  les  physio- 
logistes entendent  par  organe.  En  effet,  un  organe  n'est  pas 
seulement  une  région  ou  une  partie  quelconque  du  corps 
d'un  animal ,  c'est  un  assemblage  d'élémeus  organisés ,  un 
appareil  dont  on  connaît  la  structure,  les  propriétés  vi- 
tales et  les  fonctions  :  l'estomac,  le  foie  ,  le  coeur, "le  pou- 
mon ,  sont  dans  ce  sens  des  organes  5  mais  rien  de  sem- 
blable ne  se  découvre  dans  le  cerveau,  qui  se  présente 
lui-même  sous  l'aspect  d'un  seul  organe  et  d'un  appareil 
dont  il  paraît  seulement  que  la  nature  a  travaillé  la  struc- 
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ture  avec  un  soin  quî  annonce  l'importance  des  fonctions 
qu'elle  lui  a  confiées.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  supposer  ^ 
d'ailleurs,  que  M.  Gall  a  entendu  par  organes  cérébraux 
des  régions  du  cerveau  auxquelles  correspondent  les  dif- 
férentes facultés  et  les  diverses  affections,  le  principe  ana- 
tomique  de  son  système  n'en  seiTiit  pas  moins  dépourvu 
de  fondement,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  démontrer  par 
l'examen  des  détails  de  ce  système.  Les  idées  sur  le  siège 
de  la  force  vitale  ne  sont  pas  exactes.  Cette  force  n'est  point 
affectée  à  une  partie  quelconque ,  ni  à  un  organe  privilégié  j 
elle  est  répandue  dans  toutes  les  parties ,  dans  tous  les  or- 
ganes inliérens  à  leur  structure,  animant  le  végétal  ainsi 
que  les  animaux  dépourvus  de  cerveau ,  et  se  manifestant 
dans  toute  la  nature  organisée  par  la  sensibilité  générale , 
la  chaleur  et  le  mouvement.  Si  la  région  cérébrale,  à  laquelle 
M.  Gall  rapporte  cette  force  ,  en  paraît  plus  particulière- 
ment le  siège  ,  c'est  que  les  nerfs  qui  en  naissent  dans  les 
grands  animaux  vont  aux  appareils  circulatoires  et  respi- 
ratoires ,  et  que  les  blessures  ou  les  atteintes  quelconques 
de  cette  partie  du  cerveau  arrêtent  nécessairement  le  cours 
de  ces  fonctions,  sans  lesquelles  la  vie  ne  peut  exister  chez 
les  animaux.  Si  on  blessait  ou  comprimait  la  moelle  épi- 
nière  dans  une  région  moins  élevée  ,  à  la  hauteur  de  quel- 
ques-unes des  articulations  des  vertèbres '"nbaires ,  par 
exemple ,  toutes  les  parties  subjncenles  seraient  aussitôt 
paralysées  par  l'interruption  de  l'influence  nerveuse*,  et 
cependant  aucun  physiologiste  ne  s'aviserait  d'expliquer  ce 
phénomène  ,  en  disant  que  la  région  de  la  moelle  épinière 
que  l'on  aurait  blessée  dans  cette  expérience  ,  est  l'organe 
de  la  force  vitale  des  membres  inférieurs  et  de  l'appareil 
urinaire.  Tout  ce  que  Ion  possède  aujourd'hui  de  connais- 
sance en  physiologie  est  encore  plus  opposé  à  l'idée  de 
rapporter  à  une  division  du  cerveau  la  faculté  procréatrice; 
et  l'on  sent  très-bien  que  cliez  les  individus  privés  complète- 
ment des  organes  de  cette  faculté  long-temps  avant  l'époque 
de  la  puberté,  les  flammes  d'amour  ne  s'allument  point,  que 
renfance  se  prolonge,  que  la  voix,  les  formes,  toutes  les  fonc- 
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tions,  toutes  les  parues  se  Irouventdans  un  étatdelangueur  et 
de  faiblesse  qui  n'aurait  plus  lieu,  si  une  région  particulière 
du  cerveau,  qui  n'a  éprouvé  aucune  atteinte,  était  le  foyer 
de  l'amour  physique.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  organes  du 
courage  ,  de  la  ruse  ,  du  sentiment  moral ,  de  limagina- 
tion ,  est  encore  moins  fondé  ;  et  il  suffit  de  jeter  un  simple 
coup  d'oeil  sur  l'organisation  du  cerveau,  pour  être  per- 
suadé que  les  différences  de  ses  diverses  parties ,  dans  un  cer- 
tain nombre  d'individus  ,  ne  sont  point  liées  avec  le  déve- 
loppement et  la  supériorité  de  ces  qualités  morales.  Les 
maladies  de  l'esprit  les  plus  graves  ne  laissent  pas  même 
toujours  des  traces  dans  l'appareil  cérébral;  et  si  quelques- 
unes  ont  paru  occasionées  par  des  affections  de  cet  appareil , 
d'autres  se  sont  manifestées  chez  des  personnes  dont ,  après 
la  mort,  le  cerveau  n'a  rien  offert  de  particulier.  Comment 
alors  supposer  que  quelques  nuances  ,  quelques  diversités 
dans  les  facultés  intellectuelles  et  les  affections  morales 
soient  liées  à  des  différences  observables  de  la  structure  du 
cerveau.  ?  Tout  nous  prouve  au  contraire  que  ce  qui  lient  à 
la  cause  physique  de  la  vie  et  à  ses  plus  beaux  attributs  ,  tels 
que  l'imagination,  le  génie,  le  sentiment,  ne  se  reconnaît  que 
bien  rarement  par  nos  moyens  trop  bornés  d'observation; 
et  que  le  physiologiste  ayant,  ainsi  que  le  mathématicien,  les 
infiniment  petits  et  les  quantités  incommensurables ,  nous 
ne  pouvons  guère  saisir  dans  la  structure  d'un  appareil  or- 
ganique quelconque  que  de  grands  traits ,  les  formes 
les  plus  saillantes  et  des  rapports  de  mécanisme,  par  les- 
quels des  êtres  différens  d'ailleurs  les  uns  des  autres  se 
rapprochent,  sont  voisins,  et  paraissent  même  se  con- 
fondre. M.  Gall ,  en  voulant  simplifier  l'étude  des  rapports 
du  physique  et  du  moral  de  l'homme ,  s'est  trop  écarté ,  eu 
général,  de  la  défection  expérimentale,  et  n'a  point  assez 
fait  entrer  dans  ses  considérations  les  différens  organes 
qui ,  sans  avoir  une  importance  égale  à  celle  du  cerveau  , 
exercent  néanmoins  une  influence  bien  sensible  sur  la  na- 
ture des  affections  et  des  facultés  intellectuelles  et  morales. 
La  partie  physiognomonique  de    son  système  étant   une 
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conséquence  dos  principes  dont  nous  avons  cherché  à  dé- 
montrer l'insuffisance ,  il  est  évident  que  si  ces  principes 
ne  sont  pas  fondés  ,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  prouvé  , 
les  corollaires  ne  peuvent  être  admis;  et  que  les  signes  in- 
diqués par  M.  Gall  ne  peuvent  avoir  quelque  valeur  que 
si  on  les  considère  sous  le  point  de  vue  auquel  se  rappor- 
tent les  observations  de  Lavaler.  Ce  système  est  pernicieux, 
en  ce  cjue  la  femme  infidelle  et  adultère ,  Thoninie  sans 
moralité,  le  voleur,  le  memlrier,  etc.,  etc.,  auraient  droit 
à  notre  indulgence  ,  et  pourraient  se  justifier  en  accusant 
la  nature.  Moniteur ,  an  xiii ,  pnge  ^63. 

CERVEAU  (Anatomie  du).  —  Anatomiei — Observations 
nouvelles. —  MM.  Gall  et  Spurzheim. —  I8OB. —  La  classe 
des  sciences  physiques  et  malhématiques  de  l'institut  a  chargé 
MM.  Tenon,  Portai,  Sabatier,  Pinel  et  Cuvier,  de  lui 
rendre  compte  d'un  mémoire  intitulé  :  Recherches  sur  le 
sjstème  nerveux  en  général  et  sur  le  cerveau  en  particulier , 
rédigé  par  ces  deux  savans.  Nous  ne  donnerons  ici  cjue  le 
résvimé  du  rapport  des  commissaires  de  l'Institut,  résumé 
dans  lequel  ils  exposent  d'une  manière  très-étendue,  sous 
les  rapports  de  méthode,  de  connexion  et  de  particularité, 
les  découvertes  annoncées  par  les  auteurs  du  mémoire 
dont  il  s'agit.  Les  observations  de  MM.  Gall  et  Spurzheim  , 
disent  MM.  les  commissaires  ,  ont  toutes  été  répétées  par 
nous  ;  nous  avons  même  soumis  à  un  nouvel  examen  une 
partie  de  celles  qui  appartenaient  à  des  auteurs  plus  anciens 
et  qui  se  liaient  aux  leurs  ;  enfin  nous  avons  indiqué  le  degré 
de  justesse  que  nous  avons  trouvé  tant  aux  anciennes  qu'aux 
nouvelles.  Nous  croyons  donc  avoir  rempli ,  autant  qu'il 
était  en  nous  ,  la  commission  dont  la  classe  nous  a  honorés. 
On  voit  maintenant  que  nous  sommes  loin  d'adopter  toutes 
les  vues  et  toutes  les  observatiens  exposées  dans  le  mémoire 
de  ces  anatomistes  ;  mais  que  nous  sommes  loin  aussi  de 
les  rejeter  toutes.  Il  nous  parait  en  dernier  résultat  que 
MM.  Gall  et  Spurzheim  ont  le  mérite  d'avoir  ,  non  pas  dé^ 
couvert,  mais  rappelé  k  l'attention  des  physiologistes    la 
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Cohlinuité  des  fibres  qi\î  s'étendent  de  la  moelle  allongée 
dans  les  liémisplières  et  dans  le  cervelet,  que  Vieussens 
a  le  premier  exposée  avec  détail ,  et  la  décussalion  des  filets 
des  pyramides  décrite  par  Mislichelli ,  par  François  Petit  et 
parSantorini,  mais  sur  laquelle  il  était  resté  du  doute;  qu  ils 
ont  les  premiers  distingué  les  deux  ordres  de  fibres  dont 
la  matière  médullaire  des  hémisphères  parait  se  composer, 
et  dont  les  unes  divergent  en  venant  des  pédoncules ,  tandis, 
que  les  autres  convergent  en  se  rendant  vers  les  commis- 
sures 5  qu'en  réunissant  leurs  observations  avec  celles  de 
leurs  prédécesseurs,  ils  ont  rendu  assez  vraisemblable  que 
les  nerfs  dits  cérébraux  remontent  de  la  moelle  et  ne  des- 
cendent pas  du  cerveau;  et  qu'en  général  ils  ont  fort  affai- 
bli,  pour  ne  pas  dire  renversé,  le  système  qui  fait  venir 
originairement  tous  les  nerfs  du  cerveau.  Mais  il  nous  pa- 
raît aussi  qu'ils  ont  généralisé  d'une  manière  un  peu  ha- 
sardée la  ressemblance  de  structure  et  de  fonctions  des  di- 
verses masses  grises  ou  grisâtres  qui  se  rencontrent  dans 
les  diflérens  endroits  du  système  du  cerveau  :  que  l'idée 
qu'ils  se  font  d'une  solution  de  continuité  dans  le  milieu  de 
la  matière  médullaire  de  chaque  circonvolution  ,  lac[uelle 
permettrait  de  déplisser  celle-ci  comme  un  tuyau  ou  comme 
une  bourse  ,  a  besoin  d'être  exprimée  dans  des  termes 
plus  rigoureux  qu'ils  ne  l'ont  fait  jusqu'ici ,  et  tels  qu'on 
voie  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  complète  d'une  solu- 
tion absolue  ,  mais  seulement  d'une  cohésion  plus  faible. 
Nous  devons  cependant  remarquer  ,  continuent  les  commis- 
saires, que  ces  deux  articles  n'affectent  par  leur  résultat  gé- 
néral ,  relatif  à  l'espèce  de  séparation  et  de  réserve  dans 
laquelle  ils  mettent  le  cerveau;  et  nous  devons  en  même 
temps  laisser  à  juger  aux  physiologistes  et  aux  pathologistes 
jusqu'à  quel  point  cette  sorte  d'écartement  ou  de  mise  à 
part  que  l'anatomie  semble  indiquer,  est  justifiée  par  les 
faits,  et  peut  favoriser  l'explication  des  nombreux  et  éton- 
nans  phénomènes  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale, 
et  surtout  de  ceux  dans  lesquels  ces  deux  vies  semblent 
tantôt  dépendantes,  tantôt  isolées  l'une  de  l'autre.  Ce  serait 
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donc  nous  engager  dans  d(!s  discussions  infinies  et  étran- 
gères à  notre  commission  que  d'entrer  dans  toutes  ces 
questions.  Nous  ne  proposerons  pas  non  plus  à  la  classe 
de  se  prononcer  sur  la  conclusion  tirée  par  nos  anatomis- 
tcs  ,  qu'il  n'y  a  point  dans  l'encéphale  d'endroit  circonscrit 
où  toutes  les  sensations  se  rendent,  et  d'où  partent  tous  les 
mouvcmens  volontaires  ,  mais  que  l'une  et  l'autre  fonction 
peuvent  s'exercer  dans  une  étendue  plus  ou  moins  coiisi- 
rable  du  système  nerveux.  Sans  doute  cette  opinion  est  celle 
de  Ilallcr  ,  de  Bonnet,  et  du  plus  grand  nombre  des  physio- 
logistes: sans  doute  c'est  pour  avoir  confondu  la  simplicité 
métaphysique  de  l'âme  avec  sa  simplicité  physique  attri- 
buée aux  atomes,  qu'on  a  voulu  placer  le  siège   de  l'âme 
dans  un  atome. ...  La  liaison  de  l'âme  et  du  corps  étant ,  par 
sa  nature,  insaisissable  pour  notre  esprit,  les  boi-nes  plus 
ou  moins  étroites  que  l'on  voudrait  donner  au  sensorium 
n'aideraient  en  rien  à  la  concevoir.  Mais  toutes  ces  ma- 
tières sont  encore  trop  étrangères  aux  attributions  de  la 
classe,    elles  tiennent  aux  faits  sensibles  d'une  manière 
trop  lâche ,  elles  prêtent  à  trop  de  discussions  vagues  ,  pour 
qu'un  corps  tel  que  le  nôtre  doive  s'en  occuper.   JNous 
nous  croyons  cependant  obligés  de  terminer  notre  travail 
en  faisant  observer  que,  même  si  l'on  adoptait  la  plupart 
des  idées  de  MM.  Gall  et  Spurzheim,  l'on  serait  loin  en- 
core de  connaître  les  rapports,  les  usages  et  les  connexions 
de  toutes  les  parties  du  cerveau.  Tant  que  l'on  n'aura  pas 
même  de  soupçon  fondé  sur  les  fonctions  de  la  glande  pi- 
luitaire,  de  Tinfundibulum  ,  des  éminenccs  mamillaires , 
des  iraclus  qui  se  rendent  de  ces  éminenccs  dans  l'épais- 
seur des  couches  ,  de  la  glande  pinéale  et  de  ses  pédoncu- 
les ,  il  faudra  craindre  qu'un  système  quelconque  sur  les 
fonctions  du  cerveau  ne   soit  bien  incomplet,   puisqu'il 
n'embrassera  point  ces  parties  si  nombreuses,  si  considé- 
rables et  si  intimemcntliées  à  l'ensemble  de  ce  noble  viscère. 
C'est  presque  finir  avec  autant  de  doute,  autant  d'incerti- 
tude que  nous  avons  commencé  ,  disent  les  commissaires 
en  se  résumant;  mais  on  ne  peut  exiger  sur  chaque  sujet 
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que  le  degré  de  probabilité  qu'il  comporte ,  et  le  pbyiscien 
remplit  toujours  assez  bien  sa  tâche  quand  il  n'exagère 
ni  ne  diminue  cette  probabilité ,  et  quand  il  en  fixe  la  me- 
sure avec  précision.  Il  est  essentiel  de  dire  ici,  ne  fût-ce  que 
pour  l'instruction  du  public  ,  que  les  questions  anatomi- 
ques  dont  nous  nous  ^mmes  occupés  dans  ce  rapport 
n'ont  point  de  liaison  immédiate  et  nécessaire  avec  la  doc- 
trine physiologique  enseignée  par  M.  Gall ,  sur  les  fonc- 
tions et  sur  l'influence  du  volume  relatif  des  diverses 
parties  du  cerveau,  et  que  tout  ce  que  nous  avons  examiné 
touchant  la  structure  de  l'encéphale  pourrait  également 
être  vrai  ou  faux  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  chose  à  en 
conclure  pour  ou  contre  celte  doctrine  ;  laquelle  ne  peut 
être  jugée  que  par  des  moyens  différens ,  et  qui  ne  peut 
être  en  aucune  façon  du  ressort  de  la  classe  ,  puisqu'elle 
dépend  ,  en  dernière  analyse  ,  d'observations  relatives  aux 
dispositions  morales  et  intellectuelles  des  individus  ;  dis- 
positions qui  n'entrent  assurément  dans  les  attributions 
d'aucune  académie  des  sciences.  Rapport  fait  à  V Institut 
le  iS  avril  1808. 

CERVEAU.  (  Analyse  de  celui  de  l'homme  et  de  celui 
de  quelques  animaux.) — Chimie. — Observations  nou- 
velles.—  M.  FouBCROY.  —  1792.  —  A  la  suite  de  nom- 
breuses expériences  sur  le  cerveau  humain  et  sur  celui  de 
plusieurs  animaux  ,  ce  savant  chimiste  a  conclu  que  le  ré- 
sidu produit  parla  matière  cérébrale  ,  traité  par  l'alcohol, 
ne  peut,  ainsi  que  l'a  pensé  M.  Thouret,  être  considéré 
comme  du  blanc  de  baleine  ,  ou  comme  cette  matière  adi- 
pocireuse  des  corps  du  cimetière  des  lunocens ,  ou  l'huile 
concrète  qu'on  retire  par  l'alcohol  des  calculs  biliaires.  En 
effet,  la  matière  cérébrale  comprimée  entre  les  doigts  ou 
par  un  autre  corps  dont  la  température  n'excède  pas  celle 
de  l'air,  s'agglutine  et  forme  une  sorte  de  pâte  dont  la  cou- 
leur se  fonce ,  qui  est  ductile  ,  et  qui  s'allonge  dans  tous 
les  sens.  Cette  substance  ne  se  fond  point  à  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante,  elle  ne  fait  que  se  ramollir  légèrement 5 
.  TOME  n.  3i 
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lorsqu'on  l'expose  à  une  température  plus  élevée  ,  elle  sem- 
ble vouloir  se  liquéfier ,  mais  en  même  temps  sa  couleur 
rembrunit,  elle  devient  jaune  ,  noirâtre,  et  répand  une 
fumée  empyreumalique  et  ammoniacale.  Si  l'on  continue 
de  la  chauffer  ainsi ,  elle  ne  laisse  bientôt  qu'une  matière 
charbonneuse.  Cependant  ces  qualbe  substances  ne  peuvent 
souffrir  aucune  espèce  de  comparaison  aux  yeux  des  chi- 
mistes exercés^  car  on  sait  qu'une  chaleur  de  trente  à 
trente-deux  degrés  suffit  pour  fondre  le  blanc  de  baleine 
et  l'espèce  de  cire  sébacée  retirée  des  matières  animales 
enfouies  depuis  long-temps.  Quant  à  la  matière  huileuse 
concrète  des  calculs  biliaires  ,  elle  demande  quelque  degrés 
au-dessus  de  l'eau  bouillante  pour  passer  à  l'état  fluide  ; 
mais  en  y  passant ,  elle  ne  répand  aucune  vapeur  empy- 
reumatiquc  ni  ammoniacale ,  comme  celle  du  cerveau. 
M.  Fourcroy  pense  que  c'est  une  matière  sui  generis ,  et 
qui  diffère  de  toutes  les  autres  substances  animales  par  les 
proportions  de  ses  principes.  La  portion  de  matière  restée 
en  dissolution  dans  l'alcohol  a  été  obtenue  par  l'évaporation 
de  ce  dissolvant  au  soleil.  Il  s'est  d'abord  formé  au  milieu 
de  la  surface  du  liquide  une  légère  pellicule  ronde,  d'une 
ligne  de  diamètre  environ  :  à  mesure  que  l'alcohol  s'éva- 
porait ,  l'on  voyait  paraître  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face de  la  liqueur  des  grains  et  des  lamelles  d'une  extrême 
petitesse  ,  qui  se  portaient  aussitôt  avec  une  rapidité  éton- 
nante vers  la  première  placée  au  centre,  et  formaient  comme 
une  espèce  de  noyau.  On  avait  d'abord  cru  que  c'était  l'air 
agité  qui  déterminait  ce  mouvement  ;  mais  il  fut  observé 
qu'il  avait  lieu  de  tous  les  points  de  la  circonférence  en 
même  temps  5  chacune  de  ces  molécules  accélérait  sa  mar- 
che à  mesure  qu'elle  s'approchait  davantage  du  noyau  ; 
quelquefois  trois  ou  quatre  se  réunissaient  en  route,  et 
faisaient  chemin  ensemble*,  alors  leur  rapidité  étant  plus 
considérable ,  la  pellicule  moyenne  par  qui  elles  étaient 
attirées  s'allongeait  au-devant  d'elles,  et  reprenait  ensuite 
sa  forme  ronde.  Ce  phénomène ,  manifestement  produit 
par  l'attraction  ,  a  duré  pendant  quelques  minutes ,  et  for- 
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mait  un   spectacle  piquant.  L'alcohol ,  entièrement  éva- 
poré ,   a  laissé  trois  gros  d'une  matière  jaune   beaucoup 
plus  foncée  que  celle  qui  s'est  déposée  par  le  refroidisse- 
ment 5  elle  avait  l'odeur  de  l'extrait  animal ,  et  une  saveur 
salée  bien  sensible.  Elle  était  molle  à  peu  près  comme  du 
savon  noir  -,  elle  se  délayait  dans  l'eau  assez  facilement,  et 
formait  un  liquide  laiteux.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  pour 
cela  que  c'est  un  savon  ,  car  elle  rougissait  fortement  le 
papier  de  tournesol ,  et  jamais  savon  n'a  rougi  ce  papier  ; 
au   contraire  ,  il  lui    fait  reprendre  sa  première  couleur 
quand  il  a  été  rougi.  Elle  ne  devenait    huileuse  et  ne  se 
fondait,  comme  les  autres   substances  de    ce  genre,  que 
lorsqu'il  s'en  était  dégagé  de  l'ammoniaque  ,  et  qu'il  s'en 
était  séparé    du    carbone.   La  matière  que  l'on  retire  du 
cerveau  par  ralcohol,  quoique  étant  fort  voisine  d'une  huile 
épaisse ,  ne  doit  cependant  pas  être  considérée  comme  telle, 
car   elle  aurait  coxilé  dans  les  expériences  auxquelles  elle 
a   été    soumise.    Nous  pensons  donc,   dit  M.    Fourcroy, 
qu'avec  les  moyens  qu'on  emploie  ordinairement  pour  ex- 
traire les  huiles  et  les  graisses   contenues    naturellement 
dans  les  substances  végétales  ou  animales  ,  on  ne  peut  pas 
en  retirer  de  la  matière  du  cerveau  ;  et  ce   n'a  été  qu'en 
altérant  les  principes  de  cette  substance  que  quelques  per- 
sonnes auront  pu  en  obtenir.  Il  est  clairement  démontré 
d'après  les  expériences  de  l'auteur  que  le  cerveau,  outre  la 
pulpe  animale  ,  est  composé  de  phosphate  de  chaux ,  d'am- 
moniaque et  de  soude  ;  que  chacune  de  ces  substances  n'y 
entre  que  dans  une  très-petite  proportion  5  qu'il  ne  con- 
tient   point   d'alcali  à  nu  ,    et  que  surtout  il  n'y  existe 
pas  un  atome  de  potasse,  quoique  cet  alcali  y  ait  été  admis 
par  M.  Thouret.  Quant  à  la  matière  de  la  pulpe  cérébrale, 
elle  forme  parmi  tous  les  organes  des  animaux  une  classe 
ou  plutôt  un  genre  à  part  -,  les  expériences  mettent  cette 
assertion  hors  de  doute  ;   elles    prouvent  surtout  qu'elle 
n'a  aucune  analogie  avec  le  blanc  de  baleine  ,  et  qu'elle 
diffère  encore  beaucoup  de  l'albumine  du  sang  ,  quoique 
celle-ci  soit  de  toutes  les  substances  celle  dont  le  cerveau 
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se  rapproche  le  plus.  Annales  de  chimie  ,  179'^  ,  tome  16 , 
page  282.  —  M.  Vauqxjelim  ,  (le  ÏInstituL.  —  1 8  1 1 .  —  Il 
résulte  des  nombreuses  expériences  faites  par  ce  savant , 
que  le  cerveau  de  l'homme  comme  celui  de  quelques  ani- 
maux est  composé  des  élémens  ci-après  : 

1°.  Eau 80,  00 

2°.  Matière  grasse,  blanche 4>  53 

3°.   Matière  grasse  ,  rouge  ........  o,  70 

4°.   Osmazôme i,  12 

5°.   Albumine 7,  00 

G".  Phosphore i,  5o 

-•.   Soufre  ,  phosphate  ,  acidulé   de  po-  »,  »)> 

tasse,  phosphates  de  chaux  et  de  ma-  »,  »» 

gnésie  ,  un  atome  de  sel  marin,  en-  »,  »» 

semble 5,  i5 

Total   .    .      100,     00 

M.  Vauquelin  a  examiné  les  deux  substances  grassesblanche 
et  rouge,  dont  les  propriétés  n'avaient  pas  encore  été  recon- 
nues •  il  a  observé  que  la  première  est  concrète,  molle  etpois- 
seuse,  d'un  aspect  satiné  et  brillant  ;  elle  tache  le  papier  com- 
me l'huile,  se  dissout  à  chaud  dans  l'alcohol,  et  ne  s'y  dissout 
pas  sensiblement  à  froid.  Elle  ne  se  dissout  pas  non  plus 
dans  la  solution  de  potasse  caustique.  Elle  ne  rougit  pas  la 
teinture  de  tournesol  j  mais  si  on  la  calcine  ,  elle  devient 
acide.  Cette  acidité  est  due  à  la  combustion  du  phosphore 
qu  elle  contient  -,  ainsi  on  trouve  dans  le  résidu  de  l'acide 
phosphorique  ou  du  phosphate  de  potasse  ,  si ,  en  calcinant 
on  a  ajouté  de  la  potasse  ou  du  nitrate  de  potasse.  La  ma- 
tière grasse  rouge  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  matière 
grasse  blanche  :  comme  celte  dernière  ,  elle  fournit  de 
l'acide  phosphorique  par  la  calcinalion.  Elle  est  plus  so- 
luble  à  chaud  dans  l'alcohol  ;  elle  ne  s'y  dissout  pas  sensi- 
blement à  froid.  Elle  diffère  encore  de  la  matière  blanche  par 
moins  de  consistance  et  par  une  odeur  plus  forte  de  matière 
cérébrale  •,  de  sorte  qu'il  est  probable  que  c'est  à  cette  ma- 
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tière  grasse  rouge  que  le  cerveau  doit  sou  odeur  particu- 
lière. Pour  connaître  les  proportions  des  diverses  sub- 
stances contenues  dans  le  cerveau,  il  faut  1°.  déterminer  la 
quantité  d'eau  ,  en  desséchant  le  plus  possible  une  certaine 
quantité  de  matière  cérébrale  dans  une  capsule  d'un  poids 
connu.  1".  Pour  obtenir  la  matière  grasse  blanche  ,  il 
■  faut  traiterune  autre  portion  de  matière  cérébrale  par  Talco- 
hol  ,  en  faisant  bouillir  à  plusieurs  reprises  cette  liqueur  sur 
cette  matière  :  on  filtre  chaque  fois  ,  on  réunit  les  liqueurs 
et  on  les  laisse  refroidir.  Il  s'en  sépare  une  substance  plus 
ou  moins  lamelleuse  qui  est  la  matière  grasse  blanche.  3°.  La 
matière  grasse  rouge  et  l'osmazôme  s'obtiennent  par  l'éva- 
poration  ,  jusqu'en  consistance  de  bouillie  ,  de  la  liqueur 
alcoholique  d'où  s'est  déposée  la  matière  grasse  blanche  -,  et 
en  mettant  cette  bouillie  en  contact  avec  de  l'alcohol  à  froid , 
l'osmazôme  se  dissout ,  tandis  que  la  matière  grasse  rouge 
ne  se  dissout  pas.  (^ .  On  détermine  la  pioportion  du  phos- 
phore en  calcinant  les  matières  grasses  blanche  et  rouge 
dans  un  creuset  avec  de  la  potasse  ou  du  nitrate  de  potasse  , 
en  lessivant  le  résidu,  eu  versant  dans  la  liqueur  de  l'acide 
nitrique  ou  de  l'acide  muriatique ,  pour  décomposer  le  car- 
bonate de  potasse  qui  s'est  formé  ,  et  en  ajoutant  ensuite  de 
l'eau  de  chaux  en  excès.  Par  ce  moyen ,  on  obtient  pour  pré- 
cipité une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  repi'é- 
sente  la  totalité  du  phosphore.  5°.  La  portion  de  jnatière 
cérébrale  insoluble  dans  l'alcohol,  étant  formée  de  toute  l'al- 
bumine, des  différens  sels  et  de  soufre  contenus  dans  cette 
matière ,  on  la  fait  dessécher  et  on  la  pèse  \  ensuite  on  la  par- 
tage en  deux  parties  :  ou  calcine  l'une  ,  et  on  pèse  le  résidu  , 
puis  on  en  retranche  le  poids  de  ccluipdc  l'autre  partie.  De 
cette  manière,  ou  a  le  poids  de  l'albumine  et  de  J'atome  de 
soufre  auquel  elle  est  combinée.  6°.  Ou  démontre  1  existence 
du  soufre  dans  la  matière  cérébrale  en  la  traitant  par  une  dis- 
solution de  polasit;  ,  eu  versaut  dans  la  liqueur  de  l'acétate 
de  plomb,  ou  en  lui  faisant  éproiver ,  dans  un  flacon,  la 
fermentation  putride ,  et  en  exposant  nu  milieu  du  gaz  qui 
se  dégage  un  papier  imprégné  d  un  peu  d  acétate  de  plomb. 
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Dans  le  premier  cas  ,  la  liqueur  devient  légèrement  brune  ; 
dans  le  deuxième ,  le  papier  devient  presque  noir.  Bull, 
de  pharmacie ,  1 8 1 1 ,  tome  4 ,  p<ige  119. 

CERVEAU  (  Suite  d'une  blessure  du  ).  —  Médecine  opé- 
ratoire. —  Observations  nouvelles.  — M.  La.rrey.  —  1  8 1  5. 
—  Cet  habile  chirurgien  a  remarqué  que  les  facultés  men- 
tales d'un  militaire ,  qui  avait  reçu  un  coup  de  lance  à  la 
tête  ,  restèrent  quelque  temps  suspendues  5  mais  bientôt 
elles  se  rétablirent  :  la  plaie  parcourut  ses  périodes  et  par- 
vint à  se  guérir  en  assez  peu  de  temps  5  cependant  il  se 
fit   une  exfoliation  d'environ  deux  centimètres  carrés  de 
la  substance  des  os  du  crâne  -,  et  quoique  le  blessé  paraisse 
jouir  de  ses  facultés  intellectuelles,  M.  Larrey  pense  que 
la  blessure  a  porté  atteinte  aux  fonctions  des  huitième  et 
neuvième  paires  de  nerfs  ,  à  des  nerfs  sous-occipitaux  ,  et 
peut-être  ,  dit-il ,  à  celles  des  premières  paires  cervicales. 
M.  Larrey  appuie  son  opinion  sur  ce  que  ,  la  voix  du  blessé  , 
après  avoir  été  rauque  et  obscure,  a  fini  par  s'éteindre  entiè- 
rement, ce  qui  suppose  la  paralysie  des  muscles  intrinsèques 
du  larynx  :  cet  organe  lui-même  n'est  pas  dans  sa  posi- 
tion ordinaire  \  il  est  évidemment  plits  bas  ,  ce  qui  dépend , 
sans  doute,  du  défaut  d'action  de  ses  muscles  élévateurs.  La 
déglutition  est  difficile,  circonstance  qui  s'entend  aisément , 
puisque  les  muscles  intrinsèques  et  élévateurs  du  larynx 
sont  paralysés  ,  et  que  ces  muscles  sont  les  agens  princi- 
paux de  la  déglutition.  Enfin  le  goût  est  sensiblcmcntailaibli. 
Mais  le  phénomène  morbide  le  plus  remarquable  qu'éprouve 
ce  blessé  est  une  lésion  telle  de  la  respiration ,  qu'il  ne  peut 
respirer ,  dans  la  po^i^ion  verticale,  qu'en  fermant  la  bouche 
cl  en  serrant  fortement  les  mâchoires  \  en  sorte  que  ,  sem- 
blable à  certains  reptiles  ,  il  est  présumable  qu'il  périrait 
asphyxié  si  on  le  forçait  à  rester  long-temps  la  bouche  ou- 
verte. Un  autre  phénomène  digne  de  remarque,  c'est  qu'on 
n'a  jamais  pu  exciter  de  vomissement  par  l'emploi  des  émé- 
liqucs  ,  administrés  même  à  fortes  doses  \  cet  effet ,  joint 
à  ceux  décrits  ,  font  penser  qu'il  existe  un  alfaiblissement 
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dans  la  sensibilité  de  l'estomac  ,  dans  la  contraction  des 
muscles  inspirateuis  et  expirateurs  ,  et  particulièrement 
au  aiFaiblissement  du  diaphragme.  Bulletin  des  sciences  de 
la  Société  philomatique  ,  1 8 1 5  ,  paf^e  1 47  • 

CERYEAU  (Moyen  de  guérir  les  commotions  du).  — 
Théuapeutique. — Observations noiweUes . — M.  Ph.-J.  Des- 
sAULT.  —  An  xti.  —  Les  nombreuses  expériences  que  ce  sa- 
vant médecin  a  été  à  même  de  faire  dans  diverses  circon- 
stances ,  l'ont  autorisé  à  assurer  que  l'application  des  vési- 
catoires  et  l'administration  des  vomitifs  sont  les  remèdes 
dont  le  succès  est  le  plus  constamment  soutenu  dans  les 
commotions  du  cerveau.  Cours  théorique  et  pratique  de  cli- 
nique externe  ,  par  Ph.-J.  Dessault,  publié  à  Paris. 

CERVEAU.  (Son  influence  dans  la  production  delà  cha- 
leur animale.  )  —  Physiologie.  —  Observations  nouvelles, 
—  M.  M.-C.  BiiODiE. —  18I2.  —  L'auteur  a  réduit  des  ani- 
maux à  une  espèce  d'asphyxie  et  a  entretenu  chez  eux  une 
respiration  artificielle....  Il  ny  a  plus  eu  production  de 
chaleur.  Ces  expériences,  dit  M.  Brodie,  paraissent  établir 
que  dans  un  animal  dont  le  cerveau  n'exerce  plus  ses  fonc- 
tions, il  ne  se  produit  pas  de  chaleur,  quoique  la  respira- 
tion continue ,  et  que  la  circulation  du  sang  ait  lieu  à  la 
manière  ordinaire.  Suivant  M.  Delamélherie  ,  la  chaleur 
animale  ne  vient  pas  toute  de  la  portion  d'oxigène  que  1  on 
respire  parce  que ,  1°.  un  homme  d'une  stature  ordinaire 
n'inspire  que  quelques  pouces  d'air  atmosphérique  5  2°.  cet 
air  ne  contient  qu'à  peu  près  un  cinquième  d'oxigène , 
0,21  ;  3°.  il  n'y  a  qu'une  petite  portion  de  cet  oxigène 
combiné  ;  4°*  ^"  animal  attaché  à  un  poteau ,  dans  un 
temps  ,  très-froid  périt  ;  5°.  il  ne  périt  point  si  on  lui 
fait  faire  des  mouvemens,  parce  que  les  mouvemens  mus- 
culaires tiennent  alors  le  système  nerveux  dans  une  grande 
activité  ;  6°.  la  théorie  qui  fait  consister  la  chaleur  animale 
dans  l'oxigène  inspiré  ,  dit  M.  Brodie  ,  est  soumise  à  une 
objection  à  laquelle  il  est  difficile  de  répondre  :  cest  que  la 
température  des  poumons  71  est  pas  plus  élevée  que  ceUedureste 
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du  corps.  Il  ajoute  :  «  nous  avons  maintenant  la  certitude 
»  que  lorsque  le  cerveau  cesse  ses  fonctions ,  quoique  celles 
»  du  cœur  et  des  poumons  qui  en  sont  la  suite,  se  soutien- 
»  nent,  l'animal  perd  la  faculté  de  produire  la  chaleur. 
Journal  de  physique  ,  mai  i8i3.  archives  des  découvertes 
et  inventions^  même  aiiTjée,  p.  i6.  "Voyez  Chaleur  awimale. 

CERVEAUX.  (Leur  différence  dans  les  animaux  à  sang 
rouge.)  Anatomie  comparée.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  CuviER. — An  VII. — De  la  description  générale  des 
cerveaux  des  diflerens  animaux  à  sang  rouge  ou  à  ver- 
tèbres ,  il  résulte  ce  qui  suit  :  i".  le  caractère  distinciif  du 
cerveau  des  mammifères  consiste  dans  l'existence  des  corps 
calleux  de  la  voûte  ,  des  cornes  d'ammon  et  du  pont  de 
Varole  -,  dans  la  position  des  tubercules  quadri-jumeaux 
sur  l'aqueduc  de  Sylvius  ,  entre  les  couches  optiques  et  le 
cervelet  ;  dans  l'absence  de  tout  ventricule  aux  couches  op- 
tiques et  dans  la  position  de  ces  couches  en  dedans  des  hé- 
misphères -,  dans  les  lignes  grises  et  blanches  de  1  intérieur 
des  corps  cannelés  ;  2°.  le  caractère  propre  du  cerveau  des 
oiseaux  consiste  dans  une  cloison  mince  et  rayonnante  ,  qui 
fwme  chaque  ventricule  intérieure  du  côté  interne  ;  3°.  le 
Cciractère  propre  du  cerveavi  des  reptiles  consiste  dans  la 
position  des  couches  optiques  derrière  les  hémisphères  5 
4".  le  caractère  propre  du  cerveau  des  poissons  consiste 
dans  les  nœuds  du  nerf  olfactif,  et  dans  certains  tubercules 
situés  en  arrière  du  cervelet-,  5°.  les  trois  dernières  classes 
ont  en  commun  les  caractères  suivans ,  par  lesquels  elles 
se  distinguent  de  la  première  :  ni  corps  calleux  ,  ni  voûtes, 
ni  leurs  dépendances  -,  des  tubercules  plus  ou  moins  nom- 
breux, analogues  aux  (juadri-jumeaux,  mais  situés  entre  les 
corps  canftelés  et  les  couches  optiqivés  -,  des  ventricules  dans 
ces  couches ,  qui  sont  situés  hors  des  hémisphères  ;  l'ab- 
sence de  tout  tubercule  entre  les  couches  optiques  et  le  cer- 
velet ,  ainsi  cjue  de  tout  pont  de  Varole  -,  6".  les  poissons 
ont  un  certain  caractère  avec  les  oiseaux,  qui  ne  se  retrouve 
point  dans  les  deux  autres  classes  -,  ce  sont  :  la  position  des 
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couches  optiques  sous  la  base  du  cerveau 5  le  nombre  des 
tubercules  placés  en  avant  de  ces  couches ,  et  qui  est  ordi- 
nairement de  quatre  -,  'f.  les  poissons  et  les  reptiles  ont  en 
commun  des  caractères  qui  les  distinguent  des  deux  pre- 
mières classes  ,  savoir  •  l'absence  de  l'arbre  de  vie  dans  le 
cervelet ,  et  la  petitesse  des  corps  analogues  aux  cannelés  \ 
8°.   tous  les  animaux  vertébrés  et  à  sang  rouge   ont  eu 
commun  les  choses  suivantes  :  la  division  principale  en  hé- 
misphères ,  couches  optiques  et  cervelet  5  les  deux  ventri- 
cules antérieurs  pairs  ,  le  troisième  et  le  quatrième  impairs; 
l'aqueduc  de  Sylvius ,  l'infundibulura,  les  corps  cannelés,  et 
leurs  appendices  en  forme  de  voûtes,  nomméeshémisphères; 
les  commissures  antérieure  et  postérieure  ,  et  la  valvule  du 
cerveau  ;  les  corps   nommés  glandes  pinéale  et  pituitaire  -, 
l'union  du  grand  lu]>ercule  impair  ou  cervelet ,  par  deux 
jambes  transversales  ,  avec  le  reste  du  cerveau  ,  qui  naît 
des   deux  jambes  longitudinales  de  la   moelle  allongée  ; 
9°.  parmi  les  manimifères  .,  le  caractère  propre  au  cerveau 
de  l'homme  et  des  singes  est  l'existence  du  lobe  postérieur 
et  de  la  cavité  digitale.   Celui  du  cerveau  des  carnassiers 
est  la  petitesse  des  nates  ,  relativement  aux  testes.  Celui  du 
cerveau  des  rongeurs  est  la  grandeur  des  nates ,  et  l'absence 
ou  le  peu  de  profondeur  des  circonvolutions.  Celui  du  cer- 
veau des  animaux  à  sabots  est  la  grandeur  des  nates ,  jointe 
à  des  circonvolutions  nombreuses  et  profondes.  Celui  du 
cerveau  des  cétacés  est  sa  grande  largeur,  relativement  à 
sa  longueur,  et  l'absence  totale  des  nerfs  olfactifs.  L'homme 
et  les  quadrumanes  ont  seuls  des  nerfs  olfactifs  proprement 
dits.  Ils  sont  remplacés  dans   les   vrais  quadrupèdes  ,  par 
les  caroncules  mammillaires.   Les  herbivores  ont  tous  les 
testes  plus  grands  que  les  nates  ;  c'est  le  contraiie  dans  les 
cai^nivores.  Ces  observations  laissent  entrevoir  certains  rap- 
ports entre  les  facultés  des  animaux  et  les  proportions  de 
leurs  parties  communes;  ainsi  la  pei^fection  de  leur  intel- 
ligence paraît  d'autant  plus   grande  que  l'appendice    du 
corps  cannelé  qui  forme  la  partie  supérieure  des  hémis- 
phères est  plus  volumineux.  L'homme  a  cette  partie  plus 


49»  CES 

épaisse,  plus  étendue,  et  plus  reployée  que  les  autres  es- 
pèces :  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  1  homme ,  elle  devient 
plus  mince  et  plus  lisse;  les  parties  du  cerveau  se  recou- 
vrent moins  les  unes  que  les  autres  ,•  elles  se  développent 
et  semblent  s'étaler  davantage  en  longueur.  11  parait  même 
que  certaines  parties  pi'ennent  ,  dans  toutes  les  classes  , 
un  développement  relatif  à  certaines  qualités  des  animaux. 
Les  tubercules  quadri-jumeaux  antérieurs  des  carpes  ,  qui 
sont  les  moins  carnassiers  des  poissons  ,  sont  plus  gros  à 
proportion  ,  comme  ceux  des  animaux  mammifères  qui 
vivent  d'herbe.  Ce  n'est  qu'en  suivant  ces  recherches  qu'on 
peut  espérer  d'acquérir  quelques  notions  sur  les  usages 
particuliers  à  chacune  des  parties  de  l'encéphale.  Société 
philomatique  ,  an  'j  ^  P^g^  1 7  • 

CESTE  DE  VÉNUS.  (Ver  marin).  —Zoologie.  — 
Observations  nouvelles. — MM.  Pérou  et  Lesueur.  —  1  81 3. 
—  De  tous  les  vers  marins  connus  les  beroés  sont  ceux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  celui-ci  par  leur  état  de  liberté 
au  milieu  des  eaux  ;  par  l'existence  d'une  seule  ouverture 
servant  à  la  fois  de  bouche  et  d'anus ,  et  qui  est  située  à  la 
partie  supérieure  de  l'animal;  ainsi  que  par  la  présence 
de  longues  séries  de  cils  mobiles  très -déliés,  servant  à 
l'exercice  de  la  locomotion.  A  travers  la  substance  même 
du  ceste  on  aperçoit  le  sac  stomacal  placé  au  -  dessous  de 
l'ouverture  de  la  boucle,  et  qui  se  détache  par  sa  couleur 
plus  foncée  que  celle  du  reste  du  corps  ;  ce  sac  présente  sur 
deux  de  ses  côtés  (ceux  qui  correspondent  aux  deux  gran- 
des faces  de  l'animal) ,  une  sorte  de  lanière  qui  est  appli- 
quée sur  ses  parois.  Ces  lanières  ,  situées  vers  le  milieu  de 
la  hauteur  totale  du  ceste  ,  sont  conliguës  à  chacune  ;  une 
autre  partie  mince  et  allongée  prend  naissance  au  bord  infé- 
rieur ,  et  est  légèrement  échancrée  à  l'extrémité  par  la- 
quelle elle  se  joint  à  sa  lanière.  Ces  mêmes  lanières  sont 
renflées  dans  leur  milieu  ,  et  diminuent  beaucoup  de  gros- 
seur à  leur  partie  supérieure  ,  où  elles  se  joignent  à  deux 
filets  ([ui  ont  toute  l'apparence  de  vaisseaux,  lesquels  par- 
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tent  à  droile  et  à  gauche  ,  pour  se  porter ,  en  remontant , 
jusqu'à  l'arête  supérieure  de  l'aninial.  Là  ces  vaisseaux  se 
bifurquent  :  une  de  leurs  branches  suit  cette  même  arête 
et  supporte  les  innombrables  cils  qui  la  garnissent;  l'autre 
redescend  jusqu'à  peu  près  au  milieu  de  la  hauteur  du  corps, 
et,  prenant  aussi  une  direction  horizontale  ,  se  porte  paral- 
lèlement à  la  première,  dans  les  prolongemens  latéraux. 
La  présence  de  vaisseaux  dans  le  ceste  semble  l'éloigner  de 
la  classe  des  radiaires  ,  dans  laquelle  sa  forme  simple  et  les 
séries  de  cils  dont  il  est  pourvu  l'ont  fait  placer.  D'ailleurs 
son  excessif  allongement  n'a  point  de  pareil  dans  les  ani- 
maux de  cette  même  classe  ,  qui  sont  tous  globuleux ,  dis- 
coïdes ou  rayonnans ,  à  l'exception  des  holothuries  et  des 
siponcles.  L'individu  qui  a  été  observé  et  qui  n'était  pas  en- 
tier avait  un  mètre  et  demi  de  long  ,  huit  centimètres  de 
hauteur ,  et  un  centimètre  d'épaisseur.  Moniteur ,  1 8 1 3  , 
pngft  io43. 

CETACES  (  Pétrifications  de  ).  —  Géologie.  —  Dé- 
couverte. — M.  Traullé,  (ÏAbbeville.  —  1 8 1 3.  —  Ce  par- 
ticulier a  présenté  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  l'Listitut  la  tête  pétrifiée  d'un  petit  cétacé 
qui  parait  avoir  appartenu  au  genre  de  la  baleine  :  cette 
tête  a  été  trouvée  dans  les  fouilles  du  bassin  d'Anvers.  On 
a  trouvé  dans  le  même  lieu  une  grande  quantité  de  ver- 
tèbres d'animaux  de  la  même  classe.  Moniteur,  i8i3  , 
page  208. 

CETACES  (Narines  des).  — Zoologie.  —  Observations 
nouvelles. — M.  Cuvieu  ,  de  t Institut.  —  An  v.  — La  partie 
osseuse  de  la  cavité  des  narines  de  ces  annimaux  traverse  la 
tète  presque  verticalement ,  en  se  courbant  un  peu  en  ar- 
rière ,  en  sorte  que  son  ouverture  supérieure  dans  le  sque- 
lette est  oblique.  Elle  est  partagée  en  deux  canaux  par  le 
vomer  ;  la  cloison  postérieure  est  faite  par  un  os  analo- 
gue à  l'ethmoïde ,  mais  qui  n'a  ni  anfractuosité  ni  même 
aucun  trou  pour  le  passage  du  nerf  olfactif.  M.  Cuvier  a  vu , 
comme  M.  Hunter,  que  ce  nerf  n'existe  point  du  tout  dans 
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le  dauphin  et  le  marsouin  :  et  comme  les  crânes  de  cachalot 
et  de  narwal ,  qu'il  a  observés ,  n'avaient  pas  non  plus  de 
trous  à  leur  os  éthmoïde ,  il  ne  doute  pas  que  ce  nerf  ne  leur 
manque  aussi.  D'ailleurs  la  membrane  qui  tapisse  la  partie 
osseuse  des  narines  n'est  nullement  propre  à  exercer  le  sens 
de  l'odorat  :  elle  est  sèche  ,  très-mince  ,  très-lisse,  noirâtre, 
et  sans  nerfs  ni  vaisseaux  apparens.  11  faudra  donc  chercher 
l'orgaue  de  ce  sens  ailleurs.  C'est,  dit  M.  Cuvier,  sur  quoi 
nous  reviendrons.  Remarquons  ici  que  les  narines  sont  le 
seul  orifice  par  lequel  les  cétacés  respirent.   Elles  ont  en- 
core un  autre  usage;  c'est  celui  de  rejeter,  avec  plus  ou  moins 
de  force  ,  l'eau  de  la  mer  en  manière  de  jets  5  cela  sert  à  les 
débarrasser  de  la  trop  giande  quantité  d'eau  qui  entre  dans 
leur  bouche  chaque  fois  qu'ils  venk-nt  avaler  leur  proie. 
Voici  quels  sont  les  organes  qui  opèrent  ces  jets.  L'œso- 
phage ,  arrivé  à  la  hauteur  du  larynx ,  semble  se  partager 
en  deux  conduits;  l'un  se  continue  dans  la  bouche  ,  l'autre 
monte  vers  le  nez.  Le  premier,  qui  n'est  que  membraneux, 
tapisse  le  palais ,  les  mâchoires  ,  et  revêt  la  langue.  Le  se- 
cond est  membraneux  aussi  en  dedans  ,  mais  il  est  entouré 
de  glandes  et  de  fibres  charnues  qui  forment  plusieurs  mem- 
branes. De  ces  fibres,  Icsimcs,  qui  sont  longitudinales,  s'at- 
tachent à  tout  le  bord  de  l'onfice  postérieur  des  narines, 
et  descendent  le  long  du  conduit  jusque  sur  le  pharj'nx  et 
sur  ses  côtés  \  les  autres  sont  annulaires,  et  semblent  être 
une  continuation  du  muscle  propre  du  pharynx.  Il  y  a  un 
anneau  plus  épais  que  les  autres  qui  peut  serrer  le  larynx 
par  ses  contractions;  car  le  larynx  s'élève  en  manière  de 
pyramide  dans  le  conduit  qui  mène  aux  narines.  Toute 
cette  pai  lie  est  pourvue  de  follicules  muqueux,  qui  versent 
leur  liqueur  par  des  trous  ti  es -visibles.  Une  fois  arrivée 
au  vomer,  la  membrane  interne  de  ce  conduit  s'amincit, 
se  colle  intimement  aux  os  ,  et  il  est  divisé  en  deux  ca- 
naux ,  dont  la  forme  est  la  même  que  celle  des  narines  os- 
seuses dans  lesquelles  ces  canaux  sont  contenus.  Il  n'y  a  ni 
glandes,  ni  rides,  ni  sinus;  on  n'y  voit  qu'un  trou  dont 
il  sera  parlé  plus  bas    Si  l'on  lemontc  au-dessus  du  canal 
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osseux  ,  on  trouve  dans  le  dauphin  un  sinus  assez  profond 
creusé  dans  l'épaisseur  de  la  masse  graisseuse  qui  recouvre 
le  museau.  11  est  tapissé  d'une  membrane  noirâtre  ,  sèche  , 
toute  semblable  à  celles  des  narines  osseuses.  Le  sinus  man- 
que dans  le  marsouin.  Un  peu  plus  haut ,  les  deux  canaux  , 
à  l'endroit  même  où  ils  se  réunissent  de  nouveau  ,  et  où  le 
vomer  finit,  sont  fermés  par  une  valvule  horizontale  de  la 
forme  de  deux  demi-cercles  ,  et  attachée  au  bord  antérieur 
de  l'orifice  des  narines  osseuses.  Sa  substance  est  charnue  \ 
elle  ferme  l'orifice  en  s'abaissant  sur  lui ,  par  le  moyen  d  un 
muscle  très-fort  qui  est  couché  sur  les  os  intermaxillaires. 
Pour  l'ouvrir,  il  faut  un  eftort  étranger  de  bas  en  haut.  Cette 
valvule  intercepte  toute  communication  entre  les  narines  et 
les  cavités  placées  au-dessus.  Ces  cavités  sont  deux  grandes 
poches  membraneuses  formées  d  une  peau  noirâtre  et  mu- 
queuse ,  et  très -ridées  quand  elles  sont  vides,  mais  qui , 
étant  gonflées  par  un  corps  quelconque ,  prennent  une 
forme  ovale  ,  et  paraissent  avoir  dans  le  marsouin  cha- 
cune la  capacité  d'un  bon  verre  à  boire.  Ces  deux  poches 
sont  couchées  sous  la  peau  en  avant  des  narines  ^  elles  don- 
nent toutes  deux  dans  une  cavité  intermédiaire  placée  im- 
médiatement sur  les  narines,  et  communiquant  au  dehors 
par  une  fente  étroite  en  forme  d'arc  de  cercle  ,  et  qui  a  au 
plus  un  pouce  de  corde.  Des  fibres  charnues  ,  très-fortes  , 
forment  une  expansion  qui  recouvre  tout  le  dessus  de  cet 
appareil;  elles  viennent  en  rayonnant  de  tout  le  pourtour 
du  crâne  se  réunir  sur  les  deux  bourses  qu'on  vient  de  dé- 
crire, et  peuvent  les  comprimer  avec  violence.  Ces  organes 
étant  maintenant  bien  connus  ,  on  peut  expliquer  aisément 
la  foi'mation  des  jets  d'eau.  Le  cétacé  prend  dans  sa  bou- 
che une  certaine  quantité  d'eau;  il  meut  ses  mâchoires  et 
sa  langue  comme  s'il  voulait  l'avaler  ,  mais  en  fermant  son 
pharynx  ,  il  la  force  à  remonter  dans  le  canal  des  narines  , 
et  il  accélère  son  mouvement  en  contractant  successive- 
ment les  fibres  annulaires  de  ce  canal,  et  surtout  son  sphinc- 
ter ,  dans  un  degré  suffisant  pour  qu'elle  puisse  soulever 
la  valvule  supérieure ,  et  aller  distendre  les  poches  placées 
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au-dessus.  L'eau  peut  y  rester  jusqu'au  moment  où  l'ani- 
mal veut  produire  un  jet.  Alors  il  comprime  subitement 
les  poches  par  le  moyen  des  muscles  qui  les  couvrent,  et 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  deux  grands  verres  d'eau,  for- 
cés de  sortir  subitement  par  une  ouverture  très-étroite  ,  le 
fassent  avec  assez  de  vitesse  pour  s'élever  à  huit  pouces  ou 
un  pied  de  hauteur,   comme  les  voyageurs  l'assurent  du 
dauphin  et  du  marsouin.    S'il  est  vrai ,  comme  quelques 
autres  le   disent,    que  les  baleines   élèvent  l'eau  jusqu'à 
trente  ou  quarante  pieds,  il  faudra  leur  supposer  d'autres 
proportions  entre  les  parois  de  l'orifice  et  des  muscles  con- 
stricteurs plus  puissans  -,    mais  nous  devons  attendre  que 
l'observation  nous  ait  instruits.  ]Nous  voyons  clairement , 
d'après  ce  qui  précède  ,  pourquoi  le  canal  des  narines  n'a 
pu  servir  à  l'odorat  -,  si  la  membrane  qui  le  revêt  eût  été 
aussi  tendre  et  aussi  sensible  que  notre  membrane  pitui- 
talre  ,  l'eau  traversant  ce  canal  avec  violence  eût  causé  k 
l'animal  une  douleur  plus  forte  encore  que  celle  que  nous 
ressentons  lorsqu'il  passe  dans  nos  narines  quelques  gout- 
tes de  fluide.  Reste  à  savoir  quels  peuvent  être  les  usages 
de  ces  jets  ,  qui  se  sont  trouvés  assez  importans  pour  entraî- 
ner une  si  grande  exception  aux  lois  ordinaires  des  rap- 
ports naturels  5  exception  qui  va  jusqu'à  l'anéantissement 
d'une  des  paires  de  nerfs ,  qui  sont  au  nombre  des  choses 
les  moins  variables  dans  toute  l'économie  animale.  Klein  a 
prétendu  que  le  dauphin  jouissait  du  sens  de  l'odorat ,  par 
le  moyen  de  certaines  fossettes  nei'veuses  creusées  sur  le 
bout  du  museau  :  ce  seraient  des  espèces  de  narines  sem- 
blables à  celles  des  poissons  qui  se  trouveraient  ici  con- 
jointement avec   des  narines  ordinaires  de  mammifères, 
et  comme  leurs  suppléans.  Cette  marche  n'est  guère  celle 
de  la  nature,  et  elï'ectivement  M.  Cuvier  n'a  rien  trouvé 
de  pareil  dans  le  dauphin  ni  dans  le  marsouin.  Cependant 
ce  savant  ne  conclut  pas  ,  comme  Hunter  ,  que  le  dauphin 
et  le  marsouin  n'odorent  pas  du  tout.  Cet  anatomiste  an- 
glais prétend  n'avoir  trouvé  d'organe  de  l'odorat  que  dans 
deux  espèces  de  baleines  5  encore  prétend-il  qu'il  réside 
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dans  des  cavités  particulières  écartées  du  canal  que  l'eau 
suit.  Ce  sont  précisément  de  semblables  cavités  que  M.  Cu- 
vier  a  découvertes  dans  le  marsouin.  Sous  Toi^bito  ,  entre 
l'oreille  ,  l'oeil  et  le  crâne ,  est  une  espèce  de  sac  très-irré- 
gulier  revêtu  en  dedans  d'une  membrane  noirâtre  ,  mu- 
queuse, très -tendre.  Il  est  maintenu  par  une  cellulosité 
très-ferme,  et  se  prolonge  en  ditiérens  sinus  également 
membraneux  qui  se  collent  aux  os.  La  trompe  d'Eustache 
et  le  nerf  maxillaire  supérieur  traversent  ce  sac  -,  lui-même 
communique  avec  les  narines  par  un  canal  qui  se  glisse 
entre  les  deux  ailes  du  sphénoïde  ,  et  avec  les  sinus  fron- 
taux par  un  autre  qui  remonte  au-devant  de  l'orbite. 
Les  sinus  frontaux  n'ont  point  de  communication  immé- 
diate avec  la  cavité  nasale.  Cependant  on  sait  qu'ils  sont 
d'une  grande  importance  dans  l'organe  de  l'odorat ,  ainsi 
que  les  sinus  maxillaires  ,  et  que  l'étendue  des  uns  et  des 
autres  augmente  dans  les  animaux  en  raison  de  la  force 
de  ce  sens.  Le  sac  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  pa- 
raît tapissé  d'une  sorte  de  membrane  pituitaire  ,  ne  rem- 
placerait-il point  les  sinus  maxillaii^es  ,  et  n'aurait -il 
point  ici ,  avec  les  sinus  frontaux  seulement ,  la  faculté 
qu'il  partage  dans  les  quadrupèdes,  avec  une  multitude 
de  lames  et  de  fossettes  de  la  cavité  nasale  ?  Il  est  vrai  que 
l'on  ne  trouve  ici  que  des  nerfs  appartenant  à  la  cin- 
quième paire  ;  mais  les  observations  de  Scarpa ,  lors  même 
qu'elles  prouveraient  que  ce  nerf  ne  sert  point  à  ce  sens 
dans  les  animaux  qui  ont  la  première  paire ,  prouveraient- 
elles  aussi  qu'il  n'y  peut  point  servir  dans  ceux  où  cette 
première  paire  manque?  Camper,  qui  ne  connaissait  point 
ce  sac ,  et  qui  ne  trouvait  aussi  dans  le  canal  ordinaire 
que  des  ramifications  de  la  cinquième  paire  ,  avait  déjà  été 
porté  à  croire  qu^elle  y  remplaçait  la  première  ;  mais  la 
texture  de  la  membrane  ne  permet  pas  d'adopter  son  opi-^ 
nion  quant  à  ce  lieu-là.  L'ouverture  par  laquelle  ce  sac 
communique  dans  les  narines  est  garnie  d'une  valvule 
membraneuse  dont  le  bord  libre  est  dirigé  en  haut  5  il  pa- 
raît qu'elle  empêche  l'eau  d'y  entrer,  mais  qu'elle  permet 
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l'accès  à  Tair.  L'animal  ne  serait  pas  privé  pour  cela  de 
sentir  les  substances  odorantes  contenues  dans  l'eau,  parce 
que  ce  fluide  ,  après  avoir  traversé  les  narines  ,  y  doit  lais- 
ser des  vapeurs  chargées  de  ces  substances,  et  que  ces  va- 
peurs peuvent  pénétrer  dans  ce  sac  comme  l'air  extérieur. 
Cette  conjecture  est  de  Hunter.  Société  philomadque ,  an  y. 
—  Bulletin  «"•  4  ?  P'^S^  ^^  1  fi§^^'^^  \  ■)  1  et  Z  de  la  planche 
de  ce  Bulletin.    Voyez  Baleines  ,  Daiiphi]s  ,  Marsouin. 

CEYLANITE  (  Analyse  de  la  ).  —  Chimie.  —  Ohser- 
vations  nouvelles. —  M.  C.-H.-V.  Collet-Descotils. — 
An  V.  —  La  ceylanite  est  une  pierre  qui  cristallise  en  oc- 
taèdie  ,  dont  quelquefois  les  arêtes  sont  tronquées.  Sa 
forme  primitive  est  l'octaèdre  régulier-,  sa  pesanteur  spé- 
cifique, d'après  M.  Haûy,  est  de  3,yy3i .  Elle  raye  le  quartz; 
sa  cassure  est  vitreuse-,  en  masse  elle  paraît  noire  ,  opaque  \ 
quelquefois  elle  est  demi-lransparente  et  d'un  blond  de 
silex  ;  ses  fragmens  minces  sont  demi-lransparens  et  d'un 
vert  foncé  ;  en  poudre  fine,  sa  couleur  est  d'un,  gris  ver- 
dàtre  ;  elle  n'est  point  électrique  par  la  chaleur-,  elle  est 
absolument  infusible  au  chalumeau ,  et  ne  parait  pas  môme 
être  attaquée  par  le  borax.  La  ceylanite  (Lamétherie  , 
Théorie  de  la  terre ,  tome  \".,  P^g^  ^99)  ^^  trouve  parmi 
les  tourmalines  roulées  de  Ceylan.  Il  résulte  des  expérien- 
ces de  M.  Descotils  que  cette  pierre  est  composée  ,  sur 
cent  parties  : 

Silice o,  02 

Alumine o,  68 

Magnésie o,    12 

Oxide  de  fer o,    16 

Total o,  98 

Il  y  a  donc  0,02  de  perte.  On  peut  conclure,  d'après 
cette  analyse  ,  dit  l'auteur  ,  i".  que  l'alumine  ,  la  magnésie 
et  l'oxide  de  fer ,  peuvent  se  combiner  assez  intimement 
pour  acquérir  une  dureté  plus  considérable  que  celle  du 
quartz  -,  1°  que  ces  trois  substances  ne  se  servent  pas  tou- 
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jours  réciproquement  de  fondant,  puisque  la  ceylanilo  est 
parfaitement  infusible.  Société  pJiiI.,nn  v,  bull.  n".  4,  p.  ii. 

ClIABASIE  de  l'île  de  Féroé.  —  Chimie.  —  Ohseivn- 
ti'ons  nouvelles.  —  M.  VAuQtiELiN.  —  1  807.  —  Celte  pierre 
a  été  nommée  chahasie  par  M.  Bosc-Dantic  >  qui  le  pre- 
mier Ta  décrite.  M.  Haûy  en  a  remis  une  à  M.  Vauquclin; 
elle  venait  dé  Tile  de  Féroé ,  où  elle  accompagne  une  lave 
poreuse  grisâtre.  Elle  est  d'un  l)Ianc  mat;  ses  cristaux  sont 
fendillés  ,  et  se  divisent  facilement  par  un  léger  effort. 
L'auteur ,  bien  qu'il  n'ait  pu  analyser  c|u'une  très-petite 
quantité  de  cette  pierre  ,  croit  pouvoir  assurer  cjn'il  y  a 
reconnu  : 

Silice. f\i,  33 

Alumine 22,  QQ 

Chaux 3,  34 

Soude  mêlée  de  potasse.   ......     9,  34 

Eau 21,  00 

Plus  une  trace  de  fer  et  de  magnésie. 

Total 99,        67 

D'après  la  composition  de  la  chabasie  ,  et  surtout  la  grande 
quantité  d'eavi  qu'elle  contient ,  elle  doit  être  attaquable 
par  les  acides  et  former  une  gelée  avec  eux.  annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  ,  1807  ,  tome  9,  poge  333. 

CHABRiEA. — Botanique.  —  Ohser\'ations  nouvelles. — 
M.  Decanholle,  de  T Institut. — 1  812. — L'espèce  d'après  la- 
quelle l'auteur  a  établi  ce  nouveau  genre  avait  été  confondue 
avec  les  perdicium ,  dont  elle  difïère  évidemraeiît  par  son 
port,  par  la  structure  de  ses  fleurons  et  par  son  aigrette 
plumeuse.  M.  Decandolle  lui  a  donné  le  nom  de  chabrœa , 
pour  rappeler  celui  de  Dominique  Cbabrey,  botaniste  ge- 
nevois. L'analyse  des  fleurs  du  chabrœa  présente  quelque 
difficulté,  en  ce  que  la  lèvre  interne  des  fleurons  ,  qui  est 
réellement  divisée  en  deux  lobes  linéaires ,  se  présente 
souvent  comme  si  elle  était  entière  ,  à  cause  de  la  soudure 

TOME    II.  32 
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des  deux  lanières.  Aimalei  du  Muséum  d'histoire  nalurelle, 

1 8 1 2  ,  tome  1 9 ,  p^îi^^  71- 

CHAILLETIA.  — Botaisique. — Obseivations  nouvelles. 
—  M.  Decamdolle  ,  de  V institut.  —  1  81 1 .  —  Les  cliailletias , 
ainsi  nommés  par  M.  Decandolle  ,  en  mémoire  de  son  ami 
Cliaillet,  sont  des  arbustes  indigènes  de  Cayenne,  remar- 
quables par  la  position  de  leurs  fleurs  ,  qui  naissent  sur  le 
pétioledesfeuilles.Lesjcunesrameauxsontunpeu  anguleux, 
et  revêtus  d'un  duvet  si  rare  et  si  court,  qu'on  l'aperçoit  à 
peine  avec  la  loupe 5  les  feuilles  en  sont  alternes,  articulées 
sur  la  tige  ,  portées  sur  un  court  pétiole  ,  ovales  ou  ellip- 
tiques prolongées  en  pointe  sur  les  bords  ,  glabres  sur  les 
deux  surfaces  ,  et  munies  de  nervures  pennées.  Les  fleurs 
sont  très-petites  ,  et  naissent  presque  toujours  du  sommet 
du  pétiole ,  lequel  est  plus  épais  dans  les  feuilles  qui  por- 
tent des  fleurs  :  celles-ci  sont  portées  sur  deux  pédoncules 
rameux  dans  l'une  des  espèces  ,  que  l'auteur  nomme 
chailletia  pedunculata  ;  elles  sont  sessiles  et  en  paquet  dans 
l'autre  espèce,  qu'il  appelle  chailletia  scssiliflora.  — -Annales 
du  Muséum  dliist.  nat. ,  cahiers  97  et  98.  —  Archives  des 
découvertes  et  inventions  ,  tome  4  -,  p^g^^  ^Q- 

CHAINES  DE  FIL  DE  FER.  — Métallurgie.  — Pe/-- 
fectionnement.  —  M.  Vaudin  ,  de  Charlevïlle (^  Ardennes^. 

—  1  806.  —  Ce  fabricant  établit  des  cliaines  à  la  Vaucansou 
de  grande  dimension ,  dont  les  cliainons  sont  en  fonte  et 
les  fuseatix  et  écrous  en  fer  forgé.  (^Monil.,  1806,  p.  i3io.) 
Nous  espérons  pouvoir  donner  des  renseignemens  plus  cir- 
constanciés sur  ce  produit  dans  un  de  nos  Dictionnaires 
annuels. 

CHAINES  DE  FIL  DE  FER  (Machines  pour  fabriquer 
les  ).  —  Mécanique.  —  Perfectionnement.  —  M.  Andrieux. 

—  An  viii.  —  Cette  machine  offre  l'avantage  de  fabriquer 
promptement  et  à  peu  de  frais  les  chaînes  plates  en  fil  de 
fer,  à  la  manière  de  f^aucanson  ,  mais  d'une  manière  plus 
facile  et  beaucoup  plus  parfaite.  (  Monit. ,  anii ,  p.  1297.  ) 
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M.  RozA  ,  de  Paris.  —  1  806.  —  Une  autre  machine  qui  a 
été  admise  à  l'exposition  ,  fait  les  chaînes  en  fil  de  fer,  sans 
soudure.  (  Monit.  même  année  et  même  page.)  Aussitôt  que 
des  renseignemens  plus  étendus  nous  seront  parvenus  sur 
ces  deux  mécanismes  ,  nous  les  consignerons  dans  un  de 
nos  Dictionnaii'es  annuels. 

CHALCEUS  (Nouvelles  espèces  de). — Zoologie. — Dé- 
couveite.  —  M.  Cuvier  ,  de  ï Institut.   1 8 1 9.  — La  première 
de  ces  espèces  ,    à  laquelle  l'auteur  a  donné  le  nom   de 
clialceus  opaliniis  (chalcée  opalin)  ,  est  de  la  grandeur  et 
à  peu  près  de  la  forme  du  chalcée  à  grandes  écailles.  Les 
dents  des  deux  espèces  sont  semblables  ,  excepté  que  celles 
d'en  bas  sont  plus  grosses  dans  le  clialceus  opallnus  ,  et  ont 
la  pointe  plus  forte  et  les  dentelures  latérales  moins  sen- 
sibles 5  les  os  maxillaires  sont  un  peu  plus  longs  et  les  dents 
plus  nombreuses  ;  mais  le  caractère  principal  qui  distingue 
l'espèce  nouvelle  ,  c'est  de  n'avoir  pas  à  beaucoup  près  de 
si  grandes  écailles  ,  ni  les  pores  de  la  ligne  latérale  si  mar- 
qués et  si  branchus  que  le  calcée  à  grandes  écailles.   La 
rangée  longitudinale  mitoyenne  d'écaillés  en  a  quarante- 
cinq,  depuis  l'opercule  jusqu'à  la  nageoire  de  la  queue ,  et 
il  y  a  douze  ou  treize  rangées  semblables  :  entre  dos  et 
ventre  les  écailles  sont  minces  ,  on  y  voit  à  peine  des  traces 
de  stries  5  et  exposées  à  la  lumière  ,  elles  jettent ,  même  sur 
le  poisson  desséché  ,  un  assez  bel  éclat  d'opale.  Il  n'y  a 
point  d'écaillés  sur  la  tète  -,  les  sous-orbitaires  qui  couvrent 
la  joue  ,  offrent  quelques  stries  ,  mais  les  os  de  l'opercule 
sont  fort  lisses.  Les  nageoires  sont  disposées  comme  dans 
les  mylètes  et  les  chalceus  en  général.  La  première  dorsale 
a  dix  rayons  ;  l'anale  quoique  altérée ,  en  a  vingt  ;  on  en 
compte  quatorze  aux  pectorales  ,  huit  aux  anales  et  vingt- 
quatre  à  la  caudale ,  qui  est  fourchue.  L'adipeuse  est  fort 
mince  à  sa  base  et  s'élargit  un  peu  vers  le  haut.  Ce  poisson 
est  originaire  des  rivières  du  Brésil ,  et  a  été  envoyé  par 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire.  La  seconde  espèce  que  M.  Cu- 
vier appelle  chalceus  fasciatus  (chalcée  à  bandes)  a  été  rap- 
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portée  du  même  pays  par  M.  DeLilaiide  ;  sa  couleur  paraît 
avoir  été  roussàtre  ,  avec  deux  bandes  longitudinales  noi- 
râtres ,  dont  la  supérieure  commence  près  de  Topercule 
par  une  grosse  tache  ronde  de  la  même  couleui- ,  et  se  pro- 
longe jusque  snr  le  milieu  de  la  caudale  ;  l'inférieure  se 
termine  au-dessus  de  la  fin  deFanale.  Cet  individu  n'a  que 
cinq  pouces  de  long  ;  il  oflre  quatre  dents  à  la  preûlièrc 
rangée  de  chaque  intermaxillaire  et  autant  à  la  seconde  j 
mais  plus  larges.  Celles  des  maxillaires  sont  imperceptibles. 
A  la  mâchoire  inférieure,  il  y  en  a  huit  en  avant  ,  larges 
et  dentelées  comme  celles  du  deuxième  rang  d'en  haut ,  et 
ensuite  de  chaque  côté  j  dix  ou  douze  très-petites.  Les  sous- 
orbitàires  sont  légèrement  striées  ;  les  opei'cules  sont  lisses  ; 
les  écailles  sont  de  grandeur  moyenne  :  on  en  compte  qua- 
rante sur  la  rangée  moyenne  ,  et  environ  douze  rangées;  La 
ligne  latérale  est  un  peu  au-dessous  du  milieu  de  la  hau- 
teur. Ses  pores  ne  sont  pas  branchus.  La  dorsale  est  à  peu 
près  sur  le  milieu  et  un  peu  pointue  -,  elle  a  onze  ou  douze 
rayons.  L'adipeuse  est  extrêmement  petite.  Les  pectorales 
sont  médiocres ,  pointues  et  de  treize  à  quatorze  rayons^ 
Les  ventrales  sont  petites  ,  sous  la  dorsale  de  huit  rayons. 
L'anale  est  longue  de  dix-huit  rayons.  La  caudale  fourchue, 
de  vingt-quatre.  Mémoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 
1 8 1  g  ,  tome  5  ,  pcgc  35 1 . 

CHALEUR  (Remarques  et  théories  sur  la). — Physique, 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  de  Rumfoud  ,  associé  de 
l'Institut. — An  xiii. — Le  calorique  ou  la  matière  de  la 
chaleur  n'a  point,  selon  ce  savant,  d'existence  réelle.  Ce 
n'est  pas  un  être  sui generis,  mais  la  suite  cm  l'e/Tet  néces- 
saire d'un  mouvement  essentiel ,  inhérent  à  la  matière ,  et 
qui  agite  en  divers  sens  toutes  les  parties  constituantes  de» 
corps  5  ce  mouvement  a  lieu  dans  un  fluide  universelle- 
ment répandu ,  l'éther  -,  en  sorte  que  les  vibrations  d'un 
corps  mù  (  et  par  conséquent  échauffé ,  surtout  lorsqu'il 
éprouve  des  frottemens  )  communiquent  la  chaleur  par  Je 
moyen  de  l'éther ,  à  peu  près  comme  le  corps  sonore  pro- 
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p«ge  lu  ton  par  les  oudulalious  de  laii'.  Le  corps  froid  et 
eu  repos  sans  doute,  parce  que  ses  parties  constituantes 
ont  moins  de  mouvement,  ou  parce  que  son  mouvement 
intérieur  n'est  accéléré  par  aucune  impulsion  ,  loin  de  pro- 
pager la  chaleur,  ne  peut  que  produire  des  ondulations 
frigorifiques  ^  par  lesquelles  les  corps  en\ironnans  sont  en 
eiret  refroidis.  L'auteur  pense  que  le  froid  est  une  émana- 
tion réelle  des  parties  frigoriflques  5  ce  qui  doit  d  autant 
plus  étonner  que ,  selon  lui ,  les  émanations  du  calorique 
a  autorisent  pas  à  faire  de  cet  agent  un  être  réel.  II  a  ob- 
servé en  outre  ,  par  des  expériences  variées ,  que  les  corps 
poîis  et  propres  à  réfléchir  la  lumière  ,  que  le  cuivre  ,  par 
exemple ,  ou  qu'un  vase  de  ce  métal  projette  moins  d'é- 
manations ou  de  rayons  caloriflques  lorsqu'il  est  enduit  de 
couleur  noire  ,  faite  à  la  flamme  d'une  bougie ,  qu'il  n'en 
projèterait  dans  son  état  naturel.  Ce  qui  paraît  surtout 
fixer  l'opinion  de  M.  de  Ruraford  sur  l'origine  du  calori- 
f[ue ,  c  est  que  le  frottement  d'un  corps  accumule  dans  sa 
masse  une  quantité  de  calorique  bien  plus  considérable 
que  la  chimie  moderne  ne  le  suppose,  quantité  susceptible 
de  s'accroître  à  l'infini  par  la  continuité  du  frottement  ; 
d'où  il  conclut  que  le  calorique  n'existe  pas  d'avance  dans  ' 
le  corps,  mais  que  sa  production  apparente  ne  peut  être 
attribuée  qu'à  l'accélération  du  mouvement.  M.  ïourlet  au- 
teur d'une  notice  dont  nous  reproduisons  ici  le  texte,  com^ 
bat  l'opinion  de  M.  de  Rumford,  en  s'appuyant  de  MM.  Ber- 
thollet  et  Sacquet;  puis  il  se  résume  eu  disant  que  la  dé- 
couverte de  Lavoisier  demeure  encore  la  seule  dont  on 
puisse  espérer  quelques  renseignemens  ultérieurs  sur  la 
nature  du  calorique.  Cependant,  ajoute  M.  Tourlet , 
le  grand  nombi-q  d'expériences  faites  avec  tant  de  persévé" 
rance  ,  de  sagacité  et  de  succès  ,  remplit  un  but  aussi  utile 
qu'important ,  celui  de  bien  faire  connaître  quels  sont  les 
corps  meilleurs  conducteurs  du  calorique  ;  quels  sont  ceux 
qui  conservent  plus  long-temps  l'impression  de  cet  agent , 
et  ceux  qui  lui  résistent  davantage  ;  enfin  comment  il  est 
possible  de  modifier  chaqu^  corps  ,   pour  qu'il  devienne 
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plus  ohaud  ou  plus  froid ,  selon  qu'on  désire  qull  le  soit. 
Le  travail  de  M.  de  Rumford  est  spécialement  applicable 
aux  usages  domestiques  5  il  offre  des  moyens  d'économiser 
les  combustibles  et  des  ressources  pour  prévenir  l'influence 
des  températures  ovi  trop  cliaudes  ou  trop  froides.  Ou- 
vroge  de  l'auteur  imprimé  à  Paris.  —  Moniteur^  an  xiii , 
page  i458.)  —  M.  Péron.  —  On  a  long-temps  pensé  que 
la  chaleur  que  possède  le  globe  terrestre  ne  lui  venait  pas 
seulement  du  soleil,  mais  que  des  foyers  couchés  à  son 
centre  en  fournissaient  une  partie.  Descartes  et  Buffon 
avaient  fait  de  celte  hypothèse  la  base  de  leurs  systèmes. 
M.  Pérou ,  dans  une  suite  d'expériences  faites  en  pleine 
mer,  au  moyen  d'un  appareil  ingénieux,  s'est  procuré  des 
renseignemens  qui  paraissent  propres  à  fixer  l'incertitude 
qui  règne  à  cet  égard.  En  examinant  la  température  de  la 
mer  à  différentes  profondeurs  ,  cet  observateur  a  reconnu 
qu'elle  est  beaucoup  plus  froide  à  mesure  qu'on  s'enfonce. 
Ce  résultat,  conforme  à  celui  que  des  voyageurs  anglais 
avaient  obtenu  dans  des  mers  dillércntes  de  celles  qu'a  par- 
courues M.  Péron  ,  paraît  détruire  l'hypothèse  du  feu  cen- 
tral. Il  devient  probable,  d'après  les  faits  énoncés,  que  les 
abîmes  les  plus  profonds  des  mers  sont  toujours  glacés 
comme  l'est  le  sommet  des  plus  liantes  montagnes.  (  Rap- 
port à  V Institut,  an  xii.  —  Moniteur,  an  xiii ,  page  1 138.) 

—  M.  BÉuAnn,  de  Montpellier.  —  1813. —  M.  Bérard  a 
trouvé  que  le  pouvoir  chimique  de  la  lumière  (chaleur 
rayonnante)  va  en  diminuant  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
du  milieu  du  spectre,  etcju'il  s'évanouit  au  delà;  que  c'est 
à  l'extrémité  du  rayon  rouge  que  réside  le  maximum  du 
jiouvoir  échauffant,  et  qu'eu  dehors  du  spectre  il  diminue. 
M.  Bérard  a  constaté  que  ces  propriétés  appartiennent  à  la 
lumière  réfléchie  par  les  glaces ,  et  à  celle  qui  a  été  divi- 
sée par  le  spalh  d'Islande  ,  comme  à  la  lumière  directe. 
(  Rapport  à  f  Institut ,   1 8 1 3 .  —  Moniteur ,  1 8 1 4 ,  page  79.) 

—  M.  BiOT,  de  l'Institut.  —  I8l4.  —  De  tous  les  phéno- 
mènes que  la  chaleur  présente  ,  la  dilatation  qu'elle  pro- 
duit dans  les  corps  est  celui  dont  les  lois  se  laissent  le 
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plus  naturellement  exprhner  par  des  formules  mathémati- 
ques ;  et  la   connaissance  de  ces  lois  ,  qui  fait  une^  partie 
essentielle  de  la  physique  ,  est  encore  très-importante  dans 
une  foule  d'expériences  chimiques.  M.  Biot  s'en  est  beau- 
coup occupé  -,  et  prenant  pour  terme  de  comparaison  la  di- 
latation du  mercure,  il  trouve  que  celle  des  autres  liquides 
peut  toujours  se  rendre  par  la  somme  de  cette  dilatation, 
de  son  carré  et  de  son  cube,  en  multipliant  chacun  de  ces 
•trois  termes  par  un  coefficient  particulier  ,  qu'il  faut  dé- 
terminer pour  chaque  liquide,  mais  qui  une  fois  déterminé, 
reste  le  même  à  tous  les  degrés.  Comme  la  substance  du 
thermomètre  qui  contient  le  liquide  qu'on  observe  se  di- 
late ,    la    dilation  apparente  est    diirérente  de  la   vraie  ; 
néanmoins  M.  Biot  montre  qu'elle  se   fait  selon  une  loi 
semblable.   Il   calcule  ensuite  ,  après  les   expériences  de 
M.    Deluc ,  les  coëfficiens  convenables  pour   huit  des  li- 
quides dont  il  est  le  plus  nécessaire  de  bien  connaître  les 
lois ,  et  fait  voir  que  ces  coëfficiens  une  fois  obtenus  ,  sa 
formule  donne  la  dilatation  de  chaque  degré  aussi  bien  que 
l'expérience.  Enfin  il  en  a  fait  l'application  aux  dilatations 
combinées  du  vase  et  du  liquide,  et  a  montré  que  l'on  peut 
démêler  les  effets  qui  appartiennent  au  liquide  et  à  son  en- 
veloppe, et  apprécier  leur  influence  avec  assez  d'exactitude 
pour  l'etrouver ,  par  le  seul  calcul ,  tous  les  résultats  ob- 
servés •,  en  sorte  que  le  calcul  pourra  désormais  dispenser, 
dans  une  infinité  de  cas ,  de  l'observation  immédiate  ,  et 
cpie  l'on  pourra  faire  entrer  avec  confiance  ses  données  dans 
les  élémens  des  phénomènes.   C'est  un  avantage  d'autant 
plus  grand  que  ces  sortes  de  recherches  sont  d'uue  délica- 
tesse excessive,  et  que,  si  l'on  n'y  met  la  plus  grande  at- 
tention, une  foule  de  causes  aisées  à  reconnaître,  mais 
presque  impossibles  à  écarter,  y  troublent  continuellement 
l'observateur.  C'est  ce  c£u'a  fait  observer  M.  Charles,  dans 
une  belle  suite  d'expériences  qu'il  a  faites  avec  un  instru- 
ment de  son  invention ,  pour  rendre  sensible  et  mesurable 
le  maximum  de  dilatation  de  l'eau  5  lesquelles  expériences 
se  trouvant  répondre  exactement  aux  formules  de  M.  Biot, 
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ajoutent  à  Ja  confiance  qu'on  leur  doit ,  et  achèvent  de  faire 
voir  qu'elles  pourront  être  employées  avec  sûreté.  (Rap- 
port à  l'InsUtut,  i8i3..^ — Monit.,  i8i4,;^.  79-)  —  M.  Fou- 
HIER,  de  l'Institut. —  I816.  —  L'auteur,  qui  avait  commu- 
niqué à  la  première  classe  de  l'Institut ,  en  1807  et  iBn, 
ses  recherclics  analytiques  etexpérimeutales  sur  la  chaleur, 
les  réunit  aujourd'hui  dans  un  seul  ouvrage.  L'ohjet  de 
ces  recherches  est  de  découvrir  et  de  démontrer  les  lois 
générales  auxquelles  la  chaleur  est  assujettie  lorsqu'elle' 
pénètre  Ifs  diverses  parties  des  corps  solides,  et  se  dissipe 
dans  le  vide  ou  les  milieux  aériformes.  Cette  nouvelle  bran- 
che de  la  pliysique  mathématique  intéresse  à  la  fois  l'étude 
de  la  nature  et  les  progrès  des  arts  industriels.  Avant  de 
traiter  un  sujet  aussi  difficile,  et  qui  exige  tous  les  ell'orts 
de  l'analyse  ,  l'auteur  a  voulu  observer  lui-même  tous  les 
faits  principaux.  11  a  réjiété,  dans  le  cours  des  années  i8o4, 
i8p5  çt  180C),  les  expériences  qui  avaient  été  faites  sur  cette 
matière  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne;  il  a. 
fait  ensuite  plusieurs  expériences  nouvelles  (pii  avaient  uu 
rapport  nécessaire  avec  ses  propres  travaux.  Cette  classe 
de  phénomènes  n'avait  pas  encore  été  soviniise  à  une  ana-r 
lyse  générale  ;  Tauteur  a  formé  cette  théorie  ,  qui  embrasse 
tous  les  faits  observés  ;  il  a  reconnu  que  des  lois  simples 
et  constantes  règlent  les  effets  les  plus  divers  de  la  chaleur 
communiquée  et  de  la  chaleur  rayonnante.  La  première 
classe  del'Inslilut,  frappée  del'importance  de  ces  questions, 
en  avait  lait  h;  snjet  d'un  prix ,  qui  fut  décerné  en  18 12  à 
Vouvrage  de  M.  Fourier.  Les  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré   depuis  ont  étendu  et  perfectionné  les  premiers  ré-» 
sultats  qu'il  avait  obtenus.  Ce  traité  est  précédé  d'une  in- 
troduction ou  l'on  expose  toutes  les  notions  fondamentales 
préliminaires.  La  section  qui  termine  la  première  partie 
de  l'ouvrage  a  pour  objet  la  température  des  habitations  : 
on  y  exprime  le  degré  de  l'échauflement  en  fonction  ,  de  la 
température  du  foyer,  des  dimensions  et  de  l'épaisseur  de 
l'enceinte ,   de  sa  faculté  conductrice  et  de  l'état  de  ses 
deux  surfaces.  Il  existe  entre  tous  ces  clémens  des  rapports 
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siruples  que  l'on  ne  connaissait  point,  et  qu'il  était  fort 
utile  de  remarquer.  Le  chapitre  second  traite  des  équatioîis 
générales  de  la  propagation  de  la  chaleur.  Chacun  dés 
suivaus  est  destiné  à  ime  question  principale,  dont  l'au- 
teur conduit  la  solution  jusqu'aux  derniers  résultats  -,  il  ne 
domie  pas  seulementles  équations  différentielles  auxquelles 
les  fonctions  doivent  satisfaire  ,  il  donne  ces  fonctions  elles- 
mêmes  sous  une  forme  qui  facilite  les  applications  numé- 
riques. Il  regarde  cette  interprétation  du  calcul  comme  un 
degré  de  perfection  qu'il  est  nécessaire  d'obtenir  dans  toutes 
les  applications  de  l'analyse  aux  sciences  naturelles.  Il  pense 
que  tant  qu'on  n'y  est  point  parvenu,  les  solutions  demeu- 
rent incomplètes  ou  inutiles,  et  que  la  vérité  qu'on  se  propo-. 
sait  de  découvrir  n'est  pas  moins  cachée  dans  les  formules  de 
l'analyse  qu'elle  ne  l'était  dans  la  question  physique  elle- 
même.  Ce  sont  les  expressions  de  l'auteur.  Forcés  parla  cir- 
conscription de  notre  cadre  d'écarter  les  développemcns  de 
ces  questions,  nous  dirons  du  moins  qu'on  les  résout  en  inté- 
grant des  équations  aux  dillérences  partielles  du  second  or- 
dre. Nous  ferons  encore  remarquer  que  tout  contribuait  à 
augmenter  la  difficulté  de  ces  recherches  :  non-seulement  on 
ne  connaissait  point  les  équations  générales  du  mouvement 
de  la  chaleur  5  mais,  après  les  avoirdécouvertes,  l'auteur  a  vu 
cju'elles  étaient  du  grand  nombre  de  celles  qu'on  n'avait  pas 
encore  intégrées.  Nous  aurions  désiré  faire  connaître  au  lec- 
teur comment  ces  difficultés  ont  été  surmontées;  mais  cet  ob- 
jetse  rapporte  plutôt  aux  sciences  de  calcul  qu'à  la  physique 
générale  ;  et  nous  passons  aux  résultats  principaux.  Si  un 
corps  dont  les  diverses  parties  sont  inégalement  échaulTées 
est  placé  dans  l'air  entretenu  à  une  température  donnée, 
par  exemple  à  celle  de  la  glace  fondante,  la  distribution 
primitive  de  la  chaleur  changera  continuellement  dans 
l'intérieur  du  solide,  par  l'eiFet  de  la  communication. et  par 
celui  du  rayonnement  qui  a  lieu  à  la  surface.  L'analyse  dé- 
termine cette  variation  instantanée  des  températures  ,  et 
fait  connaître  le  nouvel  état  du  solide  pour  chaque  valeur 
du  temps  écoulé  ,  c'est-à-dire  qu'elle  exprime  la  tempéra- 
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ture  de  chaque  point  en  fonction  de  ses  trois  coordonnées 
et  du  temps.  On  détermine  par  ces  formules  la  quantité 
de  clialeur  qui,  pendant  un  temps  quelconque  ,  passe  d'une 
portion  de  ce  corps  dans  la  portion  contiguë  ,  à  travers  une 
surface  dont  la  position  et  Tétendue  sont  données.  Il  est 
très-remarquable  que  ces  quantités  de  chaleur  écoulées 
deviennent  desgrandeurs  mesurables  exprimées  en  fonctioii 
des  coordonnées  et  du  temps.  La  même  analyse  fait  reconnaî- 
tre que,  pour  prévoir  et  mesurer  tous  les  eifets  de  la  propaga- 
tion de  la  chaleur  dans  chaque  substance  ,  il  suffit  de  déter- 
miner ,  par  les  observations ,  trois  élémens  propres  à  cette 
substance  ,  qui  sont  :  la  chaleur  spécifique  ,  la  conductibi- 
lité propre,  et  la  facilité  avec  laquelle  la  chaleur  pénètre  la 
surface.  Le  premier  de  ces  coefficiens  spécifiques  est  connu 
depuis  long-temps  5  les  deux  autres  se  rapportent  à  deux 
propriétés  que  l'on  a  presque  toujours  confondues,  mais 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  distinguer.  L'auteur 
donne  la  valeur  de  chacun  de  ces  deux  coefficiens  pour 
la  substance  soumise  à  ses  expériences  ,  qui  est  le  fer  5  c'est  ' 
le  premier  exemple  que  l'on  ait  de  ce  genre  de  mesures  ; 
on  ne  connaît  encore  ces  deux  coefficiens  par  aucune  autre 
matière.  Les  solutions  précédentes  conduisent  à  une  con- 
séquence générale  -,  elles  nous  montrent  que  si  la  chaleur 
est  d'abord  distribuée  d'une  manière  quelconque  dans  l'in- 
térieur d'un  corps  ,  cette  disposition  initiale  et  fortuite 
change  de  plus  en  plus  ,  et  se  rapproche  très-rapidement 
d'un  état  régulier  et  simple  qui  ne  dépend  point  de  l'état 
initial  ;  il  arrive  alors  que  les  températures  des  divers  points 
qui  demeurent  dillérentes  entre  elles  ,  déci'oissent  dans  un 
même  temps  de  quantités  proportionnelles  à  elles-mèmesj 
en  sorte  que  leurs  rapports  ne  changent  plus.  Quel  que  soit 
l'état  initial  des  températures  ,  il  se  décompose  de  lui -môme 
en  une  multitude  d'états  simples ,  dont  chacun  varie  comme 
s'il  était  seul  :  mais  les  vitesses  de  ces  changemens  sont  ex- 
trêmement inégales  :  après  un  temps  assez  court ,  il  ne  sub- 
siste pour  ainsi  dire  qu'un  seul  de  ces  états ,  qui  serait  en- 
core le  même  si  la  chaleur  initiale  eût  été  autrement  distri- 
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bù<?e.  Ainsi leslois  constantes  qui  règlent  dans  toute  la  nature 
la  ma  relie  de  la  chaleur,  ne  se  manifestent  point  d'abord  dans 
les  eli'ets  très-composés  5  mais  elles  se  développent  de  plus 
en  plus  pendant  la  durée  du  pliéuomène  5  on  les  reconnaît 
surtout  à  cette  disposition  symétrique  que  la  chaleur  af- 
fecte dans  tous  les  corps.  On  voit  par  ce  qui  précède  que 
l'analyse  ne  se  borne  point  ici  à  donner  l'explication  ma- 
tliématiqiie  et  la  mesure  des  faits  observés  -,  elle  démontre 
aussi  des  propriétés  nouvelles  que  des  expériences  précises 
ont  confirmées  depuis ,  mais  qu'aucune  observation  anté- 
lieure  n'avait  indiquées.  Nous  citerons  aussi  quelques  ré- 
sultats propres  à  des  corps  d'une  figure  déterminée.  Lorsque 
deux  sphères  solides  inégales  perdent  leur  chaleur  dans  un 
lieu  dont  la  température  est  constante,  les  vitesses  finales  du 
refroidissement  sont  en  raison  directe  des  carrés  des  diamè- 
tres, si  ces  dimensions  étaient  extrêmement  petites.  En  com- 
parant les  vitesses  finales  du  refroidissement  dans  la  sphère  et 
danslecubecirconscrit,onvoitquecesvitessessontles  mêmes 
si  la  dimension  est  très-pelite,  et  qu'elles  sont  dans  le  rapport 
de  trois  à  quatre  si  la  dimension  est  très-grande.  Si  une 
extrémité  d'un  prisme  solide  infini ,  à  base  rectangulaire  , 
est  soumise  à  l'action  d'un  foyer  constant,  et  qu'il  en  ré- 
sulte, pour  chaque  point  de  la  section  placée  à  l'origine,  une 
température  fixe,  qui  peut  différer  d'un  point  de  cette  sec- 
tion à  un  autre  ,  toutes  les  parties  du  solide  acquerront  aussi 
et  conserveront  une  température  constante.  L'analyse  donne 
l'expression  de  cette  température  en  fonction  des  trois  coor- 
données de  chaque  point  du  solide  j  la  distribution  de  la  cha- 
leur devient  de  plus  en  plus  simple,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  l'origine.  A  une  grande  distance,  la  loi  ne  dépend  plus  de 
l'état  arbitraire  de  la  première  section  :  elle  serait  la  même 
quel  que  fût  cet  état.  Dans  cette  portion  du  prisme  éloi- 
gnée de  l'origine,  les  températures  des  points  de  l'axe  dé- 
croissent comme  les  coordonnées  d'une  courbe  logarithmi- 
que 5  c'est  ce  qui  arriverait  encore  si  l'épaisseur  de  la 
barre  était  assez  petite  pour  que  les  divers  points  d'une 
même  section  eussent  une  température  commune  ;  dans  ce 
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dernier  cas,  la  loi  du  décroissemcnt  est,  pour  aiusi  diic  » 
évidente  d'elle-même  ;  mais  ,  pour  le  cas  général ,  il  est  né- 
cessaire de  soumettre  la  question  à  une  analyse  exacte  -,  on 
en  déduit  facilement  l'expression  des  quantités  de  chaleur 
écoulées  ,  et  les  rapports  des  températures  avec  les  dimen- 
sions. On  voit,  par  exemple,  que  deux  barres  prismatiques 
qui  ont  des  épaisseurs  diflérentes,  mais  peu  considérables,  et 
qui  sont  formées  d'une  même  substance,  étant  exposées  par 
leur  extrémité  à  un  même  foyer  d'une  chaleur  constante,  les 
points  qui  parviennent ,  dans  les  deux  solides  ,  à  une  môme 
température  fixe,  sont  placés  à  des  distances  inégales ,  et 
que  le  rapport  des  distances  est  celui  des  x'acines  carréesi 
des  épaisseurs.  On  voit  aussi  que  la  dépense  de  la  source  de 
chaleur  (car  elle  devient  l'objet  d'un  calcul  exact)  estd'au- 
lant  plus  grande  que  l'épaisseur  de  la  barre  est  plus  grande, 
et  que  cette  dépense  est  proportionnelle  à  la  r;!cine  carrée 
du  cube  de  l'épaisseur.  Le  neuvième  chapitre  de  l'ouvrage 
de  M.  Fourier  a  pour  objet  d'exposer  les  lois  de  la  dillu- 
siou  de  la  chaleur  dans  une  masse  solide  homogène  dont 
les  dimensions  sont  infinies-,  dans  ce  cas,  la  propagation 
n'étant  plus  troublée  par  l'obstacle  des  surfaces  ,  s'opère 
librement  dans  tous  les  sens  ,  et  l'analyse  qui  la  représente 
devient  beaucoup  plus  simple.  Après  avoir  cherché  les  lois 
de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  la  matière  solide ,  il 
restait  à  déterminer  celles  qu'elle  suit  lorsqu'elle  passe  des 
solides  dans  le  vide  ou  dans  les  milieux  aérifoi^mes.  Cette 
théorie  mathématique  de  la  chaleur  rayonnante  a  été  donnée 
par  M.  Fourier  dans  un  ouvrage  envoyé  à  Tinstitut  de 
France  sur  la  fin  de  i8i  i  ^  elle  est  déduite  d'un  seul  prin- 
cipe que  nous  allons  exposer.  Lorsque  plusieurs  corps  sont 
placés  dans  un  lieu  dont  la  température  est  constante  >  ils 
acquièrent  tous  et  conservent  cette  température  commune  : 
c'est  en  cela  que  consiste  l'équilibre  de  la  chaleur.  Ce  fait  est 
général  ]  il  ne  dépend  point  de  l'espèce  et  de  la  forme  des 
corps  ou  de  Li  figure  de  l'enceinte  qui  les  renferme.  Si  lo 
corps  que  Ton  vient  de  placer  dans  le  lieu  dont  la  lempé- 
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l^rogressi veinent ,  et  après  un   certain  temps  il  parvient, 
sans  aucune  différence  sensible,  à  la  tempéra  tare  commune. 
11  en  serait  de  même  si  le  corps  dont  il  s'agit  avait  d'abord 
une  température  trop  élevée.  Le  temps  nécessaire  pour  ra- 
mener un  corps  à  la  température  fixe  dépend  de  sa  forme  et 
de  ses  dimensions  ,  de  la  capacité  spécifique  ,  de  la  faculté 
conductrice ,    de  l'état  de  la  surface ,   enfin  de  la   densité 
de  la  nature  du  fluide  environnant.  Mais  la  température 
finale  est  entièrement  indépendante  de  ces  conditions  ;  elle 
est  la  même  pour  toutes  les  substances  solides,  liquides, 
ou  aériformes.  C'est  l'effet  de  la  clialeur  le  plus  général  et 
le  plus  constant  que  l'on  ait  observé  jusqu'ici ,  et  l'on  a 
heureusement  découvert  qu'il  suffit  pour  fonder  la  théorie 
mathématique  du  rayonnant.  On  considérera  d'abord  que 
l'équilibre  de  la  chaleur  est  indépendant  de  la  présence  de 
l'air  atmosphérique  ;   il  s'opère  également  dans  un  espace 
vide  d'air.  11  faut  donc  concevoir  qu'u.ne  enveloppe  fermée 
de  toutes  parts  ,  et  dont  la  capacité  ne  contient  point  d'air, 
est  entretenue  par  une  cause  extérieure  quelconque  à  une 
température  constante  V.  Si ,  dans  un  point  de  l'espace  que 
l'enceinte  termine,  on  met  une  molécule  qui  ait  déjà  reçu 
cette  même  température  V ,  il  ne  s'opérera  aucun  change- 
ment quelles  cpie  soient  la  forme  et  l'espèce  de  la  molécule, 
et  dans  quelque  point  qu'elle  soit  placée   :  c'est  cette  der- 
nière proposition  que  l'auteur  emploie  comme  l'vmique  fon- 
dement de  sa  théorie.  Il  résulte  de  ce  seul  fait  que  les  rayons 
de  chaleur  qui  sortent  d'un  point  quelconque  de  la  surface 
intérieure  de  l'enceinte  n'ont  point  tous  la  même  intensité, 
et  que  cette  intensité  est  toujours  proportionnelle  au  sinus 
de  l'angle  d'émission,  c'est-à-dire  de  l'angle  formé  par  le 
rayon  et  par  la  surface  plane  infiniment  petite  dont  il  sort. 
Les  observations  des  physiciens  nous  avaient  indiqué  cette 
loi  5  M.  Fourier  cite  à  ce  sujet  les  expériences  de  M.  Les- 
lie,  d'Edimbourg,  les  conséquences  géométriques  que  cet 
auteur  en  a  déduites ,  et  le  traité  de  M.  le  professeur  Pré- 
vost ,  de  Genève.  Le  calcul  démontre  aujourd'hui  la  vérité 
du  résultat.  En  effet ,  si  cette  loi  n'avait  pas  lieu,  l'équilibre 
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de  la  chaleur  ne  pourrait  pas  s'établir,  et  les  effets  seraient 
entièrement  contraires,  aux  observations  communes-,  la  tem- 
pérature des  corps  dépendrait  du  lieu  où  on  les  placerait, 
de  leur  forme,  et  de  celle  des  objets  interposés.  Si  l'on  don- 
nait à  ces  corps  des  températures  initiales  égales  à  celle  de 
l'enceinte  ,  ils  ne  pourraient  la  conserver  5  ils  en  change- 
raient aussi  lorsqu'on  ferait  varier  leurs  situations  respec- 
tives. Les  uns  seraient  incomparablement  plus  échaulFés 
que  les  autres  -,  et  l'on  trouverait ,  par  exemple  ,  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante  ou  du  fer  fondant  en  certains 
points  d'un  espace  terminé  par  une  enceinte  glacée.  Ainsi 
la  loi  qui  détermine  l'intensité  variable  des  rayons  pen- 
dant que  l'équilibre  de  la  chaleur  subsiste  ,  est  une  consé- 
quence certaine  d'un  fait  général.  Il  existe  entre  ces  deux 
résultats  ,  quelque  diiïercns  qu'ils  paraissent  d'abord,  une 
relation  nécessaire  que  l'analyse  découvre.  L'un  et  l'autre 
sont  deux  expressions  différentes  d'un  même  phénomène, 
et  dérivent  de  la  nature  même  de  la  chaleur  rayonnante. 
Tous  les  effets  de  la  réflexion  de  la  chaleur ,  et  par  consé- 
quent ceux  quel'on  désigne  comme  résultant  de  la  réflexion 
du  froid,  peuvent  être  déterminés  numériquement  au  moyen 
des  théorèmes  contenus  dans  ce  dixième  chapitre.  L'ana- 
lyse mathématique ,  loin  d'être  opposée  aux  explications 
déjà  connues ,  les  confirme  ,  et  donne  aux  conséquences 
que  l'on  en  déduit  l'exactitude  rigoureuse  qui  lui  est  propre. 
Non-seulement  on  aperçoit  que  la  réflexibililé  plus  ou 
moins  parfaite  ne  doit  point  troubler  l'équilibre  de  la  cha- 
leur ,  mais  on  démontre  qu'elle  n'altère  pas  la  loi  d'émis- 
sion dont  cet  équilibre  dépend.  On  peut  voir  aussi ,  sans 
le  secours  du  calcul ,  que  les  corps  froids  ou  ceux  qui  ré- 
fléchissent les  rayons  sortis  des  corps  froids,  remplacent 
par  une  moindre  chaleur  celle  qu'ils  interceptent,  et  que 
c'est  ainsi  qu'ils  interceptent  et  qu'ils  abaissent  la  tem- 
pérature du  thermomètre.  Mais  l'application  de  l'analyse 
sert  à  mesurer  ces  effets  5  elle  en  détermine  la  valeur  nu- 
mérique, et  fait  connaître  comment  cette  valeur  dépend  de 
l'étendue  et  de  la  forme  des  surfaces ,  de  leur  situation  et  de 
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leur  flexibilité.  Après  avoir  reconnu  que  les  rayons  sortis 
d'un  même  point  d'une  surface  n'ont  pas  la  même  quan- 
tité de  chaleur ,  et  que  leur  intensité  décroît  comme  le  si- 
nus de  l'angle  d'émission ,  il  restait  à  découvrir  la  cause 
de  ce  phénomène.  L'analyse  résout  encoi'e  cette  question, 
et  elle  fait  connaître  que  la  quantité  de  chaleur  émise 
doit  être  d'autant  moindre  que  les  rayons  sont  plus  incli- 
nés sur  la  surface.  En  effet,  supposons  qu'une  masse  solide 
homogène ,  d'une  profondeur  infinie  et  terminée  par  une 
superficie  plane,  ait  dans  tous  ses  points,  une  même  tempé- 
rature 5  élevons  en  un  point  de  la  superficie  échauffée  une 
perpendiculaii'e  dans  l'intérieur  delà  masse  et  considérons 
seulement  la  partie  N  de  cette  normale,  dont  chaque  point 
contribue  à  former  la  quantité  de  chaleur  qui  se  porte 
directement  et  sous  forme  de  rayons  dans  l'espace  exté- 
rieur. Chacun  de  ces  points  envoie  dans  tous  les  sens  des 
rayons  également  intenses  ;  mais  ceux  qui  sortent  perpen- 
diculairement à  la  surface  ont  un  moindre  intervalle  à 
traverser  -,  et ,  au  contraire ,  ceux  dont  la  direction  est 
oblique  sont  en  grande  partie  ,  ou  même  entièrement  in- 
terceptés. Comme  ce  raisonnement  s'applique  à  tous  les 
points  qui  sont  assez  voisins  de  la  superficie  pour  con- 
tribuer à  l'émission  directe,  il  en  résulte  que  la  quan- 
tité totale  de  chaleur  qui  sort  de  la  masse,  selon  une  di- 
rection oblique  ,  est  beaucoup  moindre  que  celle  dont  la 
direction  est  normale  à  la  surface.  Il  paraît  d'abord  diffi- 
cile de  soumettre  cet  effet  à  l'analyse ,  parce  qu'on  ne  con- 
naît point  la  loi  suivant  laquelle  la  quantité  de  chaleur  in- 
terceptée augmente  avec  la  distance  parcourue.  Mais  si  , 
pour  représenter  cette  loi ,  on  introduit  dans  le  calcul  une 
fonction  quelconque  de  la  distance  ,  on  reconnaît  que  le  ré- 
sultat total  est  indépendant  de  la  forme  de  cette  fonction. 
Il  ne  dépend  point  non  plus  de  l'étendue  N  marquée  sur 
la  normale  ,  et  dont  chaque  point  concourt  à  l'irradiation. 
Cette  étendue  est  d'ailleurs  insensible  dans  les  corps  opa- 
ques ;  et  il  suffit ,  en  général ,  qu'elle  soit  moindre  que  l'é- 
paisseur de  la  masse.  On  trouve  ainsi  que  la  quantité  decha- 
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leur  (Croise  sous  une  direction  oblique  est  exactement  pro- 
portionnelle au  sinus  de  l'angle  d'émission  :  on  pourrait  donc 
aussi  déduire  cette  même  loi  de  la  considération  physique 
que  nous  venons  d'exposer,  La  théorie  matliématique  delà 
chaleurrayounanle  a  l'avantage  d'être  fondée  sur  une  analyse 
beaucoup  plus  simplequecelledu  mouvement  de  la  chaleur 
dans  les  solides,  ou  peutla  réduire  aux  proportions  suivantes; 
1°.  Si  les  rayons  qui  sortent  de  chaque  point  de  la  sur- 
face d'un  corps  échauiré  ont  une  intensité  proportion- 
nelle au  sinus  de  l'angle  d'émission,  tous  les  corps  placés 
dans  un  espace  terminé  par  une  enveloppe  entretenue  à 
une  température  constante ,  acquerront  ou  conserveront 
une  température  commune  ^  qui  est  celle  de  l'enveloppe  : 
ce  résultat  est  indépendant  de  la  forme  et  de  l'espèce  des 
corps,  ou  du  lieu  qu'ils  occupent.  2".  Si  l'intensité  des 
rayons  émis  était  constante,  ou  si  elle  dépendait  de  l'angle 
d'émission,  suivant  une  autre  loi  que  celle  que  l'on  vient 
d'énoncer  ,  l'équilibre  de  la  chaleur  ne  pourrait  point  s'é-' 
tablir  dans  l'espace  que  l'enceinte  termine-,  la  température 
acquise  par  les  corps  que  l'on  y  pincerait  dépendrait  en- 
tièrement de  leur  figure  ou  de  celle  de  l'enceinte.  Elle 
varierait  lorsque  les  corps  changeraient  de  situation ,  et 
pourrait  devenir  incomparablement  plus  grande  que  celle 
de  l'enceinte,  ce  qui  est  opposé  à  toutes  les  observations. 
3°.  L'équilibre  de  la  chaleur  rayonnante  consiste  en  ce 
que  chaque  particule  d'une  surfa(;e  reçoit  une  quantité  de 
chaleur  équivalente  à  celle  qu'elle  perd.  Celte  compensa- 
tion n'a  pas  seulement  lieu  entre  les  quantités  totales ,  elle 
s'établit  d'élément  à  clément,  c'est-à-dire  que  si  l'on  com- 
pare les  actions  respectives  de  deux  surfaces  infiniment 
petites  quelconques  5  et  a  dont  la  température  est  a  ,  on 
trouve  que  chacune  d'elles  reçoit  de  l'autre  autant  de  cha- 
leur quelle  lui  en  envoie.  Cette  quantité  de  chaleur  reçue 
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et  transmise  a  pour  expression  a ^ —  ,  en  dési- 
gnant par  p  et  (p  les  angles  que  la  distance  y  fait  avec  les 
deux  surfaces  infiniment  petites  *  et  cr,  qui  jouissent  au 
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même  degré  de  la  propriété  d'émettre  la  chaleur.  4°  f-'» 
faculté  de  rélléchir  une  partie  de  la  chaleur  incidente  est 
la  mième  que  celle  qui  retient  la  chaleur  intérieure  ,  ce  qui 
produit  toujours  des  effets  égaux  en  sens  opposés.  5°.  Si 
l'on  considère  seulement  les  points  du  solide  qui  ,  étant 
placés  au-dessous  de  la  superficie  échauffée  ,  concourent  à 
l'émission  directe  de  la  chaleur,  on  trouve  que  la  quantité 
totale  qu'ils  envoient  sous  une  direction  donnée  est  d'au- 
tant moindre  que  cette  direction  est  plus  oblique.  Un  cal- 
cul exact  démontre  que  cette  quantité  est  toujours  propor- 
tionnelle au  sinus  de  l'angle  d'émissioîi.  On  obtient  ce 
résultat  en  prenant  pour  l'expression  de  la  quantité  de 
chaleur  intecerplée  une  fonction  quelconque  de  la  distance 
parcourue.  Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  donne  une 
seconde  application  de  sa  théorie  générale  :  la  première  , 
qui  est  jointe  à  lintroduction  ,  et  que  nous  avons  indiquée, 
a  un  but  d'utilité  commune;  la  seconde  se  rapporte  à  une 
des  plus  grandes  questions  de  la  philosophie  naturelle.  Il 
s'agit  de  découvrirleslois  mathématiques  de  la  distribution 
de  la  chaleur  solaire  à  la  surface  et  dans  l'intérieur  du 
globe  terrestre.  Des  causes  accidentelles  très-variées  modi- 
fient ,  suivant  M.  Fourier ,  la  température  de  chaque  pays, 
selon  la  nature  ,  l'élévation  et  même  la  forme  du  sol  -,  cette 
température  dépend  beaucoup  de  la  direction  des  vents  et 
de  la  situation  des  mers  voisines.  Mais  quelle  que  soit  la  di- 
versité de  ces  causes  et  son  inlluence,  on  peut  considérer  les 
températures  variables  de  la  surface  comme  données  par  les 
observations ,  et  déterminer  leurs  effets  périodiques  dans 
l'intérieur  du  globe.  Il  n'est  pas  moins  important  de  re- 
chercher ,  à  l'aide  d'u^ne  analyse  rigoureuse ,  les  tempéra- 
tures variables  ou  moyennes  qui  auraient  lieu  pour  une 
latitude  donnée ,  en  vertu  des  causes  principales ,  comme 
le  mouvement  diurne  et  annuel  du  soleil ,  la  nature  et  l'é- 
lévation du  sol.  L'auteur  établit  les  principes  générfillk  qui 
servent  à  résoudre  ces  questions  ;  il  donne  l'expressiou 
analytique  du  mouvement  de  la  chaleur  dans  une  sphère 
solide  ,  dont   la   superficie  serait  exposée  à  l'action  pério- 
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précises ,  en  compai'anl  entre  elles  les  températures  moyen- 
nes des  différens  points  d'une  même  verl'cale.  Les  observa- 
t'ons  nous  avaient  appris  que  la  température  des  lieux  pro- 
fonds est  invariable ,   et  qu'elle  difîère  peu  de  la  valeur 
moyenne  des  températures  de  la  surface  ;  que  les  varial'ons 
diurnesou  annuelles  diminuent  à  mesure  que  la  profondeur 
augmente  •,  que  ces  dernières  pénètrent  à   des   distances 
beaucoup  plus  considérables  ;  enfin  que  les  plus  hautes 
températui'es  n'ont  point  lieu  en  même  temps  dans  les  dif- 
férens points  d'une  même  verticale.  L'analyse  mathéma- 
tique donne  aujourd'hui  l'explication  complète  de  ces  phé- 
nomènes -,  elle  les  ramène  à  une  théorie  commune  ,  et  en  fait 
connaître  les  lois  et  la  mesure  exacte.  Si  ces  résultats  n'a- 
vaient pas  encore  été  observés,  on  en  acquerrait  la  con- 
naissance au  moyen  des  équations  de  la  propagation  de  la 
chaleur  5  car  ils  sont  autant  de  conséquences  évidentes  des 
intégrales  exponentielles.  Le  douzième  chapitre  du  mé- 
moire de  M.  Fourrier  contient  les  résultats  de  pkisieurs 
expériences  faites  avec  des  instrumens  précis,  résultats  qui, 
comparés  à  ceux  du  calcul ,  rendent  plus  sensible  la  vérité 
des  principes  dont  la  théorie  est  déduite.  Ou  trouve  joint 
à  ce  dernier  chapitre  un  précis  historique  dans    lequel 
l'auteur  expose  rapidement  "les  progrès  successifs  de  la 
théorie  de  la  chaleur  5   il  s'est  fait  un  devoir  de  citer  avec 
beaucoup  de  soin  les  noms  des  physiciens  et  des  géomètres 
dont  les  travaux  ont  précédé  les  siens.  Nous  terminons  ici 
cette  analyse  d'un  ouvrage  qui  a   été  le  fruit  de  longues 
méditations  ,  et  qui  est  destiné  à  approfondir  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  et  les  plus  importans  que  les  sciences 
aient  encore  traités  ;  elles  en  retireront  une  utilité  réelle  et 
durable,  parce  que  la  théorie  qu'il  renferme  est  fondée  à 
la  fois  sur  l'observation  et  le  calcul,  et  qu'elle  odre  des 
applications  précieuses.  Les  recherches  qui  composent  cet 
ouvrage  sont  toutes  dirigées  vers  un  seul  but ,  qui  est  d'é- 
tablir clairement  les  principes  mathématiques  de  la  théorie 
delà  chaleur.  Les  observations  feront  connaître  par  la  suite 
si  les  efiTets  de  la  chaleur  sont  modifiés  par  des  causes  qua 
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l'on  n'a  point  aperçues  jusque  ici,  et  la  théorie  acquerra  une 
nouvelle  perfection  ,  par  la  comparaison  conlinuelle  de  ses 
résultats  avec  ceux  des  expériences  5  elle  expliquera  des 
phénomènes  importans  que  Von  ne  pouvait  point  encore 
soumettre  au  calcul;  elle  apprendra  à  déterminer  tous  les 
effets  thermoraétriques  des  rayons  solaires,  les  températures 
fixes  ou  variables  que  l'on  observerait  à  dillérentes  distances 
de  Téquateur  ,  dans  l'intérieur  du  globe  ,  ou  hors  des  limi- 
tes de  l'atmosphère  ,  dans  l'océan,  ou  dans  les  diflérentes 
régions  de  l'air.  On  en  déduira  la  connaissance  mathémati- 
que des  grands  mouvemens  qui  résument  de  l'influence  de  la 
chaleur  combinée  avec  celle  de  gravité  •,  ces  mêmes  prin- 
cipes serviront  à  mesurer  la  conducibilité  propre  ou  rela- 
tive des  différens  corps  et  leur  capacité  spécifique  ,  et  à 
distinguer  toutes  les  causes  qui  modifient  l'émission  de  la 
chaleur  à  la  surface  des  solides.  Cette  théorie  excitera  dans 
tous  les  temps  l'attention  des  géomètres ,  par  l'exactitude 
rigoureuse  de  ses  élémens  et  les  difficultés  d'analyse  qui  lui 
sont  propres,  et  surtout  par  l'étendue  et  l'utilité  de  ses  appli- 
cations ;  car  toutes  les  conséquences  qu'elle  fournit  inté- 
ressent la  physique  générale ,  les  opérations  des  arts ,  les 
usages  do.nestiques  ou  l'économie  civile.  -Jnn.  de  chimie  et 
de  physique ,  t.  5  ,  p.  35o.  f^oj.  Calorique  et  Lumière. 

CHALEUR.  (  Sa  production  par  le  choc  et  la  compres- 
sion ,  et  par  la  vapeur  inflammable.  )  —  Physique.  —  Dé- 
couverte.  —  M.  Biot  ,  ^e  ï Institut.  —  An  xu.—  Ce  savant 
a  prouvé  par  une  expérience  que  le  gaz  oxigène  et  l'hydro- 
gène ,  simplement  mêlés  au  degré  de  pression  ordinaire 
de  l'atmosphère ,  ont  besoin  de  l'action  de  l'étincelle  élec- 
trique pour  se  combiner.  Rapprochés  dans  la  pompe  de 
compression  ,  ils  se  combinent  seulement  par  la  chaleur 
qui  se  développe  •,  et  ils  en  abandonnent  une  si  considé- 
rable, au  moment  de  leur  combinaison,  que  l'instrument 
se  biise  chaque  fois  qu'on  répète  cette  expérience.  (iJ/e'/noj- 
res did' Institut, a7i \ii. — Moniteur,  an  xiii,  p.  ii38.) — Ob- 
servations nouvelles . — M.  Berthollet,  detinsl. — 1809. — - 
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L'auteur,  à  l'aide  d'un  balancier,  s'est  proposé  d'examiner 
les  effets  de  la  compression  des  métaux  pour  produire  la 
chaleur.  11  a  répété  à  cet  égard  ,  avec  MM.  Pictet  et  Biot , 
plusieurs  expériences,  et  en  les  comparant,  il  a  reconnu 
qu'indépendamment  de  la  différence  des  pesanteurs  spéci- 
fiques des  métaux ,  l'or  éprouve  par  la  compression  ,  causée 
par  le  choc  ,  une  condensation  moindre  que  l'argent ,  celui- 
ci  une  plus  petite  que  le  cuivre  ^  et  que  la  chaleur  qui  se 
dégage  est  en  rapport  avec  le  changement  de  dimension. 
Dans  cette  expérience,  il  est  indispensable  que  le  balancier 
soit  à  la  même  température  que  le  métal  ;  car  M.  Berthollet 
a  observé  que  la  communication  de  température  se  faisant 
d'une  manière  beaucoup  plus  rapide,  au  moyen  du  choc 
et  de  la  compression  ,  que  par  le  simple  contact,  on  pour- 
rait obtenir    un  abaissement  au    lieu  d'une  élévation   de 
température.  Il  résulte  de  ces  recherches,  ditM.  Berthollet, 
i".  que  la  chaleur  qui  est  produite  par  le  choc  et  la  com- 
pression, dans  les  corps  qui  n'éprouvent  pas  de  change- 
ment chimi({ue ,  est  uniquement  due  au  changement  de  di- 
mension qu'éprouvent  les  corps  5  et  loi^scjuc  les  dimensions 
ne  peuvent  plus  «Hre  diminuées,  le  choc  quelque  violent 
qu'il  soit,  ne  cause  point  de  chaleur  :  les  solides  devien- 
nent alors  semblables  aux  liquides,  qui  peuvent  éprouver 
des  chocs  violens  et  répétés  ,  sans  changer  de  température  ; 
car  il  parait  naturel  à  l'auteur  d'attribuer  le  petit  dégage- 
ment de  chaleur  dans  les  pièces  qui  avaient  subi  trois  opé- 
rations ,   ou  à  une  petite  condensation  (|ui  pouvait  cncoie 
y  être  produite,  ou  à  l'efïét  des  parties  élasti(pu;s  du  balan- 
cier qui  avaient  pu  se  rétablir  après  le  choc  ^   2°.  que  la 
communication  de  la  chaleur  se  fait  beaucoup  plus  rapi- 
dement par  une  forte  compr(!Ssion  que  par  le  sinqjle  con- 
tact; d'où  il  suit  que  ,  dans  ses  expériences  il  n'a  pu  ob- 
tenir qu'une  petite   partie  de  l'ellét  du  dégagement  de  la 
chaleur  produit  par  la  compression  5   mais  il  pense  que 
cette  partie  doit  se  trouver  en  rapport  avec  l'eUel  total. 
(  Mémoires  de  physique  e.l  de  chimie  de  la  Société  (C  A rcueil, 
1809  ,  tome  •>..  —  ylmiales  des  sciences  et  des  arts  ,  1809  , 
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pietnicrr.  partie^  P'^fSf^  ^7-  ) —  ^i-  Gay-Lu5sac,  de  tln- 
slitttl.  —  l8i9.  —  Le  procédé  tendant  à  produite  la  cha- 
leur par  ta  vapeur  iuflatiiDiahle  ^  rapporté  par  rauteui', 
et  que  Fou  atlril>ue  à  Samuel  Alorey,  consiste  à  tenir  de 
la  résine  fondue  dans  uu  vase  fermé ,  auquel  sont  lixés 
deux  tul)cs  \  l'un  ,  s'ouvrant  dans  l'air ,  destiné  à  laisser 
écliapper  la  vapeur  inflammable  que  la  chaleur  dégage  de 
la  résine-,  l'autre,  s'enfoncant  jusqu'au  fond  du  vase  et 
eommunicpiant  avec  une  chaudière  où  l'on  tient  de  l'eau 
en  ébuUiliun.  Tant  qu'il  n'arrive  pas  de  vapeur  aqueuse 
de  la  cliaudière  dans  la  ré  ine  ,  on  n'obtient  qu'une  flamme 
chancelante  ,  de  la  grandeur  de  celle  d'une  chandelle  5  mais 
aussitôt  que  la  vapeur  a  pénétré  dans  la  résine  ,  on  aper- 
çoit un  jet  de  flamme  plusieurs  centaines  de  fois  plus  vo- 
lumineux que  le  premier  ,  et  de  deux  à  trois  pieds  de  long. 
On  présume  que  la  vapeur  aqueuse  est  décomposée  au 
moment  où  elle  traverse  la  résine,  et  qu'il  se  produit  de 
l'hydrogène  carburé  et  de  l'oxide  carboné  ou  de  l'acide 
carbonique.  Le  goudron  réussit  mieux  que  la  résine.  Quoi- 
qu'on n'indique  pas  la  température  à  laquelle  on  expose 
ces  corps  inflammables  ,  une  expérience  a  prouvé  que  cette 
température  est  peu  élevée  au-dessus  de  celle  de  l'eau  bouil- 
lante ,  ou  de  cent  degrés.  Néanmoins  l'expérience  de 
M.  Samuel  Morey  inspire  deux  doutes  ;  1°.  à  la  tempé- 
rature de  cent  degrés,  et  même  de  cent  ciutjuaute  degrés, 
le  goudron  et  la  résine  ne  peuvent  décomposer  l'eau  \ 
1°.  en  admettant  que  l'eau  fût  décomposée ,  la  théorie  in- 
dique que  le  goudron  et  la  résine  ne  doivent  pas  donner 
plus  de  chaleur  et  de  lumière  que  par  le  procédé  ordi- 
naire de  la  combustion,  et  qu'on  doit  même  en  obtenir 
moins.  A  la  température  à  laquelle  le  goudron  est  exposé 
seul  ,  la  force  élastique  de  la  vapeur  inflammable  qu'il 
produit  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'elle  puisse  vaincre 
le  poids  de  l'atmosphère,  et  se  dégager  en  abondance;  de  là, 
la  plus  petite  flamme  qu'elle  donne.  Mais  si  on  fait  arriver 
dans  le  goudron  de  la  vapeur  aqueuse  ,  elle  entraîne  la 
vapeur  inflammable  qui  ,  seule,  n'aurait  pu  se  dégager  , 
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conformément  à  la  théoi^ie  des  vapeurs,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  la  flamme  soit  considérablement  augmentée.  Par 
exemple,  en  prenant  de  1  essence  de  téiébeniliine,  qui  ne 
bout  qu'à  environ  160  degrés,  et  en  la  cliaufrant  seule- 
ment à  quelques  degi'és  au-dessus  de  cent,  dans  l'appareil 
de  Samuel  Morey  ,  elle  ne  donnei'a  point  de  f)amme  ,  par- 
ce qu'il  ne  se  dégagera  pas  de  vapeur  inflammable;  mais?vec 
un  courant  de  vapeur  aqueuse  ou  seulement  d'azoie ,  on 
obliendi\i  une  flamme  considérable.  C'est  ainsi  que  l'eau 
chauflée  à  près  de  cent  degrés ,  dans  un  vase  presque  en- 
tièrement fermé  ,  ne  laisse  point  apercevoir  de  vapeur; 
tandis  que  si  l'on  souffle  sur  sa  surface  ,  il  s'en  produit  en 
abondance.  Ensuite,  dans  la  combustion  de  l'Iiydrogène 
carboné ,  on  sait  qu'il  ne  se  forme  que  de  Teau  et  de  l'acide 
carbonique.  Or  ,  si  l'eau  se  décomposait  en  traveisant  le 
goudron,  et  qu'elle  se  recomposât  ensuite,  il  est  évident 
que  ses  clémens  ne  pourraient  reproduire  que  la  qviantité 
de  chaleur  qu'ils  aura'ent  absorbée  d'abord  ,  et  qi'e  par 
consécjuent  il  n'y  aurait  aucun  avantage  à  employer  l'eau 
pour  brûler  le  goudron  et  la  résine.  Enfin  ,  on  peut  presque 
assurer  cjue  l'on  doii  avoir  un  moindre  eflet  en  employant 
la  vapeur  qu'en  ne  l'employant  pas  ,  par  la  raison  qi'c  plus 
1  oxigène  est  mêlé  en  grande  quantité  avec  des  corps  étian- 
gers  ,  moins  la  température  produite  par  la  combustion  est 
élevée  :  c'est  ainsi  c|uc  le  charbon  s'éteint  dans  l'air  qui  con- 
lient  moins  de  dix  à  douze  centièmes  d' oxigène,  et  que,  dans 
i'expér;en<;edc  M.  Samuel  Morey,  on  n'obtiendraU  pas  de 
flamme  si  la  vapeur  aqueuse. était  en  trop  grande  abondance 
relativement  à  la  vapeur  inflammable.  ./4iin.  de  chimie  et 
(le  physique  ^  i8iy,  f.  io,  p.  11^. 

CHALEUR.  (Son  influence  sur  les  corps  colorés.) — Chi- 
mie.—  Oose, volions  nouvelles.  — M.  Gay-Llisac. —  l8l2. 
—  Les  diverses  couleurs  que  présentent  les  coi'ps  de  la 
nature  éprouvent  des  variations  dans  leurs  nuances ,  et 
passent  souvent  d'une  Leinte  à  une  autre  ,  lorsqvi'on  les  ex- 
pose à  une   certaine   température.   Ces  changemens  ,  dit 
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M.  Gay  -  Lussac ,  u'puraient  r^en  de  remarquable  s'ils 
étaient  dus  à  une  a^téraiioa  chimique;  mais  ce  c'^'miste 
ne  considère  ici  que  ceux  qui,  sabort'oi'iés  à  liijtensité 
de  la  chaleur,  cesseaL  d'avoir  lieu  aussitôt  que  la  tempé- 
rature est  revenue  à  son  premier  état.  Le  mémoire  qu'il  a 
publié  sur  ce  sujet  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
contient  l'exposition  des  faits,  et  la  seconde  les  rapports 
qu'ils  ont  avec  d'autres  phénomènes.  Dans  les  expériences 
suivantes  sur  la  première  partie  ,  l'auteur  n'a  point  tenu 
compte  exacieœe  it  de  la  tempéralare  à  laquelle  les  corps 
colorés  ont  été  exposés  5  il  s'est  ordinairement  contenté  de 
faire  chaulîer  sur  des  charbons  ardens  des  morceaux  de 
porcelaine,  et  d'y  projeter  ensuite  les  corps  colorés  ;  quel- 
quefois cependam.  il  les  a  exposés  sur  une  assiette  de  por- 
celaine à  la  chaleur  du  baiii-marie  ,  mais  jamais  à  une  tem- 
pérature inférieure  à  cent  degrés,  ni  supérieure  à  quatre 
cents  degrés.  Afin  de  mieux  s'assurer  des  divers  change- 
mens  de  couleur  produits  par  la  chaleur  ,  M.  Gay-Lussac 
s'est  adjoint  M.  Mérimée  ,  qui ,  comme  on  sait ,  est  très- 
versé  dans  la  connaissance  des  couleurs ,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  en  écrire  lui -même  les  résultats;  or,  ce  que 
nous  rapportons  ici  résulte  des  notes  fidèles  qu'il  a  prises. 
La  couleur  du  vermillon  de  la  Chine  n'est  point  un  rouge 
pur  ;  ces  chimistes  se  sont  assurés  qu'elle  contient  du  jaune. 
En  l'exposant  à  la  chaleur  da  bain -marie  ,  il  s'est  enfoncé 
et  a  viré  au  rouge-carm'n.  La  couleur  doxide  de  mercure 
obtenue  par  la  calclnation  du  nitrate  de  mercure  est  orangée  ; 
mais  moins  brillante  que  celle  de  la  mine  orangée.  A  la 
température  décent  degrés,  elle  prend  beaucoup  Je  roage, 
et  se  rapproche  de  la  couleur  du  cinabre  commun  ;  à  une 
chaleur  p^us  forte,  elle  devient  d'un  beau  rouge  cinabre  ; 
enfin  à  une  chaleur  plus  forte  encore,  et  d'enviion  trois 
cents  degrés ,  elle  passe  au  violet  en  prenant  du  bleu.  La 
couleur  de  cet  oxide  étant  orangée  est  susceptible  de  passer 
à  un  rouge  éclataat ,  mais  non  à  un  bleu  violet.  Lors- 
qu'on broie  cet  oxide  de  mercure  ,  il  prend  une  nuance 
jaune ,   olivâtre ,  plus  foncée  que  sa  couleur  primitive  ,   et 
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qui  se  développe  d'aulant  plus  que  Toxiile  est  mieux  broyr. 
(  ette  nouvelle  couleur  se  fonce  beaucoup  par  la  chaleur  , 
et  vire  au  cannelle.   Le  niinkiin  piéscnte  à  peu  près  les 
mêmes  phénonu''nes  que  l'oxide  de  mercure  -,  mais  comme 
sa  couleur  orangée  est  plus  belle,  la  clialeur  la  fait  passer 
à  un  rouge  plus  brillant.  L(!  violet  qui  s'y  développe  en- 
suite  n'est  pas  plus  beau  que  celui  que  prend  l'oxide  do 
mercure.  Le  sel  de  nilratc  de  cobalt  légèrement  desséché 
qui,  à  froid,    est  d'un  rose  un  peu  vineux  ,  deviciit  bleu 
aussitôt  qu'on  élève  un  peu  sa  température  :  refroidi ,  il 
reprend  sa  couleur  primitive,  et  passe  ainsi  successivement 
d  une  de  ces  teintes  à  l'autre  ,  lorsqu'on  fait  varier  sa  tem- 
pérature ,  indépendamment  de  l'inlluence  de  l'humidité. 
Le  sulfure  d  arsenic  rouge  ou  réalgar,   vu  en  masse  ,  est 
rouge;  mais  ,  quand  il  est  broyé  ,  il  a  une  couleur  oran- 
gée,  mêlée  de  rouge-marron.  En  l'exposant  à  la  chaleur, 
il  prend  la  couleur  du  colcotar.  Lorsque  le  i^e/ve  d\mti- 
nioine  est  broyé  ,   il   présente  une  couleur  jaune-orangée 
salie  par  beaucoup  de  gris  5  à  une  chaleur  d'environ  quatre 
cents  degrés ,  il  prend  du  rouge-brun ,  comme  si  on  le 
mêlait  avec  de  l'oxide  roni-e  de  fer.  La  couleur  de  toxide. 
de  bismuth  préparée  eu  décomposant  le  nitrate  de  bisnuith 
par  la  chaleur,  est  un  blanc  sale  mêlé  d'un  peu  de  jaune- 
orangé  -,  en  élevant  graduellement  sa  température ,  il  devient 
d'un  très-beau  jaune ,  seml)lable  à  celui  des  Heurs  de  ge- 
nêt, et  pa'ise  progressivement  à  la  couleur  rouge-marron  ; 
en  refroidissant  il  reprend  s^  couleur  primitive.  Il  ne  passe 
point  par  l'orangé  pur  ;  aussi  la  teinte  rouge  qu'il  acquiert 
n'est  pas  celle  du  rouge  pur,  mais  celle  du  rouge-mairou 
de  l'oxide  de  fer.  Voxide  détain  préparé  avec  l'acide  nitri- 
que calciné  a  une  couleur  semblable  à  celle  des  Heurs  de 
soufre  salie  par  un  peu  de  gris;  par  la  chaleur,   il  prend 
une  nuance  plus  jaune  tenant  un  peu  de  rouge.  En  cal- 
cinant du  nitrate  de  zinc  exempt  de  fer ,  l'auteur  a  obtenu 
un  ojcidede  zinc  qui,  à  froid,  est  d'un  blanc  de  paille.  Une 
chaleur  d'environ  trois  cents  degrés  lui  donne  une  couleur 
approchant  de  celle  du  jaune  de  Naples.  A  une  tempéra- 
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tiire  plus  cluvc'e ,   la  miaiicc  est  plusjniinc^  et  romparôe 
avec  celle  du  chroinMie  de  plomb,  elle  est  plus  verdàlie  et 
moins  intense.  Uu  pieniier  degré  de  chaleur  donné  à  des 
fiaurs  lie  soufre,  a  produit  un  jaune  plus  vif,  dans  le(|U('l 
on  remarcpiait  la  leinle  grise  qui  aceouipagne  celte  couleur. 
Loi^squ'elles  ont  commencé  à  iondre  ,  la  teinte  est  devenue 
jaune  -  olivâtre ',  et  la  couleur  augmentant,  elle  a  pris  du 
rouge  ,  comme  si  dans  une  teinte  de  la(pu'  de  gaude,  on  in 
troduisait  un   peu  de  rouge.  On  peut  regardei'  la  couleur 
du  sulfura  d'arsc/iic  jaune,  ou  urpi'me/it,  comme  le  jaune 
le  plus  pur  que  puissent  fournir  les  substances  minérales*, 
exposé  à  la  chaleur,   il  devient  d'abord  orangé  ,  et  prend 
ensuite  le  ronge -marron  de  l'oxide  de  fer.  La  couleur  du 
turbitli  minéral  est  d'un  très-beau  jaune  et  ressemble  à  celle 
des  lleui s  de  genêt ,  ou  de  la  lenoncule  de  prés  ;  par  la  cha- 
leur elle  devient  d'un  beau  rouge  de  brique.  Le  chromale 
de  plomb  est  à  froid  d'un  très -beau  jaune  mêlé  d'un  peu 
d'orangé  ,  mais  il  ne  devient  pas  en  le  cliaufFant  aussi  écla- 
tant que  celte  couleur  semble  le  promettre.    Lorsque  le 
jnuriate  de  fer  au  maximum  est  concentré ,  sa  couleur  na- 
turelle est  d'un  beau  jaune  ^  mais  ,  appliquée  çn  couche 
mince,  elle  est  celle  des  fleurs  de  genêt  un  peu  salie.  En 
élevant  la  température  de  cette  substance  elle  prend  une 
teinte  mordorée-marron  ;  il  y  a  donc  du  rouge  ajouté  à  sa 
couleur  primitive.  L'oxide  vert  de  chrome  ,  ^vo]eX.é  sur  un 
morceau  de  porcelaine  presque  rouge,  devient  olivâtre, 
comme  si  on  mêlait  avec  cet  oxide  un  peu  de  colcôtar.  Le 
sel  de  muridte  de  cuivie  liquide ,   qui  est  d  un  bleu  un  peu 
verdàtre  ,  semblable  à  ce  qu'on  appelle  vert-d'eau  ,  cbaulïé 
sans  évaporer  son  eau,  devient  d'un  beau  vert ,  comme  si 
on  l'avait  avivé   avec  de  la  gomme-gutte  ;  refroidi ,  il  re- 
prend sa  couleur  primitive.  Si  on  le  concentre  davantage , 
il  garde  à  froid  une  belle  couleur  verte  ,  contenant  cepen- 
dant moins  de  jaune  que  lorsqu  il  est  chaud.  Eu  l'évapo- 
rant de  nouveau  ,  il  passe  à  un  jaune  d'ocre  sale  5  on  obtien- 
drait cette  couleur  en  mêlant  un  peu  d'orangé  avec  la  belle 
couleur  verte  qu'il  avait  auparavant.  Le  nitrate  de  cuivre 
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tiès^concentié  est ,  à  froid ,  d'un  bleu  assez  pur,  et  ne  paraît 
pas  contenir  de  vert  :  chauffé  ,  il  passe  au  vert-bleuàtre  , 
comme  si  l'on  avait  ajoute  à  cette  dissolution  un  peu  de 
gomme-guite.  L'azur  exposé  à  une  chaleur  de  quatre  cents 
degrés  est  altéré  en  gris ,  comme  si  on  lui  avait  ajouté  un 
peu  d'orangé.  Le  piotoxîdn de cuiwrc,  à  froid,  a  une  teinte 
grise,  mêlée  de  rouge-brnn  ,  ce  qui  fait  un  violet  sali  par 
le  gr.'s  5  par  la  chaleur,  il  devient  gris  comme  le  cliarbon 
en  poudre  5  ainsi  il  a  pris  une  nuance  bleuâtre.  La  cou- 
leur deiitoxiJp  de  cuwre  est  d'un  gris  foncé  ,  contenant  un 
peu  de  rouge-brun  :  en  l'exposant  à  la  chaleur,  elle  devient 
plus  noiro,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  pris  du  bleu  qui  a  neutra- 
lisé le  rouge  et  le  jaune.  Le  deuioxide  de  fer,  dont  la  cou- 
leur grise  tient  très-peu  de  rouge-ltrun  ,  développe  du  bleu 
dans  la  chaleur ,  et  sa  couleur  devient  d'un  gris  plus  pur, 
qui,  par  opposùion  ,  fait  paraître  le  premier  plus  rouge â- 
ti'e.  La  couleur  du  pe.roxide  d'anlùtioine  (poudre  perlée  de 
KerkrJngius)  est  d  un  blanc  assez  éclatant,  comme  celle 
du  blanc  de  plomb  ord'naire  ;  chanOée ,  elle  prend  une 
légère  nuance  de  j?une  sale,  ou  gris  jaunâtre.  On  obtient 
un  effet  semblable  avec  l'oxide  d'antimoine  volatil  ,  mais  à 
un  degré  plus  faible,   dnn.  dec/iiniie,  1812  ,  f.  83  ,  ^.  17  i . 

CHALEUR..  (  Ellets  qu'elle  produit  sur  les  couleurs  dé- 
veloppées par  la  polarisation.  )  —  Physique.  —  Obseiva- 
iioris  nouvelles.  —  M.  Fr.rsM^L.  —  1 8I 7.  — ■  L'auteur  pense 
qu'il  n'v  a  que  le  sulfate  de  chaux  ,  et  en  général  les  cris- 
taux ,  que  la  chaleur  décompose  aisément,  qui  puissent 
produire  des  effets  du  genre  de  ceux  qu'il  a  observés.  Il  a 
fait  chauffer  des  feuilles  de  mica  jusqu'à  les  faire  rougir, 
sans  remarquer  de  changement  sensible  dans  leurs  teintes. 
Pour  apercevoir  l'inlluence  de  la  chaleur  par  la  force  de 
double  réfraction  des  cristaux  qu'elle  n'altère  pas,  comme 
le  mica  ,  le  cristal  de  roche,  il  faudrait  sans  doute  se  servir 
de  plaques  épaisses.  Notre  phjsicien  ,  après  avoir  lu  le 
mémoire  de  M.  Biot,  a  appliqué  à  son  expérience  le  pro- 
cédé ingénieux  imaginé  par  ce  savant,  pour  rendre  «ensi- 
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blés  les  effets  de  la  compression  dans  les  plaques  parallèles 
à  l'axe  de  cristallisation,  ce  qui  lui  a.  permis  d'e»T>ploycr 
des  plaques  de  sulfate  de  chaux  beaucoup  plus  épaisses  que 
celles  dans  lesquelles  la  polarisation  développe  immédia- 
tement des  couleurs.  M.  Fresnel  en  a  choisi  deux  qui  dif- 
féraient peu  d'épaisseur,  mais  cependant  assez  pour  ne 
donner  que  des  teintes  faibles  en  croisant  leurs  axes  à  angle 
droit.  Il  a  placé  l'une  devant  une  glace  qui  polarisait  la  lu- 
mière ,  et  l'autre  au-dessus  d'un  réchaud  ,  ayant  soin  que 
leurs  axes  fussent  perpendiculaires.  Alors,  en  les  observant 
avec  un  rhomboïde  de  chaux  carbonatée ,  il  a  vu  les  cou- 
leurs changer  rapidement ,  et  monter  dans  Tordre  des  anr 
neaux  à  mesure  que  la  chaleur  pénétiait  la  seconde  plaque, 
comme  si  elle  était  devenue  plus  mince  (c'était  la  plus  épaisse 
des  deux  ).  Les  teintes,  qui  d'abord  étaient  faibles,  sont 
devenues  d'une  grande  vivacité ,  et  ont  parcouru  plusieurs 
ordres  d'anneaux  en  passant  successivement  par  toutes  les 
couleurs  du  spectre.  On  pourrait ,  avec  des  plaques  plus 
épaisses  encore ,  s'élever  du  blanc  aux  teintes  du  premier 
ordre;  même  les  dépasser  ensuite,  et  parcourir  de  nou- 
veau ,  mais  en  sens  contraire  ,  les  di/Térens  ordres  des  an- 
neaux ;  tandis  qu'en  employant  des  lames  assez  minces  pour 
présenter  des  couleurs  sans  le  croisement  des  axes,  la  cha- 
leur détruit  toujours  leur  transparence  avant  que  la  teinte 
primitive  dépasse  la  couleur  complémentaire  5  et  elle  ne 
peut  même  l'atteindre  cjue  dans  celles  dont  l'épaisseur  ap- 
proche de  trois  dixièmes  de  millimètre  environ.  Mais, 
quelle  que  soit  l'épaisseur  des  lames,  la  chaleur  f;n't  tou- 
jours monter  les  teintes  dans  l'ordre  des  anneaux  ,  cl  il  a 
paru  à  M.  Fresnel  que  ces  variations  étaient  proportion- 
nelles à  l'épaisseur  des  lames.  Pour  s'assurer  que  ces  chan- 
gemens  de  couleurs  ne  pro/enaient  pas  d'une  distribu- 
tion inégale  de  la  chaleur,  comme  dans  les  plaques  de  verre, 
au  lieu  d'un  réchaud ,  il  a  employé  del  eau  bouillante,  dans 
laquelle  il  a  plongé  le  cristal  -,  en  le  retirant  du  vase ,  il  a 
vu  sa  teinte  changer  à  mesure  qu'il  se  refroidissait.  Il  serait 
intéressant ,  dit  l'auteur,  d'étudier  ces  phénomènes  avec 


•;2(S  CHA 

11)1  tlicrniomèln^  pour  connaître  la  relation  qui  existe  cnlrc 
les  accroissemeiis  fie  lempéralun;  du  ci  istnl,  et  la  diminution 
de  la  diflerence  de  vitesse  des  rayons  ordinaires  et  extraor- 
dinaires; et  il  témoigne  le  regret  que  ses  occupations  et  sa  ré- 
sidence actuelle  ne  lui  permettent  pas  de  suivre  ces  recher- 
ches. Ai.n.  de  cliiinie  et  de  jjlij sique  ,    i8i^  ,  /.  4?  A**  '^Q'^' 

CHALEUR.  (Moyens  artificiels  de  l'augmenter  et  de 
Tculretenir.  )  —  Pyrojfxhinie.  — •  Ohsaivalions  nouvelles. 
—  M.  DE  RcMFORD,  ussocié  de  l  Institut.  —  An  xi.  —  On  a 
prouvé  ,  dit  ce  savant,  que  lorsque  les  côtés  et  le  fond  d'une 
cheminée  à  grille  ouverte  ,  dans  laqucïlle  on  hrùle  du  char- 
bon de  terre  ,  sent  garnis  de  briques  (jui  peuvent  sup- 
porter l'action  du  feu  ,  si  ces  brif|ues  viennent  à  rougir  , 
elles  projettent  dans  la  cham])re  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  tous  les  charbons  dont  on  pourrait  remplir  le  foyer, 
incme  en  supposant  (px'ils  brûlassent  av<;c  tonte  l'activité 
possible.  Jl  résulte  de  là  qu'un  morceau  de  houille  incan- 
descent ne  lance  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  rayons 
calorififjues  que  le  fait  un  morceau  de  brique  ou  de  pierre 
de  la  même  loriue  et  des  mêmes  dimensions;  et  cette  dé- 
couverte intéressante  peut  conduire  à  des  perfeclionne- 
meus  im])orlans  dans  la  construction  àv.  nos  foyers  et  dans 
réconomi(!  du  combustible.  Ce  combustible,  au  lien  d'être 
employé  à  chaulfer  la  chambre  dirccleinenL  ou  par  les 
rayons  qui  procèdent  immédiatement  de  la  eond>uslion  , 
devrait  être  disposé  de  manière  à  chaullér  plus  pailicu- 
lièrement  les  côtés  à  la  partie  postérieure  du  foyer  i[ui  le 
contient.  Les  parois  doivent  aussi  toujours  être  composées 
de  briques  ou  de  pierres  à  foyci',  et  jamais  de  fer  ni  d'autre 
métal.  Une  petite  quantité  de  houille  convenablement  bien 
arrangée ,  fait  un  bien  meilleur  feu  rju'une  quantité  plus 
considérable  entassée  sans  réilexiou  ;  et,  par  cette  raison, 
des  grilles  à  charbon  peu  profondes  ,  lorsqu'elles  sont  gar- 
nies dans  les  côtés  de  parois  appropriées  à  l'objet,  donnent 
plus  de  chaleur  dans  la  chambre,  et  consomment  moins 
de  combustible  que  ne  le  fout  les  grilles  profondes.    La 
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masse  dc!  «  barbon  (jui  les  renipb'l  inleicepte  les  rayons  qui 
viennent  des  parois  dc  leur  foyer,  et  cnipècbe  quils  n'ar- 
rivent dans  la  cbambre  ;  et  même,  selon  la  manière-  ordi- 
naire de  conduire  nos  foyers,  cette  niasse  empècbe  que 
ces  parois  n'acquièrent  assez  de  cbaleur  pour  contribuer, 
dans  aucun  cas,  à  récbaullèr  la  cliambre  ,  lors  même  que 
ces  parois  sont  garnies  de  matières  convenables ,  et  qu'on 
y  consomme  une  i^rande  quantité  de  houille.  Pour  faire  du 
feu  avec  luic  grille  mal  construite,  il  faut  garnir  le  fond 
d'un  lit  dc  boules  iVutes  de  bonne  ton  c  à  briques  ou  de  grès 
artificiel  bien  cuil;   chaque  boule   doit  être  parfaitement 
sphérique  ,  et  elle  doit  avoir  deux  pouces  et  demi  ou  deux 
pouces  trois  quaits  de  diamèlre.  On  met  le  combustible  sur 
cette  courbe,  et  on  ajoute  de  ces  mêmes  boules  parmi  lechar- 
bou-de-tcrre ,   à   mesure  qu'on   en    remplit  la   grille,   en 
ayant  soin  de  distribuer  les  boules  d'une  manière  uniforme. 
Dans  l'usage  de  ces  boules  ,  il  faut  empêcher  qu'elles  ne 
s'entassent  au  fond  de  la  grille  :  à  mesure  que  le  combus- 
tible se  consume ,    les   boules   qui    lui    sont    entremêlées 
descendent  peu  à  peu  au  fond. de  la  grille ,  et  il  est  urgent 
de  les  soulever  de  temps  à  autre.  Quand  le  feu  est  bas  on 
doit  en  enlever  quelques-unes  ,  et  il  ne  faut  les  replacer 
que  lorsqu'on  a  remis  de  la   bouille  dans  le  foyer.  Des 
boules   faites  avec   des   fragniens  de  briques  dures  ,  bien 
cuites  ,  peuvent  servir  à  cet  usage;  mais  elles  durent  moins 
que  celles  faites  avec  la  môme  composition  que  les  briques 
réfractaires.    Il    faut   que   ces   boules  soient   très-rondes  ; 
quand  on  les  fait  dans  des  moules  ,  pour  les  sécher  ensuite 
et  les  faire  cuire  au  four,  la  meilleure  composition  est  un 
mélange  de  vieux  creusets  piles  avec  de  la  glaise  de  Stur- 
bridge  ;  on  peut  aussi  en  composer  de  très-bonnes  avec  des 
briques  dures  ordinàiies  ,  pilées  et  mêlées  avec  cette  glaise 
ou   une  terre  grasse  quelconque  ;  il   fant  les   faire  assez 
grosses  pour  qu'elles  ne  puissent  pas  passer  au  travers  des 
barreaux  qui  garnissent  le  devant  de  la  grille.  {Annales  des 
arts  et  manufact.  ,    t.    8,   p.    202.  )  —  M.   Chambon   de 
MoNTEAu.  —  1811.  —  Un  brc^'et  d'intention  a  été  obtenu 


528  CHA 

par  M.  CTiambon  de  Monteau,  pour  des  moyens  d'entre- 
tenir la  chaleur.  Le  procédé  de  l'auteur  sera  décrit  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  Voyez  Calorifèbes  , 
Cheminées,  Foyers  et  Poêles. 

CHALEUR  ANIMALE.  —  Physique.  —  Observations 
nouvelles.  — MM.  Legallois,  médecin  de  Bicêtre ,  et  Thijl- 
LAYE  fils.  — 1 81 7.  —  Dans  un  mémoire  présenté  à  la  classe 
de  l'Listitut  par  M.  Legallois,  ces  savans  ont  comparé  le 
refroidissement  qui  survient  dans  les  animaux  décapités  , 
et  qu'on  entretient  vivans  par  l'insufflation  pulmonaire, 
avec  celui  qui  a  lieu  dans  le  même  temps ,  après  la  mort , 
chez  les  animaux  de  même  espèce  et  de  même  poids,  phé- 
nomène dont  ils  ont  examiné  les  principliles  circonstances. 
On  avait  avancé  en  Angleterre,  dit  M.  Legallois,  que  le 
refroidissement  était  à  peu  près  égal  dans  les  deux  cas, 
quoiqu'il  s'absorbât  de  l'oxigène ,  et  qu  il  se  formât  de 
l'acide  carbonique  dans  les  poumons  de  l'animal  décapité 
qu'on  insuffle.  On  avait  même  assuré  que  l'individu  déca- 
pité se  refroidissait  un  peu  plus  que  l'animal  mort;  ce  qu'on 
avait  attribué  à  ce  que  l'air  insufflé  enlève  du  calorique. 
On  avait  conclu  de  là  que  la  chaleur  animale  n'a  nullement 
son  foyer  dans  les  poumons  ,  et  que  les  animaux  perdent 
du  calorique  par  la  respiration  ,  au  lieu  d'en  acquérir.  Les 
résultats  des  premières  recherches  de  MM.  Legallois  ctThil- 
laye  fils  ont  été  :  1°.  que  les  animaux  qu'on  fait  vivre 
après  les  avoir  décapités  se  refroidissent  en  eiïei  considé- 
rablement, mais  que  néanmoins  ,  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  et  surtout  dans  certaines  espèces  telles  que  les  chats, 
ils  conservent  assçz  constamment  une  température  supé 
rieure  d'un  à  trois  degrés  centigrades  à  celle  des  animaux 
morts;  2".  que  pour  se  refroidir  d'un  égal  nombre  de  de- 
grés ,  ces  animaux  perdent  notablement  plus  de  calorique 
dans  un  temps  donné  que  ceux  qui  sont  morts  ,  et  que  par 
conséquent ,  même  en  supposant  que  la  température  des 
uns  et  des  autres  s'abaissât  de  la  même  quantité  ,  on  n'eu 
pourrait  pas  conclure  qu'il  ne  se  développe  point  de  cha- 
leur dans  les  premiers  ;   3".  que  l'insufflation  pulmonaire 
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pratiquée  sur  des  animaux  enliers  et  parfailemeiU  sains 
d  ailleurs,  sufiit  pour  faire  baisser  la  température,  et  qu'on 
peut  aller  jusqu'à  les  faire  mourir  de  froid  eu  continuant 
cette  opération  pendant  un  certain  temps*,  4"*  que  tout  ce 
qui  gêne  ou  dénature  la  respiration  produit  un  semblable 
ellet ,  et  qu'il  sutËt ,  par  exemple,  de  tenir  un  animal  al- 
longé sur  le  dos  pour  qu'il  se  refroidisse,  même  jusqu'à 
en  mourir,  si  on  le  maintient  long-temps  dans  cette  posi- 
tion. Ces  résultats  font  voir  que ,  dans  les  différens  cas  où 
les  animaux  se  refroidissent,  il  y  a  toujours  en  même  temps 
un  dérangement  dans  la  respiration  ;  mais  le  point  capital 
était  de  s'assurer  si ,  lorsqu'un  animal  se  refroidit,  le  dé- 
rangement qu'on  observe  alors  dans  la  respiration  est  tou- 
jours accompagné  d'une  diminution  dans  l'absorption  de 
l'oxigène  et  la  formation  de  l'acide  carbonique,  et  si  cette 
diminution  est  en  rapport  avec  le  degré  du  refroidissement. 
Les  auteurs  ont  clierché  à  connaître  si  un  animal  consomme 
moins  d'oxigène  quand  il  est  fixé  dans  cette  position  que 
quand  il  est  libre,  et  s'il  en  consomme  d'autant  moins  qu'il 
se  refroidit  davantage  5  bien  persuadés  que  si ,  dans  ce  cas, 
le  refroidissement  est  en  rapport  avec  la  consommation  de 
l'oxigène  ,  il  doit  l'être  pareillement  dans  tous  les  autres 
où  la  respiration  est  dérangée ,  et  par  conséquent  dans  l'in- 
sufflation pulmonaire.  \^'est  sur  des  lapins  âgés  de  3o  à  4o 
jours,  et  sous  la  cloclie  de  la  cuve  pneumato-chimique  à 
l'eau,  que  l'on  fit  d'abord  des  expériences.  Chaque  animal 
a  été  constamment  soumis  à  deux  épreuves  :  dans  l'une  ,  il 
était  abandonné  en  toute  liberté  sous  la  cloche  5  dans  l'au- 
tre ,  il  y  était  étendu  sur  le  dos  et  attaché  sur  une  planche 
par  les  quatre  membres.  On  ne  mettait  pour  l'ordinaire 
qu'un  ou  deux  jours  d'intervalle  entre  ces  deux  épreuves, 
et  on  commença  à  dessein  tantôt  par  l'une  et  tantôt  par  l'au- 
tre. Voici  comment  on  opéra  :  après  avoir  placé  la  cloche 
pleine  d'eau  sur  la  tablette  de  la  cuve,  on  prit  un  bocal  de 
verre  à  goulot  étroit ,  et  dont  l'orifice ,  usé  à  l'émeri , 
fermait  exactement  avec  une  plaque  de  fer  usée  de  même. 
Ce  bocal  servit  de  jauge.  On  le  ferma  avec  la  plaque  avant 
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de  plonger  son  goulot  dans  l'eau  de  la  cuve;  puis  on 
fit  passer  sous  la  cloche  tout  l'air  qu'il  contenait;  on  y  fit 
passer  de  même  un  second  bocal  d'air.  Les  deux  formaient 
ensemble  14890  centimètres  cubes  :  c'est  la  quantité  d'air 
qu'on  a  constamment  employée  dans  toutes  les  expériences 
de  ce  genre.  Après  l'avoir  introduite  sous  la  cloche  on  y 
passait  à  travers  l'eau  un  petit  support  en  bois  qui  s'élevait 
au-dessus  de  ce  fluide,  et  sur  lequel  on  plaçait  l'animal, 
soit  en  liberté,  soit  attaché  ,  en  l'y  introduisant  pareillement 
à  travers  l'eau.  On  l'y  laissait  trois  heures ,  au  bout  des- 
quelles on  le  retirait,  toujours  à  travers  l'eau;  on  retirait 
de  même  le  support  ;  après  quoi  on  enfonçait  verticalement 
la  cloche  dans  la  cuve  jusqu'à  ce  que  le  robinet  qui  la  fer- 
mait en  haut  fût  entièrement  plongé.  Alors  on  prenait  le 
bocal  qui  servait  de  jauge,  et,  après  l'avoir  rempli  d'eau 
dans  la  cuve  ,  on  plaçait  son  goulot  sur  le  robinet  de  la 
cloche,  dont  on  transvasait  ainsi  l'air,  montant  à  la  fois, 
mais  à  plusieurs  reprises.  A  chaque  fois  on  fermait  le  bocal 
avec  la  plaque,  et  on  agitait  fortement  l'air  et  l'eau  qu'il 
contenait.  Cette  eau  était  de  l'eau  de  chaux.  On  replaçait  en- 
suite le  bocal  sur  le  robinet  de  la  cloche  pour  y  faire  en- 
trer une  nouvelle  portion  d'air,  qu'on  lavait  de  même,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  la  jauge  se  trouvât  presque 
remplie  de  l'air  de  la  cloche  et  qrftl  n'y  restât  plus  qu'une 
médiocre  quantité  d'eau  ;  alors  on  établissait  le  niveau  entre 
Tcau  de  la  jauge  et  celle  de  la  cuve;  puis  on  fermait  le 
bocal  avec  la  plaque  pour  le  retirer  de  la  cuve,  et  on  met- 
lait  à  part,  dans  un  vase,  l'eau  qu'il  s'était  trouvé  contenir 
après  la  prise  des  niveaux.  Ou  suivit  le  même  procédé  pour 
faire  passer  dans  le  même  bocal  tout  ce  qui  restait  d'air 
dans  la  cloche;  et  après  avoir  encore  pris  des  niveaux,  on 
fit ,  par  semblable  moyen ,  passer  dans  le  même  bocal  tout 
ce  qui  restait  alors  à  celle  qu'on  avait  déjà  mise  à  part,  et 
on  la  pesa  avec  d'excellentes  balances.  La  pression  baro- 
métrique et  la  température  n'ayant  pas  sensiblement  varié 
pendant  l'expérience ,  il  est  évident  que  le  volume  de  cette 
eau ,  qu'il  était  facile  de  déterminer  par  son  poids  ,  repré- 
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sentait  celui  qui  avait  disparu  durant  l'expérience.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  que  l'air  qui  a  ainsi  disparu  ne  soit  de 
l'oxigènc.  Dans  tous  les  essais,  un  seul  excepté,  la  quantité 
consommée  par  cliaque  animal  a  été  considérablement  plus 
grande  lorsqu'il  respirait  librement  que  lorsqu'il  était  at- 
taché ;  la  raison  elle-même  semblait  indiquer  ce  résultat. 
Il  paraissait  en  effet  tout  simple  qu'un  animal  consommât 
moins  d'oxigène  lorsque  sa  respiration  était  gênée  que  lors- 
qu'elle était  libre  -,  et  quant  à  la  seule  expérience  qui  avait 
présenté  une  médiocre  différence,  nous  étions  portés  ,  di- 
sent MM.  Legallois  et  Thillaye,  à  l'attribuer  à  quelque 
erreurdans  la  manipulation.  Pour  s'en  assurer,  les  auteurs 
répétèrent  quelques  expériences,  mais  ce  ne  fut  qu'après 
une  interruption  d'une  quinzaine  de  jours  qu'ils  repi'ircnt 
ce  travail.  Les  résultats  que  nous  obtînmes  alors  ,  conti- 
nuent-ils,  furent  bien  dilï'érens  de  ceux  que  nous  atten- 
dions, et  nous  jetèrent  dans  une  grande  incertitude.  Ces 
dernières  expériences  semblaient  établir  qu'à  une  tempé- 
rature un  peu  élevée  un  lapin  consomme  ,  non  pas  toujours 
mais  assez  souvent,  un  peu  plus  d'oxigène  lorsque  sa  respi- 
ration est  gênée  que  lorsqu'elle  est  libre.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir s'il  en  serait  de  môme  dans  les  autres  espèces  d'ani- 
maux. Deux  cliats  âgés  de  vingt  jours,  de  même  portée,  et 
à  très  peu  près  de  même  poids  (deux  cent  quatre-vingt-dix 
grammes),  furent  renfermés  l'un  après  l'autre  dans  le 
même  appareil  ,  dans  la  même  quantité  d'air,  et  durant  le 
même  temps  que  l'avaient  été  les  lapins.  L'un  d'eux  con- 
somma 1952,2  centimètres  cubes  d'oxigène  étant  libre  5  et 
le  lendemain  il  en  consomma  1595,2  étant  attaché  sur 
la  planche.  L'autre  en  consomma  igi-^,/1  centimètres  cu- 
bes étant  libre  ;  et  le  lendemain  i4i4î^  étant  attaché. 
La  température  de  l'atmosphère ,  durant  ces  expériences , 
s'était  maintenue  entre  quinze  et  dix-neuf  degrés.  Les  chats 
paraissaient  donc  se  comporter ,  même  à  uue.  température 
un  peu  élevée  ,  comme  avaient  fait  les  lapins  à  une  tem- 
pérature basse.  Le  but  de  toutes  ces  recherches  étant  de 
comparer  le  refroidissement  qui  survient  dans  un  animal 
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attaché,  avec  laquantitétroxigènc  qu'il  consomme,  MM.  Lr- 
gallois  et  Tliillayc  pensèrent  (juc  le  refroidissement  n'avak 
peut-être  pas  lieu  dans  tous  les  cas,  et  qu'il  pouvait  bien  en 
être  à  cet  égard  comme  de  l'absorption  de  l'oxigène.  Lors- 
qu'ils avaient  observé  cette  cause  de  refroidissement,  la  tem- 
pérature atmosphérique  n'excédait  pas  neuf  degrés ,  et  il 
serait  possible  que  les  divers  i-ésultats  rapportés  n'offris- 
sent plus  de  difficultés.  Ils  fixèrent  donc  des  lapins  sur  le 
dos  à  l'air  libre  ,  la  température  de  l'atmosphère  étant 
enti'e  treize  et  vingt  degrés  -,  ils  trouvèrent  qu'ils  se  refroi- 
dissaient constamment,  et  qu'à  cette  température ,  de  même 
qu'à  une  plus  basse ,  en  prolongeant  l'expérience  ,  le  re- 
froidissement pourrait  aller  jusqu'à  les  faire  mourir  :  seu- 
lement il  était  en  général  moins  prompt  à  une  température 
un  peu  plus  élevée.  Le  degré  de  refroidissement ,  au  bout 
d'un  temps  donné,  varie  donc  beaucoup  dans  des  animaux 
du  même  âge,  de  même  poids,  et  à  une  tempéiature  de  l'at- 
mosphère à  peu  près  semblable.  Dans  certains  cas,  il  était 
de  plus  de  huit  degrés  après  trois  heures  ,  tandis  que  dans 
d'autres  il  était  à  peine  de  3,5  dans  l'espace  de  près  de  qua- 
torze heures,  ce  qui  ne  fait  guère  que  2/3  de  degré  pour  trois 
heures.  Les  auteurs  s'assurèrent  que  la  principale  cause  de 
ces  différences  dépendait  de  la  force  avec  laquelle  l'animal 
avait  d'abord  été  attaché,  ou  du  relàchementqui  était  survenu 
dans  le  cours  de  l'expérience ,  et  qu'en  le  resserrant  davan- 
tage on  pourrait  toujours  accélérer  son  refroidissement.  Ils 
observèrent  enfin  que ,  quand  l'expérience  durait  plusieurs 
heures ,  le  refroidissement  était ,  pour  l'ordinaire  ,  plus 
prompt  pendant  les  dernières  ,  parce  que  ,  sans  doute , 
l'animal  étant  alor* fatigué  ,  sa  respiration  était  plus  faible. 
Pour  comparer  le  degré  de  refroidissement  avec  l'absorp- 
tion de  l'oxigène ,  et  voir  si  le  plus  petit  refroidissement 
ne  correspondrait  pas  à  la  plus  grande  absorption  ,  les  au- 
teurs se  servirent  du  manomètre  perfectionné  de  M.  Ber- 
thollef,  ils  y  placèrent  chaque  animal,  d'abord  en  liberté, 
et  le.  lendemain  attaché  sur  un  bout  de  planche.  Au  mo- 
ment de  l'y  introduire  ,  ils  prirent  sa  température  entre 
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l'omoplate  el  la  poitihie  par  une  petite  ouverture  laite  à 
la  peau  près  du  sternum-,  ils  prirent  en  même  temps  la  hau- 
teur du  baromètre  elle  degré  du  thermomètre  qui  devait 
être  suspendu  dans  le  ballon.  A  la  fin  de  chaque  expérience, 
qui  durait  environ  trois  heures,  ils  retirèrent  des  essais 
d'air,  et  de  suite  prirent  la  température  de  l'animal.  Les 
expériences  faites  sur  les  lapins  ont  prouvé  que ,  le  plus 
souvent ,  ils  consommaient  ou  un  peu  plus  d'oxigène ,  ou 
pour  le  moins  autant  lorsqu'il  s  étaient  attachés  que  lorsqu'ils 
étaient  libres  ,  et  que  cependant  leur  température  baissait 
d'environ  2  degrés  5  ,  au  lieu  qu'elle  augmentait  de  1/2  degré 
et  au  delà  lorsqu'ils  étaient  libres.  Cinq  expériences  sem- 
blables ,  faites  sur  de  jeunes  chats  ,  ont  démontré  que  la 
température  de  l'animal  libre  i^este  la  même  ou  subit  une 
petite  augmentation,  et  que  celle  de  l'animal  attaché  baisse  de 
I  degré  1/2  a  deux  degrés.  Dans  deux  expériences,  l'animal 
attaché  a  absorbé  un  peu  plus  d'oxigène  que  l'animal 
libre;  dans  les  trois  autres  l'absorption  fut  sensiblement 
égale.  Deux  expériences  furent  faites  sur  un  chien  :  dans 
la  première  ,  il  consomma  un  peu  plus  d'oxigène  ,  étant 
attaché  que  lorsqu'il  était  libre  5  dans  la  deuxième,  il  donna 
un  résultat  tout  contraire,  et  consomma  moins  d'oxigène 
étant  attaché  qu'en  liberté  ;  mais  dans  la  première,  le  chien 
âgé  de  seize  jours  pesait  6 1 5  grammes ,  et  dans  la  deuxième 
il  pesait  1070  grammes  ,  etavait  réduit  la  proportion  de  l'oxi- 
gène  dans  le  manomètre  ,  à  0,1 1  ,  tandis  qu'à  la  fin  de  la 
première  expérience  il  en  était  resté  0,1 4-  Une  troisième 
expérience  faite  sur  un  chien  du  même  poids  à  peu  près 
que  celui  de  la  deuxième  ,  a  donné  les  mêmes  résultats. 
Cette  absorption  plus  ou  moins  grande  d'oxigène  ,  pour 
l'animal  attaché  ,  dépend  donc  uniquement  du  degré  de 
gêne  de  la  respiration  :  lorsque  cette  gêne  est  extrême ,  il 
en  consomme  moins  ;  mais  si  la  gêne  est  médiocre,  et  s'il 
parvient  à  la  surmonter ,  alors  il  en  consomme  autant  ou 
davantage.  En  un  mot ,  toutes  les  fois  que  la  respiration 
d'un  animal  est  gênée  par  une  cause  ou  par  un  concours  de 
<:auses  quelconques  ,  au  point  qu'il  soit  dans  un  travail  cou- 
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tlnuel  pour  respirer,  il  se  refroidit  quelle  que  soitla  quantité 
d'oxigène  qu'il  consomme.  Il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit , 
que  lorsqu'un  animal  est  attaché  sur  le  dos  ,  il  se  refroidit 
constamment,  mais  à  des  degrés  differens,  suivant  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  et  la  force  avec  laquelle  il  est 
étendu.  Si  un  animal ,  ainsi  attaché  ,  est  placé  dans  des 
vaisseaux  clos  ,  il  s'y  refroidit  pareillement ,  quoique  pen- 
dant le  cours  de  l'expérience  ,  la  température  (Je  F  intérieur 
de  ces  vaisseaux  s'élève  au-dessus  c!e  celle  de  l'atmosphère. 
Si  l'on  compare  la  quantité  d'oxigène  qu'il  y  consomme 
dans  cet  état  avec  celle  qu'il  y  aurait  consommée  étant  en 
liberté  ,  on  la  trouve  plus  petite  dans  certains  cas  ,  et  dans 
d'autres  un  peu  plus  grande.  Ces  ditFérences  sont  relatives  à 
la  température  de  l'atmosphère  ,  à  la  force  avec  laquelle 
l'animal  est  attaché  ,  et  à  la  réduction  qu'il  a  lui-même 
opérée  dans  la  proportion  de  Toxigène  contenu  dans  les 
vaisseaux.  Ces  trois  causes  peuvent ,  ensemble  ou  séparé- 
ment, rendre  l'absorption  de  l'oxigène  plus  petite  ,  par 
l'animal  attaché  que  par  celui  qui  est  libre  ,  savoir  :  i*.  La 
température ,  lorsqu'elle  est  au-dessous  de  lo  degrés,  parce 
qu'en  accélérant  et  en  augmentant  le  refroidissement 
de  l'animal  attaché  ,  elle  affaiblit  les  mouvemens  inspira- 
toires.  2°.  La  fixation  sur  le  dos  d'une  manière  étroite  , 
parce  qu'elle  limite  trop  l'amplitude  de  ces  mêmes  mouve- 
mens. 3".  La  réduction  dans  la  proportion  de  l'oxigène  , 
parce  qu'elle  le  met  hors  d'état  d'inspirer  au  delà  d'une  cer- 
taine quantité  de  ce  gaz  dans  un  temps  donné,  quelque  am- 
plitude qu'il  s'efforce  de  douner  à  ses  mouvemens  inspira- 
toires.  Mais  si  la  température  de  l'atmosphère  est  un  peu 
élevée  ,  si  en  même  temps  les  mouvemens  inspiratoires  ne 
sont  pas  trop  gênés  par  les  liens  ,  et  que  la  proportion  de 
l'oxigène  dans  les  vaisseaux  soit  suffisante  pour  les  besoins 
de  l'animal ,  il  arrive  fré({ucm»ienl  qu'il  consomme  autant 
ou  même  un  peu  plus  d'oxigène  ,  quoiqu'il  se  refroidisse  , 
que  lorsqu  il  est  libre  et  qu'il  conserve  sa  température.  Cet 
effet  parait  être  dû  à  ce  que  la  gêne  de  la  respiration  le  sol- 
licite à  grandir  ses  mouvemens  inspiratoires  au  delà  de  ce 
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qu'ils  sont  dans  l'ëlal  naturel ,  et  à  ce  que  les  efforts  qu'il 
fait  pour  y  parvenir  lui  font  perdre  beaucoup  plus  de  ca- 
lorique qu'il  n'en  développe  en  conservant  la  même  quantité 
d'oxigène  par  une  respiration  paisible.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment quand  un  animal  est  atlaché  qu'il  se  refroidit  ;  le 
même  effet  a  lieu  lorsque  sa  respiration  est  gênée  par  toute 
autre  cause.  Une  des  plus  faciles  à  graduer  à  volonté  est  la 
diminution  du  gaz  oxigène  dans  l'air  qu'il  doit  respirer,  soit 
que  ,  pour  opérer  cette  diminution,  on  raréfie  simplement 
cet  air,  soit  qu'on  y  augmente  la  proportion  de  l'azote  ,  ou 
qu'on  y  ajoute  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique. 
La  difficulté  de  respirer  qui  a  lieu  dans  tous  ces  cas  se  me- 
sure d'après  les  proportions  d'oxigène  qui  existaient  dans 
les  vaisseaux  au  commencement  et  à  la  fin  des  expériences  j 
et  l'on  trouve   toujours   que  le    refroidissement   est    en 
raison   composée  de   celle   difficulté  et  de  la  consomma- 
lion   de  l'oxigène  :  en  sorte  que  lorsque  la  difficulté  de 
respirer  est  la  même  dans  les  deux  épreuves  différentes 
faites  sur  le  même  animal ,  le  plus  grand  refroidissement 
correspond  à  la  plus  petite  consommation  d'oxigène,  etréci- 
proquement.  Puisque  la  simple  raréfaction  de  l'air,  portée 
au  degré  de  faii'e  baisser  le  baromètre  de  moins  de  trente 
centimètres  ,  suffit  pour  faire  refroidir  l'animal  qui  respire 
cet  air  ,  il  en  résulte  que  le  froid  qu'on  éprouve  sur  les 
hautes  montagnes  ne  dépend  pasuniquement  de  celui  de  l'at- 
mosphère, et  qu'on  reconnait  de  plus  une  cause  intérieure, 
laquelle  agit  par  la  respiration.  H  y  a  toujours  du  refroi-. 
dissement  dans  l'asphyxie  ,  et  il  peut  devenir  très-considé- 
rable dans  les  asphyxies  incomplètes  et  long-temps  prolon- 
gées. Il  reste  beaucoup  dé  recherches  à  faire  sur  la  curieuse 
et  importante  question  delà  chaleur  animale  :  il  y  a  surtout 
une  expérience  que  MM.  Legallois  et  Thillaye  regardent 
comme  un  complément  nécessaire  de  toutes  celles  qu'ils  ont 
faites  5  voici  en  C[uoi  elle  consiste  :  des  animaux  à  peu  près 
de  même  poids ,  mais  d'espèces  différentes  ,  consomment 
dans  le  même  temps,  des  quantités  bien  différentes  d'oxi- 
gène. Par  exemple  ,  un   lapin  du  poids  de  g47  granimes 
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n'en  a  consomtné,  dans  l'espace  de  trois  heures,  que  2^24 
cenliinètres  cubes,  tandis  qu'un  chien  du  poids  de  917 
grammes  en  a  consommé,  dans  le  même  temps,  55oi5  cen- 
timètres cubes  (  un  peu  plus  du  double  )  ,  et  qu'un  chat  du 
poids  seulement  de  634  grammes  en  a  consommé  3g63  cen- 
timètres cubes.  Cependant  tous  ces  animaux  se  maintien- 
nent à  peu  près  à  la  même  température  5  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  si  la  chaleur  animale  a  sa  source  dans  la  respi- 
ration ,  qu'autant  que  ceux  qui  consomment  le  plus  d'oxi- 
gène  éprouvent  en  même  temps  une  plus  grande  déperdi- 
tion de  calorique.  Or  c'est  le  rapport  entre  l'acquisition  et 
la  perte  du  calorique  ,  considéré  dans  diflereiites  espèces  , 
qu'il  s'agit  de  constater  par  des  expériences.  Maintenant 
qu'on  connaît  plusieurs  moyens  pour  faire  baisser  la  tem- 
pérature des  animaux  ,  il  est  important ,  à  cause  des  appli- 
cations qu'on  en  peut  faire  à  la  médecine,  de  rechercher 
sur  plusieurs  espèces  d'animaux  à  sang  chaud  ,  i".  quel  est 
le  degré  de  refroidissement  qui  les  fait  mourir  sans  qu'au- 
cun secours  puisse  les  sauver  ;  2".  qviel  est  celui  duquel 
ils  peuvent  se  rétabli  r  d'eux-mêmes  et  sans  secours  5  3°.  quel 
est  celui  duquel  ils  ne  se  rétablissent  qu'à  l'aide  de  secours , 
etquels  sont  ces  secours-,  4°-  quel  est  l'état  des  fonctions  à  ces 
divers  degrés  de  refroidissement.  Les  auteurs  se  sont  assurés 
que  lorsque  des  lapins  âgés  d'environ  six  semaines  ou  deux 
mois  ont  perdu  8  degrés  de  température ,  celle  de  l'atmo- 
sphère étant  à  environ  16  degrés,  ils  ne  peuvent  plus  se 
remettre  d'eux-mêmes  ;  mais  qu'à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  on  peut  encore  les  rétablir  en  les  réchauflant. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  4 1  pages  5 ,  et  1 1 3. 
Voyez  Système  seuveux. 

CHALUMEAU  DES  ÉM AILLEURS  (  Moyen  de  rem- 
placer le  ).  —  Instrumens  de  chimie.  —  Invention.  — 
M.  Brook. — 181 7.  —  Ce  moyen  consiste  en  un  appareil  qui 
évite  l'application  de  la  bouche  à  l'orifice  du  chalumeau. 
Il  se  compose  d'une  boîte  carrée  en  fer  ou  en  cuivre  ,  dans 
laquelle  l'air  est  forcé  par  une  petite  pompe  de  condensa-- 
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lion  ,  et  s'échappe  à  travers  un  tube  pratiqué  à  l'une  des 
parois  latérales.  Ce  tube ,  dont  l'orifice  est  très-petit ,  est 
muni  d'un  robinet  pour  régler  l'action  du  vent.  On  peut 
dévisser  la  petite  pompe,  pour  remplir  au  besoin  le  réseï^' 
voir  des  difïérens  gaz,  lorsqu'on  fait  quelques  expériences 
chimiques.  Archiv.  des  découv.  et  invent.  ^  iHi'j  ,  p.  288. 

CHz\MDRANLES  DE  CHEMINÉES  (Faïence  travaillée 
pour  les),  f^oyez  Caruealx. 

CHAMBRE  CLAIRE ,  ou  LuciJa  caméra.  —  Optique. — 
Iniportalion.  —  M.  Chevalier  «î/ze,  de  Paris. —  I8l9. — 
C;^t  appareil,  de  l'invention  de  M.  Amici  ,  de  INIodène , 
eisl  très-utile  aux  personnes  qui  ne  connaissent  pas  le  des- 
sin, pour  faire  des  copies  de  ceux  qu'elles  désirent  repro- 
duire -,  il  est  même  nécessaire  aux  artistes  exercés  ,  dont  il 
facilite  le  travail.  Cet  instrument  est  supérieur  aux  autres, 
du  même  genre ,  en  ce  qu'il  permet  de  bien  distinguer 
l'image  et  la  pointe  du  crayon.  M.  Chevalier,  en  l'impor- 
tant, l'a  augmenté  d'un  appareil  microscopique  qui  donne 
la  faculté  de  pouvoir  dessiner  la  forme  amplifiée  des  in- 
sectes et  autres  objets  de  petite  dimension  que  l'on  soumet 
à  l'observation.  Une  description  plus  étendue  de  la  cham- 
bre claire  sera  donnée  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  18?,  I. 

CHAMBRE  OBSCURE  à  prisme  convexe.  —  Optique. 
—  Perfectionnement.- — M.  Chevalier  «j'/ze,  de  Paris. — 
1820. — Cet  opticien  s'est  proposé  de  remplacer  par  un 
seul  prisme  la  lentille  et  le  miroir  plan  de  l'ancienne 
chambre  obscure.  La  base  de  ce  prisme  ne  dilTère  d'un 
triangle  rectangle  isocèle  que  parce  que  l'un  des  côtés  de 
l'angle  droit  est  remplacé  par  un  arc  de  cercle,  qui  a  ce 
côté  pour  corde.  Cet  arc  est  la  section  d'une  face  sphéri- 
fîque  de  prisme  adjacente  à  la  petite  face  plane  de  la  forme 
d'un  parrallélogramme  -,  le  plan  de  la  plus  grande  face , 
de  même  forme ,  passe  par  les  hypothénuses  des  deux  trian- 
gles bases  du  prisme.   Des  cinq  faces  de  celui-ci ,  quatre 
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sont  planes,  et  chacune  a  pour  l'un  de  ses  côtés  Tare  de  cer- 
cle, intersection  de  son  plan  et  de  la  cinquième  face,  qui 
est  sphérique.  Lorsque  le  prisme  est  en  place  sur  la 
chambre  obscure ,  les  plans  des  deux  bases  sont  verticaux  ] 
la  petite  face  perpendiculaire  à  ces  plans  est  horizontale  ; 
la  gfande  face  est  inclinée  à  quarante-cinq  degrés  par 
rapport  à  l'horizon.  Voici  les  effets  produits  :  un  fai- 
sceau de  lumière  horizontale ,  dirigé  vers  le  centre  de  la 
face  convexe  ,  traverse  le  prisme ,  rencontre  la  face  inclinée 
à  quarante-cinq  degrés  ,  s'y  réfléchit ,  tombe  sur  la  face 
plane  horizontale,  et  sort  du  pi'isme  pour  rentrer  dans 
l'air.  On  reçoit  sur  une  feuille  de  papier  l'image  de  l'objet 
d'où  le  faisceau  de  lumière  est  parli.  Le  prisme  convexe 
de  M.  Chevalier  pi'ésente  les  avantages  suivans  :  l'image 
des  objets  est  plus  vive ,  plus  nette  que  dans  la  chambre 
obscure,  où  l'on  se  sert  de  la  lentille  et  du  miroir.  On 
évite,  par  la  réfraction  sur  les  faces  du  prisme,  l'inconvé- 
nient de  la  double  réflexion  sur  les  faces  parallèles  d'une 
glace  de  miroir  plan  ,  qui  a  une  certaine  épaisseur.  Un 
prisme  est  préférable,  pour  la  durée,  au  miroir,  dontl'éta- 
mage  peut  se  détruire  par  l'humidité  ou  par  d'autres  cause* 
accidentelles  assez  fréquentes.  De  plus ,  l'artiste  ou  l'ama- 
teur peut  travailler  long-temps  et  commodément  sous  le 
rideau  de  la  chambre  obscure  à  prisme  ,  parce  que  l'air  y 
circule  facilement.  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  y 
janvier  1820. 

CHAMBRES.  Voyez  Avoués,  Commerce  ,  Commissaires- 
PRISEURS  ,  Députés  ,  Notaires  ,  et  Pairs. 

CHAMEAU  (  Analyse  de  l'urine  du  ).  — 'Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  —  M.  Chevreul.  —  1 808.  —  Pour 
constater  la  présence  du  phosphate  de  chaux  dans  les  uri- 
nes des  herbivores,  et  celle  de  l'acide  urique  dans  l'urine  du 
chameau ,  M.  Chevreul  exposa  celle-ci  à  la  chaleur  dans  un 
appareil  distillatoire  placé  sur  un  bain  de  sable  ;  elle  se  trou^ 
bla  légèrement,  et  déposa  ensuite  un  sédiment  terreux.  Le 
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produit  du  ballon  contenait  :  1°.  du  carbonate  d'ammonia- 
que ,  qui  faisait  effervescence  avec  les  acides  5  2°.  une  huile 
volatile  qui  le  rendait  odorant  et  lui  donnait  la  propriété 
de  devenir  rose  lorsqu'on  y  mêlait  des  acides  sulfurique , 
nitrique  ou  muriatique.  A  la  suite  de  diverses  analyses , 
M.  Chevreul  trouva  que  le  dépôt  était  formé  1°.  d'une 
petite  quantité  de  matière  animale  5  2°.  de  carbonate  de 
magnésie  -,  3°.  de  tarbonate  de  chaux  5  4°*  ^^  sulfate  de 
chaux  5  5°.  de  silice-,  6°.  d'un  atome  de  fer.  Procédant  en- 
suite à  l'examen  de  l'urine  concentrée  et  filée  ,  séparée  des 
substances  précédentes,  l'auteur  la  fit  évaporer  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  prit  en  masse  cristalline  par  refroidissement. 
Soumettant  cette  masse  à  diverses  expériences,  il  trouva 
en  définitive  que  l'urine  de  chameau  contenait  :  1°.  une 
matière  animale  coagulable  par  la  chaleur;  2°.  du  carbo- 
nate de  chaux  5  3°.  du  carbonate  de  magnésie  -,  4°'  de  la  silice  ; 
5°.  un  atome  de  sulfate  de  chaux;  6°.  un  atome  de  fer; 
^".  du  carbonate  d'ammoniaque  ;  8".  du  muriàte  de  potasse 
en  petite  quantité  ;  9°.  du  sulfate  de  soude  ,  aussi  en  petite 
quantité;  10°.  du  sulfate  de  potasse  en  grande  quantité; 
11°.  du  cai'bonate  de  potasse  eu  petite  quantité;  12°.  de 
l'acide  benzoïque  ;  iS".  de  l'urée;  i/Ç".  une  huile  odorante 
rousse  ,  qui  donne  à  l'urine  son  odeur  et  sa  couleur,  ^nris 
de  chimie  ,  1808  ,  t.  6'j  ,  p.  29^  et  suivantes. 

CHAMELAUCIUM  de  diverses  espèces.  —  Botani- 
que. —  Obseivations  nouvelles.  —  M.  Desfontaines  ,  de 
T Institut.  —  1819.  ■ — Le  chamelaucium  ciliatum  est  ua 
arbrisseau  dont  la  tige  est  droite  ,  divisée  en  un  grand 
nombre  de  rameaux  grêles  ,  inégaux  ,  peu  étalés  et  couverts 
de  petits  tubercules  tronqués  d'où  sortent  les  feuilles. 
Feuilles  opposées ,  persistantes  ,  grêles  ,  obtuses ,  presque 
triangulaires,  très-rapprochées,  et  comme  fasciculées,  dé- 
primées en  dessus  ,  parsemées  de  points  glanduleux ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  lignes ,  sur  une  demi-ligne  de  lar- 
geur. Fleurs  axillaires  et  terminales,  portées  chacune  sur 
un  pédicelle  plus  court  que  la  feuille  ,  recouvertes,  avant 
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leur  épanouissement ,  de  deux  écailles  minces ,  glandu- 
leuses, convexes  extérieurement,  concaves  en  dedans,  sur- 
montées chacune  d'un  petit  mamelon;  elles  se  coupent  à 
la  base  ,  et  tombent  à  1  époque  de  la  floraison  5  calice  à  cinq 
divisions  arrondies,  cilicées,  colorées,  distinctes,  plus 
courtes  que  les  pétales ,  et  alternant  avec  eux  5  corolle  à 
cinq  pétales  arrondis  ,  entiers  ,  blancs  .  ouverts  ,  attachés 
au  collet  du  calice  •,  vingt  étamines  plus  courtes  que  la  co- 
rolle ;  filets  aigus,  comprimés  5  cinq  des  dix  qui  ont  des 
anthères  sont  alternativement  plus  courts;  les  dix  autres, 
dépourvus  d'anthères,  sont  égaux  entre  eux  ,  et  alternent 
avec  les  précédons  5  style  filiforme ,  mais  plus  court  que  la 
fleur ,  terminé  par  un  petit  stigmate  arrondi  ;  ovaire  glabre, 
glanduleux  ,  ovale  ,  renversé  ,  tronqué  au  sommet ,  légère- 
ment sillotuié  dans  sa  longueur,  avec  une  loge  renfermant 
cinq  à  six  ovales  globuleux  ,  attachés  à  un  placenta  cen- 
tral et  arrondi.  La  graine  n'a  pas  été  vue  en  maturité.  Cette 
espèce  a  été  recueillie  par  les  naturalites  de  l'expédition 
du  capitaine  Baudin,  à  la  Nouvelle-Hollande,  au  port  du 
roi  Georges.  Le  chamelaucium  pennosuin ,  dont  la  tige  est 
également  droite ,  a  de  nombreux  rameaux  grêles ,  iné- 
gaux, couverts  de  petits  tubercules  d'où  naissent  les  fcviilles. 
Feuilles  persistantes  ,  glabres  ,  triangulaires  ,  un  peu  poin- 
tues ,  déprimées  en  dessus ,  très-rapprochées  ,  et  comme 
fasciculées  ,  longues  de  quatre  à  cinq  lignes ,  sur  un  tiers 
de  ligne  de  largeur,  parsemées  de  points  glanduleux.  Fleurs 
axillaircs  et  terminales  ,  solitaires,  portées  chacune  sur  un 
style  filiforme  un  peu  plus  court  que  la  feuille-,  entourées 
d'une  enveloppe  roussàtre,  membraneuse,  ovale,  parsemée 
de  petits  points  glanduleux  •,  fendues  longitudinalementd  un 
côté ,  elles  se  coupent  à  la  base ,  et  tombent  à  l'époque  de  la 
floraison  -,  calice  supère ,  à  cinq  divisions  d'un  blanc  ar- 
genté ,  partagées  en  cinq  lanières  linéaires  ,  barbues  sur  les-, 
bords;  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques  ,  obtus  ,  plus  courts 
que  le  calice ,  attachés  à  son  sommet ,  bordés  de  petits 
cils  visibles  à  la  loupe;  vingt  étamines  plus  courtes  que  la 
corolle  j  filets  comprimés,  aigus  :  dix  ont  de  petites  an- 
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tlières  globuleuses  à  deux  loges  ^  les  dix  autres,  plus  longs 
que  les  premiers ,  alternes  avec  eux,  et  parsemés  de  petites 
éminences  visibles  à  la  loupe,  sont  dépourvus  d'anthères; 
style  filiforme,  barbu  à  sa  partie  supérieure,  plus  long 
que  la  fleur,   terminé  par  un  petit  stigmate  globuleux  ; 
ovaire  un   peu    évasé ,   soyeux  ,  à  une   loge  renfermant 
cinq  à  six  ovales  globuleux  attachés  à  un  placenta  central, 
dont  plusieurs  avortent  5  capsule  hérissée  de  soie  ;  graine 
sphérique lisse,  sanspérisperme.  Le chamelauci'um bi ownii, 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédent  pour  la  tige  et 
les  rameaux ,  ressemble  aussi  à  un  diosma.  Rameaux  op- 
posés, grêles,  cylindriques,  parsemés  de  tubercules  for- 
més par  l'impression  des  feuilles ,  revêtus  d'unépiderme 
blanc,  qui  se  soulève  et  se  sépare  en  lambeaux  sur  les 
vieux   troncs.    Feuilles  opposées  ,    sessiles  ,    persistantes, 
triangulaires  ,   obtuses ,   glabres ,  longues  d'environ  deux 
lignes,  sur  une  demi-ligne  d'épaisseur,  redressées  et  sou- 
vent appliquées  contre  les  rameaux ,  parsemées  de  petites 
glandes.  Fleurs  rapprochées  et  disposées  en  corymbe  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux  ;  chacune  est  enveloppée, 
avant  son  épanouissement ,  de  deux  écailles  ovales  ,  con- 
vexes au  dehors ,  concaves  au  dedans ,  parsemées  de  petits 
points  glanduleux  visibles  à  la  loupe  ;  ces  écailles  se  déta- 
chent et  tombent  comme  aux  autres  espèces  ,  lors  de  la  flo- 
raison ;  calice  persistant  à  cinq  divisions  très-profondes , 
partagées   en  cinq   ou   sept  parties   filiformes,   inégales, 
barbues  inférieurement  sur  les  côtés ,  nues  à  la  partie  su- 
périeure ,  plus  longue  que  la  corolle  ;  corolle  à  cinq  pé- 
tales, blancs,  ovales,  obtus,  ouverts,  bordés  de  très-pe- 
tites dents ,    attachés  au   collet  du   calice  ;    dix   étamines 
fertiles ,  alternes ,  avec  autant  de  ligules  ou  filets  stériles  qui 
•  sont  comprimés ,  un  peu  plus  longs  que  dans  l'espèce  pré- 
cédente ,  parsemés  de  petits  points  glanduleux  visibles  à 
la  loupe  :  tous  sont  réunis  à  la  base  en  un  seul  corps-,  an- 
thères réniformes  à  une  seule  loge  ,  attachées  par  la  base 
au  sommet  des  filets;  ovaire  iufèx-e  ,  soyeux ,  hémisphé- 
rique 5  style  filiforme  plus  long  que  le  calice  ,  hérissé  à  sa 
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partie  supérieure  de  soies  courtes  et  étalées ,  terminé  par 
uu  petit  stigmate  globuleux.  Mémoires  du  Muséum  dliist. 
naturelle  ,  i8 19,  tome  5  ,  pages  4o  ,  ^5  et  i-ji. 

CHAMOISERIE  et  GAJNTERIE.  — Akt  du  gahtier. 

—  Perfcclionnemens. — MM.  Ducuay  aîné  ^  Ma.ssv  cadel^ 
Dt'KAKD,  DuMOULiw  ;  mcsdames  Chalvet,  veuwe  Raimowd 
et  Thiébault,  de  Grenoble^  Niort  (les  fabriques  de  )  ;  et 
MM.  AuBRY  et  Gemmys  ,  de  Chaumont  (^Haute-Marne.^ 

—  I8O6.  —  Le  jury  de  l'exposition  de  cette  année  a 
mentionné  honorablement  chacun  des  fabricans  ou  établis- 
semens  ci-dessus  pour  leur  chamoiserie  et  leur  ganterie, 
qui  sont  portées  au  plus  haut  degré  de  perfection  Monitew'y 
1806,  page  1445. 

CHAMP-LEVER. — Aux  nu  tourneur.  —  Perfection- 
nement.—  M.  Poterat. — 181 7.  —  Ce  mécanicien  a  intro- 
duit un  perfectionnement  remarquable  dans  le  tour  à  por- 
trait 5  il  consiste  à  abréger  ce  qu'en  terme  d'art  on  appelé 
champ-lever ,  c'est-à-dire  le  travail  de  l'ébauche  ;  travail 
fastidieux  qui ,  en  absorbant  une  partie  du  temps  de  l'ar- 
tiste ,  répugne  à  son  talent.  M.  Poterat  paraît  avoir  réduit 
cette  partie  des  soins  du  tourneur  des  neuf  dixièmes.  La 
Société  d'encouragement  lui  a  offert  une  somme  de  douze 
cents  francs. — Bull,  de  cette  société,  séance  du  9  avril  i^i"]. 

CHAMPIA.  —  Botanique. —  Observations  nouvelles. — 
M.  Lamouroux^/5. —  1 81  3.  — Ce  genre  ,  dit  l'auteur  ,  pa- 
raît être  intermédiaire  entre  les  deux  grandes  divisions  des 
thalassiophytes  arliculées  et  non  articulées  5  il  l'a  placé  pro- 
visoirement avec  les  dernières  ,  et  n'ose  assurer  cependant 
qu'il  leur  appartienne,  faute  de  pouvoir  observer  cette 
plante  vivante  ou  sur  de  beaux  échantillons.  La  champia, 
originaire  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  que  M.  Lamou- 
roux  croit  être  annuelle  ,  paraît,  dans  les  herbiers  ,  d'un 
olive  terne,  mêlé  d'une  nuance  rougeâtre.  «  M.  Desveaux, 
mon  ami,» ajoute  l'auteur,  ayant  proposé  le  nom  de  cham' 
pia  en  remplacement  de  celui  de  mertemia ,  j'ai  cru  de- 
voir le  conserver.  »  Le  genre  champia  ,  publié  dans  le  troi- 
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sième  fascicule  du  Catalecta  Botanico  de  Roth  sous  le  nom 
de  mertensia,  est  composé  d'une  seule  espèce,  qui  diffère 
des  autres  planles  marines  par  la  situation  de  la  fructifica- 
tion, et  par  les  modifications  que  présente  l'organisation 
des  tiges  et  des  rameaux.  Ces  parties  sont  presque  entiè- 
rement cloisonnées ,  et  offrent  quelques  étranglemens  à  des 
distances  variables.  Des  touffes  de  petites  papilles  s'élèvent 
presque  toujours  de  ces  étranglemens  ;  elles  sont  subulées, 
varient  dans  leur  grandeur,  et  ressemblent  quelquefois  à 
de  jeunes  rameaux.  D'après  Roth ,  c'est  principalement 
dans  ces  papilles  que  Ton  trouve  les  corpuscules  repro- 
ductifs, annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  18 13, 
tome  ^o  ^  page  lig. 

CHAMPIGNONS.  (Considérations  générales  sur  ces  vé- 
gétaux, et  espèces  nouvelles  ou  peu  connues  qu'ils  présen- 
tent.)— Botanique. — Observations  nouvelles. — M.  DecAN- 
DOLLE ,  correspondant,  de  ï Institut,  —  1 807. — Les  champi- 
gnons vivent  sur  les  autres  végétaux  ,  de  trois  manières  diffé- 
rentes ,  ditce  savant  :  les  unsnaissentsurl'écorce  des  arbres 
mortsou  vivans,nesortentpointdedessous^épiderme,etpa- 
^aissenttirerleur  nourrituie  ou  de  l'air  ou  de  l'humidité  su- 
perficielle. D'autres  naissent  de  même  sur  les  arbres  morts 
ou  vivans ,  ne  sortent  point  de  dessous  l'épidémie  et  se 
nourrissent  de  l'humidité  dont  leur  écorce  ou  leur  bois 
sont  imbibés.  Les  troisièmes  ne  naissent  que  sur  les  arbris- 
seaux vivans,  se  développent  presque  sous  leur  cpiderme, 
qu'ils  percent  pour  parvenir  à  l'air  libre  ,  et  se  nourrissent 
des  sucs  mêmes  de  la  plante.  C'est  à  ces  derniers  qu'on 
a  donné  le  nom  de  parasites.  Parmi  les  champignons  pa- 
rasites, les  gymnosporanges ,  les  puccinies ,  les  urédos, 
les  bullaires,  les  œcidiums,  les  xiloma  et  quelques  sphœria, 
naissent  sous  l'épiderme  et  le  percent  ensuite  pour  parve- 
nir à  l'air  libre.  D'autres  se  développent  sur  l'épiderme  et 
paraissent  tirer  leur  nourriture  de  la  plante  qui  les  porte  : 
tels  sont  les  érjneums  et  les  érysiphés.  Mais  il  convient  de 
ne  considérer  comme  puccinies  que  les  espèces  à  deux  ou 
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plusieurs  loges,  et  de  rejeter  parmi  les  urijclos  tous  ceux 
qui  n'en  ont  qu'une.  Il  résulte  des  nombreuses  observa- 
lions  faites  par  M.  DecandoUe  que  les  champignons  para- 
sites causent ,  dans  les  végétaux  qu'ils  attaquent,  des  mala- 
dies nombreuses  ,  et  qui  n'ont  été  étudiées  avec  soin  que 
dans  les  plantes  cultivées.  On  sait  d'après  le  beau  travail 
de  M.  Duhamel  que  la  maladie  connue  en  Gàtinois  sous  le 
nom  de  mort  du  safran  ,  et  désignée  par  Plenck  sous  celui 
de  nécrose  des  bulbes  de  safran  ,  est  due  au  champignon 
parasite  nommé  sclerotium  crocorum  (Pers.).  La  maladie 
que  Plenck  indique  sous  le  nom  de  verracosité  des  feuilles  y 
est  due  au  développement  des  œcidiums  sur  plusieurs 
plantes.  Celle  qui  est  nommé  g^tVre  par  Adanson,  ou  blanc 
fongueux  par  Plenck  ,  ou  quelquefois  blanc  par  les  jardi- 
niers ,  provient  de  la  naissance  des  diverses  espèces  d'éry- 
siplié.  La  maladie  décrite  par  Adanson  ,  Tessier  et  Par- 
mentier  sous  le  nom  de  rouille  ,•  par  Plenck  sous  celui  de 
rouille  céréale;  par  Banks  sous  le  nom  anglais  de  blight, 
mildew  et  rust,  est  due  à  un  champignon  parasite  qui  change 
d'aspect  selon  son  âge  :  dans  sa  jeunesse ,  il  est  jaune  et  a 
un  pédicule  si  court  qu'il  a  été  pris  pour  un  urédo.  Dans 
un  âge  avancé,  il  devient  noirâtre  et  irès-pédiculé  :  il  a 
été  décrit  sous  le  nom  de  puccinia  grann/ium  ,  qu'il  devra 
désormais  conserver.  La  maladie  décrite  par  Adanson , 
Tessier  et  Parmentier  sous  le  nom  de  charbon ,  et  par  Plenck 
sous  le  nom  de  charbon  des  céréales,  est  due  à  l'urédo,  sege- 
tum.  La  carie,  vue  au  microscope ,  a  une  ressemblance 
parfaite  avec  le  charbon  ;  l'on  .sait  qu'elle  s'introduit  par 
les  racines  et  s'élève  jusqu'à  l'épi ,  par  l'intérieur  même 
de  la  plante.  Celte  extrême  ressemblance  a  fait  penser  à 
l'auteur  qu'elle  était  due  à  un  champignon  parasite  qui  ap- 
partient au  genre  des  urédos  ,  mais  qui  se  dislingue  de  l'u- 
rédo du  charbon  par  une  odeur  fétide ,  et  sa  couleur  non 
pas  noire  ,  mais  d'un  brun  un  peu  verdàtre.  (annales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  ,  1807  ,  tome  9,  page  56.)  — 
M.  Palisot  de  Beauvais.  —  I8IO.  —  Ce  savant  pense, 
d'après  les  observations  qu'il  a  faites,   que  les  grains  de 
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poussière  que  lancent  les  v]\iim\}\Qnons  gaslt^romiques ,  et 
que  les  botanistes  ont  pris  pour  des  graines,  sont  au  con- 
traire les  organes  fécondans.  Il  conserve  pour  les  vraies 
graines  une  autre  poussière  plus  petite  etmoins  nombreuse, 
qu'il  a  observée  dans  la  membrane  réticulaire  qui  forme  la 
base  de  ces  plantes.  Relativement  aux  champignons  faux 
parasites ,  M.  Palisot  a  reconnu  qu'ils  ne  prenaient  nais- 
sance que  sur  des  arbres  malades  ,  dans  les  ulcères  ou  sur 
des  plaies  d'où  découle  une  humeur  qui  favorise  leur  dé- 
veloppement. Quant  aux  champignons  vivaces  pérenncls  , 
l'auteur  cite  principalement  \efaiix  amadoiwieide  BuUiard, 
qu'il  a  pris  pour  objet  spécial  de  ses  observations  ;  il  s'est 
assuré  que  ce  champignon  ,  au  lieu  de  croître  comme  les 
autres ,  et  comme  tous  les  végétaux ,  en  s'allongeant  de 
bas  en  haut,  croit  au  contraire  de  haut  en  bas,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  se  dirige  vers  la  terre  :  la  première  pousse  une 
fois  formée  s'accroît  par  de  nouvelles  couches,  qui  sont 
appliquées  perpendiculairement  au-dessus  les  unes  des 
autres-,  c'est  comme  un  assemblage  d'autant  de  champignons 
distincts  qu'il  y  a  de  couches  différentes. On  ne  trouve  aucun 
fait  semblable  parmi  tous  les  végétaux  connus.  (  Journal 
de  botanique^  1810.  )  —  M.  Decandolle,  de  V Institut.  — 
1813.  —  Des  champignons  parasites  d'un  nouveau  genre 
sont  appelés  rhizoctones  ou  mort  des  racines  par  M.  Decan- 
dolle, parce  qu'ils  s'attachent  aux  racines  des  plantes,  et 
les  épuisenten  absorbant  leur  nourriture.  Ces  champignons, 
qui  naissent  sur  les  plantes  vivantes ,  se  multiplient  avec 
rapidité  au  moyen  de  filamens  qui  les  propagent  d'une 
plante  à  l'autre ,  et  causent  ainsi  des  maladies  contagieuses 
dont  plusieurs  de  nos  cultures  ont  beaucoup  à  souiFrir. 
L'auteur  conseille  de  creuser  tout  autour  des  endroits  qui 
en  sont  infectés  des  fossés  assez  profonds  pour  que  les  fila- 
mens ne  puissent  aller  plus  loin ,  en  observant  de  rejeter 
la  terre  du  fossé  en  dedans  du  cercle,  afin  de  ne  pas 
étendre  le  mal  en  voulant  le  guérir.  (^Mémoires  de  l'Ins- 
titut ,  1 8 1 3.  —  Moniteur,  1814,  P<^g^  ^07.)  —  M.*'^*  — 
1820.  — Le  champignon  dit  de  Malte  est  une  singulière 
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plante  de  la  monoecienionandrie.  11  a  la  tige  charnue,  d'un 
rouge  pourpre,  verruqueuse •,  il  naît  comme  parasite  sur 
les  racines  d'autres  plantes,  surtout  dans  les  mois  d'hiver 
à  Malle  et  en  Barbarie.  Cette  plante  porte  des  feuilles  en 
forme  de  petites  écailles ,  et  vers  son  sommet  de  petites 
fleurs.  Cetie  même  plante  est  la  hampe  ou  tige  du  cjnomo- 
riuni  coccineum.  (Linn.)  Sa  saveur  est  un  peu  astringente 
et  salée  ;  elle  n'a  nulle  odeur  ,  son  suc  est  rouge  de  sang, 
ses  pi'opriétés  sont  astringentes  -,  elle  brunit  avec  le  sulfate 
de  fer;  elle  s'emploie  à  Malte  contre  les  flux  de  sang  ;  on 
assure  cpi'elle  vient  aussi  en  Sicile  et  à  Livourue.  Jour- 
nal do  phannacie  ^  1820,  tome  6,  pa^^e  189. 

CHAMPIGNONS  (  Analyse  des  ).  —  Chimie.  —  Ob- 
servations nouvelles.  — M.  BnACONNOT ,  de  Nancy.  — 1  8I 0. 
La  famille  des  champignons  renferme  une  quantité  pro- 
digieuse d'espèces  fort  difll'rentes  des  autres  productions 
vivantes  ,  remanjnablcs  par  la  singularité  de  leurs  formes  , 
et  par  la  consistance  tendre  et  charnue  dont  la  plupart  sont 
douées.  Ces  êtres ,  qui  semblent  former  un  des  derniers 
chaînons  entre  le  règne  végétal  et  le  règne  animal  ,  ont  vi- 
vement excité  l'attention  des  botanistes  modernes;  mais 
cette  production  exige  également  toute  la  sollicitude  de  la 
chimie  pour  signaler  les  espèces  dangereuses  et  prévenir 
les  niai  heurs  qui  se  répèlent  trop  souvent.  La  partie  des 
champignons  que  l'auteur  nomme  fongine ,  et  la  substance 
tendre  et  charnue  qui ,  séparée  de  tout  corps  étranger  par 
l'eau  bouillante ,  aiguisée  d'un  peu  d'alcali ,  est  plus  ou 
moins  blanche  ,  mollasse  ,  fade  ,  insipide  ,  peu  élastique  , 
et  se  divisant  assez  bien  entre  les  dents.  Cette  matière  est 
susceptible  de  servir  de  nourriture  à  l'homme ,  et  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  on  en  fait  généralement  usage. 
La  fonginc ,  examinée  au  microscope  ,  présente  un  tissu 
cellulaire  continu  dans  toutes  ses  parties,  ce  qui  le  rend 
très-perméable  à  l'eau  et  imbibé  comme  une  éponge.  Cette 
matière  soumise  au  feu  répand  l'odeur  du  pain  grillé, 
s'enflamme  avec  vivacité ,  et  laisse  une  cendre  très-blanche  : 
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par    l'aimlyso   chimique   on   a   reconnu    qu'elle   contenait 
(le  l'ammoniaque,   du   sous-acétate  d'ammoniaque  souillé 
d'huile-,   ainsi    la  fongine   contiendrait   plus  d'hydrogène 
et  d'azote  que  le  bois.  L'ammoniaque  a  séparé  de  la  disso- 
lution nitrique  du  pliospliate  de  chaux  retenant  une  petite 
quantité  de  phosphate  de  fer  et   d'alumine,  puisqu'en  le 
faisant  chauffer  avec  une  dissolution  de  potasse  ,  de  très- 
blanc  qu'il  était  il  a  pris  une  couleur  rouge  qui  décelait  le 
fer-,  et  en  saturant  avec  un  acide  on  a  obtenu  un  dépôt, 
qui  ,  redissous  dans  l'acide  sulfurique  ,  a  fourni  des  cris- 
taux octaèdres  d'alun,  après  y  avoir  ajouté  une  petite  quan- 
tité de  potasse.  L'eau-mère  contenait  de  l'acide  phospho- 
rique.   Les  alcalis    ont   peu   d'action   svir    la  fongine ,    et 
conséquemment  se   comportent   diiréremment  qu'avec    le 
ligneux  ,  qui  est  corrodé  et  dissous  par  une  légère  disso- 
lution de  potasse.  La  fongine  desséchée,  traitée  avec  l'acide 
nitrique  à  vingt-neuf  degrés  ,  a  donné  des  cristaux  d'acide 
oxalique.  L'eau-mère  des  cristaux  était  d'une  belle  couleur 
jaune  ,  d'une  saveur  amère,  et  précipitait  la  dissolution  de 
gélatine.  La  fongine,  dans  son  état  de  mollesse,  plongée 
dans  une  infusion  de  noix  de  galle  ,  s'empare  en  grande 
partie  du  tannin  contenu  dans  la  liqueur,  et  prend  une  cou- 
leur fauve  plus  ou  moins  foncée.  Cette  matière  tannée ,  lavée 
à  froid  et  mise  en  ébullition  avec  de  l'eau,  lui  a  commu- 
niqué un  aspect  laiteux  et  trouble  ;  plongée  ensuite  dans  le 
sulfate  de  fer,  elle  est  devenue  d'un  beau  noir.  La  même  sub- 
stance mise  avec  de  l'eau ,  et  abandonnée  à  la  décomposi- 
tion spontanée ,  a  commencé  par  répandre  l'odeur  fade  par- 
ticulière du  gluten  de  froment ,  à  laquelle  a  succédé  celle 
des  matières  animales  en    putréfaction  5   la  liqueur  sur- 
nageante ,  examinée  après  trois  mois,  ne  contenait  ni  acide 
libre  ni  ammoniaque;  mais  elle  tenait  en  dissolution  une 
matière  qui  lui  donnait  de  la  viscosité  et  du  liant,  et  qui  en 
était  précipitée  abondamment  par  l'acétate  de  plomb.  Cette 
matière  visqueuse,  examinée,  a  offert  les  propriétés  du 
mucus.  Le  matière  fongueuse  avait  conservé  sa  forme  primi- 
tive ,  mais  elle  était  devenue  extrêmement  molle  et  glai- 
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leusc -,  bien  lavée  ;ivcc:  de  l'eau  liècle ,  elle  se  réduisait  fa- 
eilement  en  une  pulpe  homogène  qui  pouvait  se  pétrir 
entre  les  doigts  ;  dans  cet  état  elle  ressemblait  assez  au  glu- 
ten-, mais  elle  n'en  avait  point  la  consistance  élastique ,  et 
se  délayait  facilement  à  l'eau  en  formant  une  sorte  de 
bouillie.  Si  en  abandonnant  la  fongine  à  la  putréfaction  dans 
l'eau,  on  y  ajoute  de  l'oxide  de  plomb  ,  celui-ci  prend  une 
couleur  noire  de  sulfure  de  plomb;  on  est  donc  porté  à  con- 
clui'e  que  le  soufre  est  un  des  élémens  de  la  matière  fon- 
gueuse. D'après  l'ensemble  de  toutes  les  propriétés  de  cette 
substance ,  on  ne  peut  la  confondre  avec  aucun  des  autres  ma- 
tériaux immédiats  des  végétaux.  Le  champignon  dit  agaric 
à  grande,  valva  se  plaît  sous  la  tannée  des  serres  chaudes. 
Il  est  remarquable  par  sa  valva  persistante  ,  qui  l'enveloppe 
entièrement  dans  sa  jeunesse  -,  son  pédicule  est  plein,  blanc  , 
moins  long  que  le  chapeau  n'est  large  ;  celui-ci  est  d'abord 
muni  de  lames  Lianches  qui  deviennent  d'un  rouge  bri- 
queté  dans  l'âge  adulte  ;  mâché ,  il  laisse  dans  la  bouche 
une  saveur  austère  qui  s'étend  jusqu'à  la  gorge ,  et  tient 
un  peu  de  celle  des  dissolutions  cuivreuses^  il  fournit  au 
feu  une  cendre  très-alcaline,  mais  avec  de  la  chaux  il  n'a 
donné  aucun  indice  de  la  présence  de  l'ammoniaque.  Sou- 
mis à  l'analyse  chimique ,  ce  champignon  a  été  trouvé 
composé,  1°.  de  beaucoup  d'eau;  %".  de  fongine;  3°.  de 
gélatine  ;  4"-  d'albumine  ;  5".  de  phosphate  de  potasse  en 
grande  (juantité;  G",  d'aeélale  de  potasse;  ^".  d'une  espèce 
paiticulièro  de  sucre  en  petite  quantité  ;  8".  d'huile  brune 
fluide;  9".  d'adipocire;  10".  de  cire;  11°.  d'un  principe 
délétère  très-fugace;  1:1°.  d'acide  libre  que  l'auteur  soup- 
çonne être  de  l'acide  acétique;  i3".  d'acide  benzoïque  ; 
i,\°.  de  muriate  de  potasse.  Le  champignon  nommé  agaric 
acre  ^  recueilli  dans  les  bois,  était  blanc  dans  toutes  ses 
parties;  son  pédicule  plein,  court,  épais  surtout  au  som- 
met ,  supportait  un  chapeau  large  ,  sinué ,  plus  ou  moins 
déprimé  dans  le  centre  ;  le  suc  laiteux  qui  en  découle  lais- 
sait apercevoir,  sur  quelques  points  de  sa  surface  entamée , 
des  larmes  blanches,  concrètes,  d'une  àcreté  corrosive. 
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On  regarde  assez  généralement  ce  champignon  comme  un 
poison  dangereux;  cependant,  d'après  le  témoignage  de 
Bulliard,  on  en  fait  un  fréquent  usage  dans  les  campagnes 
comme  aliment  :  soumis  à  l'analyse  chimique  ,  il  offre  de 
l'adipocire  ou  du  blanc  de  baleine,  cjui  jusqu'alors  n'avait 
été  trouvé  ,  dans  les  animaux  sains ,  que  dans  la  tête  du 
cachalot  ou  d'autres  cétacés ,  et  qui  paraît  faire  partie 
constituante  des  champignons.  En  résumé  Vagancus  acris 
contient,  1°.  de  l'eau-,  2".  delafongine;  3".  de  l'albumine, 
4".  de  la  gélatine;  5°.  beaucoup  d'adipocire  -,  6".  de  l'acétate 
de  potasse  ;  ^°.  une  espèce  particulière  de  sucre  ;  8".  du 
phosphate  de  potasse  ;  g",  un  acide  végétal  particulier  uni 
à  la  potasse  ;  10".  une  matière  huileuse  ;  1 1°.  un  principe 
très-âcre  et  très-fugace;  12".  du  muriate  de  potasse.  Le 
champignon  hyclne  sinué  se  rencontre  communément  dans 
les  bois  ;  il  est  d'une  couleur  jaune-fauve  ;  sa  chair  est 
blanche  et  feime  ;  son  pédicule  est  épais ,  un  peu  renflé  à 
sa  base  ,  et  soutient  un  chapeau  convexe  à  bord  festonné , 
et  dont  les  pointes  cylindriques  de  la  surface  inférieure  sont 
fragiles  par  un  léger  attouchement.  Ce  champignon  a  une 
saveur  acre  ;  cependant  les  habitans  de  la  campagne  le  re- 
cherchent et  le  mangent.  L'analyse  chimique  a  donné  les 
matières  suivantes  :  1".  de  l'eau;  2°.  de  la  fongine;  3».  de 
la  gélatine  ou  matiêi^e  animale  en  petite  quantité;  4°'  une 
espèce  particulière  de  sucre  en  assez  grande  cpiantité  5 
5°.  beaucoup  d'acétate  de  potasse  ;  6".  un  acide  végétal  d'une 
nature  particulière,  combiné  à  la  potasse;  7°.  un  peu  de 
phosphate  de  potasse  ;  8°.  un  auti'e  acide  végétal  combiné 
avec  le  même  alcali;  9°.  une  matière  huileuse;  10'.  de  l'adi- 
pocire ;  1 1°.  un  principe  acre  très-fugace  ;  1 2°.  du  muriate 
de  potasse.  Le  champignon  nommé  hydiie  hybride ,  re- 
cueilli dans  les  bois ,  est  d'un  brun  noirâtre  dans  toute  sa 
surface  ;  a  le  pédicule  court  et  épais ,  supportant  un  cha- 
peau large ,  infuudibulifornie  ,  doublé  iuférieurement  do 
pointes  cylindriques  ;  il  n'a  presque  point  d'âcreté  ,  ne 
donne  point  d'ammoniaque  avec  la  chaux  ,  mais  laisse  après 
sa  combustion  une  cendre  irès-alcalinc  ;   son  suc  étendu 
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d\;aii  et  fîllré  rougit  à  peine  la  teinture  du  tournesol.  L'a- 
nalyse cliimique  a  offert  la  composition  suivante  :  i".  de 
l'eau;  2°.  de  la  fongine;  3".  delà  gélatine;  /\°.  du  sucre  de 
champignon  en  assez  grande  quantité  ;  5".  de  l'albumine  ; 
6°.  de  l'acélate  de  potasse;  'j°.  du  phosphate  de  potasse; 
8".  de  l'acide  végétal  combiné  à  la  potasse;  9".  de  l'adipo- 
cire;  10".  de  l'huile  brune;  11°.  un  principe  colorant; 
12°.  du  muriate  de  potasse.  Le  champignon  nommé 
mérule  chanterelle  se  rencontre  très-souvent  dans  les  bois 
en  juillet  et  août;  il  aune  odeur  agréable;  il  produit  d'abord 
dans  la  bouche  une  impression  d'âcreté ,  mais  y  laisse  en- 
suite un  goût  exquis  :  on  en  fait  un  fréquent  usage  dans 
les  campagnes.  Cependant  quelques  personnes  prétendent 
que  ce  champignon  a  quelquelois  causé  des  tranchées  et 
des  coliques  assez  violentes,  que  l'auteur  présume  avoir  pour 
cause  une  cuisson  incomplète.  Soumis  à  l'analyse,  il  a  donné 
à  peu  près  les  mêmes  résultats  du  précédent,  entre  autres 
un  principe  acre  détruit  par  la  ihaleur ,  et  un  acide  libre 
de  la  nature  du  vinaigre.  Le  champignon  nommé  bolet  vis- 
queux ^  à  la  simple  dégustation,  a  une  saveur  acide;  broyé 
avec  de  l'eau  tiède  ,  il  s'y  est  fondu  presque  en  totalité  ,  en 
donnant  une;  liqueur  très-épaisse,  lilante ,  d'une  couleur 
rouge  ,  et  qui  avait  encore  de  la  viscosité  ,  tjuoique  éten- 
due d'une  assez  grande  quantité  d'eau.  Sa  partie  molle, 
épuisée  par  l'eau  ,  était  p(;u  croquante  sous  la  dent,  comme 
un  cartilage  tendre;  abandonnée  à  la  décomposition  spon- 
tanée ,  elle  s'c'si  ramollie  en  répandant  peu  d'odeur  putride. 
Dans  cet  étal  elle  a  passé  presque  en  totalité  dans  l'eau ,  en 
lui  communifpiant  de  la  viscosité,  de  soile  qu'il  paraissait 
que  la  nialièie  muqueuse  avait  été  régénérée.  Ce  bolet  est 
donc  presque  entièrement  formé  d'une  espèce  de  mucus 
animal ,  qui  prend  de  la  cohésion  par  la  chaleur,  et  devient 
en  partie  insoluble  dans  l'eau.  On  voit  que  la  composition 
chimique  de  ce  champignon  ,  analogue  à  celle  de  l'huitreel 
d'au  tresani  maux  semblables,  prouve  sa  liaison  intime  avecles 
êtres  des  dernières  sections  du  règne  animal  ;  et  on  pourrait 
même  sans  erreur  considérer  les  champignons  en  général 
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comme  des  animaux  d'une  classe  inférieure  ,  dans  lesquels 
il  serait  peut-être  très-curieux  de  chercher  à  découviir 
l'irritabilité.  Le  champignon  bolet  faux  amadouvier ,  re- 
cueilli sur  un  pommier,  oflre  luip  masse  épaisse  et  volu- 
mineuse. Il  est  sessile  ,  attaché  sur  le  côté  ,  demi-orbicu- 
laire ,  et  ayant  la  forme  d'un  sabot  de  cheval  ;  sa  chair  est 
jaune  ,  et  devient  brune  par  le  contact  de  l'air  ;  elle  est 
mollasse,  très-succulente;  sa  partie  solide  fait  à  peiue  le 
onzième  du  poids  du  champignon  récent,  qui  d'ailleurs  est 
remarquable  par  des  gouttes  d'une  liqueur  limpide  trans- 
sudant  de  ses  bords.  Le  suc  exprimé  et  filtré  de  ce  bolet  a 
une  couleur  jaunâtre,  une  saveur  agréable  de  champignon, 
mêlée  d'une  légère  acidité.  Soumis  à  une  analyse  sévère  , 
ce  champignon  a  ofl'ei  t  pour  principes ,  de  l'eau  ,  de  la 
fongine,  du  mucoso  sucré,  du  bolétate  de  potasse,  de  la  ma- 
tière adipeuse  jaune  ,  de  1  albumine  ,  du  phosphate  de  po- 
tasse en  petite  c[uantité,  de  l'acétate  de  potasse,  et  un  acide 
végétal  indéterminé  à  l'état  de  combinaison.  Le  champi- 
gnon réliculaire  des  jardins  ,  connu  vulgairement  sous  le 
nom  àe  fleur  de  In  tannée^  est  une  production  fort  singulière 
qu'onobserve  plusparliculièrementdans  les  serres  chaudes; 
en  naissant  elle  présente  une  matière  écumeuse  comme 
effleurie  ,  de  belle  couleur  jaune  mat  fort  agréable  à  la  vue  -, 
bientôt  elle  s'épaissit,  et  vingt-quatre  heures  après  son 
apparition,  elle  oflre  à  la  siuface  ,  du  tan  ,  une  espèce  de 
gâteau  pulpeux  ,  lobé  ,  cireuiaire  ,  de  quinze  à  seize  milli- 
mètres d'épaisseur,  sur  vingt  cinq  à  trente  centimètres  d'é- 
teildue.  On  peut  observer  dans  cette  espèce  de  gâteau  ou 
de  gazon  trois  couches  distinctes  :  la  première,  sur  laquelle 
il  était  collé  sur  la  tannée  â  l'aide  d'une  matière  muqueuse  , 
avait  plus  de  consistance  que  les  autres,  et  une  belle 
couleur  jaune,  dont  la  nuance  na  point  changé  après  la 
dessication  de  la  plante,  la  seconde  couche  formant  la  ph's 
grande  partie  de  la  masse,  était  d'une  couleur  jaunâtre 
plus  pâle ,  et  ressendilait  à  la  pulpe  cérébrale  5  elle  s'est 
convertie  au  bout  de  quelques  jours  de  croissance  du  cham- 
pignon ,  en  une  poudre  brune  ,  impalpable,  entremêlée  de 
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filanions  cl  fort  abondante.  La  deruicre  couche  oUVail  une 
efflorescence  blanchâtre  de  carbonate  de  chaux  qui  paraît 
augmenter  après  la  mort  de  la  plante  ,  et  forme  quelque- 
fois une  croûte  calcaire  plus  ou  moins  épaisse.  L'analyse 
a  ofiert  les  principes  suivaus  :  i".  une  matière  fongueuse 
irès-divisée  5  2°.  du  carbonate  de  chaux  en  quantité  re- 
marquable j  3°.  de  Talbumine  ;  4°*  ""^  matière  animale  ; 
5°.  une  matière  adipeuse  jaune  ;  6°.  de  l'acétate  de  potasse. 
Le  champignon  nommé  satjie  fétide  ,  suffisamment  connu 
par  l'odeur  horriblement  fétide  qu'il  exhale  au  loin  ,  ainsi 
que  par  sa  courte  durée,  a  offert  à  l'analyse  les  principes 
suivans  :  i°.  de  l'eau;  2".  de  la  fongine  tiès-animaliséc; 
3°.  de  l'albumine  ;  4"-  ^^  ^^  matière  animale  ;  f)  ".  du  mu- 
cus ;  6°.  du  sur-acétate  de  potasse  ;  ^".  du  sur-at-étate  d'am- 
moniaque en  petite  quantité-,  8°.  de  l'adipocire  ;  9".  ma- 
tière huileuse -,  10".  sucre  de  champignon;  11".  pliosphate 
de  potasse  en  petite  quantité;  12".  acide  combustible  uni  à 
la  potasse.  (^Annales  de  chimie  ,  181 1  ,  tome  "jg  ,  page  2G5; 
tome  80  ,  page  2^2.  )  —  Découverte.  —  I8l2.  — M.  Bra- 
connot  a  découvert,  après  beaucoup  de  recherches  sur  les 
champignons ,  que  cette  classe  du  règne  végétal  renferme 
un  acide  particulier  auquel  il  a  donné  le  nom  de  ho- 
lélique.  {Moniteur^  1812,  page  91 40 —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Vauquelin.  ■ —  l8l3. — Ce  savant  chi- 
miste ,  en  se  livrant  à  l'examen  du  champignon-comes- 
tible (  agaricus  campestris) ,  et  répétant  les  expérien- 
ces de  M.  lîraconnot ,  confirme  l'existence  d'une  matière 
dénommée  sous  le  nom  d'adipocire  ,  comme  principe  con- 
stituant des  champignons  et  ne  différant  en  rien  avec  le 
blanc  de  bahnne,  fait  aussi  nouveau  qu'intéressant.  La 
présence  de  l'albumine  dans  les  champignons  explique 
pourquoi ,  lorsqu'on  fait  cuire  ces  végétaux,  ils  prennent 
une  consistance  et  une  fr;rmeté  qu'ils  n'ont  point  avant  la 
cuisson.  Cela  explique  pourquoi  les  cli;impigiions,  arrivés 
à  la  fin  de  leur  végétation,  se  pourissent  si  facilement  et 
répandent  une  odeur  fétide  ;  pourquoi  enfin  ils  sont  une 
nourriture  substantielle  pour  les  animaux  carnivores,  qui 
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en  sont  très-friands  ,  tandis  que  les  herbivores  n'en  man- 
gent jamais.  De  nombreuses   expériences   ont  montré  à 
M.  Vauquelin  que  Yagaiicus  campestiis ,    paraissait  tenir 
de  la  végétation  les  huit  substances  suivantes  :  i°.  l'adi- 
pocire^  2°.  l'huile  ou  graisse^  3°.  l'albumine  -,  4°'  ^^  matière 
sucrée-,  5°.  la  substance  animale  soluble  dans  l'alcohol  et 
dans  l'eau  (rosmazôme)^  6°.  la  substance  animale  insoluble 
dansl'alcohol;  7°  la  fongine  de  M.  Braconnot  ou  la  partie  fi- 
breuse; 8".  l'acétate  de  potasse.  Le  champignon  agaricus  bul- 
bosus^  celui  avec  lequel  on  dit  que  le  cardinal  Caprara  a  été 
empoisonné  à  Fontainebleau  ,  présente  les  caractères  sui- 
vans  :  1°.  la  matière  animale  insoluble  dans  l'alcohol ,  pa- 
reille  à  celle  du  champignon  comestible  ;  2°.    la  matière 
animale  soluble  dans  l'alcohol  et  dans  l'eau ,  que  M.  Vau- 
quelin présume  semblable  à  l'osmazôme;  3°.  une  substance 
grasse ,  molle ,  d'une  couleur  jaune  et  d'une  saveur  acre  \ 
4°.  un  sel  acide  qui  n'est  point  un  phosphate  ,    car  il  ne 
trouble  point  l'eau  de  chaux  :  le   squelette  de  ce  champi- 
gnon a  fourni  un  produit  acide  à  la  dessiccation.  Le  cham- 
pignon agaricus  theogalus  a  offert  :  1°.  la  matière  sucrée 
cristalline  j  2°.  la  matière  grasse  d'une  saveur  amère  et  acre; 
3°.  la  matière  animale  insoluble  dans  l'alcohol  ;  4*'*  l'os- 
mazôme  5   5°.  un  sel  végétal  acide.  Le  champignon  agari- 
cus muscarius  a  fourni  les  deux  matières  animales  dont  il 
vient  d'être   question  ;  ensuite  la  matière  grasse ,  du  mu- 
riate  ,  du  phosphate  et  du  sulfate  de  potasse.  Le  paren- 
chyme de  ces  deux  derniers  champignons  a  donné  aussi  un 
produit  acide  à  la  distillation.  N'ayant  pu  étendre  ses  ex- 
périences  sur   une  grande  masse   de   ces    deux  espèces  , 
M.  Vauquelin  pense  que  si  elles  renferment ,  comme  on 
le  croit ,  quelque  principe  délétère  ,  c'est  dans  la  matière 
grasse  qu'il  faudra  le  chercher,  (annales  de  chimie,  i8i3, 
tome  85 ,  page   5  et  suivantes.  —  M.    Bkaconmot.  —  Le 
champignon  connu  sous  le  nom  de  Nostoc  commun^  dit 
ce  chimiste,  est  celui  qui  se  recueille  dans  les  allées  des 
jardins  après  les  pluies  du  printemps  et  de  l'automne;  il 
est  à  la  surface  de  la  tenx',  sous  forme  de  membranes  ver- 
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dàtres ,  plissées  irrégulièrement  ;  mais  il  varie  beaucoup 
et  se  transforme  en  plusieurs  cryptogames.  Cette  singulière 
production  dont  la  place  n'est  point  encore  fixée  dans  le  ca- 
talogue de  la  nature  ,  était  autrefois  célébrée  par  les  alchi- 
mistes, et  aujourd'hui  on  la  regarde  comme  émolliente , 
vulnéraire  et  résolutive  :  l'analyse  a  montré  que  deux 
cents  grammes  de  Nostoc  sont  composés  principale- 
ment de  : 

Eau i85  gr. 

Matière  analogue  à  la  gomme   de 

Bassora  ,  ou  bassorine 1 3            8 

Espèce  de  mucus i            2 


Total. 


200  O 


Matière  grasse,  phosphate  de  chaux,  carbonate  de  chaux, 
nmriate  de  potasse ,  sulfate  de  potasse  eu  petite  quantité. 
annales  de  chimie  ^  i8i3,  tome  87,  page  237. 

CHAMPIGNONS  (Observations  propres  à  faire  recon- 
naître les  bons  et  les  mauvais  ).  —  Salubtiité  publique.  — 
Observations  naiwellcs.  —  Lk  conseil  de  sALxiBniTÉ  de  Pa- 
ris. —  1  809.  —  Les  champignons  les  plus  propres  à  servir 
d'alimens  sont  de  leur  nature  difficiles  à  digérer  :  lorsqu'ils 
sont  mangés  en  grande  quantité,  ou  qu'ils  ont  été  gardés 
quelque  temps  avant  d'être  cuits ,  ils  peuvent  causer 
des  accidens  iàclieux.  11  est  des  champignons  qui  sont  de 
vrais  poisons ,  lors  même  qu'ils  sont  mangés  frais.  Pour 
les  personnes  qui  ne  connaissent  pas  parfaitement  ces  vé- 
gétaux, et  qui  en  cueillent  imprudemment  dans  les  bois  ou 
dans  les  champs,  il  est  bon  de  faire  connaître  les  champi- 
gnons bons  à  manger  et  ceux  qui  sont  pernicieux.  Le  cham- 
pignon est  composé  d'un  chapeau  et  d'une  tige  en  forme  de 
queue  ou  pivot  qui  le  supporte.  Lorsqu'il  est  très-jeune 
il  a  la  forme  d'iui  œuf,  tantôt  nu,  tantôt  recouvert  d'une 
peau  ou  bourse.  Quand  le  chape^au  se  développe  50us  forme 
de  parasol ,  il  laisse  quelquefois  autour  de  la  tige  les  dé- 
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Lris  du  la  bourse,  qui  prennent  le  nom  de  collet.  Le  cha- 
peau est  garni  en  dessons  de  feuillets  serrés  qui  s'étendent 
du  centre  à  la  circonférence.  Le  champignon  ordinaire 
se  trouve  dans  les  pâturages  et  dans  les  friclies  ;  il  n'a  point 
de  bourse  \  son  pivot  ou  pied ,  à  peu  près  rond ,  plein  et 
cliarnu ,  est  garni  d'un  collet  très-apparent.  Son  chapeau 
est  blanc  en  dessus  ;  les  feuillets  ont  une  couleur  de  chair 
ou  de  l'ose  plus  ou  moins  claire.  C'est  ce  champignon  que 
l'on  fait  venir  sur  couches,  et  c'est  le  seul  champignon  de 
couches  qu'il  soit  permis  de  vendre  à  la  halle  et  dans  les  mar- 
ches de  Paris  ;  il  ne  peut  nuire  que  lorsqu'on  en  mange  en 
trop  grande  quantité  ou  qu'il  est  dans  un  état  très-avancé. 
On  peut  confondre  avec  celte  boinie  espèce  une  autre  qui  est 
très-pernicieuse ,  c'est  le  cJiampignon  bulbeux,  ainsi  nommé 
parce  que  la  base  de  son  pivot  est  renflée  en  forme  de 
bulbe ,  autour  duquel  on  retrouve  les  vestiges  d'une  bourse 
qui  renfermait  le  chapeau.  Il  a  aussi  le  collet  comme  le  bon 
champignon.  Les  feuillets  sont  blancs  et  non  rosés;  le  des- 
sus du  chapeau  est  tantôt  très-blane ,  tantôt  verdàtre ,  et 
parsemé  en  dessus  des  vestiges  des  débris  de  la  bourse. 
C'est  ce  champignon ,  surtout  celui  qui  est  blanc  en  dessus, 
(jui  a  trompé  beaucoup  de  personnes.  Il  faut  rejeter  tout 
champignon  ressemblant  d'ailleurs  au  champignon  ordi- 
naire ,  dans  lequel  on  trouve  la  base  du  pied  ou  du  pivot 
renflée  eu  forme  de  bulbe  ,  qui  a  une  bourse  dont  ou  re- 
trouve des  débris  et  dontles  feuillets  du  chapeau  sontblancs 
et  non  rosés.  Uoronge  uraie  est  un  champignon  qui  a  une 
bourse  très-considéx'able  ;  il  est  ordinairement  plus  gros 
c[ue  le  ehampignou  de  couches;  son  chapeau  est  rouge,  ou 
rouge  orangé  en  dehors  ;  ses  feuillets  sont  d'une  belle  cou- 
leur jaune-,  son  support  ou , pied  est  jaunâtre,  très-renflé  , 
surtout  parle  bas;  son  collet  est  assez  grand  et  jaunâtre. 
C'est  un  mets  délicat  et  fin  ;  on  le  trouve  dans  les  taillis  de 
Fontainebleau,  h'oronga  blanche  est  moins  délicate  que  la 
précédente;  elle  a  la  même  forme,  une  bourse  et  un  collet 
pareil ,  et  n'en  diffère  que  parce  que  toutes  ses  parties  sont 
blanches.   Ifuronge  fausse   a  le  dessus  du  chapeau  d'un 
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rouge  foncé  ,  jamais  orangé  ^  il  esl  parsemé  de  petites  taclies 
blanches,  débris  de  la  bourse  ;  le  support  de  ce  champi- 
gnon est  moins  épais,  plus  arrondi,  plus  élevé  que  dans 
les  vraies  oi'onges  -,  les  restes  de  la  bourse  ont  plus  d'adhé- 
rence avec  la  bulbe  qui  est  la  base  du  support.  La  réunion 
de  la  couleur  rouge  du  chapeau  et  de  la  couleur  blanche 
des  filets  est   un  indice  assuré  pour  distinguer   la  fausse 
oronge  de  la  vraie.  Elle  se  trouve  dans  les  environs  de  Pa- 
ris ,  dans  divers  lieux  de  la  France,  et  notamment  dans  la 
Ibrêt  de  Fontainebleau.  C'est  un  des  champignons  les  plus 
vénéneux.  Beaucoup  de  champignons  ressemblent  plus  ou 
moins  à  l'oronge,  mais  ils  ont  tous  des  indices  certains  qui 
les  font  rejeter.  Les  mousserons  croissent  parmi -la  mousse 
et  les  friches  gazonnées:  ils  sont  d'une  couleur  fauve;  le 
chapeau ,  de  forme  plus  ou  moins  irrégulière ,  est  couvert 
d'une  peau  qui  a  le  luisant  et  la  sécheresse  d'ime  peau  de 
gant;  le  pivot,  plein  et  ferme  ,  peut  se  tordre  sans  se  cas- 
ser. Il  y  en  a  de  deux  sortes  :  l'une  plus  grosse ,  plus  irré- 
gulière, à  pivot  plus  gros  et  plus  court;  l'antre,  plus  menue, 
a  le  chapeau  plus  mince  et  le  support  plus  grêle.  Ils  sont 
tous  deux  bons  à  manger  et  ont  le  goût  très-agréable.  Les 
mousserons  suspects  peuvent  être  confondus  avec  les  bons 
mousserons  ;  ce  sont  de  petits  champignons  de  même  cou- 
leur et  4<ï  même  forme  qui  n'ont  pas  le  goût  désagréable  ; 
on  les  reconnaît  cependant  à  la  surface  de  leur  chapeau  , 
(jui  n'est  pas  sèche  ;  ils  ont  aussi  la  consistance  plus  molle  ; 
leur  support  est  creux  et  cassant.  Les  champignons  feuil- 
letés doivent  être  rejetés,  quoique  plusieurs  puissent  être 
mangés  ,  parce  qu'ils  ressemblent  à  d'autres  qu'on  ne  sau- 
rait manger  sans  danger.  On  peut  néanmoins  distinguer  la 
chanterelle  :  c'est  un  petit  champignon  jaune  dans  toutes 
ses  parties;  son  chapeau,  un  peu  aplati  en  dessus,  prend 
en  dessous  la  forme  d'un  cône  renversé  couvert  de  fetiillels 
épais  semblables  à  de  petits  plis ,  et  ternriné  inférieurc- 
ment  par  un  pied  très-court.  Celle  espèce  est  recherchée. 
La  morille,  sur   un  pivot  élargi  par  le  bas,  porte  le  cha- 
peau toujours  resserré  coulre  lui  cl  ne  s'ouvrant  jamais,  m 
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parasol  inégal  et  comme  cellulcux  sur  sa  surface  exté- 
rieure. Il  croît  dans  les  taillis  et  au  pied  des  arbres  ;  il  est 
sain  et  recherché.  Le  sat/yrc,  autre  espèce  de  champignou 
qui  ressemble  à  la  morille  par  son  chapeau  celluleux ,  a 
un  pied  très-élevé  sortant  dune  bourse;  le  chapeau  est 
plus  petit,  et  laisse  suinter  une  liqueur  verdàtre  5  il  exhale 
une  très-mauvaise  odeur  et  est  très-dangereux,  h»  i^irolle 
ou  clavaire  diilere  de  tous  les  autres  champignons  ;  c'est 
une  substance  charnue ,  ayant  une  espèce  de  tronc  qui  se 
ramifie  comme  les  choufleurs  et-  se  termine  en  pointes  ar- 
rondies. Sa  couleur  est  tantôt  blanchâtre  ,  tantôt  jaunâtre, 
et  tire  sur  le  rouge.  Son  goût  est  très-délicat-,  on  ne  con- 
naît dans  ce  génie  aucune  espèce  pernicieuse.  (  Bulletin  de 
pharmacie  y  1809,  p.  90.)  —  M.  Gabki^i.  ,  jardinier  en 
chef  du  palais  de  Meudon.  Ce  botaniste  distingué,  ayant 
cueilli  sur  les  pelouses  du  parc  une  trentaine  de  champi- 
gnons frais  et  sains ,  qu'il  reconnut  être  de  l'espèce  de  ïaga- 
ricuscampestris,  les  fit  cuire  et  les  mangea,  ainsi  que  le  firent 
trois  autres  personnes ,  sans  qu'aucune  en  éprouvât  la  plus 
légère  incommodité.  Le  lendemain  matin  trois  de  ses  en- 
fans  et  un  jardinier  firent  leur  déjeuner  de  ce  qui  restait 
de  ces  champignons  froids.  Ils  ressentirent  sur-le-champ 
toutes  les  douleurs  de  l'empoisonnement,  qui  ne  se  dissi- 
pèrent qu'après  de  fréquens  vomissemens  :  il-n'y  eut  d'ail- 
leurs aucune  autre  suite  fâcheuse.  Les  champignons  avaient 
été  cuits  sur  un  gril  de  fer,  avec  du  sel ,  du  poivre  et  du  beurre 
seulement,  et  conservés  dans  un  vase  de  faïence.  M.  Ga- 
briel, étonné  d'un  aussi  singulier  résultat ,  cueillit  de  nou- 
veau de  celte  même  espèce  de  champignons  et  les  apporta 
à  M.  Tuillier,  chargé  par  la  police  de  l'inspection  des 
champignons  dans  les  maixhés  de  Paris  :  il  fut  encore  re- 
connu qu'ils  étaient  d'une  nature  parfaitement  saine.  Ce 
fait  extraordinaire  ne  semblerait-il  pas  annoncer  que  les 
champignons  cuits  seuls  et  refroidis  contractent  une  qua- 
lité yénéneuse?  (Moniteur,  li^ii,  p.  ^Sy.)  —  M.  Padlet, 
médecin.  — Le  champignon  désigné  par  M.  Gabriel ,  jar- 
dinier en  chef  de  Meudon  ,  sous  le  nom  àJagaiicus  cam- 
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pestj'is  est  toul  simplement  le  champignon  de  couche  ordi- 
naire. Parmi  ces  champignons  ,  cueillis  vraisemblablement 
sur  la  pelouse  et  ilans  les  bosquets  de  Meudon  ,  dit  M. 
Paulet ,  il  s'en  est  trouvé  un  suspect ,  d'une  autre  espèce 
qui  a  gâté  tous  les  autres.  Si  l'auteur  de  l'observation  eût 
été  pjus  attentif,  il  aurait  su  qu'il  existe  aux  environs 
de  Paris ,  et  par  conséquent  dans  les  bosquets ,  et  même 
quelquefois  sur  la  pelouse  de  Meudon,  un  champignon 
très-pernicieux  qui  est  Vagai  t'eus  bulhosiis  des  bot  .nistes, 
et  qu'il  appelle  Yoronge  cjrgne,  pour  être  entendu  de  tout  le 
monde.  L'effet  dangereux  de  ce  champignon  ne  se  mani- 
feste que  dix  ou  douze  heures  après  (ju'on  en  a  mangé  : 
pris  en  trop  grande  quantité,  il  cause  constamment  la  mort; 
pris  en  petite  quantité  ,  il  peut  causer  des  défaillances  ,  des 
convulsions,  même  le  devoiement,  la  cardialgie  ;  mais  son 
effet  n'est  point  mortel  si  l'on  est  secouru  à  t(!mps.  Cer- 
tainement l'accident  dont  on  a  parlé  a  été  produit  par  un 
ou  deux  de  ces  champignons,  qui  se  sont  trouvés  mêlés 
avec  d'autres  de  boinie  qualité,  au  nombre  de  dix-sept. 
La  méprise  qui  a  eu  lieu  dans  cette  circonstance  n'est  point 
rare  ,  à  cause  de  quelf[ue  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le 
champignon  vénéneux  et  le  champignon  de  couche  ;  en 
naissant,  il  est  blanc  comme  celui-ci ,  et  a  son  port  à  peu 
près  de  manière  qu'au  premier  coup  d'oeil  on  peut  s'y 
tromper.  Mais  le  vénéneux  prend  bientôt  une  légère  teinte 
verte  au-dessus  du  chapiteau  •,  il  a  pour  racine  une  bulbe 
arrondie,  dont  l'odeur  est  céreuse  ou  de  terre  humide; 
mais,  ce  qui  surtout  ne  permet  pas  de  les  confondre  lors- 
qu'on y  fait  attention  .,  (-'est  la  couleur  du  dessous  et  du  des- 
sus des  feuillets  ,  blanche  dans  le  champignon  vénéneux  , 
et  constamment  couleur  de  rose  plut,  ou  moins  tendre  dans 
le  champignon  de  bonne  qualité.  Monil.,  1811  ,  p.  io4^- 

FIN    DU    TOME    SECOND. 

Nota.  A  la  page  48  du  premier  volume,  on  lit  le  nom  de  Gibbon 
parmi  ceux  des  iiistoriens  français  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
attribuer  une  telle  erreur  à  une  autre  cause  que  la  précipitation;  nous 
avons  cependant  crn  devoir  la  relever. 
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